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Messieurs  , 

En  présence  de  la  tâche  que  vous  avez  confiée,  ou 
plutôt  imposée  à  votre  vice-président,  de  vous  présen¬ 
ter,  dans  cette  séance,  les  principaux  traits  de  l’his¬ 
toire  de  notre  Société  depuis  sa  fondation,  je  me 
trouve  dans  un  grand  embarras.  Ce  ne  sont  pas  les 
matériaux  qui  me  manquent,  bien  au  contraire,  ils 
surabondent,  et  la  principale  difficulté  est  de  les 
présenter  par  masses,  disposées  dans  un  ordre  con¬ 
venable. 

Comment  faire  l’analyse,  même  succincte,  de  nos 
anciens  procès-verbaux  manuscrits,  des  4  volumes  de 
Mémoires,  des  12  volumes  ou  36  tomes  de  nos  Bulle¬ 
tins,  qui  auraient  bien  besoin  d’une  table  générale  des 


matières  pour  faciliter  nos  recherches.  Et,  si  je  me 
laissais  aller  au  courant  de  mes  souvenirs,  ce  serait 
encore  pis  :  il  me  faudrait  des  heures,  et  non  les  trente 
minutes  mises  à  ma  disposition.  En  réalité,  ce  qu’il  y 
aurait  à  faire,  c’est  l’histoire  de  la  culture  et  du  déve¬ 
loppement  scientifiques  dans  notre  pays  depuis  50 
années,  car  tout  ce  qui  se  faisait  dans  ce  domaine 
convergeait  vers  notre  Société  et  y  trouvait  non-seule¬ 
ment  de  l’écho,  mais  de  sérieux  encouragements. 

Me  voilà  donc  condamné  à  effleurer  mon  sujet; 
mais  avant  de  commencer,  permettez-moi  de  dire 
quelques  mots  de  l’ancien  Neuchâtel,  de  1832,  alin 
de  bien  établir  notre  point  de  départ. 

La  population  du  Canton  était  de  52,000  âmes,  celle 
de  notre  ville  de  5  à  6000  âmes.  L’industrie  la  plus 
prospère,  depuis  le  commencement  du  siècle,  était 
celle  des  toiles  peintes  qui,  avec  le  commerce,  a  été  la 
source  de  la  plupart  des  fortunes  que  vous  connaissez. 
L’horlogerie  n’avait  pas  encore  pris  l’essor  qui,  plus 
tard,  a  fait  sortir  de  terre  le  Locle  et  la  Ghaux-de- 
Fonds,  a  augmenté  la  richesse  générale  en  élevant  le 
prix  des  immeubles,  et  a  développé  dans  nos  mon¬ 
tagnes  l’esprit  d’entreprise  et  l’initiative  individuelle. 
Les  agrandissements  qu’a  subis  Neuchâtel  sont  peu 
connus  de  la  jeune  génération  ;  supprimez  entièrement 
le  quartier  de  l’Ecluse,  faites  y  passer  le  Seyon,  pro- 
longez-le  tout  le  long  de  la  rue  qui  porte  ce  nom,  sup¬ 
primez  le  quartier  de  l’Evole,  les  rues  du  Môle,  du  Mu¬ 
sée  et  de  la  Place-d’Armes,  de  la  Place  Purry,  une 
partie  du  faubourg,  la  Gare,  une  partie  des  Sablons 
et  tout  ce  qui  est  au-dessus,  avec  les  Parcs  et  le  quar¬ 
tier  de  l’immobilière.  Otez  le  Gymnase  et  les  autres 
collèges  actuels,  placez  aux  Terreaux  les  trois  greniers 


de  la  Bourgeoisie,  dont  l’un  est  devenu  la  fabrique 
de  télégraphes;  sur  l’emplacement  du  collège  des  jeu- 
nés  filles,  semez  les  hangars  des  chantiers  de  la  ville  ; 
supprimez  le  faubourg  du  Château,  la  cité  de  l’ouest, 
les  Zigzags,  autrefois  carrière  de  pierre  jaune,  une 
grande  partie  de  la  rue  du  Seyon,  les  rues  de  l’Ora¬ 
toire,  de  la  Raffinerie,  la  Grande-Brasserie;  étendez 
aux  Bercles  un  grand  jardin,  et  à  cheval  sur  la  rue  du 
Seyon,  entre  le  bureau  des  télégraphes  et  le  magasin 
Barbey,  l’ancien  Hôtel  de  ville,  renfermant  la  bibliothè¬ 
que  publique,  et  les  trois  classes  de  jeunes  filles. 
Cela  fait,  vous  aurez  l’ancien  Neuchâtel  de  1830,  où 
nous  allons  passer  quelques  instants. 

Les  écoles  étaient  logées  un  peu  partout;  il  y  en 
avait  au  haut  de  la  rue  du  Château,  dans  les  maisons 
des  chanoines,  au  bas  de  cette  rue,  dans  le  bâtiment 
du  Trésor  ;  la  salle  d’arithmétique  partageait  avec  une 
buanderie  publique  la  possession  d’une  maisonnette 
au  bord  du  lac.  Les  écoliers  et  les  étudiants  s’en 
allaient,  chantant  et  criant  par  les  rues,  chercher 
leurs  leçons,  et  ces  pèlerinages  leur  déplaisaient  beau¬ 
coup  moins  qu’aux  honnêtes  bourgeois,  dont  ils  trou¬ 
blaient  la  somnolente  quiétude.  Les  études  en  hon¬ 
neur  conduisaient  au  droit,  à  la  médecine,  à  la  théo¬ 
logie.  Le  collège  de  Neuchâtel,  essentiellement  clas¬ 
sique,  était  dirigé  par  les  pasteurs,  qui  lui  impri¬ 
maient,  ainsi  qu’à  la  Bibliothèque,  une  direction 
littéraire.  Pour  compléter  le  tableau,  ajoutez  des 
moyens  de  communication  rudimentaires  ;  on  venait 
d’établir  la  route  de  l’Evole,  de  Neuchâtel  à  Serrières  ; 
celle  des  gorges  du  Seyon  n’existait  pas,  celle  de 
St-Blaise  n’était  pas  corrigée.  Un  facteur,  faisant  deux 
courses,  suffisait  au  service  de  la  poste  aux  lettres, 
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une  trentaine  de  réverbères  constituaient  tout  l’éclai¬ 
rage.  ^ 

Vers  '1831,  la  force  des  choses,  plutôt  que  Finclina- 
tion,  décida  les  Conseils  de  la  Bourgeoisie  à  faire  quel¬ 
ques  concessions  à  la  science,  qui  prenait  dans  le 
monde  une  place  et  une  influence  prépondérantes.  Il 
en  résulta  la  création  de  deux  chaires,  l’une  de  mathé¬ 
matiques,  l’autre  de  physique  et  chimie,  auxquelles 
on  appela  un  Français,  M.  de  Joannis,  et  un  Neu- 
chàtelois,  Henri  Ladame,  les  deux,  élèves  de  l’Ecole 
polytechnique  de  Paris.  Les  traitements,  plus  que 
modestes,  étaient  en  rapport  avec  les  installations  et 
les  budgets  de  ces  enseignements.  La  physique  et  la 
chimie  furent  installées  dans  une  salle  de  l’ancienne 
raffinerie  aux  Bercles,  là  où  nous  avons  vu  avant 
1856  les  écoles  gratuites  ou  des  pauvres,  et  avaient 
à  leur  disposition  quelques  instruments  et  un  maté¬ 
riel  des  plus  sommaires. 

Après  ce  sacrifice  offert  aux  divinités  qui  faisaient 
invasion  dans  le  sanctuaire  classique,  on  croyait  si 
bien  avoir  fait  le  nécessaire,  que  quand  l’occasion  se 
présenta  d'attirer  et  de  fixer  à  Neuchâtel  le  jeune 
Dr  Agassiz,  dont  le  nom  était  déjà  entouré  d’une 
auréole  de  gloire  par  sa  description  des  poissons  du 
Brésil,  il  fallut,  pour  lui  procurer  un  traitement  annuel 
de  2000  fr.,  que  M.  L.  Coulon,  notre  cher  et  vénéré 
président,  se  mit  à  la  tête  d’une  souscription  qu’il 
porta  lui-même  de  porte  en  porte,  chez  des  citoyens 
généreux.  Il  assura  ainsi  le  pain  pour  trois  ans  à  celui 
qui  devait  illustrer  notre  ville.  On  l’installa  comme 
on  put  dans  une  salle  de  l’Hôtel-de-ville,  celle  de  la 
justice  de  paix  actuelle,  et  on  arrangea  dans  la  Maison 
des  Orphelins,  aujourd’hui  Hôtel  Municipal,  un  sem¬ 
blant  de  musée  pour  suffire  aux  premiers  besoins. 
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Nous  n’en  étions  pas  encore  à  bâtir  un  musée  de 
peinture  devisé  à  5  ou  600  mille  francs,  et  à  voter  un 
crédit  de  plusieurs  milliers  de  francs  pour  une  école 
d’horlogerie  dont  les  résultats  sont  incertains. 

Toutefois,  rendons  justice  aux  Conseils  de  la  Bour¬ 
geoisie;  s’ils  étaient  économes,  ils  tenaient  à  honneur 
de  ne  laisser  aucune  dette  à  leurs  successeurs,  mais 
plutôt  de  bonnes  rentes  et  des  habitudes  d’ordre.  N’ou¬ 
blions  pas  que,  dans  le  même  temps,  et  sans  rien 
demander  aux  contribuables,  ils  construisaient  le 
Gymnase,  qui  leur  coûtait  doublement,  comme  tou¬ 
tes  nos  bâtisses  au  bord  du  lac,  puisqu’il  fallait  en 
créer  le  sol,  naguère  occupé  par  les  eaux,  et  qu’ils 
se  préparaient  à  détourner  le  Seyon,  entreprise  envi¬ 
sagée  alors  comme  un  des  douze  travaux  d’Hercule. 
De  plus,  jusqu’à  la  création  de  l’ancienne  Académie 
en  1841,  et  depuis  1848,  époque  de  sa  suppression, 
jusqu’en  1866,  ce  sont  eux  qui  ont  pourvu  aux  études 
supérieures.  C’est  de  leurs  mains  que  l’Etat  les  a 
reçues  déjà  organisées;  il  n’avait  plus  qu’à  les  déve¬ 
lopper. 

line  autre  circonstance,  qui  contribuait  peut-être 
à  arrêter  l’élan  des  magistrats,  c’était  l’état  des  esprits 
profondément  divisés  dans  notre  canton,  après  les  évé¬ 
nements  tout  récents  de  1831.  On  sentait  dans  l’air, 
entre  les  deux  camps,  presque  égaux  en  force,  les  ger¬ 
mes  d’une  tempête  qu’une  étincelle  pouvait  provo¬ 
quer  et  qui  mettrait  en  péril  toutes  les  institutions. 

* 

*  * 


Quoiqu’il  en  soit,  le  résultat  désiré  par  M.  Coulon 
et  ses  amis  était  atteint,  Agassiz  était  à  Neuchâtel, 
où  il  avait  de  nombreuses  relations  de  parenté;  les 
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sciences  naturelles  étaient  enseignées;  on  organise¬ 
rait  un  Musée  en  ajoutant  les  collections  qu’il  appor¬ 
tait  à  celles  qui  étaient  en  voie  de  formation.  Mais 
cela  ne  suffisait  pas;  il  fallait  donner  un  corps  et 
une  vie  à  la  science;  il  fallait  réunir  ceux  qui  la  cul¬ 
tivaient,  leur  imprimer  une  activité  féconde,  en  leur 
proposant  pour  but  d’être  utiles  à  la  société  et  à  la 
patrie. 

Ainsi  fut  fondée  notre  Société  des  sciences  natu¬ 
relles,  dont  l’idée  et  l’initiative  sont  dues  à  Agassiz. 

En  tête  des  procès-verbaux  manuscrits  conservés 
dans  nos  archives,  nous  lisons  :  cc  Le  projet  de  fonder 
à  Neuchâtel  une  Société,  qui  aurait  pour  objet  de 
donner  à  l’étude  des  sciences  une  vie  plus  réelle  et 
plus  active,  par  le  concours  des  hommes  qui  pren¬ 
nent  un  véritable  intérêt  au  développement  des  con¬ 
naissances  humaines,  ayant  été  formé  par  MM.  Agas¬ 
siz,  H.  Ladame,  Dr  Borel,  L.  Coulon  fils,  Auguste 
de  Montmollin  et  de  Joannis,  prof.,  une  invitation  d’y 
prendre  part  fut  adressée  à  MM.  Coulon  père,  Dr  Cas- 
tella,  Dr  Pury,  Dr  Reynier,  Richtner,  méd.  vétér., 
de  Montmollin  père,  trésorier-général,  de  Bosset, 
colonel,  et  G. -F.  Gallot,  dans  le  but  de  constituer  la 
Société  et  de  lui  donner,  dès  le  commencement  de 
son  existence,  toutes  les  chances  possibles  de  succès. 
Une  première  réunion  a  été  fixée  au  6  décembre  1832, 
chez  M.  L.  Coulon  père,  qui  s’est  chargé  provisoire¬ 
ment  de  la  présidence. 


Le  6  décembre,  la  première  séance  se  tint  chez 
M.  L.  Coulon  père.  Elle  fut  ouverte  par  un  discours 
d’ Agassiz  exposant  les  motifs  des  initiateurs.  Les  prin- 
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cipaux  sont  le  besoin  de  réunir  leurs  efforts  non-seu¬ 
lement  pour  se  faire  part  de  leurs  lectures,  de  leurs 
observations,  de  leurs  recherches  dans  un  but  d’ins¬ 
truction  ’mutuelle,  mais  de  créer  dans  la  ville  et 
dans  le  pays  un  foyer  de  culture  et  de  vie  intellec¬ 
tuelle  dont  la  lumière  ne  tarderait  pas  à  se  répandre 
de  proche  en  proche  et  à  féconder  l’enseignement,  les 
travaux  de  l’industrie,  des  arts  et  de  l’agriculture. 
J’en  cite  quelques  lignes: 

«  Jugez,  Messieurs,  de  l’avantage  qui  peut  résulter 
de  réunions  propres  à  donner  plus  d’activité  au  tra¬ 
vail  des  membres  qui  y  assistent.  Chacun  y  apporte 
périodiquement  le  résultat  de  ses  observations,  un 
résumé  de  ses  lectures  et  de  sa  correspondance.  Quoi 
de  plus  précieux  que  de  pouvoir,  en  quelques  heures, 
se  mettre  au  courant  des  principaux  travaux  et  des 
découvertes  de  toute  espèce,  de  suivre  la  marche  de  la 
science  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails.  Mais, 
pour  jouir  de  tels  avantages,  il  faut  se  réunir,  il 
faut  une  vie  scientifique  commune,  il  faut  que  les 
vues  particulières  se  dirigent  vers  un  but  général 
qui  est  l’avancement  de  la  science  et  le  développement 
individuel;  il  faut  diviser  le  travail  et  fixer  des  jours 
pour  la  lecture  des  mémoires,  les  communications 
diverses  et  les  discussions  que  peuvent  faire  naître 
les  rapports. 

«  Outre  les  recherches  spéculatives,  on  accueillera 
avec  empressement  toutes  celles  relatives  aux  applica¬ 
tions  des  principes  de  la  science  aux  différentes  bran¬ 
ches  de  l’industrie  et  des  arts.  Enfin,  et  ce  point 
n’est  pas  le  moins  important,  la  Société  tâchera,  par  la 
direction  donnée  à  ses  travaux  et  par  l’unité  de  ses 
vues,  de  répandre  autour  d’elle  le  goût  et  l’amour 
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de  l’étude  et  d’exercer,  dans  la  sphère  au  centre  de 
laquelle  elle  agit,  cette  influence  salutaire  qui  résulte 
de  la  propagation  des  saines  doctrines  et  des  don¬ 
nées  de  la  science  appliquées  au  développement 
social.  » 

L’assemblée  se  constitue:  M.  L.  Coulon  père  est 
nommé  président,  MM.  Agassiz  et  de  Joannis  sont 
élus  secrétaires.  On  décide  qu’il  sera  formé  4  sec¬ 
tions  et  que  chaque  membre  indiquera  celle  dont  il 
veut  faire  partie.  Le  classement  a  lieu  de  la  manière 
suivante  : 

1°  Sect.  de  physique,  (  MM.  H.  Ladame. 
chimie,  mathématiques.  (  de  Joannis. 


2°  Sect.  d’histoire  na¬ 
turelle. 


3°  Section  médicale. 


(MM.  Coulon  père. 

Agassiz. 

<  .  Coulon  fils. 

I  Aug.  de  Montmollin. 

y  Richtner,  méd.  vétér. 

/  MM.  Dr  Borel. 

\  Dr  Castella. 

i  Dr  Pury. 

y  Dr  Reynier. 


4°  Section  d’économie 
rurale,  technologie,  sta¬ 
tistique. 


I  MM.  de  Montmollin,  tré¬ 
sorier. 

de  Rosset,  colonel. 

G. -F.  Gallot,  président 
de  la  Commission 
d’Education. 


Dans  la  séance  suivante,  du  mardi  18  décembre, 
un  projet  de  règlement  provisoire  en  18  articles  est 
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présenté  par  un  comité  et  adopté.  On  décide  que  la 
Société  se  réunira  deux  fois  par  mois  du  1er  novembre 
au  1er  mai,  et  une  fois  seulement  pendant  le  reste  de 
l’année.  La  contribution  annuelle  est  de  3  fr. 

J’ignore  si  ce  règlement  provisoire  est  devenu  défi¬ 
nitif,  ou  s’il  a  été  révisé,  mais  ce  que  je  dois  faire 
remarquer,  c’est  la  largeur  d’esprit  qui  a  présidé  à  sa 
rédaction.  Il  faut  avoir  vécu  dans  ces  temps  de  tour¬ 
mente  politique  et  d’aigreur  générale,  pour  compren¬ 
dre  la  difficulté  d’empêcher  les  passions  du  moment 
de  pénétrer  même  dans  le  domaine  de  la  science.  Néan¬ 
moins,  ces  hommes  qui,  pour  la  plupart,  venaient  de 
porter  les  armes  contre  leurs  concitoyens,  veulent  se 
réserver  un  terrain  neutre  où  tous  les  partis  puis¬ 
sent  se  réunir  et  se  tendre  la  main;  l’art.  12  «  interdit 
toute  discussion  sur  des  sujets  étrangers  aux  tra¬ 
vaux  de  la  Société.))  Ainsi,  point  d’ostracisme;  li¬ 
berté,  égalité  devant  la  science  en  vue  de  l’intérêt 
général;  chacun,  reconnaissant  à  ses  adversaires  le 
droit  de  siéger  et  de  faire  entendre  leurs  voix,  prend 
l’engagement  de  les  accueillir  avec  bienveillance  et 
urbanité.  Cet  article  n’est  pas  demeuré  une  lettre 
morte,  et  dans  les  moments  les  plus  difficiles,  notre 
président,  prêchant  d’exemple,  a  constamment  fait 
régner  parmi  nous  la  plus  complète  harmonie.  Puisse- 
t-il  en  être  toujours  ainsi! 


-K  -K 

Vous  venez  d’assister  à  la  naissance  de  notre  Société 
basée  sur  le  principe  fécond  de  l’enseignement  mutuel. 
Un  homme  ne  peut  pas  tout  lire,  tout  étudier  ;  le 
temps  nous  manque,  les  devoirs  de  notre  profession 
nous  absorbent,  et  cependant  nous  désirons  connaître 


12 


ce  qui  se  passe  dans  les  divers  domaines  de  la  science, 
pour  nous  tenir  au  courant  des  découvertes  et  des 
acquisitions  nouvelles.  Il  en  fut  ainsi  pendant  long¬ 
temps,  et  la  division  par  sections  traçait  à  chaque 
membre  ce  qu’il  devait  suivre  dans  ses  lectures  et 
dans  ses  recherches,  pour  apporter  sa  part  de  coopé¬ 
ration  à  l’œuvre  commune.  Peut-être  serait-il  bon 
de  revenir  en  quelque  mesure  à  cette  discipline  excel¬ 
lente. 

Je  voudrais  passer  en  revue  et  vous  faire  connaître 
les  fondateurs  de  la  Société  ;  trois  d’entre  eux  exis¬ 
tent  encore,  M.  Aug.  de  Montmollin,  M.  le  Dr  Reynier 
père,  et  notre  cher  Président.  Tout  ce  que  je  puis  dire, 
c’est  que  l’enfant  qui  venait  de  naître,  et  qui  a  fait 
son  petit  chemin  dans  le  monde,  avait  des  parrains 
vaillants,  laborieux,  entreprenants.  Le  Président, 
M.  Coulon  père,  qui  leur  donna  l’hospitalité  dans  son 
salon  pendant  cinq  ans,  n’était  pas  seulement  un  négo¬ 
ciant  et  un  financier  formé  à  l’école  du  célèbre  Jaq.- 
Ls  Pourtalès,  il  eut  toute  sa  vie  l’amour  de  l’étude, 
la  passion  du  travail.  Ami  intime  du  botaniste  de 
Candolle,  ils  avaient  herborisé  ensemble  et  acquis  en 
commun  l’herbier  de  L’Héritier,  qu’ils  s’étaient  par¬ 
tagé  ;  de  Candolle,  qui  travaillait  à  sa  Flore  française, 
garda  les  plantes  indigènes;  M.  Coulon  eut  les  plantes 
exotiques,  qui  ont  pris  place  dans  notre  Musée  avec 
ses  autres  collections.  Il  était  aussi  géologue  et  a 
signalé  le  premier  les  fossiles  des  marnes  d’Hauterive, 
comme  appartenant  à  un  étage  autre  que  le  Jura  supé¬ 
rieur.  Non  content  de  mettre  à  la  disposition  de  ses 
collègues  sa  riche  bibliothèque,  ses  dessins  et  ses 
cartes  géographiques,  il  acquérait  souvent  à  grands 
frais  des  ouvrages  précieux  pour  les  prêter  à  ceux  qui 
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en  avaient  besoin.  Après  avoir  occupé  sa  journée  aux 
affaires,  en  particulier  dans  le  bureau  de  la  Caisse 
d’Epargne  dont  il  fut  le  principal  créateur,  il  passait 
une  partie  de  la  nuit  à  copier  des  manuscrits  dont  il 
désirait  enrichir  la  bibliothèque  publique,  qui  possède 
plusieurs  volumes  in-folio  écrits  de  sa  main.  Lorsqu’il 
se  démit  de  la  présidence,  il  se  chargea  des  fonctions 
de  caissier.  La  Société  était  alors  engagée  dans  la 
publication  de  ses  Mémoires,  dont  les  frais  étaient 
considérables  eu  égard  à  ses  ressources.  Le  caissier, 
sans  en  faire  bruit,  avançait  de  ses  propres  fonds  les 
sommes  nécessaires,  souvent  assez  fortes,  et  les  comp¬ 
tes  se  bouclaient  toujours  d’une  façon  satisfaisante. 

Ai-je  besoin  de  vous  parler  d’Agassiz  (4),  de  sa 
science,  de  son  ardeur,  de  son  enthousiasme;  il  arri¬ 
vait  le  premier  dans  un  champ  d’études  où  tout  était 
à  faire,  et  il  se  sentait  de  force  à  tout  entreprendre, 
à  tout  explorer  ;  son  âme  était  un  brasier  qui  échauf¬ 
fait  les  plus  indifférents.  A  peine  est-il  établi  à  Neu¬ 
châtel,  qu’on  voit  la  petite  ville  sortir  de  sa  léthargie 
séculaire,  entrer  dans  ses  vues,  le  seconder  sans  trop 
savoir  où  va  cet  enfant  terrible,  se  laisser  subjuguer 
par  l’ascendant  de  son  génie,  et  s’engager  à  sa  suite 
dans  des  entreprises  que,  naguères,  on  aurait  tenues 
pour  insensées.  Tl  publiait  ses  «  Poissons  fossiles  » 
dont  une  partie  des  documents  lui  avaient  été  remis 
par  les  mains  défaillantes  de  Cuvier.  Il  commençait 
les  <(  Poissons  d’eau  douce  »,  il  se  faisait  l’apôtre  de  la 
théorie  glaciaire,  pour  laquelle  il  ne  se  bornait  pas  à 


(1)  Voir  la  notice  par  M.  L.  Favre,  prof.,  L.  Agassiz,  son  acti¬ 
vité  à  Neuchâtel,  Bulletin  de  la  Soc.  des  sc.  nat.,  Tom  XII,  2me  ca¬ 
hier.  1881. 


14 


rompre  des  lances  ;  il  voulait  la  faire  sortir  du  chaos 
et  la  répandre  dans  le  monde  par  sa  parole  et  par  ses 
écrits.  Une  imprimerie,  une  lithographie  artistique, 
des  peintres,  des  dessinateurs,  des  mouleurs,  s’organi¬ 
sent  pour  lui,  travaillent  pour  lui.  Afin  d’associer  le 
public  à  cette  activité,  nouvelle  dans  notre  ville,  il 
donne  des  cours  publics,  des  conférences  dont  le  pro¬ 
duit  était  appliqué  à  l’agrandissement  du  Musée. 
Grâce  à  l’autorité  de  sa  parole,  au  charme  de  sa  voix 
et  de  sa  figure,  à  la  fascination  de  son  regard,  il  ne 
prêchait  pas  dans  le  désert,  il  passionnait  ses  audi¬ 
teurs  et  les  questions  qui  divisaient  les  naturalistes 
pénétraient  jusque  dans  les  salons.  A  ses  travaux 
vinrent  se  joindre  Ed.  Desor,  Cari  Vogt,  doués  cha¬ 
cun  d'une  puissante  énergie  et  de  qualités  transcen¬ 
dantes,  le  Soleurois  Gressly  qui  cachait,  sous  l’enve¬ 
loppe  grossière  d’un  paysan  du  Danube,  une  culture 
littéraire  étendue  et  la  sagacité  d’un  géologue  formé 
par  de  longues  et  patientes  études  sur  le  terrain.  De 
temps  à  autre  apparaissaient  Alexandre  Braun, le  beau- 
frère  d’Agassiz,  les  deux  Schimper,  tous  botanistes 
distingués,  qui  apportaient  les  observations  recueillies 
dans  leurs  voyages.  Ces  hommes  remarquables,  lors¬ 
qu’ils  s’arrêtaient  à  Neuchâtel,  étaient  admis  aux  séan¬ 
ces  de  la  Société,  et  c’était  plaisir  de  les  entendre  expo¬ 
ser  le  résultat  de  leurs  recherches. 


Le  Dr  J.-L.  Borel,  qu’on  appelait  le  médecin  du  Boi, 
a  laissé  à  tous  ceux  qui  l’ont  connu  le  souvenir  de 
son  amabilité,  de  son  urbanité,  de  son  exquise  poli¬ 
tesse;  il  avait  fait  d’excellentes  études  à  Londres  et 
à  Paris,  où  il  se  lia  étroitement  avec  le  peintre  Léop. 
Robert.  Loin  de  se  borner  à  la  pratique  de  la  méde¬ 
cine,  il  lisait  et  étudiait  sans  cesse,  possédait  des  con- 
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naissances  scientifiques  étendues  et  se  plaisait  à  en 
faire  part  dans  un  langage  aussi  aisé  qu’élégant.  Il 
fut  président  de  notre  Société  vers  1835,  et  pendant  de 
longues  années,  vice-président.  J’aurai  plus  tard  l’oc¬ 
casion  de  rappeler  quelques-uns  de  ses  travaux  (*). 

J’ai  déjà  nommé  Henri  Ladame  et  M.  de  Joannis, 
représentants  des  sciences  physiques  et  mathémati¬ 
ques.  Le  premier  était  un  penseur,  un  esprit  sérieux 
et  original;  ses  nombreux  mémoires  sur  des  sujets 
ardus  en  font  foi.  A  partir  de  1848,  il  occupa  une 
haute  position  dans  les  Conseils  de  la  Bourgeoisie  et 
dirigea  les  études  classiques  et  supérieures.  Pendant 
20  ans,  peu  d’institutions  utiles  ont  été  établies  non 
seulement  dans  notre  ville,  mais  dans  le  canton,  sans 
le  concours  de  ce  savant  et  excellent  citoyen  (1 2). 

M.  de  Joannis,  originaire  des  environs  de  Nantes, 
était  un  des  plus  aimables  et  des  plus  spirituels  repré¬ 
sentants  de  sa  nation;  doué  d’un  extérieur  agréable, 
il  s’exprimait  avec  une  grâce  et  une  facilité  qui 
enchantaient  ses  auditeurs.  Chez  lui,  le  géomètre 
était  doublé  d’un  artiste,  il  dessinait  fort  bien,  chan¬ 
tait  encore  mieux;  on  citait  de  lui  des  compositions 
musicales  très  goûtées.  Outre  des  travaux  de  géodé¬ 
sie  et  de  nivellement,  et  les  plans  de  la  trouée  du  Seyon 
qu’il  fit  avec  Henri  Ladame,  il  a  le  mérite  d’avoir 
introduit  le  dessin  technique  et  la  pratique  de  la  géo¬ 
métrie  descriptive  parmi  les  artisans  de  notre  ville, 
auxquels  il  donnait  des  cours  libres.  Il  les  mettait  ainsi 


(1)  Voir  la  notice  biographique  par  le  Dr  Gornaz,  Neuchâtel  1864, 
brochure  in-8°,  76  pages. 

(2)  Voir  la  notice  nécrologique  par  L.  Fayre,  prof.,  Bulletin  de  la 
Soc.  des  sc.  naturelles,  1871.  Tome  IX,  1er  cahier. 
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en  mesure  d’entreprendre  des  travaux  difficiles,  pour 
lesquels,  auparavant,  il  fallait  appeler  des  ouvriers 
étrangers.  Il  lit  aussi  des  tentatives  réitérées  pour 
acclimater  chez  nous  l’industrie  des  vers  à  soie  et  la 
culture  du  mûrier.  Ses  essais  et  ses  sacrifices  louables 
mais  onéreux  n’eurent  malheureusement  aucun  succès. 

M.  Aug.  de  Montmollin,  géologue  et  mathématicien, 
l’ami  intime  d’Arnold  Escher  de  la  Linth,  est  l’auteur 
des  premiers  travaux  rationnels  sur  la  géologie  de 
notre  pays;  sa  carte,  publiée  dans  le  1er  vol.  des  Mé¬ 
moires,  est  le  point  de  départ  de  tout  ce  qui  s’est  fai t 
dès  lors. —  Quant  à  notre  président,  vous  le  connaissez. 

En  1835,  la  jeune  Société  publiait  le  1er  volume  des 
Mémoires.  En  1837,  on  la  jugea  en  état  de  recevoir 
la  Société  helvétique,  qui  fit  pour  la  première  fois 
son  apparition  dans  notre  ville,  sous  la  présidence 
d’Agassiz,  et  contribua  pour  sa  part  à  la  consécra¬ 
tion  du  Gymnase  qu’on  venait  de  terminer,  et  où 
l’on  avait  arrangé  en  hâte  les  collections.  C’est  alors 
qu’Agassiz,  animé  d’un  enthousiasme  dont  on  ne 
trouve  plus  d’exemple  aujourd’hui,  proclama  la  théo¬ 
rie  glaciaire  à  laquelle  J.  de  Charpentier  et  le  Yalaisan 
Venetz  l’avaient  initié,  et  s’attira  les  foudres  de  Léop. 
de  Buch,  les  protestations  d’Elie  de  Beaumont,  qui 
étaient  au  nombre  de  ses  auditeurs,  et  les  murmu¬ 
res  de  tous  les  partisans  des  anciennes  doctrines. 
Pendant  quelques  jours  les  préoccupations  politiques 
firent  place  aux  passions  scientifiques  violemment  dé¬ 
chaînées;  les  uns  jurant  par  la  glace,  les  autres  par 
l’eau  et  les  torrents;  Neuchâtel  n’avait  rien  vu  de 
semblable  depuis  les  démêlés  de  J. -J.  B.ousseau  avec 
la  Vénérable  Classe,  et  ceux  du  ministre  Petitpierre 
prêchant  la  non-éternité  des  peines.  —  Agassiz  com- 
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mence  ses  excursions  aux  glaciers  de  l'Oberland  et  du 
Valais. 

En  1838  parait  le  2e  volume  des  Mémoires.  Les 
frais  de  publication  étaient  couverts  par  des  souscrip¬ 
tions  particulières  et  des  subventions  de  l’Etat  et  de 
la  Société  d’Emulation  patriotique.  —  La  Société  comp¬ 
tait  déjà  50  membres,  parmi  lesquels  le  général  de 
Pfuel,  gouverneur  de  la  principauté. 


Un  armateur  de  Genève,  le  baron  de  Grenus,  ayant 
un  navire  de  commerce  prêt  à  partir  pour  faire  le 
tour  de  monde,  offre  à  la  ville  de  Neuchâtel  de  pren¬ 
dre  comme  passager  un  naturaliste  qui  aurait  ainsi 
l’occasion  de  recueillir  des  collections  pour  le  Musée. 
Une  souscription  est  ouverte  pour  subvenir  aux 
frais  du  voyage,  elle  produit  une  somme  de  6000  fr. 
On  la  remet  au  Dr  de  Tschudy,  de  Glaris,  qui  se 
charge  de  cette  mission  périlleuse.  C’est  par  lui  que 
notre  Musée  a  été  enrichi  d’une  foule  d’objets  précieux 
appartenant  à  l’Amérique  du  Sud,  particulièrement  au 
Pérou  qu’il  parcourut  pendant  plusieurs  années. 
L’expédition  promise  ne  dépassa  pas  Valparaiso,  le 
capitaine  ayant  commis  une  trahison  en  vendant  son 
navire,  et  en  le  détournant  de  sa  destination  primitive. 
Les  lettres  de  Tschudy  ont  défrayé  bien  des  séances 
de  la  Société,  qui  suivait  avec  sollicitude  les  explora¬ 
tions  de  ce  voyageur  courageux  au  milieu  des  Indiens 
sauvages,  dans  les  vallées  et  sur  les  plateaux  des  An¬ 
des,  où  les  naturalistes  européens  n’avaient  pas  encore 
pénétré.  Ses  envois  d’animaux,  de  plantes,  de  fossiles, 
de  minéraux  donnaient  lieu  à  de  nombreuses  et  inté¬ 
ressantes  communications. 
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Jusqu’à  cette  époque  les  observations  de  météorolo¬ 
gie  avaient  été  livrées  au  hasard  ;  faites  en  général  par 
les  pasteurs,  qui  s’en  chargeaient  gratuitement,  elles 
couvraient  le  pays  d’un  réseau  s’étendant  des  bords  du 
lac  jusque  dans  nos  vallées  les  plus  élevées,  à  la  Bré- 
vine  et  aux  Planchettes.  Le  pasteur  Reynier  avait 
même  établi  un  petit  observatoire  d’astronomie,  qui  a 
été  la  Moire  des  Planchettes  et  les  a  fait  connaître  avau- 

O 

taçeusement  à  l’observatoire  de  Paris. 

En  1839,  grâce  à  un  don  du  gouvernement  et  de  la 
Société  d’Emulation  patriotique,  le  Comité  de  météo¬ 
rologie,  à  la  tête  duquel  étaient  MM.  d’Osterwald, 
H.  Ladame,  Arnold  Guyot,  fut  en  mesure  de  se  pro¬ 
curer  des  instruments  de  précision,  surtout  des  baro¬ 
mètres  et  des  thermomètres  comparés  entre  eux , 
au  lieu  des  appareils  non  comparés  qu’on  avait  eus 
jusqu’alors.  On  fit  venir  le  fabricant  Piana,  qui  passa 
plusieurs  semaines  à  Neuchâtel  dans  le  Gymnase, 
occupé  à  construire  les  baromètres  et  les  thermomè¬ 
tres  dès  lors  employés  dans  nos  diverses  stations,  jus¬ 
qu’à  l’établissement  du  réseau  météorologique  fédé¬ 
ral.  Grâce  à  ses  observations  personnelles  et  à  l’énorme 
collection  de  tableaux  d’observations  faites  pendant  cin¬ 
quante  années,  et  qu’il  eut  la  patience  d’additionner, 
de  réduire,  de  comparer,  de  discuter,  H.  Ladame  créa 
la  matière  d’un  cours  public  de  météorologie,  dans 
lequel  il  exposa  une  grande  partie  des  lois  dont  il  eut 
la  joie  de  trouver  la  confirmation  plus  tard,  dans 
l’ouvrage  de  Kæmtz,  le  premier  livre  où  cette  science 
fut  condensée  en  corps  de  doctrine. 

Avec  l’année  1840  commencent  les  expéditions  dra¬ 
matiques  d’Agassiz  et  de  ses  compagnons  sur  le  gla¬ 
cier  de  l’Aar;  il  y  fait  une  première  reconnaissance 
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de  huit  jours;  mais  l’année  suivante  il  y  passe  six 
semaines,  occupé  à  des  observations  méthodiques  et 
combinées,  réparties  entre  lui,  Desor,  Cari  Vogt,  Céles- 
tin  Nicolet,  François  de  Pourtalès  et  H.  Coulon. 

Le  peintre  Burckhardt  est  chargé  des  dessins.  Ils 
logent  dans  un  trou,  sous  un  bloc  de  gneiss  de  la 
moraine  médiane,  et  donnent  à  leur  gîte  le  nom  pom¬ 
peux  d 'Hôtel  des  Neuchâtelois;  il  acquiert  une  telle 
célébrité  qu’on  y  voit  bientôt  accourir  les  géologues 
et  les  physiciens  des  deux  mondes,  sans  compter  les 
touristes  et  les  curieux.  Chaque  année  ces  campagnes 
se  renouvellent  jusqu’en  1846,  et  donnent  lieu  à  des 
communications  à  la  Société,  et  à  des  discussions 
qui  entretiennent  une  vie  et  une  animation  extraordi¬ 
naires. 

Je  ne  m’arrête  pas  à  Ed.  Desor  (l),  auquel  a  été 
consacrée  une  notice  spéciale  qu’il  mérite  par  ses  tra¬ 
vaux  et  par  l’emploi  qu’il  a  fait  de  sa  fortune. 


Vers  1839,  des  noms  nouveaux  apparaissent;  Fré¬ 
déric  de  Rougemont  débute  par  des  publications  géo¬ 
graphiques,  destinées  à  répandre  les  idées  de  Ch.  Rit- 
ter  et  à  transformer  cet  enseignement  dans  nos  écoles. 
Il  prélude  ainsi  à  sa  carrière  d’érudit  et  à  ses  tra¬ 
vaux  remarquables  dans  des  genres  très  différents. 

DuBois  de  Montperreux  revient  de  Russie,  de  Cri¬ 
mée,  du  Caucase,  avec  une  réputation  toute  faite  et 
un  riche  bagage  d’observations  qui  le  font  connaître 
comme  géographe,  géologue,  archéologue  et  dessina- 


(1)  Voir  la  notice  nécrologique  par  L.  Favre,  prof.,  Bull,  de  la  Soc. 
des  sc.  nat.,  tome  XII.  3me  cahier.  1882. 
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leur  de  talent.  Il  dorme  des  cours  publics,  étudie  la 
géologie  du  canton,  les  anciens  monuments,  découvre 
des  antiquités  à  Colombier  et  fait  preuve  d’une  acti¬ 
vité  infatigable.  Les  planches  de  son  Voyage  autour  du 
Caucase  sont  faites  par  Hercule  Nicolet,  le  lithogra¬ 
phe  d’ Agassi  z. 

Arnold  Guyot  arrivait  de  Berlin  où  il  avait  étudié 
plus  particulièrement  la  géographie  physique  et  la  géo¬ 
logie  ;  il  débuta  aussi  par  des  cours  publics  à  ses 
belles  recherches  sur  la  répartition  des  terrains  erra¬ 
tiques  et  sur  les  glaciers.  Ceux  qui  ont  eu  le  privilège 
de  l’entendre  se  rappellent  le  charme  de  sa  diction 
élégante,  claire,  correcte  et  sympathique. 

Lorsqu’en  1841,  la  première  Académie  fut  fondée 
pour  fournir  à  l’Etat  l’occasion  de  contribuer  pour  sa 
part  à  l’enseignement  supérieur,  et  d’aider  la  Bour¬ 
geoisie  de  Neuchâtel  à  lui  donner  de  nouveaux  dévelop¬ 
pements,  tous  ces  hommes  distingués  furent  nommés 
professeurs,  et  firent  honneur  au  nouvel  établissement. 
La  dissolution  de  l’Académie  en  1848,  en  écartant  de 
renseignement  tant  de  forces  vives  et  de  talents, 
produisit  un  mouvement  de  recul,  qui  eut  pour  effet 
de  détourner  nos  jeunes  gens  des  études  scientifiques, 
et  nous  obligea  plus  tard  d’avoir  recours  au  dehors 
pour  trouver  des  professeurs.  Les  Etats-Unis,  aux¬ 
quels  ils  ont  offert  leurs  services,  ont  accueilli  avec 
distinction  Arnold  Guyot,  Léo  Lesquereux,  Fs  de 
Pourtalès,  et  leur  ont  confié  des  missions  qui  ont  mis 
en  vue  leurs  capacités.  Ils  ont  pu  rendre  ainsi  un  hom¬ 
mage  indirect  à  notre  Société  dont  ils  étaient  mem¬ 
bres,  et  qu’ils  n’ont  jamais  oubliée.  Témoin  les  lettres 
que  notre  Président  vient  de  recevoir  de  MM.  A.  Guyot 
et  L.  Lesquereux,  à  propos  de  la  fête  que  nous  célé- 
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brons,  et  dont  il  sera  fait  lecture  plus  tard.  En  1843, 
une  section  de  la  Société  s’était  formée  à  la  Cliaux- 

de-Fonds.  J’en  parlerai  plus  loin. 

■  '  , 

* 

*  -K 

Vous  ne  serez  pas  surpris  du  marasme  qui  règne 
dans  la  Société  en  1847,  48,  49;  elle  subit  le  contre¬ 
coup  des  événements  politiques,  et  notre  Président  dut 
plusieurs  fois  lever  la  séance,  faute  d’un  nombre  suf¬ 
fisant  d’assistants.  Vous  en  pourrez  juger  par  ces 
lignes  inscrites  au  procès-verbal  pendant  la  guerre 
du  Sonderbund,  le  25  novembre  1847:  «  M.  le  profes¬ 
seur  Ladame,  se  basant  sur  l’absence  de  deux  des  mem¬ 
bres  les  plus  actifs  de  la  Société,  ainsi  que  sur  la  tris¬ 
tesse  de  notre  position  politique,  demande  que  la 
Société  ne  se  réunisse  plus  qu’une  fois  par  mois.  — 
Cette  proposition  n’est  pas  acceptée.  » 

Et  plus  loin  :  Les  séances  des  8  et  23  mars  1848 
n’ont  pas  eu  lieu,  à  cause  des  troubles  occasionnés  par 
l’invasion  des  insurgés.  » 

Cette  invasion  «  des  insurgés  »  devait  avoir  de  bien 
autres  suites  que  celle  du  13  septembre  1831  ;  en  pre¬ 
mier  lieu  les  autorités  de  l’Etat,  et  plus  tard  celles  de 
la  ville  subirent  une  transformation  complète  ;  un  grand 
nombre  d’hommes  furent  remplacés  ou  se  retirèrent, 
®ne  voulant  pas  se  rallier  au  régime  nouveau.  Il  en 
résulta  une  perturbation  générale,  des  froissements, 
des  mouvements  d’humeur  dont  l’activité  de  notre 
Société  se  ressentit. 

Il  en  fut  de  même  en  1856  et  en  1857  où  des  évé¬ 
nements  de  la  plus  extrême  gravité  avaient  mis  notre 
pays  bien  près  de  sa  ruine.  Les  autorités  de  la  ville 
furent  encore  une  fois  modifiées  par  l’établissement  de 
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la  municipalité,  qui  reçut  tous  les  services  publics  et 
la  plus  grande  partie  des  Ecoles,  la  Commune  ne  gar¬ 
dant  pour  elle  que  le  Collège  latin  et  les  Auditoires, 
c’est-à-dire  les  études  supérieures.  Les  Ecoles  indus¬ 
trielles  datent  de  cette  époque.  Tous  ces  changements 
et  ces  fluctuations  n’étaient  pas  favorables  au  travail 
et  aux  recherches  scientifiques. 

* 

*  * 

L’année  qui  précéda  les  événements  politiques  de 
1856  fut  marquée  par  la  réunion  à  la  Chaux-de-Fonds 
de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  sous 
la  présidence  de  M.  Célestin  Nicolet  (1).  On  peut  se 
demander  ce  qu’elle  allait  faire  dans  ce  village,  et  ce 
qui  l’attirait  dans  une  vallée  âpre,  stérile,  entière¬ 
ment  vouée  à  l’industrie.  C’est  le  moment  de  vous 
dire  qu’en  1843,  sous  l’empire  de  l’enthousiasme  qui 
régnait  à  Neuchâtel,  une  Société  de  sciences  naturel¬ 
les  était  née  à  la  Chaux-de-Fonds,  et  qu’elle  avait  été 
adoptée  avec  joie  comme  section  par  celle  du  chef-lieu, 
qui  lui  écrivait  les  lignes  suivantes,  signées  Ls  Cou- 
Ion,  président,  Ed.  Desor,  secrétaire  : 

«  La  Société  des  sciences  naturelles  de  Neuchâtel 
a  vu  avec  un  très  grand  plaisir  que  vous  avez  l’in¬ 
tention  de  vous  réunir  avec  les  autres  membres  rési¬ 
dant  à  la  Chaux-de-Fonds  pour  concourir  avec  nous 
à  la  réalisation  du  même  but,  la  culture  de  plus  en 
plus  étendue  des  sciences  naturelles  dans  notre  pays. 
Soyez  persuadés  que  nous  ne  laisserons  échapper 
aucune  occasion  de  vous  seconder  dans  votre  entre- 


(1)  Voir  sa  notice  nécrologique  par  L.  Favre,  prof.,  Bulletin  de  la 
Soc.  des  sc.  natur.,  1871.  Tome  IX,  1er  cahier. 
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prise.  Les  membres  que  nous  avons  recrutés  jusqu’ici 
à  la  Chaux-de-Fonds  nous  ont  été  des  acquisitions 
trop  précieuses,  pour  que  notre  Société  ne  s’estime  pas 
heureuse  d’accueillir  également  ceux  qui  lui  seront 
présentés  par  vous.  Nous  recevrons  avec  un  grand 
plaisir  les  procès-verbaux  de  vos  séances  et  nous  vous 
transmettrons  les  nôtres  avec  les  mémoires  qui  nous 
auront  été  lus.  Quant  aux  mémoires  que  vous  destinez 
à  l’impression,  nous  vous  prions  de  les  présenter  à 
notre  Comité  de  publication.  » 

Cette  Société,  d’abord  présidée  par  J.-L.  Wurflein, 
puis  par  Célestin  Nicolet,  comptait  une  vingtaine  de 
membres,  dont  cinq  médecins,  et  une  dizaine  de  nos 
meilleurs  horlogers  ;  elle  tint  ses  séances  régulière¬ 
ment  deux  fois  par  mois  dans  une  salle  du  Collège,  et 
s’occupa  activement  des  questions  scientifiques,  hygié¬ 
niques,  économiques  et  industrielles  intéressant  la 
population  de  nos  montagnes.  C’est  par  ses  soins  que 
la  Chaux-de-Fonds  fut  pourvue  d’un  bon  régulateur 
public,  placé  à  l’Hôtel  de  ville;  pour  en  vérifier  la  mar¬ 
che,  une  lunette  méridienne  fut  installée  sur  le  clocher 
de  l’église  et  orientée  avec  le  concours  de  M.  d’Oster- 
wald.  Au  Locle,  deux  horlogers  avaient  leur  lunette 
méridienne  pour  observer  les  passages  d’étoiles. 

C’était  l’époque  où  les  procédés  de  dorage  au  mer¬ 
cure,  décriés  pour  leur  insalubrité,  se  voyaient  mena¬ 
cés  par  la  pile  électrique,  et  faisaient  une  résistance 
désespérée  contre  les  progrès  inspirés  par  la  marche 
de  la  science.4  La  Société  de  la  Chaux-de-Fonds  prit 
une  part  active  à  cette  transformation.  Une  enquête, 
commandée  par  le  Conseil  d’Etat,  et  confiée  à  MM. 
Borel  Dr,  H.  Ladame,  prof.,  et  O.  Cartier,  du  Locle, 
fit  connaître  dans  nos  montagnes  64  ateliers  de  doreurs 
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au  mercure,  dont  les  ouvriers  étaient  plus  ou  moins 
atteints  d’intoxication  mercurielle.  Un  ducat  d’or, 
placé  pendant  quelques  minutes  sous  la  langue  de 
ces  malheureux,  devenait  blanc  comme  de  l’argent. 
La  principale  difficulté  rencontrée  par  les  procédés 
galvaniques  était  le  dorage  grainé,  réclamé  absolument 
pour  les  platines,  les  ponts  et  les  cuvettes  des  montres. 
Elle  fut  levée  par  M.  Olivier  Matthey,  qui  construisit 
en  même  temps  des  piles  à  courant  constant  et  d’un 
usage  commode.  Il  porta  ainsi  le  dernier  coup  aux 
anciens  procédés  et  mérita  la  médaille  d’or  que  la 
Société  d’émulation  patriotique  lui  décerna  comme 
récompense  de  ses  recherches  et  des  heureux  résul¬ 
tats  qu’il  venait  d’obtenir. 

La  révolution  de  1848  dispersa  les  membres  de  la 
section  de  la  Chaux-de-Fonds  ;  mais  le  souvenir  de 
son  activité  n’était  pas  éteint  en  1854  et  c’est  pour 
honorer  son  président  Célestin  Nicolet,  et  ranimer  le 
zèle  pour  la  science,  que  la  Société  helvétique,  réunie 
à  St-Gall,  décida  de  visiter  le  grand  village  industriel 
du  Jura  neuchàtelois.  Elle  y  reçut  un  accueil  chaleu¬ 
reux  et  emporta  le  meilleur  souvenir  de  l’hospitalité 
montagnarde.  Une  ombre  cependant  passa  sur  cette 
belle  fête  ;  nous  avions  perdu  notre  ancien  président, 
M.  P.-L.-Aug.  Coulon,  dont  la  notice  nécrologique, 
écrite  avec  beaucoup  de  talent,  fut  lue  par  M.  Félix 
Bovet;  et  quelques  jours  auparavant,  Jules  Thurmann, 
le  botaniste,  le  géologue  si  aimé,  si  apprécié,  mourait 
du  choléra  à  Porrentruy,  au  moment  où  il  se  prépa¬ 
rait  à  partir  pour  la  Ghaux-de-Fonds,  avec  des  com¬ 
munications  importantes. 

La  section  renouvelée  eut  quelques  années  de  fruc¬ 
tueuse  activité,  puis  s’éteignit  définitivement. 
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Onze  ans  plus  tard,  en  1866,  c’est  Neuchâtel  que 
notre  vieille  mère  la  Société  helvétique  vient  visiter 
pour  la  seconde  fois.  Que  de  changements  depuis  1837; 
un  régime  différent,  des  hommes  disparus,  une  géné¬ 
ration  nouvelle;  M.  Coulon,  toujours  à  son  poste  et 
nommé  président,  rattache  le  présent  au  passé.  Il  eut 
la  joie  de  présenter  à  nos  confédérés  notre  Musée 
singulièrement  augmenté  depuis  1837,  et  de  leur  prou¬ 
ver  que,  si  notre  Société  avait  perdu  ses  membres  les 
plus  connus  et  les  plus  illustres,  elle  n’était  cependant 
pas  réduite  à  l’impuissance.  Elle  allait  encore  rece¬ 
voir  une  impulsion  nouvelle  et  des  recrues  importan¬ 
tes  par  la  création  de  l’Académie,  qui  fut  inaugurée  au 
mois  d’octobre  suivant,  le  jour  même  où  l’on  consa¬ 
crait  par  une  fête  la  pose  de  la  pierre  angulaire  du 
Nouveau  Collège  de  la  Promenade.  Dès  lors,  l’éta¬ 
blissement  d’un  laboratoire  de  chimie  pourvu  d’un 
crédit  suffisant,  et  l’achat  fait  par  l’Etat  d’instruments 
de  physique  pour  une  somme  importante,  ont  déve¬ 
loppé  et  perfectionné  ces  deux  branches  d’études. 

Une  circonstance  contribua  à  donner  un  cachet  par¬ 
ticulier  à  la  réunion  de  la  Société  helvétique  à  Neuchâ¬ 
tel,  c’est  la  présence  d’un  certain  nombre  de  savants 
étrangers,  qui  s’y  étaient  donné  rendez-vous,  pour 
fonder,  sous  la  présidence  d’Ed.  Desor,  le  Congrès 
international  d’anthropologie  et  d’archéologie  préhis¬ 
torique,  dont  la  première  grande  réunion  eut  lieu  à 
Paris,  l’année  suivante,  pendant  l’Exposition  univer¬ 
selle  de  1867. 

C’est  que,  pendant  les  dix  dernières  années,  un 
champ  nouveau  d’explorations  s’était  révélé;  le  fond 
de  nos  lacs,  jusqu’alors  muet  comme  la  tombe,  avait 
parlé,  et  si  les  morts  n’étaient  pas  sortis  de  leur 
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humide  sépulture,  d’habiles  chercheurs  en  avaient 
retiré  des  trésors.  Marchant  sur  les  traces  de  Ferd. 
Keller,  de  Troyon  et  du  colonel  Schwab,  MM.  Desor, 
Clément,  H.-L.  Otz,  Ritter,  A.  Dardel  et  bien  d’au¬ 
tres  avaient  réuni  de  précieuses  collections  de  l’àge 
de  la  pierre,  du  bronze  et  du  fer  ;  ils  avaient  creusé 
le  sable  des  grèves,  sondé  le  fond  des  eaux,  exploré 
le  bassin  entier  du  lac,  fouillé  nos  cavernes,  les  tumuli 
qui  se  cachaient  depuis  des  siècles  dans  l’épaisseur 
des  forêts,  ou  sous  des  amas  de  pierres  au  milieu  des 
cultures,  et  leurs  recherches  n’avaient  pas  été  vaines. 
Tout  un  côté  bien  inattendu  de  nos  origines  se  dévoi¬ 
lait  ainsi  peu  à  peu,  sans  toutefois  résoudre  tous  les 
problèmes,  éclaircir  tous  les  mystères  :  c’est  l’affaire 
des  jeunes  combattants  entrés  dès  lors  dans  l’arène. 

Une  nouvelle  section,  celle  d’ «  archéologie  »,  fut 
ajoutée  aux  quatre  qui  existaient  déjà. 

Aux  sciences  physiques  et  mathématiques  vint  aussi 
s’adjoindre  l’astronomie,  par  la  construction  et  l’éta¬ 
blissement  de  F  Observatoire,  entré  en  activité  en 
1859,  sous  l’habile  direction  de  M.  le  Dr  Hirsch;  il 
n’a  pas  cessé,  dès  lors,  d’affirmer  son  existence  par  des 
travaux  aussi  variés  qu’intéressants  :  détermination 
rigoureuse  de  la  longitude  et  de  la  latitude  de  Neu¬ 
châtel  et  d’autres  points  de  la  Suisse,  observation  des 
phénomènes  célestes  et  des  passages  d’étoiles,  indica¬ 
tion  exacte  de  l’heure,  transmise  chaque  jour  par  le 
fil  télégraphique  à  nos  centres  horlogers,  et  par  Berne, 
à  la  Suisse  entière  ;  contrôle  des  horloges,  des  mon¬ 
tres,  des  chronomètres  qui,  à  leur  sortie  de  l’Observa¬ 
toire,  reçoivent  un  bulletin  de  marche,  fournissant  à 
l’acheteur  une  preuve  palpable  et  authentique  de  la 
valeur  de  la  pièce  exposée  en  vente  ;  encouragements 
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à  nos  artistes  horlogers,  qui  sont  mis  en  mesure  de 
comparer  leurs  produits  à  ceux  qui  tiennent  le  pre¬ 
mier  rang  à  l’étranger;  récompenses  décernées  à  qui¬ 
conque,  dans  cet  art,  approche  de  la  perfection,  tels 
sont  les  principaux  résultats  obtenus  par  notre  Obser¬ 
vatoire  et  son  savant  directeur. 

Je  ne  puis  m’arrêter,  malgré  mon  désir,  aux  travaux 
importants  auxquels  M.  Hirsch  a  pris  part  durant  ces 
dernières  années,  en  dehors  de  l’activité  ordinaire 
de  l’Observatoire,  et  qu’il  nous  a  toujours  communi¬ 
qués,  ainsi  que  l’attestent  les  volumineux  rapports 
joints  à  nos  Bulletins  :  revue  astronomique  du  ciel 
septentrional  dont  il  s’était  chargé  d’une  des  zones, 
mesures  géodésiques,  triangulations,  nivellements  de 
précision,  observation  du  pendule  en  vue  d’obtenir 
des  notions  plus  justes  sur  la  forme  et  les  dimen¬ 
sions  de  la  terre.  Ces  études  délicates  et  menées  à  bon 
terme  ont  mis  en  vue  notre  Observatoire,  qui  est 
devenu  le  centre  de  réunion  de  la  Commission  fédé¬ 
rale  de  géodésie,  et  qui  a  eu  l’honneur  d’abriter  aussi 
l’Association  géodésique  internationale. 

C’est  aussi  à  Neuchâtel,  et  dans  la  demeure  de 
notre  regretté  vice-président,  Ed.  Desor,  que  s’est 
assemblée,  pendant  bien  des  années,  la  Commission 
fédérale  de  géologie,  dont  les  travaux  avaient  pour 
objet  l’élaboration  de  la  carte  géologique  de  la  Suisse, 
et  qui  est  parvenue  à  élever  à  la  science  un  monument 
dont  nous  pouvons  être  fiers. 

Enfin  un  établissement,  qui  a  contribué  pour  beau¬ 
coup  à  l’attrait  de  nos  séances,  c’est  la  fabrique  de  télé¬ 
graphes,  dont  le  directeur,  M.  le  Dr  Hipp,  est  devenu 
un  de  nos  collègues  les  plus  actifs  et  les  plus  dé¬ 
voués.  Par  ses  communications,  et  par  la  présentation 
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des  appareils  qu’il  venait  de  terminer,  il  nous  a  tenus 
au  courant  des  progrès  et  des  découvertes  dans  le 
domaine  de  l’électricité,  qui  entre  aujourd’hui  dans 
une  phase  nouvelle,  et  devant  laquelle,  grâce  à  la  pro¬ 
duction  facile  de  la  lumière  usuelle,  à  la  transmis¬ 
sion  du  son  et  des  forces  mécaniques,  même  à  l’ap¬ 
plication  des  couleurs  —  vous  en  voyez  des  exemples 
déposés  sur  le  Bureau  (*)  —  s’ouvre  un  magnifique 
avenir.  C’est  une  gloire  pour  nous  de  posséder  cet 
homme  de  talent  et  de  génie,  et  vous  serez  d’accord 
avec  moi,  messieurs,  pour  lui  rendre  l’hommage  que 
méritent  ses  patientes  recherches  et  ses  nombreuses 
inventions. 


*  * 


Après  ce  rapide  coup  d’œil  sur  la  marche  de  notre 
Société,  j’aurais  voulu  faire  l’histoire  de  chacune  de 
ses  sections,  en  énumérant  les  hommes  qui  leur. ont 
consacré  leur  temps,  leur  intelligence  et  leurs  forces. 
Mais  cette  revue  m’aurait  conduit  trop  loin.  Vous 
devez  trouver  déjà  que  j’ai  dépassé  les  limites  qui 
m’étaient  assignées.  Je  me  borne  donc  à  constater  que 
notre  pays  a  été  fouillé,  scruté  à  tous  les  points  de 
vue.  Sa  faune  a  été  étudiée  par  MM.  Coulon,  père 
et  fils,  Agassiz,  Vogt,  le  capitaine  Vouga  et  ses  fils, 
Phil.  de  Rougemont  (1 2),  Paul  Godet.  —  La  flore  a  été 
l’objet  de  recherches  qui  remontent  à  plus  d’un 


(1)  Echantillons  de  calicot,  avec  application  de  couleurs  diverses 
par  le  courant  électrique,  envoyés  pour  la  circonstance  par  M.  le 
Dr  Goppelsrœder,  prof,  de  chimie  à  Mulhouse,  ancien  élève  de  l’Aca¬ 
démie  de  Neuchâtel. 

(2)  Voir  notice  nécrolog.  par  M.  de  Tribolet.  Bull,  de  la  Soc.  des 
sc.  nat.,  tome  XII,  2me  cahier.  1882. 
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siècle,  au  temps  où  d’Ivernois  et  le  Dr  Abraham 
Gagnebin,  de  la  Ferrière  d’Erguel,  enseignaient  la 
botanique  à  J. -J.  Rousseau.  Chose  à  considérer,  les 
botanistes  n’ont  jamais  manqué  chez  nous,  et  la  chaîne 
n’en  a  jamais  été  interrompue  jusqu’au  capitaine 
Chaillet  et  à  M.  Coulon  père.  —  Ch.  Godet  (*)  a  publié 
la  Flore  du  Jura  en  3  volumes,  et  a  mis  en  ordre  la 
collection  des  plantes  du  Musée.  Célestin  Nicolet  a 
laissé  à  la  Chaux- de-Fonds  un  riche  herbier.  Léo  Les- 
quereux  a  étudié  nos  mousses  et  en  a  dressé  le  cata¬ 
logue.  Le  Dr  Cornaz  en  a  fait  autant  pour  les  lichens  ; 
le  Dr  Morthier,  l’auteur  du  Vade-mecum ,  qui  en  est 
à  sa  5e  édition,  et  votre  vice-président,  ont  publié 
la  liste  des  champignons.  Après  ces  moissonneurs, 
il  faut  que  M.  Tripet,  notre  secrétaire  rédacteur, 
ait  de  bons  yeux  pour  trouver  encore  quelque  chose 
à  glaner. 

C’est  par  l’initiative  de  nos  collègues  :  Dr  Morthier 
et  F.  Tripet,  instr,  auxquels  se  sont  joints  MM.  Sire, 
instr,  et  B.  Jacob,  que  s’est  formée,  en  1870,  la  So¬ 
ciété  helvétique  pour  réchange  des  plantes.  Elle  se 
compose  de  50  membres  épars  sur  toute  l’étendue 
de  l’Europe,  qui  échangent  entre  eux  chaque  année 
plus  de  300  plantes.  Un  exemplaire  de  leurs  collec¬ 
tions  échangées  est  donné  à  l’herbier  du  Musée  de 
Neuchâtel. 

D’autres  de  nos  collègues,  le  Dr  Guillaume  et 
L.  Favre,  prof.,  ont  contribué  à  fonder,  en  1865,  le 
Club  jurassien ,  destiné  à  former  des  recrues  actives  à 
la  Société  des  sciences  naturelles  et  au  Club  alpin 


(1)  Voir  notice  nécrolog.  par  P.  Godet.  Bull,  de  la  Soc.  des  sc. 
nat.,  tome  XII,  1er  cahier.  1882. 
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suisse.  Le  Rameau  de  Sapin ,  organe  de  la  Société, 
journal  autographié  et  orné  de  dessins,  s’est  acquis 
une  notoriété  par  son  organisation  originale,  qui  four¬ 
nit  aux  jeunes  gens  l’occasion  de  s’exercer  à  observer, 
à  dessiner,  et  à  écrire. 

La  géologie  est  aussi  un  champ  qui  a  été  laborieuse¬ 
ment  cultivé,  depuis  les  recherches  de  Bourguet  et  de 
ses  amis  et  les  explorations  de  Léopold  de  Buch,  par 
MM.  Goulon,  Aug.  de  Montmollin,  Agassiz,  Thur- 
mann  qui  a  baptisé  le  Néocomien ,  Desor  qui  a  nommé 
le  Valangien ,  Arnold  Guyot  qui  a  étudié  les  terrains 
erratiques,  Célestin  Nicolet,  Du  Bois  de  Montperreux, 
Gressly,  l’auteur  des  célèbres  coupes  du  massif  du 
Hauenstein  et  du  massif  des  Loges,  avant  l’ouverture 
des  tunnels,  le  regretté  Georges  de  Tribolet  qui  a 
débrouillé  le  chaos  des  gorges  de  l’Areuse,  Aug.  Jac¬ 
card  qui  a  découvert  des  ciments  dont  l’exploitation 
est  une  source  de  richesse,  Maurice  de  Tribolet,  qui 
suit  les  traces  de  son  frère. 

Il  en  est  de  même  de  l’orographie  et  de  la  topogra¬ 
phie  ;  déjà  en  1807,  notre  pays  était  doté  de  la  magnifi¬ 
que  carte  de  notre  ancien  collègue,  M.  d’Osterwald, 
à  qui  on  doit  la  détermination  de  la  hauteur  du  môle 
au-dessus  de  la  mer  et,  avecle  concours  de  M.  H.-L.  Otz, 
une  foule  démesures  hypsométriques.  M.  H.  de  Pour- 
talès-Gorgier  et  Arnold  Guyot  ont  donné  en  1842  la 
carte  du  fond  du  lac,  après  avoir  exécuté  une  multi¬ 
tude  de  sondages.  Je  mentionne,  après  celle  du  géné¬ 
ral  Dufour  à  laquelle  a  contribué  un  Neuchâtelois, 
M.  H.  Lardy,  les  cartes  de  M.  le  colonel  de  Mandrot, 
qui  sont  devenues  populaires. 

Nos  physiciens,  MM.  Kopp,  Schneebeli,  Weber,  ont 
continué  les  observations  de  météorologie,  de  la  tempé- 
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rature  et  de  l’évaporation  du  lac;  nos  chimistes,  MM. 
Ladame,  Sacc,  Kopp,  Billeter,  ont  analysé  les  eaux 
des  sources,  les  asphaltes,  les  ciments. 

Nos  médecins,  toujours  sur  la  brèche,  ne  sont  pas 
demeurés  inactifs. 

Parmi  leurs  très  nombreuses  communications  insé¬ 
rées  dans  nos  Mémoires  et  dans  le  Bulletin,  je  cite¬ 
rai  les  travaux  étendus  et  remarquables  de  MM.  : 

Dr  J.-L.  Borel  :  Considérations  hygiéniques  sur  la 
dorure  au  feu  dans  le  canton  de  Neuchâtel. —  Obser¬ 
vations  d’hydrophobie,  avec  quelques  réflexions  sur 
cette  maladie.  —  Et  Dr  de  Gastella  :  Opération  d’ané¬ 
vrisme, —  les  deux  dans  le  1er  volume  des  Mémoires. 

Dr  Cornaz  :  Mouvements  de  l’Hôpital  Pourtalès  pen¬ 
dant  les  six  années  1855-1860. 

Dr  F.  de  Pury  :  Les  trichines. 

Dr  Guillaume  :  Agglomération  de  la  population  dans 
la  ville  de  Neuchâtel.  —  Les  maladières  dans  le  can¬ 
ton  de  Neuchâtel. 

Dr P.  Ladame:  Sur  les  signes  physiques  du  pneumo¬ 
thorax.  —  De  la  température  de  l’homme  pendant  la 
vie  et  après  la  mort.  —  Assainissement  du  Locle,  en 
rapport  avec  les  épidémies. 

Dr  Nicolas  :  Fréquence  des  maladies  d’organes 
doubles  par  côté  du  corps.  —  Fonctions  physiologiques 
des  canaux  semi-circulaires  de  l’oreille. 

Dr  F.  Borel  :  Nouvelles  théories  de  la  menstruation. 

Dr  Albrecht,  :  Sur  les  inhalations  d’oxygène. 

Dr  B.  Godet  :  De  l’ectopie  rénale.  —  Les  fonctions 
du  cerveau. 

Deux  journaux  de  médecine,  publiés  à  Neuchâtel 
par  des  membres  de  la  Société,  doivent  aussi  être 
mentionnés,  ce  sont  : 


L 'Echo  médical ,  fondé  par  le  Dr  Cornaz  en  1857  ;  il 
parut  pendant  cinq  ans.  Dès  1859,  le  Dr  F.  de  Pury 
entra  dans  la  rédaction,  et  en  1861,  le  Dr  H.  Rossier, 
de  Yevey,  se  joignit  à  eux. 

Feuilles  d’hygiène  et  de  police  sanitaire ,  autogra- 
phiées  à  Neuchâtel,  mensuelles,  fondées  en  1875  par 
les  Drs  Guillaume,  P.  Ladame  et  A.-L.  Roulet,  conti¬ 
nuées  par  le  premier. 

Messieurs,  voilà  bien  de  la  besogne  faite  et  de  la 
besogne  utile;  elle  s’est  accomplie  tout  entière  sous 
les  yeux  de  notre  président,  qui  en  a  pris  sa  bonne 
part,  et  qui  a  encouragé  les  travailleurs  par  sa  parole 
et  par  son  exemple.  Aujourd’hui,  notre  Société  compte 
150  membres;  jamais  elle  n’a  été  si  nombreuse;  nous 
échangeons  nos  Rulletins  avec  242  sociétés  savantes 
de  l’ancien  et  du  nouveau  monde.  Les  autorités  de 
l’Etat  et  celles  de  la  ville  nous  appuient.  Le  moment 
est-il  venu  de  nous  reposer,  et  de  jeter  un  regard 
mélancolique  vers  le  passé,  en  songeant  à  tous  ceux 
que  nous  avons  perdus.  Non,  messieurs,  donnons 
un  regret  affectueux  aux  chers  amis  qui  nous  ont 
quittés,  mais  tournons  nos  regards  devant  nous,  et 
marchons  en  avant,  avec  l’aide  de  Dieu.  Que  de  cho¬ 
ses  il  nous  reste  à  faire  encore  :  des  sources  d’eau 
pure  à  trouver,  des  antiquités  à  découvrir,  des  mala¬ 
dies  à  conjurer,  le  phylloxéra  à  extirper,  l’industrie 
à  perfectionner,  l’instruction  à  répandre,  surtout  le 
goût  des  hautes  études,  et  l’amour  du  beau  et  du 
bien.  Quelle  belle  tâche  nous  avons  encore  !  S’il  n’y 
a  pas  un  Hôtel  des  Neuchâtelois  à  élever  sur  les  gla¬ 
ciers  des  Alpes,  n’oublions  pas  que  nous  avons  à  con¬ 
struire,  pour  les  études  supérieures  et  pour  l’école 


33 


normale,  l’édifice  qui  sera  le  phare  d’où  la  lumière 
doit  rayonner  sur  le  pays  tout  entier. 

En  terminant,  messieurs,  je  vous  engage  à  vous 
joindre  à  moi  pour  rendre  hommage  à  notre  prési¬ 
dent,  M.  L.  Goulon,  qui  marche  à  notre  tête  depuis 
près  d’un  demi -siècle. 


SUR  LES 

PROGRÈS  RÉALISÉS  DEPUIS  CINQUANTE  ANS 

DANS  L’ÉTUDE  DES  CHAMPIGNONS 

Par  M.  le  Dr  P.  Morthier 


Il  y  a  environ  50  ans  que  la  Société  neuchàteloise 
des  sciences  naturelles  avait  nommé  président  hono¬ 
raire  M.  Jean-Frédéric  Chaillet,  arrivé  vers  la  fin  de 
sa  carrière  et  considéré  à  cette  époque  comme  un 
botaniste  éminent.  Actuellement,  bien  des  personnes 
peuvent  se  demander  ce  que  le  capitaine  Chaillet, 
comme  on  l’appelait  ordinairement,  avait  fait  pour 
mériter  cet  honneur  et  c’est  en  partie  de  ce  sujet  que 
j’ai  l’intention  de  vous  entretenir. 

Vers  le  commencement  de  ce  siècle,  les  personnes 
qui  s’occupaient  de  botanique  embrassaient  fréquem- 
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ment  dans  leurs  recherches  l’étude  de  toutes  les  parties 
du  règne  végétal  qui  se  présentaient  à  leurs  yeux, 
plantes  cryptogames  et  plantes  phanérogames  sans 
distinction,  et  c’est  probablement  pourquoi  la  Flore 
française  de  Lamark  et  De  Candolle  comprenait  tous  les 
végétaux  reconnus  comme  espèces  en  France.  En  1815, 
il  parut  une  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  augmentée 
d’un  sixième  volume  qui  contenait  la  description  de 
1300  espèces  nouvelles,  dont  environ  la  moitié  étaient 
des  champignons.  Or,  le  tiers  de  ces  champignons  pro¬ 
venait  du  capitaine  Chaillet,  qui  les  avait  communiqués 
à  De  Candolle  avec  des  notes,  car  il  faut  remarquer  que 
si  Chaillet  n’a  rien  publié  lui-même,  il  n’en  a  pas  moins 
beaucoup  écrit,  et  il  pourrait  être  intéressant  de  faire 
un  extrait  de  la  volumineuse  correspondance  qu’il  a 
entretenue  avec  un  grand  nombre  de  botanistes  et 
qui  est  soigneusement  conservée,  à  ce  que  j’ai  appris 
cette  année,  à  la  Bibliothèque  de  la  ville.  Après  De 
Candolle,  le  capitaine  Chaillet  entre  en  relation  avec 
Persoon,  dont  les  ouvrages  sur  les  champignons  con¬ 
tiennent  fréquemment  la  mention  de  Chaillet,  qui  lui 
avait  aussi  fourni  plusieurs  spécimens  de  champi¬ 
gnons  inconnus  jusqu’alors.  Ensuite  Elias  Fries,  pro¬ 
fesseur  à  Upsal,  qui  commençait  alors  les  études  qu’il 
a  poursuivies  pendant  soixante  ans  avec  un  zèle  infati¬ 
gable  sur  la  classe  des  champignons,  recevait  aussi 
des  envois  du  capitaine  Chaillet.  N’ayant  pas  parcouru 
la  collection  des  lettres  reçues  par  Chaillet,  je  ne  puis 
faire  la  nomenclature  de  tous  les  mycologues  avec 
lesquels  il  fut  en  relation;  mais  ce  qu’il  y  a  de  certain, 
c’est  qu’à  l’époque  de  sa  mort,  il  y  aura  bientôt  cin¬ 
quante  ans,  il  était  parfaitement  au  courant  de  tout 
ce  qui  concernait  l’étude  des  champignons  en  Europe, 
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et,  en  supposant  qu’après  cet  intervalle  de  cinquante 
années,  on  lui  exposât  à  quoi  en  est  cette  étude,  il 
serait  stupéfait  de  voir  quels  progrès  elle  a  faits. 

Du  reste,  la  cause  de  l’élan  qu’a  pris  l’étude  des 
plantes  cryptogames,  comme  Linné  les  appelait  avec 
raison,  est  facile  à  expliquer.  C’est  seulement  depuis 
un  demi-siècle  que  l’usage  du  microscope  s’est  gé¬ 
néralisé.  Jusqu’alors,  la  classification  des  champignons 
n’était  basée  que  sur  la  forme  que  présente  leur  con¬ 
figuration  extérieure,  et  ce  n’est  qu’au  moyen  du 
microscope  qu’on  a  pu  employer  comme  caractère 
essentiel  le  développement  et  la  forme  des  fruits,  ap¬ 
pelés  spores.  Cependant,  le  changement  n’est  pas  aussi 
considérable  que  celui  qui  s’est  fait  il  y  a  deux  siècles, 
quand  on  divisait  les  plantes  phanérogames  en  arbres, 
arbrisseaux,  herbes,  etc,,  et  qu’on  y  a  substitué  une 
classification  basée  sur  la  forme  des  fleurs  et  surtout 
des  fruits.  Ainsi,  la  division  générale  des  champignons 
en  trois  grandes  classes  :  les  Basidiomycètes ,  dont  les 
spores  se  développent  au  nombre  de  quatre  ou  deux 
sur  des  basides ,  c’est-à-dire  des  filaments  renflés  vers 
leur  extrémité,  les  Ascomycètes ,  dont  les  spores  se 
forment  dans  des  sacs  allongés,  nommés  asques  ou 
thèques,  ordinairement  au  nombre  de  huit,  quelque¬ 
fois  quatre,  ou  seize,  ou  davantage  dans  chaque  asque  ; 
enfin  les  Schizomycètes ,  champignons  unicellulaires, 
qui  se  multiplient  par  une  division  de  chaque  cellule 
en  deux.  Cette  première  division  ne  change  rien  à  la 
classification  admise  depuis  près  d’un  siècle.  Les 
Basidiomycètes  comprennent  en  général  les  grands 
champignons  charnus  :  Agarics,  Bolets,  Clavaires, 
etc.,  et  le  capitaine  Chaillet  connaissait  déjà  fort  bien 
ces  champignons,  à  en  juger  par  les  étiquettes  de  sa 
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collection,  dont  les  exemplaires  sont  complètement 
dévorés  par  les  insectes.  Du  reste,  l’étude  des  spores 
n’a  fourni  jusqu’à  présent  que  fort  peu  d’utilité  pour 
la  distinction  des  espèces  dans  cette  classe,  sauf  leur 
couleur,  qui  était  déjà  employée  il  y  a  longtemps  par 
Fries,  par  Trog,  et  comme  un  excellent  moyen  de 
diviser  en  groupes  le  genre  très  nombreux  des  Agarics. 
Mais,  pour  connaître  la  couleur  des  spores,  on  n’a 
pas  besoin  du  microscope,  il  suffit  d’en  laisser  tomber 
une  certaine  quantité  sur  une  feuille  de  papier. 

La  seconde  classe,  celle  des  Ascomycètes,  contient 
maintenant  un  nombre  considérable  d’espèces  an¬ 
ciennes  et  nouvelles  ;  on  en  fabrique  tous  les  jours. 
D’abord,  on  l’a  divisée  en  deux  sections  ;  celie  des 
Discomycètes ,  dans  laquelle  les  asques  se  développent 
sur  une  surface  directement  exposée  à  l’air,  ordinai¬ 
rement  en  forme  de  disque  concave  ou  convexe,  com¬ 
me  dans  le  genre  Peziza ,  et  celle  des  Pyrénomycètes, 
qui  comprend  tous  les  petits  champignons,  ordinai¬ 
rement  de  couleur  noire  et  en  forme  de  bouteilles 
ou  de  petites  boules,  dont  le  contenu  en  asques  s’é¬ 
chappe  à  la  maturité  par  un  orifice  extrêmement 
petit,  et  qui  n’est  souvent  visible  qu’à  l’aide  d’un  fort 
grossissement. 

Il  y  a  cinquante  ans,  on  connaissait  et  on  distinguait 
fort  bien  la  plupart  des  grandes  Pézizes,  les  Morilles, 
les  Helvelles,  etc-.,  et  le  capitaine  Cliaillet  en  avait 
communiqué  bien  des  espèces  nouvelles  à  Persoon  ; 
mais  les  petites  Pézizes,  celles  surtout  qui  sont  plus 
petites  que  des  têtes  d’épingles,  sont  devenues  si  nom¬ 
breuses  en  espèces  qu’il  a  fallu  les  diviser  en  genres 
nouveaux,  caractérisés  principalement  par  la  forme 
des  spores,  chose  qui  était  inconnue  il  y  a  un  demi- 
siècle. 
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La  section  des  Pyrénomycètes  se  composait  ci-de¬ 
vant  en  grande  partie  du  genre  Sphœria ,  dont  on 
trouve  des  représentants  à  peu  près  partout  sur  les 
branches  mortes  tombées  à  terre  dans  les  forêts,  sur 
les  tiges  et  les  feuilles  sèches  des  plantes  herbacées, 
sur  les  vieux  troncs,  etc.  On  comprend  facilement 
qu’il  était  impossible  de  classer  d’une  manière  logique 
des  champignons  dont  on  ne  distinguait  bien  la  forme 
(ju’à  l’aide  d’une  loupe  ;  aussi  est-ce  cette  classe  sur¬ 
tout  qui  a  été,  dans  les  dernières  années,  l’objet  de 
nombreux  travaux  microscopiques.  Ces  travaux  ont 
eu  un  premier  résultat  auquel  on  ne  s’attendait  pas, 
c’est  le  mycélium  qui  se  produit  après  la  germina¬ 
tion  des  spores  et  qui  donne  successivement  plusieurs 
espèces  de  spores.  Anciennement,  on  prenait  chacun 
de  ces  états  d’un  même  champignon  pour  une  espèce 
particulière  appartenant  à  un  genre  différent  ;  ainsi 
telle  sphæriacée  qui,  dans  les  ouvrages  écrits  il  y  a 
trente  à  quarante  ans,  figurait  sous  trois  ou  quatre 
noms,  n’en  a  de  nos  jours  plus  qu’un,  celui  de  son 
état  ascopliore.  Mais,  dans  la  description  qu’on  en  fait, 
on  mentionne  les  autres  états  antérieurs  successive¬ 
ment.  Le  premier,  qu’on  appelle  Conidie ,  se  compose 
de  spores  très-petites  et  le  plus  souvent  hyalines,  qui 
se  forment  à  l’extrémité  de  filaments  dressés  vertica¬ 
lement  et  partant  des  filaments  du  mycélium,  qui 
restent  couchés.  On  s’est  convaincu  que  les  spores  de 
Conidies  germent  et  produisent  de  nouveaux  mycé¬ 
liums  et  par  conséquent  qu’elles  ne  sont  pas,  comme 
on  l’a  cru  pendant  quelque  temps,  des  organes  sexuels. 
Anciennement,  un  botaniste  qui  rencontrait  une  Coni¬ 
die  de  Pyrénomycète  la  prenait  pour  un  genre  spécial 
de  la  classe  des  moisissures.  Plus  tard,  le  mycélium 
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produit  des  périthèces ,  c’est-à-dire  des  enveloppes 
d’une  consistance  plus  ou  moins  dure  et  de  couleur 
brune  ou  noire,  dans  lesquelles  doivent  se  former  les 
vraies  spores  définitives  ;  mais  souvent  il  commence 
par  se  former  dans  les  périthèces  ce  qu’on  appelle  des 
spermogonies ,  c’est-à-dire  de  petites  spores  hyalines, 
qui  sortent  sous  la  forme  de  filaments,  parce  qu’elles 
sont  enveloppées  d’une  substance  mucilagineuse 
qui  se  durcit  à  l’air.  On  avait  fait  de  cet  état  de  fruc¬ 
tification  plusieurs  genres.  En  troisième  lieu,  il  peut 
se  former  dans  les  périthèces,  des  pycnicles ,  dont  les 
spores  ressemblent,  tant  sous  le  point  de  vue  de  la 
forme  que  sous  celui  de  la  couleur,  aux  spores  défi¬ 
nitives,  mais  sont  simplement  implantées  à  l’extrémité 
de  filaments.  Enfin,  quand  les  circonstances  exté¬ 
rieures  sont  favorables,  ce  qui  n’arrive  pas  toutes  les 
années,  se  forment  les  asques  qui  contiennent  habi¬ 
tuellement  chacune  huit  spores,  dont  la  forme  et  la 
couleur  varient  à  l’infini  suivant  les  genres  et  les  espè- 
ces.  Cette  dernière  forme  de  fruits  ou  de  spores  se  dis¬ 
tingue  principalement  des  premières  en  ce  que  leur 
enveloppe  est  plus  résistante  et  qu’elles  peuvent  se 
conserver  pendant  un  grand  nombre  d’années  sans 
perdre  leur  faculté  germinative,  ce  qui  n’est  pas  le 
cas  des  Conidies. 

Les  truffes,  qui  sont  connues  depuis  longtemps, 
malgré  leur  existence  souterraine,  parce  qu’elles  sont 
un  aliment  très-apprécié  par  les  gourmets,  appartien¬ 
nent  également  à  la  classe  des  Pyrénomycètes,  mais 
il  a  été  impossible  jusqu’à  présent  de  suivre  la  série 
complète  de  leur  développement. 

Je  ne  dirai  rien  des  Schizomycètes,  appelés  vulgai¬ 
rement  ferments,  soit  ferments  alcooliques,  soit  fer- 
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ments  de  maladies,  par  la  raison  que  les  botanistes 
du  commencement  de  ce  siècle  ne  les  avaient  pas 
encore  étudiés.  Ce  sont  des  êtres  dont  rexistence  est 
encore  mystérieuse  à  cause  de  leur  petitesse  et  sur 
les  allures  desquels  il  y  aura  encore  bien  des  con¬ 
troverses. 

Par  contre,  la  classe  des  Urédinées ,  qui  vivent  en 
parasites  sur  les  plantes  vivantes,  et  qu’on  pouvait 
déjà  étudier  à  l’aide  de  bonnes  loupes,  avaient  attiré 
l’attention  du  capitaine  Chaillet;  mais  il  ne  se  doutait 
pas  de  la  découverte  qui  allait  bientôt  se  faire  et  qui 
a  occasionné  bien  des  discussions.  Une  grande  partie 
des  champignons  de  cette  classe,  que  quelques  bota¬ 
nistes  rattachent  aux  Basidiomycètes,  se  présentent 
pendant  le  courant  d’une  année  successivement  sous 
deux  ou  trois  formes  différentes.  Pendant  le  printemps, 
on  rencontre  souvent  sur  les  feuilles  des  plantes  des 
champignons  qui  apparaissent  sous  la  forme  de  grou¬ 
pes  de  petites  tasses,  remplies  d’une  poussière  jaune 
que  le  vent  emporte  facilement  quand  le  temps  est 
sec.  Ces  groupes  de  petites  tasses  formaient  ancien¬ 
nement  le  genre  Aecidium.  La  poussière  jaune  qui 
en  sort  est  composée  de  petites  cellules,  qui  sont  des 
spores  à  enveloppe  très-mince,  et  quand  ces  spores 
ont  la  chance  de  tomber  sur  les  feuilles  d’une  plante 
qui  leur  convient,  elles  germent,  c’est-à-dire  que  l’en¬ 
veloppe  se  fend  et  qu’il  en  sort  un  filament  très-mince, 
qui  pénètre  par  les  stomates  dans  l’intérieur  de  la  ' 
plante  nourricière.  Ce  filament  absorbe  les  sucs  de 
sa  victime,  s’allonge,  se  bifurque  et  devient  un  mycé¬ 
lium.  Au  bout  de  trois  à  quatre  semaines,  il  se  fait 
en  différents  endroits  de  ce  mycélium  une  condensa¬ 
tion  de  tissu,  sur  laquelle  apparaissent  des  espèces 
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de  basides,  des  fdaments  droits,  qui  portent  à  leur 
extrémité  une  spore  plus  ou  moins  arrondie,  de  cou¬ 
leur  brune  plus  ou  moins  foncée,  suivant  les  espèces. 
Alors  l’épiderme  de  la  plante  se  fend  et  les  spores 
s’envolent  pour  aller  germer,  soit  sur  d’autres  plantes, 
soit  sur  d’autres  feuilles  de  la  plante  sur  laquelle  elles 
sont  nées.  Anciennement,  le  champignon  sous  cette 
forme  était  appelé  Uredo ,  et  c’est  lui  qui  avait  donné 
son  nom  a  toute  la  famille.  Mais  alors,  la  vie  du 
champignon  n’est  pas  terminée  ;  le  mycélium  con¬ 
tinue  de  se  nourrir  en  faisant  sécher  la  feuille  dans 
laquelle  il  s’abrite  ;  il  s’établit  de  nouveau  des  centres 
de  vie  active,  sur  lesquels  apparaissent  des  espèces  de 
basides  qui  portent  à  leur  extrémité  chacune  une 
spore  ;  mais  cette  fois  la  spore  est  de  forme  plus  ou 
moins  allongée  et  divisée  en  deux  par  une  cloison, 
c’est  alors  ce  qui  formait  ci-devant  le  genre  Puccinia , 
considéré  comme  très -différent  du  genre  Uredo,  et 
cependant,  à  présent  que  l’on  sait  comment  les  choses 
se  passent,  et  que  le  polymorphisme  de  fructification 
est  la  règle  dans  ces  petits  êtres,  on  trouve  souvent 
autour  d’un  groupe  de  Puccinia,  des  restes  d’Uredo 
partant  du  même  mycélium.  Ce  qui  a  été  le  plus  dif¬ 
ficile  à  faire  croire,  c’est  que  certaines  espèces  de  Puc¬ 
cinia  vont  régulièrement  semer  leurs  spores  sur  une 
plante  d’un  autre  genre  que  celle  sur  laquelle  elles  ont 
cru.  Ainsi,  la  Puccinie  des  céréales,  vulgairement  con¬ 
nue  sous  le  nom  de  rouille  des  blés,  se  développe  au 
printemps  sur  les  feuilles  d’épine-vinette  sous  la  forme 
d’Aecidium,  et  les  spores  de  cet  Aecidium  vont  ger¬ 
mer  pendant  les  mois  de  mai  et  juin  sur  les  feuilles 
et  les  tiges  du  blé,  où  elles  produisent  un  Uredo,  puis 
une  Puccinia.  C’est  là  ce  qui  explique  pourquoi 
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Olivier  de  Serres  recommandait  aux  agriculteurs,  il  y 
a  déjà  deux  siècles,  d’arracher  l’épine-vinette  dans  les 
environs  de  leurs  champs,  s’ils  voulaient  éviter  d’avoir 
la  rouille  dans  leurs  blés.  Encore  l’année  passée,  un 
mycologue  anglais,  M.  Plowright  a  commencé  des 
expériences  de  culture  artificielle  sous  cloche  de  verre 
pour  bien  se  persuader  qu’on  n’avait  pas  été  victime 
d’illusions  et  a  continué  ses  expériences  cette  année 
avec  un  succès  complet.  Ce  qui  l’a  surtout  frappé  et 
convaincu,  c’est  qu’en  Allemagne,  une  Puccinie  d’un 
jonc  va  régulièrement  former  son  Aecidium  sur  un 
Rumex  aquatique.  Or,  en  Angleterre,  où  les  myco¬ 
logues  sont  assez  nombreux  pour  former  plusieurs 
clubs,  on  avait  souvent  trouvé  la  Puccinie  sur  la 
même  espèce  de  jonc,  mais  jamais  l’Aecidium  sur  le 
Rumex,  quoique  cette  espèce  n’y  soit  pas  rare.  M. 
Plowright  a  élevé  sous  cloche  une  plante  de  ce  Rumex 
et  quand  elle  a  eu  plusieurs  feuilles,  il  a  soulevé  la 
cloche  et  placé  sur  trois  des  feuilles  de  cette  plante 
des  puccinies  bien  mûres  du  jonc.  Au  bout  de  trois 
semaines  il  a  commencé  à  paraître  sur  les  trois 
feuilles  des  points  jaunes  qui  se  sont  ouverts  quelques 
jours  plus  tard,  et  présentaient  tous  les  caractères  de 
Y  Aecidium  du  Rumex.  Cette  fois,  M.  Plowright  a  été 
convaincu  et  n’a  pas  jugé  utile  de  continuer  ses  expé¬ 
riences. 

R  me  reste  à  dire  quelques  mots  d’un  petit  groupe 
de  champignons  parasites,  remarquable  en  ce  que 
c’est  le  premier  de  cette  grande  famille  où  l’on  ait 
réussi  à  découvrir  des  organes  mâles  et  femelles, 
dont  la  copulation  a  pour  résultat  une  spore  très- 
vivace,  qui  peut  se  conserver  intacte  sur  la  terre  pen¬ 
dant  plusieurs  années  et  germe  dès  qu’elle  arrive  en 
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contact  avec  la  plante  qui  doit  la  nourrir.  C’est  la 
petite  classe  des  Péronosporées,  qui  a  jeté  l’effroi  en 
Europe,  quand  un  de  ses  membres,  originaire  d’A¬ 
mérique,  est  venu  tout  à  coup  attaquer  les  pommes 
de  terre.  On  avait  déjà  remarqué  qu’un  grand  nombre 
de  plantes  herbacées  avaient  au  printemps  ou  en  été 
leurs  feuilles  attaquées  par  une  moisissure  blanche, 
qui  apparaissait  ordinairement  à  leur  surface  inférieure 
et  les  faisait  sécher  ;  on  avait  simplement  classé  ces 
moisissures  d’après  la  forme  de  leurs  spores  et  de 
leurs  supports,  mais  on  n’avait  pas  poussé  les  recher¬ 
ches  plus  loin.  La  maladie  des  pommes  de  terre,  en 
occasionnant  des  famines,  surtout  en  Irlande  en  1845, 
avait  trop  attiré  l’attention  pour  que  les  mycologues 
n’examinassent  pas  ce  champignon  dans  ses  plus 
petits  détails  et  c’est  le  professeur  de  Bary,  alors  à 
Fribourg  en  Brisgau,  maintenant  à  Strasbourg,  qui 
a  le  premier  démontré  que  les  soi-disant  moisissures 
qui  forment  des  taches  sur  les  feuilles,  ne  sont  que 
les  Conidies  d’un  champignon  dont  le  mycélium  en¬ 
vahit  toute  la  plante.  Ces  Conidies  sont  des  spores  à 
enveloppe  très-mince  et  à  contenu  transparent  comme 
de  l’eau  ;  elles  se  forment  à  l’extrémité  de  fdaments 
qui  sortent  en  paquets  du  tissu  des  feuilles  dans  les¬ 
quelles  vit  le  mycélium.  Qu’un  coup  de  vent  vienne 
à  disperser  les  innombrables  spores  formées  sur  la 
surface  d’une  seule  plante  de  pomme  de  terre,  elles 
vont  germer  sur  les  plantes  voisines,  pénètrent  dans  le 
tissu,  non  seulement  des  feuilles,  mais  aussi  des  tiges, 
se  hâtent  de  produire  de  nouvelles  Conidies  pour  se 
multiplier  et  c’est  ce  qui  explique  comment  certaines 
années  il  a  suffi  d’une  seule  plante  atteinte  de  Perono- 
spora  infestans ,  pour  infecter  tous  les  champs  depom- 
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mes  de  terre  d’une  région.  Mais  ces  spores  de  Conidies 
sont  trop  délicates  pour  vivre  longtemps;  aussi  le  mycé¬ 
lium,  quia  fini  par  s’infiltrer  dans  toute  la  plante,  y  com¬ 
pris  les  tubercules,  commence  à  produire  ça  et  là  sur  * 
ses  filaments  des  cellules  appelées  Oogones  ou  organes 
femelles;  sur  d’autres  filaments  voisins  il  se  forme  des 
cellules  d’une  forme  différente,  appelées  Anthéridies , 
qui  finissent  par  verser  leur  contenu  dans  l’Oogone. 
Alors  l’Oogone  achève  de  se  transformer  en  spore,  de 
couleur  noirâtre,  à  enveloppe  solide,  appelée  Oospore. 
Gomme  la  plante  nourricière  sèche  et  se  décompose, 
ces  spores  arrivent  en  terre  et  peuvent  y  vivre  bien 
des  années  sans  se  détériorer.  Qu’on  plante  de  nou¬ 
veau  des  pommes  de  terre  sur  ce  terrain,  avec  la 
pensée  que  le  sol  a  été  purifié  par  d’autres  cultures 
pendant  quelques  années,  on  sera  étonné  de  voir, 
surtout  quand  l’année  est  chaude  et  humide,  que  les 
pommes  de  terre  sont  de  nouveau  malades.  On  a  re¬ 
commencé  ces  dernières  années  en  Angleterre  des 
expériences  pour  contrôler  les  découvertes  de  de  Bary 
et  on  les  a  trouvées  parfaitement  exactes. 

A  présent  que  la  vigne  est  l’objet  d’attaques  de 
toutes  natures  en  Europe,  comme  si  les  animaux  et 
les  champignons  s’étaient  entendus  pour  lui  faire  la 
guerre,  on  a  réussi  à  introduire  en  France  et  en  Al¬ 
gérie  un  nouvel  ennemi  redoutable,  toujours  avec  des 
plants  d’origine  américaine,  c’est  la  Peronospora  viti- 
cola  qui,  jusqu’à  présent,  vivait  paisiblement  sur  cer¬ 
taines  espèces  de  vignes  sauvages  des  Etats-Unis  et 
trouve,  à  ce  qu’il  parait,  la  vigne  d’Europe  fort  à  son 
gré.  Cette  année,  un  propriétaire  du  Bordelais  a  vu 
la  récolte  de  quatre  arpents  de  ses  vignes  anéantie  en 
huit  jours  par  ce  nouveau  champignon  exotique,  et 
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on  ne  sait  pas  encore  quel  remède  employer  pour 
combattre  ce  nouvel  ennemi,  car  le  soufrage  qui 
réussit  contre  F  oïdium  n’a  aucun  effet  sur  la  Perono- 
spora  viticola  ou  Mildew ,  comme  on  l’appelle  aux 
Etats-Unis. 

J’aurais  encore  bien  des  choses  à  dire,  si  je  voulais 
faire  une  énumération  complète  des  découvertes  qu’on 
a  faites  depuis  cinquante  ans  dans  l’étude  des  cham¬ 
pignons  ;  je  me  suis  borné  aux  plus  intéressantes  et 
l’on  comprendra  que  si  le  capitaine  Chaillet  avait  fini 
par  devenir  un  chasseur  passionné  de  champignons, 
à  une  époque  où  le  microscope  n’était  pas  encore  em¬ 
ployé  mettre  au  jour  toutes  les  merveilles  de  leur 
organisation,  cette  étude  présente  toujours  plus  d’at¬ 
trait.  Aussi,  j’espère  qu’il  se  trouvera  toujours  dans 
notre  canton  des  amateurs  d’histoire  naturelle,  qui 
prouveront  sans  réplique  que  le  Jura  possède  une  flore 
d’une  richesse  inépuisable,  quand  on  appelle  le  mi¬ 
croscope  à  son  aide  pour  l’admirer. 
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SUR  LES  MOUVEMENTS  DU  SOL 

CONSTATÉS 

A  L’OBSERVATOIRE  DE  NEUCHATEL 

Par  M.  le  D1  Hirsch. 


Messieurs, 

Le  sujet  dont  j’aurai  l’honneur  de  vous  entretenir 
n’est  pas  nouveau  pour  vous  ;  dans  la  séance  du  12 
novembre  1868,  j’ai  fait  à  la  Société  une  première 
communication  sur  les  mouvements  des  piliers  de 
notre  lunette  méridienne,  et  j’ai  déduit  des  observa¬ 
tions  astronomiques  de  9  ans  le  fait  intéressant  que  le 
sol  sur  lequel  repose  notre  observatoire  est  sujet  à 
des  mouvements  réguliers,  soit  alternants  et  pério¬ 
diques  suivant  les  saisons,  soit  continus  dans  un  cer¬ 
tain  sens. 

Ce  fait,  que  j’avais  constaté  alors  pour  la  première 
fois,  qu’une  colline,  comme  celle  du  Mail,  formée  de 
la  charpente  solide  de  notre  calcaire  jurassique, 
accomplit  une  oscillation  annuelle  régulière  de  l’Est 
à  l’Ouest  en  été  et  de  l’Ouest  à  l’Est  en  hiver,  et  en 
outre  s’incline  continuellement  du  côté  Ouest,  n’a  pas 
manqué  d’attirer  l’attention  des  savants,  et  a  contribué 
à  ébranler  l’ancienne  croyance  à  l’immobilité  du  sol. 
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Ainsi,  j’ai  appris  dernièrement  par  mon  collègue, 
M.  le  prof.  Fœrster,  directeur  de  l’observatoire  de  Ber¬ 
lin,  que  les  piliers  de  son  instrument  méridien  mon¬ 
trent  également  de  pareils  mouvements  réguliers, 
dans  lesquels  mon  savant  ami  a  même  cru  pouvoir 
reconnaître  une  période  de  11  ans,  qui  lui  semble 
avoir  des  rapports  avec  celle  des  taches  de  Soleil. 

D’un  autre  côté,  les  curieuses  études  que  M.  Phi¬ 
lippe  Plantamour  poursuit  depuis  plusieurs  années, 
au  moyen  de  niveaux  sensibles,  sur  les  mouvements 
du  sol  de  sa  campagne,  près  Genève,  et  que  M.  le 
colonel  v.  Orff  a  répétées  avec  succès  à  Munich  ;  — 
le  fait  intéressant  que  je  vous  ai  communiqué,  dans 
une  autre  notice,  d’une  déformation  évidente  qu’une 
partie  du  terrain,  dans  le  Schleswig,  a  subie  entre 
deux  triangulations  séparées  par  un  intervalle  de 
40  ans  ;  —  l’extension  de  plus  en  plus  grande  que 
les  géodésiens  attribuent  aux  mouvements  séculaires 
d’élévation  ou  d’abaissement  des  côtes  ;  —  toutes  ces 
observations  tendent  de  plus  en  plus  à  nous  faire 
admettre  que,  abstraction  faite  de  tout  phénomène 
volcanique  et  des  secousses  violentes  que  les  trem¬ 
blements  de  terre  impriment  à  des  régions  quelque¬ 
fois  très  étendues  de  l’écorce  terrestre;  abstraction 
faite  aussi  de  l’action  destructive  de  l’eau  et  de  l’air 
sur  les  couches  superficielles,  action  qui  cause  parfois 
des  catastrophes  terribles,  comme  celle  d’Elm,  —  le 
sol,  même  le  plus  solide  des  continents,  est  sujet  à  des 
mouvements  lents  et  faibles,  mais  continuels,  et  sou¬ 
vent  remarquablement  réguliers. 

Il  est  certainement  intéressant  et  peut-être  riche 
en  conséquences  pour  la  Physique  du  Globe,  de  pour¬ 
suivre  ces  recherches  partout  où  Ton  possède  des 
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moyens  assez  sensibles  et  spécialement  dans  les 
observatoires,  dont  les  instruments,  d’une  admirable 
précision,  permettent  d’apercevoir  et  de  mesurer 
exactement  des  mouvements  même  microscopiques, 
en  les  rapportant  aux  repères  immuables  du  ciel. 

Vous  comprendrez  ainsi  que  je  n’ai  pas  perdu  de 
vue  cette  étude  ;  et,  si  j’en  fais  aujourd’hui  de  nou¬ 
veau  le  sujet  d’une  communication,  c’est  que  j’ai 
actuellement  à  ma  disposition  une  longue  série  non 
interrompue  de  plus  de  6000  observations  s’étendant 
sur  une  période  de  23  ans  et  qui  me  permet  non 
seulement  de  confirmer  d  une  manière  complète  les 
curieux  phénomènes  que  j’avais  annoncés  il  y  a  15 
ans,  mais  encore  de  les  préciser,  d’en  étudier  la  varia¬ 
bilité  d’une  année  à  l’autre,  et  —  sans  vouloir  pré¬ 
tendre  en  donner  dès  à  présent  une  explication  satis¬ 
faisante  dans  tous  les  détails  —  d’essayer  tout  au  moins 
de  rattacher  ces  mouvements  du  sol  à  d’autres  phé¬ 
nomènes  naturels. 

Enfin,  Messieurs,  un  pareil  sujet  m’a  semblé  être  en 
place  dans  une  séance  comme  celle-ci,  au  sein  d’une 
Société  qui  a  voué  une  notable  partie  de  son  activité 
à  l’étude  de  questions  de  Physique  du  Globe.  Une 
association  scientifique,  qui  a  joué  un  certain  rôle  dans 
l’élude  des  mouvements  des  glaciers  et  de  tout  ce 
qui  s’y  rattache,  s’intéressera,  je  pense,  à  des  recher¬ 
ches  qui  concernent  des  mouvements  moins  apparents, 
mais  non  moins  certains,  des  roches  solides  qui  ont 
été  polies  par  les  anciens  glaciers  et  sur  lesquelles  a 
été  construit  notre  observatoire. 

Je  ne  m’arrêterai  pas,  Messieurs,  à  vous  expliquer 
de  nouveau,  pour  quelles  raisons  et  de  quelle  manière 
on  contrôle  dans  les  observatoires,  avec  les  plus 
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grands  soins,  la  position  de  l’instrument  méridien,  et 
par  conséquent,  les  mouvements  minimes  que  son 
axe  subit  d’un  jour  à  l’autre.  Il  suffit  de  rappeler  que, 
toutes  les  fois  qu’ils  observent  les  astres,  les  astrono¬ 
mes  déterminent,  au  moyen  de  mires  lointaines  et 
surtout  au  moyen  des  repères  célestes  fournis  par 
les  étoiles  polaires,  V azimut  de  leur  instrument, 
c’est-à-dire  le  petit  angle  que  fait  son  axe  optique,  soit 
à  l’Est,  soit  à  l’Ouest,  avec  la  ligne  méridienne  ;  et 
qu’au  moyen  d’un  niveau  très  sensible  et  d’un  bain 
de  mercure,  iis  déterminent  Yinclinaison  de  l’axe 
de  rotation  de  l’instrument  par  rapport  à  la  ligne 
horizontale. 

J’ai  indiqué  de  même,  dans  ma  première  communi¬ 
cation,  le  degré  de  précision  avec  lequel  nous  pouvons 
déterminer  ces  petites  déviations  de  l’axe  par  rapport 
au  méridien  et  à  l’horizon;  elle  est  de  0",2=0S,013 
environ  ;  et  comme  la  position  de  l’axe  est  déterminée 
par  celle  des  tourillons  cylindriques  dans  leurs  cous¬ 
sinets,  distants  l’un  de  l’autre  de  lm,l,  il  s’ensuit 
que  les  moyens  dont  nous  disposons  nous  permettent 
de  mesurer  les  minimes  déplacements  de  ces  derniers, 
ou  des  piliers  qui  les  portent,  avec  une  exactitude  de 
0,5. 

Nous  verrons  tout  à  l’heure  que  les  mouvements 
dont  il  est  question,  bien  qu’ils  représentent  des  quan¬ 
tités  fort  petites,  lorsqu’ils  sont  exprimés  en  mesures 
linéaires,  dépassent  cependant  de  4-00  à  1000  fois  la 
limite  d’exactitude  de  leur  détermination,  de  sorte 
que  leur  réalité  est  incontestable. 

J’ai  relevé,  avec  l’aide  de  notre  adjoint,  M.  le  Dr  Hil- 
fiker,  les  6000  à  7000  déterminations,  soit  de  l’azimut, 
soit  de  l’inclinaison  de  l’axe  de  l’instrument  méridien, 


Mouvement  d’azimut  de  la  lunette  méridi 


Mouvement  Positif  en  Hiver  (O.-S.-E.) 

l>urée 

Variât. 

Période  hivernale 

d’azimut 

1859-60  19  sept. -11  mars 

162  j9 

+  2S,813 

1860-61  16  »  -16  févr. 

141 

3,498 

1861  29  »  -30  dèc. 

92 

0,804 

1862-63  9  juill.-22  janv. 

144 

2,796 

1863-64  28  sept  .-26  » 

82 

1,440 

1864-65  10  août-  4  mars 

186 

2,431 

1865-66  11  sept.-15  * 

183 

2,609 

1866-67  13  juill.-21  » 

247 

2,935 

1867-68  2  sept.-  8  févr. 

140 

3,058 

1868-69  19'  »  -  9  mars 

171 

2,484 

1869-70  17  »  -27  févr. 

163 

2,726 

1870-71  12  »>  -14  * 

155 

3,188 

1871-72  10  »  -13  * 

156 

3,177 

1872-73  24  »  -18  . 

139 

2,030 

1873-74  26  aoùt-10  » 

168 

2,100 

1874-75  22  juill.-15  mars 

244 

2,520 

1875-76  21  aoûî-11  févr. 

166 

2,956 

1876-77  17  »  -13  mars 

198 

2,548 

1877-78  30  *  -15  févr. 

169 

2,574 

1878-79  12  sept.-27  » 

168 

1,928 

1879-80  11  *  -  8  .) 

150 

2,924 

1880-81  9  »  -15  » 

159 

2,669 

1881-82  9  »  -13  » 

157 

2,492 

Moyenne  par  hiver 

163  j9 

+  2", 548 
=+38”, 2 
=+0mn\102 

Moyenne  par  jour 

+  0*,0156 
=+0”,234 
=+0^,625 

Mouvement  Négatif 


Période  estivale 

1860 

12 

mars 

>-16 

sept. 

1861 

17 

févr. 

-29 

» 

1862 

20 

avril 

-  2 

août 

1863 

28 

janv. 

-24 

1 

1864 

26 

févr. 

-10 

sept. 

1865 

14 

mars 

-11 

» 

1866 

15 

» 

-11 

juin. 

1867 

23 

» 

-  1 

sept. 

1868 

9 

févr. 

-  9 

» 

1869 

9 

mars 

-17 

» 

1870 

25 

» 

-12 

août 

1871 

14 

févr. 

-10 

sept. 

1872 

13 

» 

-18 

» 

1873 

25 

• 

-26 

août 

1874 

10 

» 

-19 

juill. 

1875 

25 

mars 

-11 

sept. 

1876 

11 

févr. 

-17 

août 

1877 

15 

mars 

-30 

» 

1878 

15 

févr. 

-12 

sept. 

1879 

27 

» 

-11 

)) 

1880 

8 

» 

-31 

août 

1881 

21 

* 

-  8 

» 

1882 

13 

1 

-15 

juill. 

Moyenne  par  été 


Moyenne  par  jour 
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Inclinaison 

de  la  lunette  mérid. 

Année 

Variation 

1860 

-  0\396 

1861 

0,667 

186:2 

0,946 

1863 

1,436 

1864 

1,952 

1865 

2,041 

1866 

1,540 

1867 

2,744 

1868 

2,060 

1869 

1,775 

1870 

1,554 

1871 

1,847 

1872 

1,593 

1873 

1,103 

1874 

1,112 

1875 

0,851 

1876 

1,206 

1877 

1,424 

1878 

2,012 

1879 

1,724 

1880 

2,157 

1881 

2,433 

1882 

2,072 

Total 

-  36s,645 

en 

23ans 

=—  2ram,931 

Moyen' 

—  lrara,593 

par 

=—  23”, 9 

an 

=  —  0mm,127 

Moyen* 

-  O8, 0043 

par 

= — 0”,0655 

jour 

=  -  OP-, 35 

Températures 

Taeh.  de  Soleil 

| 

Année 

Tempér. 

annuel. 

Tempér. 

estivale 

Hiver 

Tempér. 

hivern. 

Année 

Nombres 

relatifs 

1860 

95,7 

(Mars 

(Sept,- 

1861 

77,2 

Août) 

Février' 

1862 

59,1 

1863 

44,0 

1864 

8°, 27 

13°,  51 

1864-65 

3°, 86 

1864 

46,9 

1865 

9,86 

14,24 

1865-66 

6,61 

1865 

30,5 

1866 

9,95 

13,26 

1866-67 

6,39 

1866 

16,3 

1867 

9,26 

13,50 

1867-68 

4,45 

1867 

7,3 

1868 

10,41 

14,75 

1868-69 

6,52 

1868 

37,3 

1869 

9,46 

13,60 

1869-70 

4,20 

1869 

73,9 

1870 

8,76 

13,99 

1870-71 

3,43 

1870 

139,1 

1871 

8,13 

13,21 

1871-72 

3,82 

1871 

111,2 

1872 

9,89 

13,62 

1872-73 

6,18 

1872 

101,7 

1873 

9,45 

13,91 

1873-74 

4,74 

1873 

66,3 

1874 

9,01 

13,20 

1874-75 

4,21 

1874 

44,6 

1875 

6,96 

11,08 

1875-76 

3,06 

1875 

17,1 

1876 

7,35 

10,89 

1876-77 

4,73 

1876 

11,3 

1877 

7,43 

10,96 

1877-78 

2,78 

1877 

12,3 

1878 

6,81 

10,99 

1878-79 

2,94 

1878 

3,4 

1879 

5,51 

9,82 

1879-80 

0,08 

1879 

6,0 

1880 

7,03 

10,71 

1880-81 

4,06 

1880 

32,3 

1881 

6,82 

11,34 

1881-82 

2,48 

1881 

54,2 

Moyen* 

8°,  35 

! 

12°, 59 

4°,  14 

. 
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qui  sont  consignées  dans  les  registres  de  l’observa¬ 
toire,  dès  sa  fondation  en  1859.  J’ai  inscrit  ensuite 
dans  des  tableaux  les  différences  ou  les  variations 
successives  de  ces  deux  éléments,  en  tenant  compte 
naturellement  des  corrections  que,  de  temps  à  autre, 
l’astronome  est  obligé  d’apporter  à  la  position  de  son 
instrument,  pour  maintenir  les  erreurs  instrumentales 
dans  des  limites  pratiques  pour  les  calculs  de  réduc¬ 
tion. 


Enfin,  j'ai  résumé  ces  longues  séries  de  chiffres, 
qu’il  serait  inutile  de  publier  en  détail,  en  formant 
pour  V azimut,  par  périodes  à  peu  près  semestrielles, 
les  sommes  des  mouvements  positifs  (en  appelant 
ainsi  les  variations  de  l’azimut  qui  ont  eu  lieu  de 
V Ouest,  par  le  Sud,  à  YEst),  et  les  sommes  des  varia¬ 
tions  négatives  qui  se  sont  produites  dans  le  sens 
inverse  ( E.-S.-O .).  Pour  Y  inclinaison,  qui  a  changé 
toujours  invariablement  dans  le  sens  négatif,  en  faisant 
descendre  l’extrémité  Ouest  de  l’axe,  j’ai  formé  les 
sommes  annuelles  de  tous  ces  changements. 

Comme  la  lecture,  en  séance,  de  ces  séries  de  chif¬ 


fres  serait  fatigante  et  peu  instructive,  j’ai  représenté 
en  outre  graphiquement  le  mouvement  de  notre  ins¬ 
trument  en  azimut  et  en  inclinaison,  pendant  les  23 
ans,  sur  le  tableau  que  je  mets  sous  vos  yeux.  (  Voir 
le  tableau  et  la  planche ). 

il  résulte,  soit  de  ces  chiffres,  soit  de  ces  courbes, 
la  confirmation  complète  du  fait  capital  que  j’avais 
énoncé  déjà  en  1868,  savoir  que  notre  instrument 
accomplit,  avec  une  étonnante  régularité,  en  azimut, 
un  mouvement  d’oscillation  périodique,  en  tournant 
pendant  les  6  mois  d’été  de  gauche  à  droite  (E.-S.-O) 
et  en  revenant  en  hiver,  de  Septembre  à  Février,  à 
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peu  près  de  la  même  quantité  de  l’O.-S.-E.  ;  et  que, 
par  rapport  à  l’horizontale,  l’axe  a  continué  non  moins 
régulièrement  à  s’incliner  toujours  du  côté  Ouest.  Et 
même  les  quantités  annuelles  moyennes  de  ces  deux 
mouvements  sont,  à  très  peu  près,  les  mêmes  que 
celles  que  j’avais  déjà  trouvées  pendant  les  premiers 
neuf  ans. 

En  effet,  pour  V azimut,  l’amplitude  annuelle  totale 
du  mouvement  d’oscillation  est,  dans  la  moyenne  des 
23  ans,  de  5$, 203  =  V18"  d’arc,  correspondant  à 
0mm,208  de  déplacement  linéaire  de  Y  axe  ;  il  en 
revient  pour  le  mouvement  positif  (O.-S.-E.)  pendant 
l’hiver  (163  jours  en  moyenne)  :  +  2*,548  =  38", 2  = 
0mm,i02 ,  et  pour  le  mouvement  négatif  (E.-S.-O.) 
pendant  l’été  (162  j.  en  moyenne):  — 2*,655  =39"  ,8 
=  0mm,  1  06. 

On  voit  qu’en  moyenne,  le  mouvement  négatif  esti¬ 
val  l’emporte  un  peu  en  intensité  (del",6  par  saison), 
sur  l’oscillation  positive  en  hiver  ;  toutefois  la  diffé¬ 
rence  n’est  pas  grande,  et  parmi  les  23  ans,  il  y  en 
a  môme  11  où  l’oscillation  positive  a  été  légèrement 
plus  forte. 

Le  mouvement  en  inclinaison  s’est  accumulé,  dans 
le  courant  des  23  ans,  à  la  somme  considérable  de 
36&,645  =  9'9'\7 ,  correspondant  à  2mm,93,  dont  le 
pilier  d’Ouest  s’est  abaissé  ;  à  tel  point  que  cette 
année,  lorsque  j’ai  fait  réparer  notre  instrument, 
après  23  ans  de  service,  j’ai  dû  surélever  de  quelques 
millimètres  la  plaque  de  fond  du  coussinet  occidental, 
parce  que  j’étais  arrivé  à  la  limite  du  jeu  des  vis  de 
correction.  Calculé  par  an,  on  trouve  en  moyenne 
V abaissement  occidental  =  P, 593  =  23" ,9  =  0mm,127. 

On  voit  que  ce  mouvement  est  en  moyenne  2  fois 
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plus  faible  que  le  mouvement  en  azimut  ;  seulement, 
comme  il  a  toujours  lieu  dans  le  même  sens,  son  effet 
devient  beaucoup  plus  sensible  à  la  longue. 

En  examinant,  pour  les  années  consécutives,  soit 
les  tableaux  de  chiffres,  soit  les  courbes,  on  voit  que, 
malgré  la  remarquable  régularité  avec  laquelle  s’ac¬ 
complit  en  général  l'oscillation  azimutale  et  la  des¬ 
cente  en  inclinaison,  ils  sont  loin  de  montrer  les 
mêmes  chiffres  chaque  année.  Mais  avant  d’examiner 
de  plus  près  cette  marche  du  phénomène,  d’année  en 
année,  il  faut  d’abord  se  rendre  compte  du  fait  que 
nous  avons  affaire  ici  à  des  mouvements  du  sol  lui- 
même,  c’est-à-dire  de  la  colline  qui  porte  l’observa¬ 
toire. 

Je  ne  crois  pas  devoir  répéter  aujourd’hui  l’exposé 
de  toutes  les  raisons  que  j’ai  développées  dans  mon 
premier  mémoire,  et  qui  empêchent,  d’une  manière 
absolue,  d’attribuer  les  changements  de  position  dont 
il  s’agit,  soit  à  des  déformations  de  l’instrument 
complètement  symétrique,  soit  aux  déplacements 
des  piliers  qui,  étant  des  monolithes  de  marbre, 
cimentés  directement  sur  le  rocher  du  Mail,  ne  peu¬ 
vent  être  envisagés  que  comme  des  prolongements 
du  rocher  naturel.  Enfin,  j’ai  démontré  déjà  alors  que 
ni  le  mouvement  oscillatoire  semestriel  des  piliers, 
ni  l’abaissement  continuel  de  l’un  d’eux,  ne  sauraient 
s’expliquer  par  de  légères  différences  de  température, 
qui  existeraient  entre  les  deux  côtés  de  la  salle  méri¬ 
dienne  et  qui  affecteraient  ainsi  la  position  relative 
des  deux  piliers. 

De  l’ensemble  de  ces  considérations  j’ai  tiré  la  con¬ 
séquence  que  les  déplacements  de  l’instrument  méri¬ 
dien,  par  rapport  à  l’espace,  ne  peuvent  s’expliquer 
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que  par  des  mouvements  du  sol  lui-même.  Cette  con¬ 
clusion  reçoit  du  reste  une  confirmation  éclatante  par 
le  fait  que  j’ai  relevé  déjà  dans  une  autre  occasion, 
savoir  que  le  mouvement  azimutal  de  la  lunette,  cons¬ 
taté  par  les  observations  célestes  et  par  celles  de  la 
mire  lointaine  de  Portalban,  ne  l’est  pas  de  la  même 
manière  par  la  mire  rapprochée  installée  au  Mail  à 
I00m  de  distance  de  l’observatoire.  Le  mouvement  du 
sol  s’étend  donc  sur  cette  mire  qui,  en  tournant  dans 
le  même  sens,  quoique  dans  une  mesure  légèrement 
différente,  ne  permet  pas  de  mesurer  exactement  les 
variations  absolues  d’azimut  de  l’instrument.  C’est  ce 
qui  m’a  engagé  à  proposer  la  construction  d’une  mire 
nocturne  sur  Chaumont,  cette  mire  présentant  entre 
autres  avantages  celui  de  constater  si  la  danse  semes¬ 
trielle  du  Mail  embrasse  jusqu’à  la  première  chaîne 
principale  du  Jura. 

En  attendant,  il  est  évident  que,  s’il  s’agissait 
simplement  de  déformations  ou  de  déplacements 
des  piliers,  la  mire  du  Mail  ne  pourrait  pas  y  partici¬ 
per,  et  puisqu’elle  le  fait  dans  une  certaine  mesure, 
il  s’agit  donc  bien  réellement  d’un  mouvement  qui 
s’étend  au  moins  à  toute  la  colline. 

Nous  savons  aujourd’hui  que  des  modifications  d’in¬ 
clinaison  de  bancs  ou  même  de  couches  entières  du 
sol  ne  sont  point  des  faits  isolés  et  peuvent  s’expli¬ 
quer  géologiquement  de  différentes  manières. 

Quant  à  l’autre  mouvement  d’oscillations  périodi¬ 
ques,  j’ai  déjà  essayé  d’en  rendre  compte,  en  suppo¬ 
sant  que  la  colline  du  Mail,  qui  est  du  côté  Sud  plantée 
en  vignes  et  du  côté  Nord  couverte  de  forêts,  s’é¬ 
chauffe  et  se  refroidit  inégalement  sur  les  deux  pentes 
sous  l’action  du  rayonnement,  et  comme  son  axe  de 


figure,  qui  s’étend  du  N.-E.  au  S.-O.,  ne  coïncide  pas 
avec  l’axe  thermique  de  l’insolation,  il  doit  en  résulter 
une  espèce  de  torsion  de  la  colline  suivant  les  saisons, 
qui  se  traduirait  précisément  par  le  balancement 
semestriel  observé. 

Cette  hypothèse  étant  basée  sur  Faction  de  la 
température  sur  le  sol,  il  m’importait  naturellement 
d’examiner  si  l’on  pouvait  découvrir  une  relation 
entre  la  marche,  d’année  en  année,  des  mouvements 
du  sol  et  celle  de  la  température.  .P ai  donc  relevé 
les  températures,  annuelles  aussi  bien  que  semestriel¬ 
les,  (pour  les  époques  de  mars  à  août,  et  de  septem¬ 
bre  à  février),  à  partir  de  1864,  année  où  nous  avons 
organisé  le  service  météorologique  complet  à  l’obser¬ 
vatoire,  et  j’ai  dessiné  sur  le  tableau  les  courbes  de 
ces  températures,  au-dessous  de  celles  des  mouve¬ 
ments  du  sol.  (  Voir  tableau  /,  II  et  IV).  En  compa¬ 
rant  attentivement  ces  courbes,  on  ne  constate  pas,  il 
est  vrai,  un  parallélisme  parfait  d’un  bout  à  l’autre  ; 
on  ne  devait  pas  du  reste  s’attendre  à  un  pareil  résul¬ 
tat,  vu  que  ce  n’est  pas  la  température  de  l’air,  mais 
plutôt  celle  du  sol  à  une  certaine  profondeur,  qu’il 
aurait  fallu  comparer,  et  que  cette  dernière,  pour 
laquelle  nous  manquons  malheureusement  de  données, 
dépend  plutôt  de  l’intensité  du  rayonnement  positif 
et  négatif,  que  de  la  température  de  l’air,  indiquée 
par  des  thermomètres  placés  à  l’abri  du  rayonnement. 
Toutefois,  on  ne  peut  pas  méconnaître  certaines  rela¬ 
tions  entre  les  deux  courbes  ;  ainsi,  pour  parler 
d’abord  du  mouvement  azimutal,  on  voit  que  dans 
les  séries  des  années  chaudes,  de  1865  à  1872,  c’est 
le  mouvement  positif,  deO.-S.-E.,  qui  l’emporte,  et 
que  dans  la  série  des  années  froides,  qui  va  jusqu’en 
1881,  c’est  le  mouvement  inverse  qui  prédomine. 


En  comparant  ensuite  le  mouvement  estival  (néga¬ 
tif)  du  sol  avec  les  températures  estivales,  on  remar¬ 
que  en  général  une  certaine  analogie  entre  la  marche 
relative  d’année  en  année  des  deux  phénomènes  ;  c’est 
très  marqué  pour  les  étés  de  1864  à  1870  et  de  1875 
à  1880;  tandis  que,  pour  la  période  de  1871  à  1875, 
il  existe  évidemment  une  perturbation,  due  probable¬ 
ment  à  l’intervention  d’une  autre  cause  secondaire. 

La  relation  est  encore  plus  évidente  entre  les  tem¬ 
pératures  hivernales  et  les  mouvements  correspon¬ 
dants  du  sol  ;  car,  à  l’exception  de  deux  ou  trois  ans, 
on  voit  le  mouvement  positif  (O.-S.-E.)  d’autant  plus 
prononcé,  que  l’hiver  a  été  plus  froid. 

En  somme,  on  doit  reconnaître  que  cette  étude 
comparative  est  favorable  à  l’hypothèse  qui  explique 
le  mouvement  azimutal  du  sol  principalement  par  l’ac¬ 
tion  de  la  température  sur  le  sol,  suivant  les  saisons. 

D’autre  part,  on  ne  peut  découvrir  une  relation  bien 
nette  entre  le  mouvement  d’inclinaison  du  sol  dans 
les  différentes  années  et  le  caractère  météorologique 
de  ces  dernières.  La  courbe  de  l’inclinaison  ne  mon¬ 
tre  pas  de  parellélisme  systématique,  ni  avec  celle  des 
températures,  ni  avec  la  courbe  qui  représente  les 
quantités  de  pluie  tombée  par  an.  Je  l’ai  comparée 
également  à  cette  dernière,  dans  la  pensée  qu’il  serait 
peut-être  légitime  de  supposer  que  la  quantité  plus  ou 
moins  forte  d’eau  tombée,  en  lavant  plus  ou  moins 
une  couche  de  marne,  sur  laquelle  repose  le  banc  qui 
porte  l’observatoire,  pourrait  provoquer  plus  ou  moins 
l’inclinaison  de  ce  dernier.  Il  faut  donc  avouer  que 
la  relation  assez  prononcée,  qui  existe  entre  le  régime 
météorologique  des  années  consécutives  et  le  mouve¬ 
ment  azimutal  du  sol,  ne  paraît  pas  se  vérifier  pour 
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le  mouvement  d’inclinaison.  Mais,  pour  cela,  ce  der¬ 
nier  cependant  ne  manque  pas  non  plus  d’attaches 
générales  et  même  cosmiques. 

En  effet,  j’ai  été  curieux  de  voir  jusqu’à  quel  point 
la  relation  que  M.  Fœrster  a  soupçonnée  entre  les 
mouvements  des  piliers  de  l’observatoire  de  Berlin  et  la 
période  des  taches  solaires,  se  vérifierait  également  pour 
Neuchâtel.  J’ai  dessiné  sur  le  tableau  la  courbe  de  la 
fréquence  des  taches  solaires ,  d’après  les  données  (les 
«nombres  relatifs»)  de  mon  collègue  M.  Wolf,  de 
Zurich.  En  la  comparant  avec  la  marche  de  l’inclinai¬ 
son  du  sol,  vous  remarquerez  immédiatement  le  cu¬ 
rieux  parallélisme  qui  existe  entre  les  deux  lignes  et 
qui,  sans  être  absolu  dans  tout  le  parcours^ est  cepen¬ 
dant  frappant  et  permet  d’étab hri^iait  que,  dans  les 
années  les  plus  riches  ei>fetches  solaires,  le  mouve- 


plus  faible  et  vice  versa. 


correspond  un  d’inclinaison 
minimum  (Üs,396) 

m  axim  um  (2S , 7 44) 

minimum  (1 s  ,554 ) 

maximum  (  2S,012) 


Seulement,  pour  les  années  1871  à  1875,  ce  pa¬ 
rallélisme  fait  défaut,  sans  que,  pour  le  moment,  on 
puisse  deviner  la  cause  de  cette  perturbation  ,  mais 
vous  ne  manquerez  pas  de  remarquer  que  c  est  pi  é- 
cisément  la  même  période  de  5  ans  (1871  à  1875)  pour 
laquelle  j’ai  constaté  également  une  perturbation  dans 
le  rapport  entre  le  mouvement  azimutal  du  sol  et  la 

marche  de  la  température. 

Enfin,  on  ne  peut  pas  méconnaître  non  plus  un 
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parallélisme  général  entre  la  marche  des  deux  cour¬ 
bes  qui  représentent  le  mouvement  az, mutai  du  sol 
et  la  fréquence  des  taches  de  Soleil. 

En  somme,  il  faut  dire  que  nos  observations  de 
Neuchâtel  confirment  dans  une  certaine  mesure  e- 
trange  relation  entre  les  petits  mouvements  réguliers 
du  sol  terrestre  et  la  fréquence  de  ces  énormes  dec  u- 
mres  qui  se  produisent  dans  la  photosphère  du  Soleil 
et  atteignent  jusqu’à  20  fois  les  dimensions  du  Globe 
terrestre.  Certes,  cette  relation  est  étrange;  mais  n  ou¬ 
blions  pas  que  nous  connaissons,  depuis  un  certain 
teams  déjà,  un  autre  rapport  analogue  non  moins  cu- 
riemSÏÏïÊ  les  taches  de  Soleil  et  les  mouvements  de 

’-ituineSiËî;  ce  rapport  est  si  bien  établi,  que 

'  g  11^,  d’avance,  d’apres  le  nom- 

mon  ann  AA'  o  I  f  pculc^^(^|^OQ|eq_  jes  valeurs  de  la 

bre  des  taches  observées  aTW|^lesponqante.  Il  est 
variation  magnétique  de  Tannée 
arrivé  souvent  que,  lorsque  tes  astrom^ 
vent,  au  moyen  du  spectroscope,  le  brillant  | 
des  protubérances,  sont  saisis  par  une  de  ces 
flammes  d’hydrogène,  qui  s’élancent  au  bord  du  t 
au  même  instant  on  a  remarqué  dans  les  observatoire 
magnétiques  des  perturbations  anormales  de  l’aiguille 
aimantée.  Si  les  grandes  révolutions  qui  se  passent, 
à  .3/  millons  de  lieues,  dans  la  photosphère  du  Soleil, 
influencent  ainsi  la  déclinaison  magnétique  sur  la 
ferre,  on  peut  concevoir  qu’elles  exercent  aussi  une 
influence  sur  l’inclinaison  des  couches  superficielles 
de  l’écorce  terrestre,  bien  que  la  science  actuelle  ne 
puisse  pas  encore  expliquer  la  cause  dernière  de  ces 
relations  mystérieuses. 

Tour  résumer,  il  résulte  de  cette  étude,  non  seu¬ 
lement  ri  une  manière  indubitable,  que  le  sol  le  plus 


qui  sm- 
énomène 
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uwMeib 


57 


solide  est  sujet  à  de  faibles  mouvements,  lents,  régu¬ 
liers  et  en  partie  oscillatoires  ;  mais,  en  outre,  que 
l’intensité  variable  de  ces  mouvements  dépend,  d’une 
part,  du  caractère  météorologique  de  l’année  et  que, 
d’autre  part,  elle  se  trouve  en  rapport  avec  la  mar¬ 
che  périodique  des  perturbations  qui  se  produisent 
dans  la  photosphère  du  Soleil. 

Je  termine,  en  attirant  votre  attention  sur  ce  cu¬ 
rieux  cycle  :  ce  sont  les  observations  des  étoiles 
lixes,  infiniment  éloignées,  qui  apprennent  à  un  as¬ 
tronome  l’existence  de  certains  mouvements,  pres¬ 
que  imperceptibles,  de  la  surface  terrestre  qui  porte 
son  observatoire;  et,  en  les  étudiant  de  plus  près,  il 
est  ramené  au  ciel,  en  reconnaissant  des  rapports  en¬ 
tre  ces  mêmes  mouvements  de  l’écorce  terrestre  et 
es  taches  de  Soleil. 

Du  reste,  Messieurs,  ce  n’est-là  qu’un  exemple, 
parmi  tant  d’autres,  de  cette  dépendance  mutuelle 
entre  l’infiniment  grand  et  l’infiniment  petit,  que  l’on 
rencontre  si  souvent  dans  le  domaine  des  sciences 
et  de  la  philosophie  naturelles. 
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DE  L'ORIGINE  DD  COW-POX 

Par  M.  Je  Dr  Ed.  Corna* 


Le  cow-pox  transmis  à  l’espèce  humaine  n’étant 
autre  que  la  vaccine,  j’ai  hâte  de  vous  rassurer,  Mes¬ 
sieurs,  sur  la  crainte  que  vous  pourriez  avoir  d’en¬ 
tendre  une  dissertation  sur  la  valeur  de  la  vaccine. 
Rien  n’est  plus  éloigné  de  ma  pensée.  Je  désire 
simplement  étudier  quelle  est  l’origine  du  cow-pox  : 
provient-il,  comme  le  crut  d’abord  Jenner,  du  horse- 
pox  (eaux  aux  jambes),  est-ce  une  affection  particu¬ 
lière  à  l’espèce  bovine,  ou  ne  serait-ce  qu’une  modi¬ 
fication  de  la  variole  de  l’homme  ou  petite-vérole  ? 
Questions  controversées,  dont  l’importance  ne  saurait 
vous  échapper,  et  qui  me  permettront  une  incursion 
dans  le  domaine  si  intéressant  de  la  pathologie 
comparée. 

On  rencontre  chez  plusieurs  espèces  d’animaux  des 
affections  plus  ou  moins  analogues  à  notre  variole,  que 
les  Anglais  réunissent  sous  le  nom  commun  de  Poxy 
les  Allemands,  sous  celui  de  Pocken ,  et  auxquelles  on 
donne  souvent  le  nom  générique  de  Variola ,  en  y 
ajoutant  comme  modificatif  un  adjectif  indiquant  l’es¬ 
pèce  chez  laquelle  on  l’observe.  Plusieurs  d’entre 
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elles  se  transmettent  d’une  espèce  animale  à  d’autres, 
soit  spontanément,  soit  par  inoculation.  Mais  combien 
de  formes  primitives  faut-il  distinguer  dans  ce  groupe 
pathologique  1  ? 

1.  La  petite-vérole,  soit  variole  proprement  dite, 
particulière  à  l’homme,  douée  d’une  contagion  tant 
fixe  que  volatile,  se  transmet  accidentellement  à  la  race 
bovine,  aux  chevaux,  aux  porcs  et  aux  singes,  restant 
alors  généralement  localisée,  mais  pouvant  exception¬ 
nellement  se  généraliser,  plus  spécialement  sur  les 
poulains.  Par  inoculation2,  elle  se  transmet  non  seule¬ 
ment  à  l’homme  (inoculation  proprement  dite),  mais 
à  la  race  bovine,  au  chameau,  à  la  chèvre,  au  cheval, 
à  fane,  au  porc,  au  singe  et  au  chien,  chez  lequel 
elle  est  fréquemment  mortelle. 

2.  La  clavelée,  ovine,  variola  ovina,  remarquable 
comme  la  précédente  par  des  symptômes  généraux 
et  par  une  contagiosité  intense,  à  la  fois  volatile  et  fixe, 
se  transmet  directement  à  la  chèvre,  au  porc  et  au 
chien-3  :  l’homme  peut  en  être  atteint  accidentelle¬ 
ment4,  en  particulier  en  opérant  l’ovination,  qui  est 
pour  la  clavelée  ce  que  l’inoculation  était  pour  la 
variole.  On  peut  également  l’inoculer  à  la  chèvre,  au 
bœuf  et  au  lapin,  et  de  ce  dernier,  ainsi  que  de  l’homme, 
l’inoculer  à  nouveau  au  mouton  ;  tandis  que  les  essais 
tentés  sur  le  cheval,  le  chien,  le  lièvre  et  les  oiseaux 
de  basse-cour  n’ont  pas  eu  de  résultat.  C’est  à  la 
même  maladie  qu’appartient  la  forme  généralisée  de 
la  variole  de  la  chèvre  et  du  porc,  affections  rares5, 
observées  seulement  dans  des  écuries  habitées  en 
même  temps  ou  peu  auparavant  par  des  moutons 
atteints  de  clavelée  ;  celle  du  porc  peut  s’inoculer  à  la 
chèvre  et  de  celle-ci  à  nouveau  sur  le  porc. 
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3.  On  a  réuni  sous  le  nom  de  Horse-pox,  Equine, 
variola  equina ,  les  divers  greases  des  Anglais,  eaux 
aux  jambes,  javarts  constitutionnels,  maladie  de  Piieu- 
mes,  affection  vaccinogène  du  cheval,  Mauke ,  exan - 
thematische  Mauke ,  Schutzmaucke  des  Allemands, 
Giardoni  des  Italiens.  Jenner,  Thom.  Tanner,  Christ. 
Pogge,  Sacco,  Loy,  etc.,  et  récemment  H.  Bouley  l'ont 
considéré  comme  l’origine  réelle  du  cow-pox.  Tou¬ 
tefois,  le  horse-pox  est  infiniment  plus  rare  que  le 
cow-pox;  du  moins  en  Allemagne  n’existe-t-il  pour 
ainsi  dire  pas,  et  les  vaches  sont  très  fréquemment 
atteintes  de  cow-pox  dans  des  écuries  où  il  n’y  a  pas 
de  chevaux.  Cette  origine  n’est  d’ailleurs  plus  guère 
soutenue  aujourd’hui  que  par  H.  Bouley,  et  nous  pen¬ 
sons  qu’il  pourra  résulter  des  documents  réunis  dans 
ce  travail  que  la  question  de  savoir  laquelle  de  ces 
deux  affections  serait  la  cause  de  l’autre  n’a  pas  grande 
importance.  Il  est  toutefois  prouvé  que  cette  affection 
locale  du  pied  du  cheval,  transmise  par  inoculation 
tant  à  la  vache  qu’à  l’homme6,  détermine  chez  eux 
la  vaccine,  bien  que  chez  le  cheval  l’équine  ait  plutôt 
F  aspect  d’un  exanthème  érysipélateux  ou  eczémateux  : 
disons  aussi  qu’on  l’a  transmise  au  mouton7.  Des 
expériences  faites  en  octobre  1870  à  l’Ecole  vétéri¬ 
naire  de  Lyon  ont  prouvé  que  le  cow-pox  provenant 
de  horse-pox  se  maintient  sans  subir  d’affaiblisse¬ 
ment  jusqu’à  la  septième  génération,  mais  qu’à  partir 
de  ce  moment  et  jusqu’à  la  onzième,  les  phénomènes 
locaux  se  produisent  avec  moins  d  intensité  chez  la 
vache,  sans  que  la  valeur  du  virus  diminue,  car  les 
vaccinations  pratiquées  sur  l’homme  avec  de  cette 
lymphe  réussissent  toujours 8.  Disons  en  terminant 
que  celte  maladie  atteint  tous  les  solipèdes  domesti- 
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ques,  c’est-à-dire  outre  le  cheval,  mais  plus  rarement, 
l’âne  et  le  mulet. 

4.  Venons  enfin  au  cow-pox,  variola  vaccina  ou 
vaccine  originale,  qui  est,  elle  aussi,  presque  sans 
exception  une  affection  locale.  Macpherson9  doit  néan¬ 
moins  avoir  observé  aussi  à  Moorshedabad  une  affec¬ 
tion  généralisée  des  vaches,  avec  laquelle  il  vaccina 
des  enfants,  dont  un  eut  une  pustule  tout  à  fait  ana¬ 
logue  à  la  vaccine,  qui  donna  à  huit  autres  enfants 
une  très  belle  vaccine.  Kullich  10  cite  des  veaux  de 
la  Haute-Silésie,  qui  furent  atteints  au  printemps  de 
186*2  d’une  affection  pustuleuse  généralisée  avec  des 
symptômes  catarrhaux,  laquelle  inoculée  à  un  individu 
sain  de  la  race  bovine  détermina  une  pustule  qui  fut 
transmise  par  plusieurs  générations  comme  très  belle 
vaccine.  Bollin<?er  admet  cette  observation,  mais 
pense  que  d'autres  plus  anciennes  doivent  être  inter¬ 
prétées  comme  cas  de  peste  bovine  et  n’ont  rien  à 
faire  ici.  Il  faut  aussi  distinguer  du  cow-pox  authen¬ 
tique,  le  faux  cow-pox,  la  fièvre  aphtheuse  soit  sur¬ 
langue  et  piétin  et  la  diphthérie  des  fosses  nasales. 

Le  véritable  cow-pox  ou  vaccine  se  distingue  tou¬ 
jours  par  sa  transmissibilité  à  l'homme  au  moyen  de 
l’inoculation,  qui  prend  alors  le  nom  de  vaccination1*. 
Le  cow-pox  se  transmet  également  à  la  vache,  au 
cheval,  à  -fane,  à  la  chèvre,  au  mouton,  au  chien, 
au  singe.  Chez  ce  dernier,  elle  se  réduit  à  uii  mini¬ 
mum,  tandis  que  le  mouton  a  la  propriété  de  trans¬ 
former  la  vaccine  en  une  maladie  générale,  se  trans¬ 
mettant  comme  les  virus  volatiles  :  transmise  du  mou¬ 
ton  au  cheval,  elle  produit  chez  celui-ci  des  symptô¬ 
mes  moins  légers  que  lorsqu'on  vaccine  directement 
le  cheval  sur  la  vache  12. 


Une  commission  spéciale  de  la  Société  des  scien¬ 
ces  médicales  de  Lyon  i3  a  fait  les  expériences  les 
plus  intéressantes  sur  la  transmission  du  vaccin  napo¬ 
litain  à  l’homme,  à  la  vache,  aux  solipèdes,  puis  suc¬ 
cessivement  de  l’une  à  l’autre  de  ces  espèces.  Elle 
signala  parfois  une  influence  affaiblissante  tant  du 
cheval  que  de  l’homme  sur  la  vaccine.  Elle  s’occupa 
également  d’inoculer  la  variole  à  l’espèce  bovine  et 
aux  solipèdes,  la  faisant  ensuité  passer  de  l’une  à  l’au¬ 
tre  espèce,  puis  retourner  à  l’homme.  Partant  des 
deux  faits  que  la  variole  est  contagieuse  et  qu’elle 
s’accompagne  de  symptômes  généraux,  et  que  le 
cow-pox  transmis  à  l’homme  peut  être  ramené  à  la 
vache,  sans  avoir  rien  perdu  de  son  développement, 
elle  conclut  à  la  non-identité  de  la  variole  et  du  cow- 
pox,  attendu  que  la  première  passant  par  la  vache 
pour  revenir  à  l’homme  n’y  devint  pas  une  simple 
affection  locale  et  resta  contagieuse,  et  que  transmis 
pour  la  deuxième  fois  à  l’espèce  bovine,  ce  virus 
diminua  tellement  d’intensité  qu’il  ne  produisit  plus 
d’effet  appréciable.  Une  commission,  qui  fit  à  Turin, 
de  1871  à  1874,  des  expériences  analogues,  obtint  éga¬ 
lement  des  résultats  qui  lui  firent  conclure  que  la 
variole  n’est  pas  transformée  en  vaccine  par  son  trans¬ 
port  à  la  race  bovine  14.  L’origine  spontanée  du  cow- 
pox  chez  la  vache  a  d’ailleurs  été  soutenue  par  nom¬ 
bre  d’observateurs  15. 

L’existence  simultanée  de  la  variole  et  de  la  vaccine 
sur  un  même  individu,  observée  chez  des  sujets  vac¬ 
cinés  en  temps  d’épidémie  de  variole  pour  l’espèce 
humaine  et  par  inoculation  simultanée  des  deux  virus 
chez  la  vache  ou  chez  le  cheval  est  un  fait  qui  peut 
paraître  démontrer  catégoriquement  aussi  le  dualisme 
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de  ces  affections.  Il  n’est  point  très  rare  en  effet  de 
vacciner  des  personnes  chez  lesquelles  a  déjà  eu  lieu 
l’inoculation  de  la  variole,  et  qui  peuvent  voir  se  déve¬ 
lopper  l’une  et  l’autre.  Murchison  16  cite  une  jeune 
fille  de  14  ans,  à  quion  inocula  au  contraire  la  variole 
8  jours  après  l’avoir  vaccinée,  et  chez  laquelle  se  déve¬ 
loppèrent  les  deux  maladies. 

Ce  qui  est  plus  intéressant  encore  et  qui  n’a  été 
observé  que  fort  rarement,  c’est  qu’on  ait  pu  emprun¬ 
ter  de  la  vaccine  à  un  pareil  sujet,  sans  communi¬ 
quer  en  même  temps  aussi  la  variole.  Meyerstein  17 
ayant  vacciné  des  enfants  avec  le  vaccin  d’un  garçon 
de  8  ans,  qui  poussa  immédiatement  après  la  variole, 
ne  la  vit  point  se  développer  chez  eux.  Murchison16 
constata  le  même  fait  pour  un  enfant,  qui  avait  simul¬ 
tanément  des  pustules  de  variole  et  de  vaccine,  et 
j’en  ai  observé  un  dans  ma  pratique  18.  Bien  plus, 
dans  un  cas,  Ring16  fit  avec  succès  le  double  essai 
d’obtenir  d’un  pareil  sujet  la  reproduction  de  la  vac¬ 
cine  d’une  part  et  de  la  variole  de  l’autre. 

Mais,  Messieurs,  comment  comprendre  que  la  va¬ 
riole,  le  cow-pox  et  le  horse-pox  puissent  tous  trois 
se  transmettre  à  l’homme,  à  l’espèce  bovine  et  aux 
solipèdes,  et  surtout  que  chacun  de  ces  virus  protège 
l’individu  qui  a  été  atteint  non  seulement  de  la  mala¬ 
die  qu’il  détermine,  mais  encore  de  chacune  des  deux 
autres19,  si  toutes  trois  ne  sont  pas  des  modifications 
d’une  seule  et  même  maladie  ?  Franchement,  ce 
serait  presque  de  l’homéopathie20.  Pour  la  vaccine  et 
l’équine,  on  est  généralement  fixé,  et  toute  la  discus¬ 
sion  porte  sur  laquelle  des  deux  serait  l’origine  de 
l’autre  :  reste  la  variole,  au  sujet  de  laquelle  il  y  a 
lieu  d’étudier  les  faits  et  les  raisonnements  présentés 


par  les  nombreux  partisans  de  l’unicité  de  ces  divers 
virus,  et  ici  encore  nous  nous  servirons  largement 
du  remarquable  travail  du  professeur  Bollinger. 

Le  cow-pox  ne  se  montre  qu’assez  rarement  ;  il 
s’observe  surtout  au  printemps  et  au  commence¬ 
ment  de  rété  ;  il  ne  se  trouve  guère  que  chez  les 
femelles  et  pendant  la  lactation,  et  quand  il  y  a  une 
exception  à  ce  dernier  fait,  on  peut  presque  toujours 
prouver  qu’il  y  a  eu  peu  auparavant  des  vaches  lai¬ 
tières  atteintes  de  cette  maladie  locale,  laquelle  s’est 
transmise  par  contagion  directe,  plus  particulièrement 
au  moyen  des  litières. 

Quand  une  maladie  aussi  infectieuse  que  le  cow- 
pox  ne  se  montre  que  rarement  et  sporadiquement 
pour  disparaître  rapidement,  il  y  a  lieu  de  chercher 
d’où  elle  peut  provenir,  et  après  avoir  exclu  le 
borse-pox,  il  ne  reste  à  examiner  que  la  clavelée, 
la  variole  et  la  vaccine  humanisée.  La  première  des 
trois  s’exclut  facilement,  puisque,  fréquente  comme 
elle  est,  on  ne  la  voit  point  se  transmettre  aux  vaches. 
Nous  voilà  donc  obligés  de  chercher  cette  origine 
dans  la  variole  ou  dans  la  vaccine  humanisée,  en  nous 
rappelant  que  des  expériences  négatives,  comme  cel¬ 
les  de  Lyon  et  de  Turin  citées  plus  haut,  ne  sauraient 
en  infirmer  de  positives. 21 . 

La  variole  peut  en  effet  se  transmettre  à  la  vache 
et  déterminer  chez  elle  la  production  de  cow-pox. 
C’est  ainsi  qu’à  Barmen,  Sonderland22  y  réussit  en 
couvrant  des  vaches,  chacune  pendant  24  heures,  avec 
les  draps  dans  lesquels  avaient  couché  des  varioleux, 
puis  en  étendant  ces  linges  sur  leurs  crèches  afin 
qu’elles  respirassent  un  air  imprégné  de  ce  virus.  Ce 
cas  était  unique  dans  son  genre;  mais  Bobert  Ceely2:{ 
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raconte  le  fait  suivant  :  dans  la  vallée  d’Ailesbury,  sa 
résidence,  où  le  cow-pox  n’existait  point  alors,  les 
vaches  d’une  étable  d’Oakley,  près  Brill,  eurent  l’occa¬ 
sion  de  flairer  et  de  lécher  dans  une  prairie  les  draps 
de  lit,  tapis  et  linges  d’un  homme  qui  avait  succombé 
à  la  variole.  Après  que  ces  bêtes  eurent  pâturé  une 
douzaine  de  jours  dans  ce  pré,  cinq  d’entre  elles  pous¬ 
sèrent  presque  simultanément  le  cow-pox,  qui  se 
transmit  accidentellement  à  leur  propriétaire  et  au 
vacher,  aux  dépens  duquel  on  vaccina  avec  succès  des 
enfants,  pendant  plusieurs  séries  soit  générations  de 
vaccin. 

Waterhouse,  de  Cambridge  (Massachussets)  écrivait 
à  Jenner  que  des  vaches  traites  par  un  varioleux  eu¬ 
rent  des  pustules  au  pis.  Ceely  24  cite  un  cas  analo¬ 
gue  :  dans  trois  étables  d’une  ferme,  le  cow-pox  éclata 
après  qu’un  varioleux,  sorti  guéri  d’un  lazaret,  eut 
visité  l’une  de  ces  étables.  D’après  le  même  observa¬ 
teur25,  en  automne  1838,  le  cow-pox  se  déclara  sur  un 
troupeau  après  que  le  vacher  eut  porté  pendant  quel¬ 
ques  milles  un  enfant  atteint  de  variole. 

Le  cow-pox  sévit  en  Angleterre,  y  causant  même 
de  la  mortalité,  en  1745,  1775  et  1780,  années  pen¬ 
dant  lesquelles  la  variole  y  produisit  de  très  grands  rava¬ 
ges.  Il  en  est  de  même  au  Bengale,  où  les  deux  ma¬ 
ladies  portent  le  même  nom  :  Macpherson  26  y  vit  le 
cow-pox  tant  général  que  local,  et  on  aurait  obtenu 
sur  des  enfants,  selon  le  cas,  de  la  vaccine  ou  de  la 
variole.  Dinter  27  observa  en  1860,  en  Saxe,  le  cow-pox 
sévissant  comme  épizootie  pendant  que  la  variole  y 
existait.  Des  faits  analogues  ont  été  signalés  en 
Prusse  28  en  1855  et  1865,  et  plusieurs  fois  aussi  dans 
le  Holstein.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  citations  : 
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nous  nous  bornerons  à  une  de  Casper,  de  Chemnitz, 29 
qui,  pendant  que  la  variole  sévissait  dans  les  environs 
de  cette  ville,  observa  de  temps  en  temps  des  pustu¬ 
les  au  pis  des  vaches,  avec  éruptions  successives  fai¬ 
sant  durer  la  maladie  trois  semaines.  Il  conclut  que 
cette  affection  était  plutôt  analogue  aux  varicelles,  de 
ce  qu’elle  ne  prit  pas  sur  un  enfant  ;  mais  naturelle¬ 
ment  cet  unique  résultat  négatif  ne  peut  prouver  que 
ce  ne  fût  pas  un  véritable  cow-pox. 

Dès  1807,  Gassner,  de  Gunzbourg 30,  inocula  la 
variole  à  plusieurs  vaches,  obtint  du  cow-pox  chez 
onze,  et  en  vaccina  quatre  enfants  qui  eurent  de  très 
beau  vaccin.  La  vaccination  des  enfants  échouant  en 
Egypte  31 ,  Michaël  inocula  la  variole  à  des  vaches,  se 
servit  de  la  lymphe  de  celles-ci  pour  vacciner  un  pre¬ 
mier  enfant  et  sur  celui-ci  plusieurs  autres  de  Suez. 
Thiele,  à  Kasan  32,  et  Robert  Ceely,  à  Ailesbury  33, 
eurent  les  mêmes  résultats  dès  1836  et  1838  :  le  pre¬ 
mier  put  transmettre  le  vaccin  qu’il  obtint  ainsi,  pen¬ 
dant  75  générations,  soit  à  plus  de  3000  personnes,  et 
le  second  sur  plus  de  60  générations,  soit  à  plus  de 
2000  personnes.  Cari  Mueliry,  ayant  obtenu  du  vac¬ 
cin  de  cette  provenance  (36me  génération),  plusieurs 
médecins  du  Hanovre  l’employèrent  avec  plein  suc¬ 
cès.  Bayer,  à  Munich34,  Badcock35  et  Senfft 36,  firent 
des  expériences  analogues. 

Il  semble  que  de  tels  faits  soient  suffisants  pour 
établir  que  le  cow-pox  dérive  bien  réellement  de  la 
variole,  et  pourtant  la  Commission  lyonnaise  précitée 
pense  que  Thiele  et  Ceely  n’auraient  transmis  qu’une 
variole  bénigne  et  non  la  vaccine  à  leurs  5000  vacci¬ 
nés,  et  cela  sans  seulement  s’en  douter  :  c’est  le  cas 
de  se  demander  où  serait  alors  la  différence  ?  Nous 
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pensons  qu’il  résulte  de  ces  nombreuses  expériences 
que  non  seulement  l’espèce  bovine  peut  être  conta¬ 
gionnée  accidentellement  ou  par  inoculation  par  la 
variole,  laquelle  dans  la  plupart  des  cas  n’y  produit 
qu’une  affection  locale  37  ;  que  dans  des  circonstances 
favorables,  mais  non  encore  suffisamment  expliquées, 
la  variole,  en  passant  par  l’organisme  de  la  vache  se 
réduit  en  quelque  sorte  en  une  affection  bénigne,  la 
vaccine,  qui  demeure  locale  quand  on  la  transmet  à 
l’homme,  mais  qui  chez  le  mouton  n’en  peut  pas  moins 
se  généraliser  et  reprendre  ses  qualités  violentes.  Dans 
d’autres  cas  cependant,  que  cela  tienne  au  mode  de 
l’inoculation,  au  choix  des  animaux  ou  à  toute  autre 
cause,  l’organisme  de  la  vache  n’exerce  pas  cette  in¬ 
fluence  réductrice  ;  le  virus  rapporté  sur  l’homme 
demeure  alors  variolique 38,  et  transporté  une  deuxième 
fois  à  la  vache,  il  s’y  perd  sans  montrer  grande  réac¬ 
tion.  Rappelons  encore,  quelquerare  que  ce  soit,  qu’on 
observe  parfois  aussi  chez  la  vache  une  généralisation 
du  cow-pox. 

Mais,  comme  la  variole  ne  règne  aujourd’hui  que 
rarement  dans  les  localités  où  l’on  observe  le  cow- 
pox,  il  faut  lui  chercher  encore  une  autre  origine, 
et  celle-ci  est  la  vaccine  humaine,  soit  humanisée. 
Pour  établir  cette  assertion,  Bollinger 39  affirme  : 
1°  que  le  cow-pox  se  trouve  presque  uniquement 
chez  les  vaches  laitières  ;  2°  qu’il  a  chez  elles  exclu¬ 
sivement  son  siège  au  pis  ;  3°  qu’il  se  montre  princi¬ 
palement  au  printemps  40,  moment  ordinaire  des  vac¬ 
cinations  ;  et  4°  que  le  développement  des  pustules 
n’est  généralement  pas  unique,  mais  successif,  ce  qui 
provient  des  manipulations  de  la  traite.  Parmi  les 
preuves  à  l’appui,  citons  avec  Osiander  41  un  enfant 
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vacciné  depuis  peu,  qui  contamina  accidentellement 
une  vache;  puis  un  troupeau  de  vaches,  observé  par 
le  vétérinaire  de  cercle  Koch,  pendant  l’exercice  de  1870 
à  1871,  chez  lequel  la  contagion  eut  lieu  du  fait  des 
gens  du  domaine,  vaccinés  à  cette  époque  42  ;  et  enfin 
une  écurie  du  cercle  de  Sangerhausen  (Prusse),  où 
le  cow-pox  se  montra  de  3  à  4  semaines  après  la 
vaccination  des  trois  tilles  qui  trayaient  les  vaches  43. 
Une  expérience  de  Roloff  44  prouve  d’ailleurs  que  du 
vaccin  humain  déposé  directement  sur  un  point  favo¬ 
rable  d’un  sujet  de  l’espèce  bovine,  suffit  pour  déve¬ 
lopper  sur  lui  du  rétro-vaccin. 

On  appelle  de  ce  nom  le  vaccin  humain  transmis 
de  nouveau  à  la  vache,  et  faute  de  cow-pox  on  a  trouvé 
là  un  moyen  de  cultiver  le  vaccin  animal,  lequel  a 
été  pratiqué  en  grand.  En  1833  déjà,  Magliari 4r> 
disait  que  cela  était  très  usuel  à  Naples,  et  l’on  sait 
que  récemment  il  a  été  fort  question  de  la  vache  napo¬ 
litaine.  A  Neuchâtel,  le  Dr  Léopold  Reynier  père 
doit  avoir  été  le  premier  à  pratiquer  avec  succès  la 
rétro-vaccination  sur  la  vache  ;  mais,  découragé  par 
la  non  réussite  de  ses  vaccinations  faites  le  8e  jour,  il 
ne  renouvela  pas  l’expérience  qui  a  été  reprise  parmi 
nous,  et  cette  fois  avec  plein  succès,  depuis  quel¬ 
ques  années,  par  le  Dr  Henri  de  Montmollin,  qui 
prend  le  rétro-vaccin  le  5e  jour  ou  le  6e,  le  vaccin  se 
développant  plus  vite  sur  la  vache  que  sur  l’homme. 
Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  :  1°  que  la  rétro-vac¬ 
cination  de  la  vache  ne  réussit  pas  toujours  ;  2°  que 
le  rétro-vaccin  réussit  moins  généralement  sur  les 
enfants  que  le  vaccin  pris  de  bras  à  bras  ;  3°  que  l’in¬ 
fluence  réductrice  de  la  vache  s’exerçant  à  nouveau 
sur  le  vaccin,  on  obtient  sur  les  enfants  de  plus  petits 
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boutons  que  par  le  procédé  ordinaire,  mais  que  dès 
la  3me  série  de  vaccination  humaine  il  a  repris  sa  force. 
Un  fait  prouve  encore  cette  influence  de  l’espèce  bo¬ 
vine,  c’est  que  si  l’on  inocule  du  vaccin  humain  de 
vache  à  vache,  l’effet  produit  diminue  de  telle  sorte 
que  dès  la  3me  ou  la  4me  inoculation,  on  ne  peut  plus 
compter  sur  un  résultat  certain.  C’est  dire  que  la  re¬ 
production  du  vaccin  par  l’inoculation  de  variole  serait 
préférable  à  la  rétro-vaccination. 

Il  est  encore  un  fait  qui  parle  pour  l’unicité  de  la 
variole  et  de  la  vaccine,  c’est  le  cas  extrêmement  rare 
de  vaccine  noire,  dont  la  lymphe,  au  lieu  d’être 
blanche,  est  rouge  :  j’ai  observé  la  chose,  soit  que 
tous  les  boutons  de  vaccin  présentassent  ce  caractère, 
soit  qu’il  y  en  eût  d’uns  et  d’autres.  Quelque  rare 
que  paraisse  être  cette  forme,  elle  rappelle  trop  la  ter¬ 
rible  variole  noire,  pour  qu’il  n’y  ait  pas  là  une  analo¬ 
gie  à  faire  valoir  dans  la  question. 

Des  divers  faits  exposés  ci-dessus,  nous  croyons 
pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

1.  Il  n’y  a  que  deux  affections  varioliques  primiti¬ 
ves,  la  petite-vérole  ou  variole  humaine  et  la  clavelée, 
ovine  ou  variole  du  mouton. 

2.  Le  cow-pox  et  le  horse-pox  proviennent  tous 
deux  directement  ou  indirectement  de  la  variole  hu¬ 
maine  :  si  donc  parfois  l’une  de  ces  deux  affections  a 
déterminé  l’autre,  la  cause  première  n’en  était  pas 
moins  la  petite-vérole. 

3.  Bien  qu’on  ne  puisse  expliquer  pourquoi,  dans 
certains  cas,  la  variole  inoculée  à  la  vache  ou  au  che¬ 
val  reproduit  chez  l’homme,  par  vaccination,  une  affec¬ 
tion  généralisée  et  contagieuse,  on  a  réussi  à  le  faire 
de  telle  sorte  que  la  variole,  après  avoir  passé  par  la 
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vache,  se  transforme  en  vaccine  authentique,  c’est-à- 
dire  en  une  affection  purement  locale  et  sans  conta¬ 
gion  volatile. 

4.  La  variole  humaine,  le  cow-pox  et  le  horse-pox 
ayant  une  même  origine,  on  comprend  que  chacune 
d’elles  puisse  protéger  des  deux  autres  de  ces  trois 
formes. 

5.  Les  faits  de  coexistence  de  la  variole  et  de  la  vac¬ 
cine,  dans  lesquels  chaque  pustule  contient  une 
lymphe  ne  reproduisant  que  la  forme  à  laquelle  elle 
appartient,  sont  particulièrement  instructifs  pour  mon¬ 
trer  non  seulement  à  quel  point  l’atténuation  du  virus 
variolique  par  l’organisme  bovin  se  maintient  même 
dans  les  circonstances  les  plus  défavorables,  mais  en¬ 
core  combien  la  lymphe  de  vaccine  non  mélan¬ 
gée  de  sang  est  peu  en  état  de  transmettre  telle  autre 
maladie  du  sujet  auquel  on  l’a  empruntée  pour  vac¬ 
ciner. 

6.  Les  cas  de  cow-pox  et  de  horse-pox  qui  survien¬ 
nent  actuellement  et  ne  proviennent  pas  de  la  variole 
humaine,  sont  déterminés  parla  vaccine  humanisée. 

7.  Bien  que  la  rétro-vaccine  présente  le  plus  grand 
intérêt  scientifique,  sa  valeur  ne  dépasse  pas  celle  du 
vaccin  humanisé,  si  même  elle  l’atteint,  et  ne  peut 
rivaliser  avec  celle  du  vrai  cow-pox  provenant  directe¬ 
ment  de  variole  humaine. 

8.  De  même  que  l’inoculation  de  la  variole  a  été 
remplacée  avec  grand  avantage  par  la  vaccination,  on 
peut  espérer  qu’un  jour,  à  l’ovination  de  la  clavelée,  si 
dangereuse  pour  les  moutons,  pourra  être  substitué 
un  virus  adouci  par  son  passage  du  mouton  à  quel¬ 
que  autre  espèce  animale. 
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NOTES 


(1)  Dans  ce  qui  suit,  j’ai  essentiellement  utilisé  :  O.  Bollinger, 
Ueber  Menschen  und  Thierpocken,  ueber  den  Ursprung  der 
Kuhpocken  u.  s.  w.,  n°  116  de  Volkmann’s  Sammlung  klinischer 
Vortrœge,  Leipzig,  1877,  pp.  40. 

(2)  Voyez  aussi  Numann,  dans  Med.  Conversationsblatt,  Hildburg- 
hausen,  t.  1,  1838,  n°  8,  et  les  expériences  d’une  commission  spéciale 
de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Lyon,  dans  la  Gaz.  méd.  de 
Lyon ,  t.  17,  1865,  p.  251-261. 

(3)  Transmission  à  un  chien  :  Meerwald,  dans  Med.  Ztg.  des  Ve- 
reins  f.  Heilk.  in  Preussen,  1840,  n°  1. 

(4)  Arnsberg  cite  un  fait  de  transmission  accidentelle  de  la  clavelée 
à  un  berger  vacciné  15  ans  auparavant.  Ibid,  1840,  n°  1. 

(5)  Pour  ne  pas  allonger  inutilement  ce  travail,  je  renvoie  à  Bollin¬ 
ger  pour  l’indication  de  quelques  autres  formes  rares  du  groupe  des 
varioles  chez  diverses  espèces  d’animaux,  qui  toutes  se  rattachent  à 
l’une  des  quatre  que  nous  énumérons  ici,  ainsi  que  des  maladies  impro¬ 
prement  regardées  comme  appartenant  ici,  quoique  tel  ne  soit  point 
le  cas. 

(6)  Parmi  les  nombreux  cas  d’inoculation  du  horse-pox  à  l’homme, 
deux  au  moins  (Jenner  1798  et  Bitter,  de  Kiel)  le  furent  aux  dépens 
d'individus  atteints  accidentellement  de  cette  affection.  —  Parmi  les 
cas  de  horse-pox  accidentel  chez  l’espèce  humaine,  citons  les  cas  de 
l’école  vétérinaire  de  Berlin,  narrés  par  Michel,  dans  les  Verhandl. 
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1834,  n°  48  ;  puis  les  observations  de  Bitter,  dans  les  Pfaff’s  Mit- 
theilungen,  t.  2,  1833,  p.  196.  —  Bosendal,  Ibid.,  nouvelle  série, 
t.  1,  livr.  11-12;  —  Stockes,  dans  le  Dublin  Jour nal,  1840,  —  sans 
parler  de  celles  de  Berndt,  Greve,  Hurtel  d’Arboval,  Jenner,  Leroy, 
Loy,  Sacco,  etc. 

(7)  Steinbeck,  dans  Casper’s  Wochenschrift,  1839,  n°  21-22. 

(8)  Analysées  dans  le  Repertorium  der  Thierheilkunde ,  t.  32, 

p.  311. 

(9)  Dans  les  Transactions  of  the  med.  and  phys.  Society  of  Cal¬ 
cutta,  vol.  6,  1833. 

(10)  D’après  Hering,  dans  Canstatt's  Jahresbericht  f.  1862 , 
p.  45. 
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(11)  Il  résulterait  du  manuscrit  sanscrit  intitulé  Sacteya  Grantham, 
attribué  à  Damvathary,  Hanvantori  ou  Hanvatori,  que  la  vaccination 
était  déjà  pratiquée  dans  les  Indes  à  une  époque  reculée.  (Voyez  the 
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Alep-Chody,  mandé  en  1805  auprès  du  fils  du  Nabab  Mirza-Mehedy- 
Ali-Klian,  qui  était  atteint  de  la  petite-vérole,  déplora  de  n’avoir  pas 
été  appelé  plus  tôt,  puisqu’on  peut  toujours  prévenir  cette  maladie. 
(D’après  Lichtenstein,  dans  Hufeland’s  Journ.  derprakt.  Heilkunde , 
t.  92,  Ie  livr.,  1841).  En  1791,  Plett,  instituteur  des  environs  de  Kiel, 
vaccina  avec  un  canif  les  3  enfants  d’un  sieur  Martini,  chez  lequel  il 
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mais  il  a  eu  le  double  mérite  d’attirer  l’attention  générale  sur  cette 
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(23)  Robert  Geely,  Beobachtungen  ueber  die  Kuhpocken,  u.  s.  w., 
traduction  allemande  par  Heim.  Stuttgart  1841,  p.  168. 
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(28)  Trans.  of  the  med.  a.  phys.  Soc.  of  Calcutta,  t.  6,  1833. 

(27)  Bericht  ueber  das  Veterinœr-Wesen  im  K.  Sachs  en  f.  1860, 
p.  75. 

(28)  Preussische  Veterinœrberichte  f.  d.  J.  1855  und  1865. 

(29)  Dans  Clarus  und  Radius,  Beitrœge  sur  prakt.  Heilkunde , 
t.  1,  liv.  1,  1834,  p.  261  et  suiv. 

(30)  D’après  Bohn,  Handbuch  der  Vaccination.  Leipzig  1875. 
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(32)  Dans  Hencke’s  Zeitschrift  f.  die  Staatsarsneikunde,  t.  20, 
1840,  3*  liv. 
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(33)  R.  Gecly,  dans  Transactions  of  the  Provincial  med.  and 
surg.  Association,  t.  8.  —  Baron,  ibid.  t.  8.  —  Cari  Muehry,  dans 
Casper’s  Wochenschrift,  1840,  n°  14.  —  Adolph  Muehry,  ibid., 
1840,  n°  38-39.  —  R.  Ceely,  Beobachtnngen  ueber  die  Kuhpocken,  die 
Vaccination,  Retrovaccination  und  Variolation  der  Kuehe,  trad. 
allemande  par  Heim.  Stuttgart  1841.  —  Consulter  comme  document 
contradictoire  :  S.  Gregory,  dans  les  Transactions  of  the  Royal  med. 
and  surg.  Society,  London  1841. 

(34)  Dans  Hencke's  Zft  f.  d.  St.  A.  K.,  t.  20,  1840,  3e  liv.  Après 
des  essais  infructueux  faits  depuis  10  ans  sur  plus  de  50  vaches,  il 
inocula  le  5  octobre  1839  la  variole  à  2  vaches,  avec  une  desquelles 
il  vaccina  le  10  octobre  un  enfant  qui  présenta  2  pustules,  puis  le 
20,  sur  divers  points  du  corps,  15  petites  vésiculaires  secondaires  qui  ne 
se  développèrent  pas  :  une  autre  vache  prit  spontanément  9  très  bel¬ 
les  pustules  de  cow-pox,  avec  lesquelles  il  produisit  chez  des  enfants 
un  vaccin  caractéristique. 

(35)  Dans  Ceely,  Beobachtnngen,  u.  s.  w.  p.  161  :  il  réussit  à  ino¬ 
culer  la  variole  au  pis  d’une  vache,  à  vacciner  sur  elle  3  en¬ 
fants  sur  8,  puis  avec  eux  de  continuer  des  séries  de  vaccinations  :  6 
autres  essais  avec  de  la  variole  sur  des  vaches  lui  échouèrent. 

(36)  Dans  Berliner  klinische  Wochenschrift,  1872,  n°  17  :  Sentît 
réussit  à  inoculer  la  variole  à  des  veaux,  dont  les  pustules  locales 
purent  être  transmises  par  vaccination  à  un  autre  veau. 

(37)  Rayer  ( l .  c .)  est  arrivé  à  des  conclusions  fort  semblables  aux 
miennes,  qui  étaient  déjà  écrites  quand  j’ai  pu  lire  un  extrait  dé¬ 
taillé  de  son  article.  «  Il  parait  donc  » .  dit-il,  «  que  nos  vaches  mon¬ 
trent  une  très  faible  réceptivité  contre  le  contagium  de  la  variole  ; 
que,  dans  le  cas  le  plus  favorable,  cette  réceptivité  ne  s’y  développe 
que  comme  affection  locale,  et  que  le  virus  variolique  agissant  sur 
la  vache  sous  certaines  conditions  encore  inconnues  peut  produire 
chez  elle  de  vraies  pustules  de  cow-pox.  » 

(38)  La  commission  lyonnaise  nie  absolument  la  possibilité  de  pus¬ 
tules  secondaires  chez  les  sujets  vaccinés  :  sans  parler  du  fait  ci-des¬ 
sus  de  Bayer  (de  Munich),  qui  peut  naturellement  être  interprété 
comme  variole,  bien  que  la  transmission  accidentelle  de  l’afifcclion 
d’une  vache  à  une  autre  ne  s’accorde  guère  avec  les  faits  de  Lyon, 
on  en  trouve  quelques  cas  isolés  dans  la  littérature  médicale.  En 
voici  deux:  Schneider,  (de  Fulda)  rapporte  qu’un  garçon  vacciné  le  28 
décembre  1827  eut  6  pustules,  avec  lesquelles  il  vaccina  avec  succès 
4  enfants  ;  le  23  février  1828,  il  se  produisit  sur  les  cicatrices  vacci¬ 
nales  6  pustules  secondaires,  aussi  belles  que  les  premières,  mais 
sans  halo  inflammatoire,  et  qui  disparurent  en  8jours,  sans  laisser  de 
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croûtes  à  leur  suite.  (Med.  Conversationsblatt,  Hildburghausen, 
t.  2,  1831.  n°  21.)  —  Trinius  (de  St-Pétersbourg)  fit  venir  de  Berlin 
de  la  lymphe  vaccinale  sur  un  fil  conservé  dans  une  petite  fiole  de 
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dans  Casper’s  Wochenschrift ,  1833,  n°  31.). 

(39)  Volkmann’s  Samml.  Klin.  Vortrœge,  n°  116. 

(40)  D’après  les  tabelles  de  Hering,  de  69  cas  de  cow-pox,  37,  soit 
54  pour  cent,  survinrent  pendant  les  mois  d’avril,  mai,  juin  ;  et  pen¬ 
dant  la  partie  chaude  de  l’année  (mars-août)  53,  formant  le  77  pour 
cent  ;  tandis  que  16  seulement,  soit  23  pour  cent,  pendant  la  partie 
froide  (septembre-février).  Note  de  Bollinger,  o.  c.,  p.  26-27. 

(41)  Osiander,  Abhandlung  uéber  die  Kuhpocken.  Gœttingen 
1803,  p.  49. 

(42)  Mittheilungen  aus  der  thierœrztlichen  Praxis  im  preuss. 
Staate,  19e  année,  p.  34. 

(43)  Ibidem ,  20e  année,  p.  40. 

(44)  Ibidem,  19e  année,  p.  34. 

(45)  Magliari,  dans  YOsservatore  medico  di  Napoli,  1833. 


EAU,  FORCE,  LUMIERE,  ELECTRICITE 

ou 

UTILISATION  RATIONNELLE  DES  FORCES  HYDRAULIQUES 

DE  LA  REUSE 

,  « 

Par  M.  G.  Rjtter,  ingénieur 


I 

Eau  de  source 

Trouver  des  eaux  de  source  ou  des  nappes  sou¬ 
terraines  où  il  soit  possible  de  capter  le  volume  d'eau 
nécessaire,  de  manière  à  la  conduire  par  une  simple 
dérivation  au  réservoir  de  distribution,  tel  est  évi¬ 
demment  le  problème  dont  il  importe  de  rechercher 
la  solution,  avant  de  recourir  à  des  eaux  dont  l’alti¬ 
tude  exigerait  une  élévation  mécanique  coûteuse  d’en¬ 
tretien  et  aléatoire  de  rendement. 

Or,  la  partie  du  bassin  hydrographique  du  Vai-de- 
Travers,  dont  le  récepteur  géologique  en  forme  de 
cuvette  occupe  l’espace  compris  entre  Noiraigue, 
Rosières,  Travers  et  les  Œillons,  nous  présente  des 
conditions  parfaites  pour  résoudre  le  problème. 
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Ce  bassin  récepteur  est  bien  un  vallon  ou  une 
combe,  non  une  voûte,  géologiquement  parlant. 

Ce  bassin  est-il  gorgé  d’eau  ? 

Oui  !  Car  si  ce  bassin  avait  un  déversoir  souterrain 
qui  absorbât  et  évacuât  ses  eaux  souterraines,  la 
Reuse,  lorsqu’elle  vient  de  Saint-Sulpice  réduite  à 
4  ou  5000  litres  par  seconde  en  temps  de  sécheresse, 
arriverait  à  Noiraigue  avec  un  volume  considérable¬ 
ment  réduit  à  son  débouché  du  Val-de-Travers,  ce 
qui  n’est  pas  le  cas. 

D’autre  part,  cette  cuvette  géologique  est  remplie 
par  des  éboulis  latéraux  qui  se  sont  rejoints  et  ont 
garni  le  fond  du  vallon  ;  puis,  au-dessus  nous  trou¬ 
vons  des  terrains  de  transport  des  époques  quaternaire 
et  glaciaire,  dont  on  rencontre  des  traces  un  peu  par¬ 
tout  dans  le  voisinage. 

Ensuite  viennent  les  sables  et  alluvions  amenés  par 
les  anciens  cours  d’eau  du  vallon.  Puis  en  finale  les 
sables,  graviers  et  limons  de  remplissage  dus  à  l’ac¬ 
tion  de  la  Reuse. 

Or,  sur  ces  sables  et  limons  s’est  formée  une  cou¬ 
che  de  tourbe,  grâce  au  développement  de  plantes 
aquatiques.  Cette  couche  prouve  que  le  sous-sol  est 
entièrement  injecté  ou  gorgé  d’eau. 

La  raison  de  cet  état  de  choses  est  facile  à  trouver. 

Tous  les  terrains  précédents,  de  nature  meuble, 
perméables  à  l’eau,  reposent  sur  les  couches  rocheu¬ 
ses  jurassiques,  comprenant  certains  bancs  marneux 
d’une  nature  absolument  imperméable,  qui  ferment 
hermétiquement  toute  issue  inférieure  ou  latérale  qui 
pourrait  exister  dans  les  bancs  durs  supérieurs,  cre¬ 
vassés  et  fendillés,  et,  par  suite,  plus  perméables. 

D’autre  part,  à  Noiraigue,  du  côté  aval  de  la  val- 
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lée,  les  bancs  imperméables  affleurent  et  remontent 
même  à  une  altitude  considérable  d’un  côté,  et  sont 
appuyés  de  l'autre  par  les  bancs  et  marnes  glaciaires, 
également  imperméables,  qui  ferment  ainsi  totalement 
l'immense  amphithéâtre  formé  par  le  fond  du  bassin 
hydrographique  qui  nous  occupe. 

La  démonstration  pratique  du  fait  que  j’avance  de 
l’existence  d’un  bassin  d’eau  souterrain  a  été  faite 
lors  de  la  construction  du  chemin  de  fer  :  le  tracé  pri¬ 
mitif  a  dû  être  abandonné,  vu  la  fluidité  énorme  du 
sous-sol  qui  eût  englouti  des  quantités  indéfinies  de 
remblais,  avant  d’arriver  à  la  consolidation  de  la  voie, 
et  des  travaux  de  sondage,  faits  en  cet  endroit,  ont 
démontré  que  l’on  pouvait  enfoncer  jusqu’à  50  mètres 
des  piquets  plantés  les  uns  sur  les  autres,  sans  obte¬ 
nir  aucune  augmentation  de  résistance,  vu  la  masse 
absolument  fluidifiée  des  terrains  du  sous-sol. 

Si  donc,  dans  les  parties  latérales  formées  d’éboulis 
rocheux  imprégnés  d’eau  comme  le  reste,  nous  creu¬ 
sons  une  galerie  souterraine  assez  profonde  pour  être 
constamment  au-dessous  du  niveau  de  la  masse 
liquide  imprégnante  du  bassin  hydrographique,  nous 
créerons  là  un  récepteur  sûr  et  certain  des  eaux  que 
réunit  ce  bassin. 

La  galerie  principale,  dont  le  niveau  serait  à  dé¬ 
terminer  par  des  expériences  faciles,  pourra  être 
munie  d’embranchements  ou  reliée  à  de  simples  drai¬ 
nages  latéraux  et  suffisamment  profonds.  Ces  travaux 
en  pierres  sèches  seront  d’une  exécution  peu  coûteuse 
et  faciles  pour  la  majeure  partie. 

La  hauteur  de  9  à  10  mètres  existant  entre  le  sol 
de  la  vallée  de  Noiraigue  et  le  radier  de  l’aqueduc  de 
dérivation  à  son  départ  au  Furcil,  est  plus  que  suffi- 
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santé  pour  fixer  le  niveau  de  la  galerie  de  captation 
aussi  bas  qu’il  sera  nécessaire  pour  atteindre  le  but 
que  l’on  se  proposerait,  si  l’exécution  était  décidée. 

L’eau  ainsi  récoltée  par  des  galeries  souterraines, 
dont  le  développement  sera  augmenté  avec  l’accrois¬ 
sement  des  besoins,  sera  déversée  dans  un  aqueduc 
central  ou  conduite  en  fonte,  aboutissant  dans  la  sec¬ 
tion  inférieure  du  grand  aqueduc  de  dérivation  des 
eaux  de  la  Pieuse.  Le  diamètre  et  la  pente  de  cette 
conduite  seront  suffisants  pour  satisfaire  à  un  débit 
de  huit  à  dix  mille  litres  d’eau  par  minute,  ce  qui 
représente  presque  le  double  du  volume  normal  de 
la  distribution  actuelle  des  eaux  de  Neuchâtel,  aug¬ 
menté  de  celui  de  2000  litres,  fixé  par  les  autorités 
de  Chaux-de-Fonds  dans  leur  programme  concernant 
l’alimentation  future  de  cette  localité,  par  conséquent 
un  volume  suffisant  pour  un  demi-siècle  de  dévelop¬ 
pement,  supposé  rapide,  de  toutes  les  localités  ali¬ 
mentées  par  le  système  proposé. 

Mais  on  objectera  l’imprévu  qui  pourrait,  contre 
toute  attente,  démontrer  que  le  volume  d’eau  potable 
sur  lequel  on  comptait  en  se  fondant  sur  les  données 
géologiques  et  météorologiques,  n’existe  pas. 

Dans  ce  cas,  rien  de  plus  facile  pour  y  suppléer  : 

4.  En  conduisant  dans  l’aqueduc  les  nombreuses 
sources  d’eau  qui  viennent  sourdre  de  points  élevés 
et  de  partout,  depuis  le  Champ-du-Moulin  à  la  source 
de  la  prise  Gourlet,  sur  une  longueur  de  plus  de  sept 
kilomètres,  et  dont  cette  dernière  est  un  magnifique 
spécimen  comme  volume,  en  même  temps  que  celle 
de  la  Fontaine-Froide  du  Creux-du-Vent  en  est  un 
comme  température. 

L’oxfordien  marneux,  qui  est  sur  une  grande  largeur 


en  sous-sol  sur  tout  ce  parcours,  est  le  terrain  récep¬ 
teur  et  régulateur,  imprégné  d’eau,  qui  alimente  ces 
sources. 

De  l’autre  côté  de  la  vallée,  et  symétriquement,  de 
Rosières  à  Rochefort,  il  sera  également  possible  de 
recueillir  beau  de  nombreuses  sources,  au  moyen  de 
saignées  ou  drainages  opérés  dans  les  terrains  de  la 
voûte  oxfordienne  nord  des  gorges. 

Les  travaux  d’assainissement  faits  en  aval  du  Champ- 
d u -Moulin  pour  la  consolidation  d’un  tunnel  du  che  ¬ 
min  de  fer  ont  donné  naissance  à  une  source  de  quel¬ 
ques  centaines  de  litres  d’eau  par  minute.  Cet  exem¬ 
ple  démontre  assez  la  marge  énorme  que  l’on  trou¬ 
vera  comme  eau  potable  dans  ces  régions  éminem¬ 
ment  favorables  à  une  accumulation  d’eau  propre  à 
l’alimentation. 

J’ajoute  que  les  parties  du  sol  occupées  par  le  ter¬ 
rain  glaciaire  fourniront  également  un  appoint  con¬ 
sidérable  sous  ce  rapport. 

2.  Mais  ce  n’est  pas  tout.  Le  fond  du  ravin  des  Gorges 
de  la  Reuse  est  géologiquement  constitué  de  telle  sorte 
qu’on  est  sûr  d’y  trouver  aussi  de  l’eau,  si  on  ne  pou¬ 
vait,  contre  toute  attente,  obtenir  le  volume  néces¬ 
saire  par  les  travaux  de  captation  que  je  viens  d’indi¬ 
quer. 

En  effet,  le  fond  des  Gorges  est  comblé  de  maté¬ 
riaux  d’éboulis  ou  par  d’autres  de  nature  glaciaire  ou 
quaternaire  qui  sont  absolument  gorgés  ou  imprégnés 
d’eau. 

Si  donc,  partout  oû  cette  vallée  rétrécie  présente, 
comme  au  Champ-du-Moulin  ou  en  aval  du  Saut  de 
Erot,  des  terrains  suffisamment  étendus  à  côté  du  lit 
de  la  Rëuse,  pour  y  installer  des  galeries  de  succion 
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ou  des  puits  de  concentration,  on  y  obtiendra  de  l’eau 
souterraine  en  abondance. 

La  raison  en  est  que  le  profil  en  long  des  Gorges 
présente,  malgré  sa  pente  générale,  des  relèvements 
relatifs  qui  forment  une  série  de  cuvettes  renversées, 
à  l’égard  desquelles  ce  qui  vient  d’être  dit  pour  celle 
de  Noiraigue  peut  s’appliquer  en  majeure  partie. 

Chacune  de  ces  cuvettes  sert  de  récepteur  aux 
eaux  pluviales  d’une  zone  correspondante  du  bassin 
hydrographique  des  Gorges  de  la  Reuse  ;  dès  lors, 
dans  chacune  d’elles,  on  pourra  établir  des  galeries 
de  prise  d’eau  ;  seulement,  l’eau  ainsi  obtenue  devra 
être  refoulée  jusque  dans  l’aqueduc  A  placé  plus 
haut,  et  plus  on  descendra  dans  les  Gorges  pour  y 
capter  de  l’eau,  plus  il  faudra  la  refouler  haut,  et  plus 
cela  deviendra  coûteux. 

La  Société  des  Eaux  se  propose  de  remonter  l’eau 
de  la  source  de  Combe  Garot,  située  presque  à  l’aval 
des  Gorges  de  la  Reus.e,  et  ce  serait  le  moment  pour 
moi  d’insister  ici  sur  les  désavantages  d’un  refoule¬ 
ment  aussi  considérable,  alors  que  l’on  peut  à  coup 
sûr  l’éviter  en  procédant  comme  je  l’ai  exposé. 

D’autre  part,  indépendamment  de  ce  désavantage 
technique,  en  examinant  la  structure  géologique  des 
couches  jurassiques  dans  le  voisinage  de  cette  source, 
couches  qui  coutournent  brusquement,  en  le  fermant, 
le  plissement  des  Gorges;  en  constatant  l’absence 
d’un  bassin  hydrographique  suffisant,  visible  et  voisin, 
pour  alimenter  cette  source  de  plus  de  3000  litres  par 
minute,  on  est  presque  certain  qu’il  ne  s’agit  ici  que 
d’une  infiltration  latérale  de  la  Reuse  elle-même. 
Toutefois,  dans  la  crainte  qu’il  puisse  paraître  à  la 
Société  des  Eaux,  dont  je  suis  cependant  l’un  des 
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fondateurs  et  actionnaires,  que  je  cherche  à  combat¬ 
tre  son  projet,  plutôt  que  de  chercher  une  solution 
plus  avantageuse  au  pays  dans  la  question  dont  il 
s’agit  —  question  qui  nous  occupe  tous  deux  depuis 
si  longtemps — je  n’en  dirai  pas  davantage  sur  ce 
sujet. 

Je  résume  donc  ce  chapitre  de  l’eau  de  source,  en 
disant  que  des  eaux  souterraines  existent,  du  Champ- 
du-Moulin  à  Travers,  en  quantité  et  à  une  altitude 
suffisantes  pour  fournir  8  à  10000  litres  d’eau  par 
minute,  et  par  simple  dérivation,  à  un  aqueduc  rece¬ 
vant  ces  eaux  dans  les  Gorges  de  la  Reuse. 

Le  calcul  démontre  que  le  bassin  hydrographique 
de  cette  région  fournit  en  eau  tombée  aux  bassins 
récepteurs  dont  je  m’occupe,  et  abstraction  faite  des 
ruisseaux  tributaires  de  la  Reuse,  six  à  sept  fois  plus 
d’eau  que  celle  nécessaire  au  volume  que  j’indique. 

Reste  la  question  de  qualité  ;  elle  ne  saurait  être 
mise  en  doute,  car  l’eau  ainsi  obtenue  provenant 
de  pluies  tombées  sur  des  terrains  en  général  inha¬ 
bités,  en  nature  de  forêts  pour  la  plus  grande  partie, 
de  pâturages  et  de  quelques  champs  pour  le  reste,  et 
le  grand  parcours  qu’elle  est  obligée  de  faire  pour 
arriver  dans  les  profonds  et  frais  récepteurs  où  elle 
s’emmagasine,  sont  des  conditions  on  ne  peut  meil¬ 
leures  pour  être  rassuré  à  cet  égard. 

II 

Dérivation  et  refoulement  des  eaux. 

L’aqueduc  de  dérivation  pouvant  débiter  normale¬ 
ment,  dans  son  grand  compartiment  3000  litres  par 
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seconde,  et  au  besoin  5000,  partira  de  la  cote  710  et 
aboutira  à  Chambrelien  à  la  cote  690  environ. 

Son  compartiment  inférieur  pourra  débiter  8000 
litres  d’eau  potable  et  même  10000  au  besoin. 

Rien  de  particulier  à  noter,  sinon  que  les  percements 
en  roche  vive  seraient  opérés  par  les  procédés  méca¬ 
niques  actuels,  perforatrices  mues  par  l’air  comprimé 
ou  par  de  l’eau  à  haute  pression  (100  atmosphères), 
qu’il  en  résulterait  une  grande  rapidité  d’exécution 
et  que  les  chutes  de  la  Reuse,  à  disposition  dans  le 
voisinage  immédiat,  permettraient  de  se  procurer  la 
force  motrice  nécessaire  à  de  favorables  conditions. 
De  nombreuses  décharges  ou  barbacanes  de  sûreté 
assureront  l’écoulement  du  trop  plein  des  eaux  en 
temps  ordinaire,  ou  en  cas  d’obstruction  de  l’aqueduc 
pour  une  cause  quelconque,  l’écoulement  complet  des 
eaux  par  dessus  ou  par  dessous  la  voie  ferrée,  sans 
aucun  inconvénient  pour  celle-ci.  Le  contrôle  de  la 
parfaite  étanchéité  de  l’aqueduc  serait  aussi  périodi¬ 
quement  opéré  et  chose  des  plus  faciles. 

La  dérivation  de  l’eau  potable,  de  Chambrelien  à 
Pierrabot  dans  l’aqueduc  de  la  Société  des  Eaux  de 
Neuchâtel,  au  moyen  d’un  petit  aqueduc  ou  d’une 
conduite  en  fonte  ou  ciment,  ne  présenterait  aucune 
difficulté,  et  je  passe  au  refoulement  de  l’eau  potable 
destinée  à  Chaux-de-Fonds. 

Le  refoulement  de  l’eau,  de  690  mètres  à  une  hau¬ 
teur  de  1090  à  1100  mètres  d’altitude,  de  Chambre¬ 
lien  aux  Prés-Devants,  soit  sous  une  pression  de  40 
atmosphères  environ,  pourrait  se  faire  de  deux  maniè¬ 
res  : 

1.  Le  refoulement  serait  fait  au  moyen  d’un  seul 
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jeu  de  pompes  fonctionnant  avec  cette  énorme  pres¬ 
sion. 

Dans  ce  cas,  on  pourrait  admettre  une  batterie  de 
très  petites  pompes  à  double  effet,  au  nombre  de  20 
par  exemple,  représentant  40  corps  de  pompe,  devant 
refouler  50  litres  par  minute  chacune,  pour  arriver 
aux  2000  litres  demandés;  chaque  pompe,  actionnée 
à  20  coups  par  minute,  exigerait  donc  des  corps  de 
pompes  de  2,5  litres,  ce  qui  représenterait  de  vérita¬ 
bles  presses  hydrauliques  dont  le  fonctionnement  satis¬ 
faisant  ne  présenterait  aucun  inconvénient  ni  aucun 
danger.  Dans  la  pratique,  il  existe  des  pompes  fonc¬ 
tionnant  à  100  et  même  120  atmosphères,  soit  pres¬ 
que  le  triple.  —  L’un  des  chantiers  du  tunnel  de 
l’Arlberg  fonctionne  avec  le  système  à  compression 
d’eau  à  100  atmosphères  de  pression. 

Quant  à  la  conduite  d’eau,  elle  serait  établie  pour 
la  partie  inférieure,  supportant  de  20  à  40  atmosphè¬ 
res,  en  acier  fondu,  et  pourrait  même  être  formée  de 
deux  conduites,  diminuant  la  section  et  par  suite  la 
pression  ;  la  partie  supérieure  serait  en  fonte,  pro¬ 
gressivement  épaisse  en  raison  directe  de  la  pression. 

2.  Dans  le  cas  où,  contrairement  aux  prévisions,  il 
y  aurait  des  difficultés  à  ce  refoulement  d’eau  à  40 
atmosphères  de  pression,  rien  ne  serait  plus  simple 
que  de  couper  le  système  élévateur  en  deux  et  d’éta¬ 
blir  aux  Grattes,  à  mi-hauteur,  un  deuxième  jeu  de 
pompes,  mues  par  des  câbles  ou  par  une  transmis¬ 
sion  électrique  ou  même  hydraulique  du  système  que 
je  viens  d’indiquer  (Armstrong)  et  dont  l’eau  motrice 
utilisée  serait  déjà  une  partie  de  celle  qu’il  s’agit  de 
refouler  plus  haut. 

Des  Prés-Devants,  où  l’eau  serait  déversée  dans  un 
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petit  réservoir,  son  arrivée  au  réservoir  des  Convers, 
commandant  la  distribution  de  Ghaux-de-Fonds,  se 
ferait  au  moyen  d’un  syphon  renversé,  sur  lequel  il 
est  inutile  que  je  m’appesantisse,  vu  la  simplicité  de 
la  chose. 

Inutile  d’insister  ici  sur  la  distribution  des  eaux  de 
Chaux-de-Fonds  ;  chacun  sait  ce  dont  il  s’agit. 


III 

Usines  hydro-électriques 

C’est  le  nom  que  j’ai  donné  aux  trois  usines  dans 
lesquelles  la  force  hydraulique  de  la  Reuse  serait  trans¬ 
formée  en  énergie  électrique. 

En  l’état  actuel  de  la  physique  de  l’électricité, 
science  qui  marche  à  pas  de  géant,  il  est  utile  que  je 
donne  ici  quelques  indications  sur  la  grande  valeur 
que  j’attribue  à  cette  distribution  générale  d’électri¬ 
cité  dans  le  pays. 

Autrefois,  on  ne  pouvait  transmettre  la  force 
motrice  qu’à  de  faibles  distances,  quelques  cents 
mètres  au  plus,  au  moyen  d’arbres  de  transmission  ; 
puis  sont  venus  les  câbles  télo-dynamiques,  l’air 
comprimé  permettant  le  transport  de  la  force  à  quel¬ 
ques  kilomètres,  enfin  l’eau  refoulée  dans  des  con¬ 
duites  avec  des  pressions  quelquefois  considérables 
fut  aussi  utilisée  comme  agent  de  transmission  de 
force. 

Aujourd’hui,  tous  ces  systèmes  vont  disparaître 
pour  les  transmissions  à  grandes  distances,  sauf  dans 
les  cas  où  l’eau  et  l’air  sont  des  éléments  nécessaires 
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au  travail  que  Ton  veut  accomplir  avec  la  force  trans¬ 
mise. 

Les  transmissions  électriques  sont  destinées  à  les 
remplacer  dans  la  majeure  partie  des  applications. 

Les  machines  dynamo-électriques,  jouissant  de  la 
remarquable  propriété  de  transformer  la  force  en  élec¬ 
tricité  et  vice  versa,  sont  les  appareils  qui  vont  opé¬ 
rer  peu  à  peu  cette  véritable  révolution  dans  les  arts 
mécaniques  et  l’industrie. 

A  quelles  perturbations  et  bouleversements  ne 
peut-on  pas  s’attendre  en  industrie  avec  cette  nou¬ 
velle  faculté  de  transporter  les  forces  mécaniques  à 
de  grandes  distances  au  moyen  de  simples  fils  peu 
sujets  à  usure  et  d’un  entretien  presque  nul? 

Aussi  le  moment  est  des  plus  opportuns,  puisqu’il  en 
est  encore  temps,  pour  disposer  avec  discernement 
des  chutes  de  la  Reuse  dans  les  Gorges,  seules  for¬ 
ces  de  ce  genre  encore  disponibles  chez  nous  ;  leur 
concession  doit  être  faite  de  manière  à  en  assurer  la 
répartition  partout  où  le  besoin  s’en  fait  sentir  ou  pour¬ 
rait  se  produire  avec  le  temps. 

Tel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé  en  rema¬ 
niant  de  fond  en  comble  mon  projet  d’utilisation  de  la 
Reuse,  pour  y  introduire  ce  programme  de  réparti¬ 
tion  d’électricité  ou  de  force  dans  le  canton. 

Dès  maintenant,  il  serait  donc  possible,  tout  en 
débutant  modestement  bien  entendu,  de  transmettre 
dans  chaque  centre  industriel,  —  Neuchâtel,  Chaux- 
de-Fonds,  Locle,  Fleurier  et  autres,  —  une  certaine 
quantité  d’énergie  électrique,  reçue  pour  chacune  de 
ces  localités  dans  un  bâtiment  central,  que  j’appelle¬ 
rai  l’usine  électrique. 

Ces  courants  principaux  d’électricité  partiraient 
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donc  de  l’usine  de  Chambrelien,  où  seraient  instal¬ 
lées  des  turbines  pouvant  produire  1000  chevaux  de 
force  ;  400  chevaux  bruts,  soit  200  en  eau  montée, 
serviraient  au  refoulement  de  l’eau  à  Chaux-de-Fonds, 
et  600  seraient  transformés  en  énergie  électrique  dans 
des  machines  dynamo-électriques  à  grande  tension. 

Un  ou  plusieurs  fils  isolés  transmettraient  cette 
énergie  électrique  à  haute  tension  aux  usines  électri¬ 
ques  locales. 

C’est  là  que  s’opérerait  la  transformation  de  l’éner¬ 
gie  à  haute  tension  en  courants  à  faible  tension  des¬ 
servant  les  abonnés. 

Voici  les  motifs  de  cette  disposition  : 

La  distribution  à  distances  considérables  de  grandes 
forces  par  l’électricité  ne  pourrait  se  faire  avec  des 
machines  et  courants  à  faible  tension,  qu’au  moyen 
d’un  nombre  si  considérable  d’appareils  et  de  fils, 
que  le  coût  d’établissement  et  d’entretien  serait  trop 
dispendieux. 

D’autre  part,  les  appareils  et  courants  économiques 
à  forte  tension,  c’est-à-dire  développant  quelques  cen¬ 
taines  de  volts  (*)  d’énergie  au  lieu  de  quelques  dizai¬ 
nes,  sont  des  appareils  qui  présentent  certains  dan¬ 
gers,  car  ils  sont  assimilables,  une  fois  en  pleine  ten¬ 
sion,  à  la  foudre,  et  leur  toucher  peut  foudroyer  le 
conducteur  maladroit  absolument  comme  cette  der¬ 
nière. 

Ces  appareils  ne  doivent  donc  servir  qu’à  la  con¬ 
centration  de  la  force  dans  les  usines  spéciales,  et 
celles-ci  doivent  fournir  et  distribuer  aux  abonnés 
cette  force  reçue,  dans  des  conditions  de  sécurité 


(1)  Volt  :  unité  pratique  de  force  électro-motrice. 
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complète  et  avec  des  appareils  absolument  inoffen- 
sifs. 

Les  petites  forces  ainsi  distribuées  seraient  estimées 
au  kilogrammètre  ou  en  hommes-force  de  15  kilo- 
grammètres,  qui  coûteraient  aux  abonnés  30  à  40  cen¬ 
times  par  jour  pour  un  travail  permanent,  équiva¬ 
lant  à  celui  d’un  homme  très  fort,  travaillant  sans 
relâche,  ou  de  deux  manœuvres,  au  moins,  travail¬ 
lant  comme  ils  en  ont  l’habitude. 

Il  découle  encore  naturellement  de  ce  qui  précède, 
que  les  usines  électriques  fourniront  non  seulement 
de  la  force,  mais  encore  de  l’électricité  pour  tous  les 
autres  besoins,  éclairage,  actions  galvaniques  et  chi¬ 
miques,  etc. 

A  cet  égard,  une  entente  avec  les  usines  à  gaz  serait 
désirable,  pour  ne  pas  ruiner  ces  entreprises  sans  les 
faire  participer  dans  une  certaine  mesure  aux  béné¬ 
fices  du  nouveau  système  ;  en  revanche,  elles  céde¬ 
raient  ou  partageraient  les  privilèges  qu’elles  possè¬ 
dent,  dont  la  jouissance  ordinairement  exclusive  ren¬ 
verrait  indéfiniment  l’usage  de  la  lumière  électrique, 
fait  qui  serait  d’une  économie  progressiste  contesta¬ 
ble,  et  en  tout  cas  peu  avantageux  au  public. 

L’usine  de  Chambrelien  serait  seule  installée  tout 
de  suite  ;  on  ne  songerait  à  l’installation  des  deux 
autres  que  lorsque  les  3600  chevaux  bruts  de  la  pre¬ 
mière  ne  suffiraient  plus  aux  besoins.  Toutefois,  le 
canal  de  décharge  commun  aux  trois  usines  déversant 
les  eaux  de  la  Reuse  à  Trois-Rods  serait  aussi  cons- 
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truit  immédiatement. 

Avec  le  temps,  un  développement  considérable  des 
transmissions  de  forces  par  l’électricité  motivera, 


I' 


—  89  — 

ainsi  que  mon  projet  Findique,  la  desservance  de  cha¬ 
que  région  par  une  usine  spéciale. 

Lors  des  études  définitives,  il  conviendra  aussi 
d’étudier  le  système  d’usines  placées  et  étagées  dans 
les  Gorges  mêmes  ;  cela  permettrait  de  îemplacer  le 
grand  aqueduc  par  une  conduite  d’eau  potable  seule¬ 
ment,  que  l’on  pourrait  placer  le  long  de  la  voie  fer¬ 
rée,  et  offrirait  d’autres  avantages  encore,  mais  qui, 
selon  moi,  ne  compenseraient  nullement  la  perte  de 
ceux  que  présentent  les  dispositions  que  je  propose. 

Il  est,  je  le  pense,  superflu  d’insister  davantage  sur 
cette  question  ;  cependant,  quelques  faits  sont  encore 
utiles  à  citer  ici. 

Les  expériences  récentes  faites  par  M.  Marcel  Des¬ 
prez  à  l’exposition  de  Munich  et  connues  de  chacun, 
sont  concluantes. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  si  la  ville  de  Genève, 
énergiquement  opposée  d’abord  avec  une  foule  de 
techniciens  et  d’ingénieurs,  à  l’utilisation  complète 
du  Rhône  à  Genève,  dont  quelques  personnes  et  moi 
nous  étions  faits  les  champions  en  demandant  la  con¬ 
cession  de  ce  fleuve,  s’empare  aujourd’hui  de  ce 
projet,  c’est-à-dire  après  six  années  d’opposition.  De 
plus,  cette  ville  fait  figurer  dans  son  programme  la 
transmission  des  forces  par  l’électricité,  et  déclare  en 
outre  que  cette  utilisation  des  forces  du  Rhône  est 
un  des  moyens  de  relever  ses  finances. 

On  étudie  aussi  actuellement  le  transport  d’une 
force  disponible  de  700  chevaux  de  la  Felsenau  à 
Rerne. 

D’autres  exemples  nombreux  d’utilisations  généra¬ 
les  et  transmissions  de  forces  à  distance  seraient 
encore  à  citer  ;  ainsi  en  est-il  à  Fribourg,  à  Zurich, 
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à  Schaffouse,  etc.,  où  les  systèmes  hydrauliques  sont 
déjà  installés  et  en  plein  rendement. 

Voilà  donc  des  faits  qui  démontrent  pertinemment 
et  sans  réplique  que  nous  marchons  à  pleines  voiles 
dans  le  domaine  pratique  de  la  transmission  des  forces 
à  grandes  distances. 

En  conséquence,  la  Société  future  des  eaux  de  la 
Reuse  pourra,  une  fois  la  force  hydraulique  installée, 
affecter  par  exemple  une  somme  de  cinq  cent  mille 
francs  pour  commencer  ses  opérations  de  transmission 
de  force  motrice  et  d’énergie  électrique,  et  conserver 
en  caisse  une  partie  de  ses  actions,  qu’elle  émettrait 
au  fur  et  à  mesure  de  ses  besoins,  et  surtout  d’un 
rendement  assuré  du  nouveau  capital  à  engager,  pour 
étendre  ses  opérations  dans  ce  domaine. 

IV 

v 

Coût  et  revenus  du  projet. 

ESTIMATION  DES  DÉPENSES 

A.  Captation  des  eaux  de  source. 

Puits  d’essais  et  de 

concentration.  .  .  Fr.  20  000 

Galeries  de  succion, 

1000  m.  à  50  fr.  .  »  50  000 

Dérivation  de  sources 
pour  complémenter 
le  volume  des  eaux  »  30  000 


A  reporter  Fr.  100  000 
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Report  Fr.  100  000 

Expropriation  et  im¬ 
prévu  . »  50  000 

Total  Fr.  150  000  ci  Fr. 
B.  Grand  aqueduc . 


6000  m.  à  double  ca- 


nal,  à  120  fr.  .  . 

10  aqueducs  de  dé- 

Fr. 

720  000 

charge  avec  accès- 

soir  es,  à  10  000  fr. 

» 

100  000 

Réservoir  d’arrivée  à 

Chambrelien  .  .  . 

» 

10  000 

Barrage  de  prise  d’eau 

au  Furcil  .... 

» 

15  000 

Expropriation  .  . 

» 

20  000 

Divers  et  imprévu 

JE) 

35  000 

Total 

Fr. 

900  000 

C.  Usine  hydro-électrique  de  Chambrelien 

Fr.  100  000 


»  100  000 


»  50  000 

»  50  000 _ 

Fr.  300  000  Fr.  1 


Bâtiment  .  .  . 

Turbines  pr  1000 
chevaux  : 

400  pr  le  refou¬ 
lement 

600  pr  les  cour 
électriques 
Conduite  motrice  . 
Transmission  .  .  . 

A  reporter 


150  000 


900  000 


050  000 
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Report.  .  . 

Fr. 

300  000  Fr.  1  050  000 

Expropriation  .  .  . 

» 

15  000 

Canal  de  décharge .  . 

3) 

50  000 

Imprévu . 

D 

35  000 

Total 

Fr.  400  000  ci  »  400  000 

D.  Distribution  des 

eaux  de  Chaux-de-Fonds. 

20  petites  pompes  à 

5000  fr . 

Fr. 

100  000 

Conduite  forcée  en 

acier  fondu,  1200  m. 

à  80  fr . 

» 

96  000 

Réservoirs  d’eau  et 

d’air . 

» 

30  000 

Conduite  en  fonte, 

1400  m.  à  50  fr.  . 

y> 

70  000 

Grand  syphon,  13  000 

mètres  à  30  fr.  .  . 

» 

390  000 

Distribution  des  eaux 

de  Chaux-de-Fonds. 

» 

350  000 

Expropriation  et  im- 

prévu . 

» 

64  000 

Total  Fr.  1  100  000  ci  »  1  100  000 

E.  Conduite  pour 

Neuchâtel  et  le  Vignoble. 

Conduite  principale  . 

Fr. 

300  000 

Conduites  secondaires 

» 

100  000 

Expropriation  et  im- 

prévu . 

» 

50  000 

Total 

Fr. 

450  000  ci  »  450  000 

A  reporter.  .  .  Fr.  3  000  000 


93 


Report.  .  .  Fr.  3  000  000 

F.  Distribution  d'é¬ 
lectricité  . »  500  000 

Total  de  la  dépense  Fr.  3  500  000 


PEODUITS  NETS 


Vente  d’eau  à  la  ville  ou 
Société  de  Neuchâtel 
Distribution  de  Chaux- 

de-Fonds  . 

Distribution  au  Val- 
de-Ruz,  Corcelles,  Cor- 
mondrèche  etdivers  . 
Distribution  de  600  che¬ 
vaux  de  force  à  50  % 
de  rendement,  soit  300 
par  parties  de  15  kilo- 
grammètres,  soit  en 
hommes-force  1500,  de 
80  à  100  fr.  l’un  par 
année  . 


Fr.  50  000  à  Fr.  60  000 

)>  60  000  à  »  70  000 

»  15  000  à  »  20  000 

»  120  000  à  »  150  000 


Total  Fr.  245  000  à  Fr.  300  000 


Soit  7  à  8  °/0  de  rendement  d’une  part,  et  9000  che¬ 
vaux  de  force  à  disposition  avec  plus  de  4000  litres 
d’eau  potable  par  minute  pour  l’avenir,  d’autre  part. 

Tels  sont  les  résultats  à  prévoir,  et  ces  chiffres 
sont  suffisamment  éloquents  pour  rendre  tout  com¬ 
mentaire  superflu. 
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ESSAI  D’ANALYSE  MICROSCOPIQUE 

DE  L’EAU  DU  SEYON  A  NEUCHATEL 

Par  M.  E.  Mauler 


L’épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  sévit  dans  ce 
moment  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  recherches 
et  à  des  analyses  chimiques  qui  ont  fait  reconnaître 
dans  les  eaux  la  présence  d’ammoniaque,  de  nitrates, 
de  nitrites,  etc.  L’analyse  microscopique  de  l’eau 
avait  pour  but  de  compléter  l’analyse  chimique  et 
de  chercher  les  bactéries,  les  vibrioniens,  les  bacil- 
lus,  les  spirillum  qu’elle  pouvait  contenir. 

Voici  de  quelle  façon  j’ai  procédé  à  cet  examen. 
La  première  opération  fut  de  faire  bouillir  dans  l’eau 
les  litres  et  les  flacons  qui  devaient  recevoir  les  dé¬ 
pôts  afin  de  les  débarrasser  des  substances  solubles 
et  des  organismes  qu’ils  pouvaient  contenir;  ces  li¬ 
tres  et  flacons  furent  bouchés  soigneusement  avec 
des  bouchons  de  liège  lavés  à  l’eau  bouillante  et  en¬ 
veloppés  de  papier  parchemin.  Chaque  jour,  6  litres 
d’eau  furent  recueillis  et  examinés.  Les  2  premiers 
litres  furent  pris  entre  5  et  6  heures  du  matin,  avant 
l’ouverture  du  robinet  pour  l’usage  de  la  maison,  2 
litres  au  milieu  de  la  journée  et  2  litres  le  soir.  Le 


* 


95 


dépôt  qui  s’était  formé  dans  les  bouteilles  pendant  6 
heures  de  repos  était  recueilli  après  la  décantation- 
Examinés  au  microscope  avec  les  meilleurs  objectifs 
et  condensateurs  et  jusqu’à  l’amplification  de  1400 
diamètres,  ces  dépôts  renfermaient  ce  qui  suit  :  in¬ 
fusoires,  vorticelles,  algues,  diatomées,  des  débris  de 
plantes  cellulaires,  des  cristaux  de  carbonate  et  de 
sulfate  de  chaux,  puis  des  Rhizopodes  sous  forme 
d’Amibes. 

N’ayant  pas  trouvé  dans  ces  eaux  ce  que  je  pen¬ 
sais  y  rencontrer,  c’est-à-dire  des  bactéries,  j’ai 
adressé  à  MM.  les  professeurs  Schiff  et  Brun,  de  l’é¬ 
cole  de  médecine  de  Genève,  des  flacons  des  dépôts 
de  nos  eaux.  —  Ces  Messieurs  ont  eu  l’obligeance  d’é¬ 
tudier  ces  dépôts  et  de  me  communiquer  le  résultat 
de  leur  examen.  Munis  des  meilleurs  objectifs  con¬ 
nus,  Vio  de  pouce  de  Spencer  et  le  V 12  à  immersion 
homogène  de  Zeiss,  ils  ont  trouvé,  comme  moi,  ces 
eaux  très  impures  et  malsaines;  mais  ils  n’y  ont  pas 
rencontré  non  plus  les  bactéries  que  nous  y  cher¬ 
chions.  —  Il  est  regrettable  que  l’analyse  microsco¬ 
pique  de  l’eau  n’ait  pas  été  faite  en  septembre,  lors 
du  début  de  la  fièvre  typhoïde  à  Neuchâtel;  l’évolu¬ 
tion  des  microbes  est  peut-être  momentanément  ter¬ 
minée  et  des  analyses  microscopiques  sérieusement 
faites  montreront  sans  doute  les  causes  du  fléau. 
Pour  le  moment,  l’analyse  la  plus  simple  et  la  plus 
complète  que  l’on  puisse  faire  consiste  à  visiter  les 
égoûts  de  Yalangin,  et  leur  communication  immé¬ 
diate  avec  la  conduite  des  eaux  de  la  ville. 


REPRESENTATION  PAR  PROJECTION 


DES 

VIBRATIONS  LONGITUDINALES  ET  TRANSVERSALES 

Par  M.  le  Dr  Robert  Weber 


Tous  ceux  qui  enseignent  la  physique  expérimen¬ 
tale  savent  combien  il  est  désirable  d’avoir  un  moyen 
qui  permette  de  représenter  aussi  bien  que  possible 
ce  qui  caractérise  et  les  vibrations  longitudinales  et 
les  vibrations  transversales,  servant  ainsi  à  mieux  faire 
comprendre  les  parties  respectives  de  l’acoustique  et 
de  l’optique. 

Partant  de  la  simple  corde  ou  d’un  tuyau  en  caout¬ 
chouc  qu’on  agite  à  la  main,  plusieurs  essais  ont  été 
faits  et  plusieurs  machines  ont  été  construites  pour 
rendre  visibles  ces  mouvements.  Je  ne  fais  que  citer 
les  principales  dont  j’ai  connaissance,  en  énumérant 
la  machine  de  M.  Plücker  (*)  (construite  par  Fessel ), 
l’appareil  de  M.  MachÇ1  2),  la  machine  de  Wheatstone , 


(1)  Plücker,  Pogg.  Ann.  78,  p.  421,  1849;  132,  p.  174,  1867;  105 , 
p.  175,  1858. 

(2)  Mach,  Carl’s  Rep.  1870. 
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celle  proposée  par  Crova ,  celle  de  Terquem  (*)  et 
celle  de  Gerling  qui  est  de  beaucoup  la  plus  compli¬ 
quée.  Le  meilleur  de  ces  appareils  est  celui  de  M. 
Mach.  Il  permet  de  reproduire  (l’une  après  l’autre) 
plusieurs  ondes  différentes  en  longueur  et  en  ampli¬ 
tude,  et  aussi  bien  des  ondes  longitudinales  que  des 
ondes  transversales. 

Le  grand  nombre  des  combinaisons  proposées,  tou¬ 
tes  différentes,  me  semble  prouver  deux  choses,  sa¬ 
voir  que  le  besoin  d’avoir  un  appareil  à  ondes  est 
général,  et  qu’aucun  des  appareils  ne  correspond  as¬ 
sez  bien  à  ce  que  l’enseignement  demande. 

Deux  choses  caractéristiques  doivent  être  reprodui¬ 
tes  par  un  appareil  de  ce  genre  :  1°  la  forme  de  l’onde, 
c’est-à-dire  la  position  respective  des  particules  en 
mouvement  se  trouvant  en  ligne  droite  à  l’état  de 
repos,  et  cela  à  un  instant  quelconque;  2°  le  mouve¬ 
ment  de  l’onde,  c’est-à-dire  la  suite  de  toutes  ces  po¬ 
sitions  pour  les  moments  successifs,  et  de  sorte  que 
chaque  particule  vibrante  exécute  son  mouvement  ca¬ 
ractéristique  rectiligne,  soit  perpendiculaire,  soit  sui¬ 
vant  la  direction  de  propagation  de  l’onde. 

Pour  l’enseignement  et  pour  une  conception  plus 
facile  et  plus  complète,  il  est  utile,  en  outre,  de  pou¬ 
voir  représenter  à  la  fois  plusieurs  ondes.  Par  là,  on 
fait  mieux  ressortir  soit  leur  différence,  soit  leur  ré¬ 
sultante. 

L’appareil  que  je  propose  serait  un  appareil  acces¬ 
soire  de  tout  appareil  de  projection  (Duboscq,  Ganz). 
Il  n’a  que  les  dimensions  d’un  des  longs  cadres  qui 


(1)  Terquem,  Mémoires  de  Lille,  1873. 
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portent  ordinairement  les  images  à  projeter,  savoir 
10  centimètres  de  hauteur,!,  5  centimètre  d’épaisseur, 
et  environ  40  centimètres  de  longueur. 

Quant  à  la  représentation  des  vibrations  transver¬ 
sales ,  je  propose  les  cinq  tableaux  suivants  : 

Un  tableau  représentant  trois  ondes  différentes, 
l’une  au-dessus  de  l’autre,  caractérisant  l’amplitude  et 
la  longueur  d’onde.  Le  première  onde  avec  une 
amplitude  ==  a,  une  longueur  d’onde  =  X;  la  deuxième 
ayant  2a  et  X,  et  la  troisième  a  et  2X  ;  (voir  fig.  a). 

Un  tableau  avec  quatre  ondes  différentes,  ayant  tou¬ 
tes  la  même  amplitude  et  des  longueurs  d’ondes  qui 
soient  dans  les  rapports  4 :  5  :  6  :  8  ;  (voir  fig.  b). 

Un  tableau  qui  donne  deux  ondes  résultantes  (et 
leurs  composantes)  :  la  résultante  de  deux  vibrations 
dont  les  longueurs  d’ondes  sont  dans  le  rapport  de 
1:5;  et  la  résultante  de  deux  ondes  presque  identi¬ 
ques,  (voir  fig.  c  et  d). 

Deux  tableaux  servant  à  expliquer  la  formation  des 
interférences  :  le  premier  représente  deux  ondes 

X  9X 

identiques,  superposées  et  déplacées  de  et  de  -3- 

o  o 

avec  les  résultantes  ;  le  second  représente  les  résul¬ 
tantes  pour  les  déplacements  de  ~  et  de  — -,  (voir 
fig.  e  et  f). 

Ces  dessins  sont  faits  sur  une  plaque  en  verre  (lai¬ 
ton),  de  sorte  que  le  tout  est  opaque  à  l’exception  des 
sinusoïdes.  La  plaque  est  mobile  dans  le  cadre  et  dans 
le  sens  suivant  lequel  les  ondes  avancent.  Une  seconde 
plaque  en  verre  (laiton),  à  dim  msions  plus  petites, 
est  fixée  au  même  cadre.  Cette  plaque  forme  un  ré¬ 
seau  à  tiges  perpendiculaires  à  la  direction  de  l’onde. 
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Les  lignes  opaques  et  transparentes  ont  la  même  lar¬ 
geur  que  les  sinusoïdes.  La  plaque  mobile  se  meut 
devant  la  plaque  fixe,  d’un  mouvement  lent  et  uniforme. 
Par  ce  moyen,  l’onde  sera  représentée  par  des  points 
dans  une  position  quelconque.  Il  suffit  de  projeter  la 
partie  de  la  longue  plaque  qui  se  meut  devant  cette 
plaque  fixe  pour  produire  par  illusion  l’impression 
d’une  vibration  transversale. 

Pour  représenter,  par  projection,  les  vibrations  lon¬ 
gitudinales ,  il  faut  un  arrangement  différent.  Si  l’on 
veut  représenter  les  vibrations  d’un  gaz  enfermé  dans 
une  colonne  (tuyau  d’orgue),  on  peut  agir  de  la  ma¬ 
nière  suivante  :  sur  une  plaque  en  verre,  (mica)  de 
8  centimètres  sur  20  centimètres,  on  ne  laisse  trans¬ 
parente  qu’une  bande  d’environ  1  centimètre  de  large; 
et,  sur  cette  bande,  on  fait  une  série  de  condensations 
et  de  dilatations  qui  ne  soient  pas  trop  prononcées 
(fig.  g).  On  les  obtient  le  mieux  en  photographiant 
sur  verre  le  dessin  d’une  pareille  onde,  soigneusement 
exécuté  sur  du  papier  blanc.  Évidemment,  on  peut 
faire  plusieurs  ondes  à  la  fois  sur  une  même  plaque, 
et  on  peut  leur  donner  des  longueurs  différentes. 
Deux  de  ces  plaques,  tout  à  fait  identiques,  sont  en¬ 
suite  placées  l’une  derrière  l’autre.  Le  simple  mouve¬ 
ment  de  l’une  ou  des  deux  plaques  (en  sens  contraire) 
suffit  alors  pour  produire  sur  l’écran,  par  projection, 
l’image  d’une  onde  longitudinale,  fixe  ou  autre.  On  re¬ 
présente  facilement  sur  un  même  tableau  les  ondes 
qui  correspondent  au  son  fondamental,  à  sa  quinte  et 
à  son  octave. 

Il  est  encore  possible  de  représenter  les  interfé¬ 
rences  sonores  dans  leurs  différentes  phases,  en 
employant  quatre  plaques  à  la  fois,  pouvant  être  liées 
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deux  à  deux,  parce  qu’elle  sont  à  faire  le  même  mou¬ 
vement.  La  figure  donne  une  section  de  F  arrangement 
des  quatres  plaques  (en  verre).  La  figure  laisse  en 
blanc  les  places  des  ondes  et  en  noir  ce  qui  doit  être 
opaque.  Les  plaques  I  et  II  ont  à  leur  partie  supé¬ 
rieure,  par  exemple,  en  A  et  B,  chacune  deux  séries 
de  ces  condensations  et  dilatations,  toutes  identiques. 
Elles  représentent  par  là  une  même  onde  en  A  et  en 
B.  De  même,  les  plaques  III  et  IV  représentent  une 
même  onde  en  B  et  en  C.  Ces  ondes  sont  encore  les 
mêmes  que  celles  données  par  les  plaques  I  et  IL 
Suivant  la  position  des  plaques  III  et  IV,  par  rapport 
à  I  et  II,  Fonde  G  sera  la  même  et  à  la  même  phase 
que  Fonde  A, —  ou  non.  Si  oui,  en  B  se  trouvera 
alors  la  résultante  qui  sera  à  la  même  phase  que  A 
et  G;  si  non,  la  résultante  en  B  sera  toujours  diffé¬ 
rente  de  A  et  de  G,  et  pour  une  certaine  position  de 
A  et  G  on  aura  interférence  complète. 

Pour  qu’un  même  appareil  puisse  montrer  tous  les 
degrés  d’interférence,  il  faut  donc  encore,  outre  le 
grand  mouvement  de  II  et  IV  devant  I  et  II,  des  vis 
qui  permettent  de  déplacer  III  devant  I,  et  également 
IV  devant  II,  jusqu’à  un  intervalle  d’une  demi-lon¬ 
gueur  d’onde. 

On  arrive  aussi  à  la  représentation  des  interféren¬ 
ces  sonores  à  l’aide  de  deux  plaques  fixes  P  et  Q,  et 
d’une  plaque  mobile  M  en  faisant  comme  suit  :  la  pla¬ 
que  mobile  M  porte  trois  séries  A,  B,  G  de  conden¬ 
sations  et  de  dilatations,  identiques  quant  à  la  lon¬ 
gueur  d’onde,  mais  B  ayant  une  intensité  double  de 
l’intensité  de  A  et  de  C.  La  plaque  fixe  P  porte  deux  sé¬ 
ries  tout  à  fait  identiques  et  à  la  hauteur  (devant  ou 
derrière)  des  séries  A  et  B  de  la  plaque  M.  La  plaque 
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fixe  Q  est  identique  à  P,  seulement  elle  est  placée 
plus  bas,  les  deux  ondes  devant  correspondre  aux 
ondes  B  et  G  de  la  plaque  M.  A  la  hauteur  de  A  et 
de  G,  il  y  aura  donc  deux  ondes  superposées  ;  à  la 
hauteur  de  B  (du  milieu)  il  y  aura  trois  ondes,  prove¬ 
nant  des  trois  plaques  P,  Q  et  M. 

La  figure  K  donne  une  section  de  cet  arrangement. 

Ce  même  cadre  peut  servir  à  la  représentation  de 
toutes  les  phases  d’interférences,  si  la  plaque  Q  (ou 
P)  permet  un  déplacement  dans  le  sens  de  la  lon¬ 
gueur  d’une  demi-longueur  d’onde  au  moins. 

L’appareil,  tel  que  je  le  propose,  présente  sur  les 
autres  du  même  genre  les  avantages  suivants  :  plu¬ 
sieurs  ondes  de  forme  et  d’amplitude  quelconque  peu¬ 
vent  être  représentées  à  la  fois  ;  on  peut  déterminer 
les  longueurs  dans  les  rapports  qu’on  veut  ;  la  gran¬ 
deur  et  les  frais  de  l’appareil  sont  moins  considéra¬ 
bles.  Toutefois  l’appareil  ne  permet  pas  de  projeter 
des  ondes  indéfiniment  longues. 
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NOTICE 

SUR  LE 


Par  M.  le  Dr  Hilfiker 


Dans  la  séance  du  9  mars  1882,  j’ai  communiqué 
les  éléments  principaux  du  phénomène  du  passage 
de  Vénus  devant  le  Soleil,  qui  aura  lieu  le  6  dé¬ 
cembre  prochain.  En  adoptant  les  données  géocentri- 
ques  du  «  Berl.  astronom.  Jahrb.  »,  nous  avons  pour 
Neuchâtel  : 

Premier  contact  extérieur  2h  26m  42s. 

»  »  intérieur  2h  47m  16s. 

Angle  pôle  —  image  directe,  —  compté  du  pôle  vers 
l’est,  147°. 

Angle  compté  du  point  sud  du  cercle  vertical,  56°. 

Hauteur  du  centre  du  Soleil  au-dessus  de  l’hori¬ 
zon,  12°. 

Coucher  du  Soleil  4h  10m. 

Dans  les  «  Astronomische  Nachrichten,  vol.  102, 
n°  2448  »,  j’ai  fait  une  comparaison  des  résultats 
géocentriques  trouvés  par  six  auteurs  différents.  En 
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y  ajoutant  les  résultats  publiés  dans  les  «  Américan 
ephemeris  for  1882  »,  par  S.  Newcomb,  dans  la 
Connaissance  des  temps  pour  1875,  par  Puiseux,  et 
enfin  dans  les  «  Astr.  Nachr.  »  n°  2133,  par  Deich- 
müller,  nous  aurons  le  tableau  définitif  suivant  : 


Contacts  en  temps  moyen  de  Paris 


Semi-diamètre 
apparent  adopté  pr 


I  II 


Conce  des  temps 

2h4m21s 

2>>24in38' 

Peter  .... 

4 

21 

25 

4 

Berl.astr.  Jahrb. 

4 

27 

24 

45 

Puiseux  .  .  . 

4 

55 

23 

13 

Deichmüller.  . 

4 

55 

25 

13 

Hind  .... 

4 

59 

25 

17 

Nautical-Alm.  . 

5 

18 

25 

39 

Wolf  .... 

5 

16 

25 

36 

Washingt.  Alm. 

5 

32 

26 

23 

m  iv  o  ç 


8h2m23s 

8h22m 

40s 

976”. 

,49 

31”, 4 

1 

56 

22 

39 

975, 

87 

32,0 

2 

14 

22 

31 

975, 

90 

31,4 

1 

43 

22 

2 

974, 

64 

31,4 

1 

43 

22 

2 

974, 

64 

31,4 

1 

48 

22 

8 

974, 

64 

31,4 

1 

7 

21 

30 

973, 

00 

31,4 

1 

2 

21 

22 

973, 

00 

31,4 

3 

12 

24 

3 

A  l'exception  du  calcul  de  Newcomb,  les  éphé- 
mérides  du  Soleil  et  de  Vénus  sont  déduites  des  tables 
de  Le  Verrier  ;  Newcomb  s’est  servi  de  celles  de 
Hansen  et  de  Hill  (pour  Ç).  D’après  les  observa¬ 
tions  faites  à  Greenwich  pendant  les  dernières  années, 
les  positions  relatives  de  Vénus  et  du  Soleil,  déduites 
des  tables  de  Le  Verrier,  exigent  à  peu  près  une 
correction  de 

A  «  =  -f  6" 

A  3  =  4-  2" 

La  valeur  du  semi-diamètre  du  Soleil,  adoptée  par 
le  Berl.  astronom.  Jahrbuch  est  déduite  des  observa¬ 
tions  méridiennes  faites  à  Greenwich  en  1854-1865. 
Le  «  Nautical-Almanac  »  a  adopté  le  résultat  trouvé 
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par  les  observations  des  passages  de  Vénus  devant  le 
Soleil  en  1761  et  1769;  Hind,  Puiseux  et  Deichmüller 
ont  fait  le  calcul  avec  la  valeur  donnée  par  Le  Verrier, 
et  qu’il  a  déduite  des  passages  de  Mercure  sur  le 
disque  du  Soleil. 

Voilà  les  causes  des  différences  très  considérables 
que  nous  trouvons  dans  les  résultats  de  notre  tableau. 
La  valeur  du  semi-diamètre  du  Soleil,  adoptée  par  le 
Berl.  astronom.  Jahrb.  est  probablement  trop  grande  ; 
supposons  que  cette  correction  ne  surpasse  pas  ls,5  ; 
dans  ce  cas,  si  nous  tenons  compte  de  nos  corrections 
A  a  et  A  S,  nous  pouvons  nous  attendre  à  ce  que  le 
premier  contact  sera  observé  une  minute  plus  tard 
que  le  moment  pour  lequel  nous  l’avons  calculé. 
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ANALYSE  CHIMIQUE  DES  EAUX 

SERVANT 

A  L’ALIMENTATION  DE  LA  VILLE  DE  NEUCHATEL 

Pendant  les  mois  d'octobre  à  décembre  1882 


Par  M.  0.  Billeter,  professeur 


Au  point  de  vue  de  l’influence  que  l’eau  potable 
peut  exercer  sur  le  développement  des  maladies  con¬ 
tagieuses,  sa  richesse  en  matières  organiques,  par¬ 
ticulièrement  en  matières  organiques  d’origine  ani¬ 
male,  constitue  sinon  le  seul,  du  moins  le  principal 
facteur  sur  lequel  l’analyse  chimique  puisse  se  baser. 

On  devait  d’autant  plus,  dans  le  cas  présent,  se 
borner  au  dosage  des  matières  organiques  et  faire  ab¬ 
straction  d’une  analyse  complète  que,  vu  le  régime 
des  principales  sources  d’eau  potable  de  Neuchâtel, 
il  fallait  s’attendre  à  des  variations  considérables  dans 
sa  composition.  Pour  constater  ces  variations  et  pour 
en  déterminer  les  causes,  l’eau  de  chaque  provenance 
devait  être  soumise  à  des  analyses  répétées,  soit  à 
des  intervalles  réguliers,  soit  à  des  moments  où  un 
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changement  de  temps  faisait  supposer  une  altération 
dans  la  composition  de  l’eau. 

Avec  le  dosage  des  matières  organiques  est  étroi¬ 
tement  lié  celui  de  l’ammoniaque,  des  azotites  et  des 
azotates.  Les  matières  organiques  d’origine  animale, 
une  fois  détachées  de  l’organisme,  ne  tardent  pas  à 
subir  la  décomposition  putride,  dont  l’ammoniaque 
est  l’un  des  produits  constants.  A  son  tour,  l’ammo¬ 
niaque  disparaît  rapidement  pour  se  transformer, 
sous  l’influence  de  l’oxygène  atmosphérique  et  en  pré¬ 
sence  de  fortes  bases,  (la  chaux  par  exemple)  en  azo¬ 
tites  et  en  azotates.  Le  dosage  de  ces  substances  n’a 
donc  de  la  valeur  qu’en  tant  qu’il  est  permis  d’en 
conclure  que  l’eau  qui  les  contient  est  sous  l’influence 
d’une  infiltration  de  matières  organiques  animales. 
En  particulier  la  présence  de  l’ammoniaque,  ne  se¬ 
rait-ce  qu’en  quantité  minime,  démontre  une  infil¬ 
tration  récente  de  matières  en  putréfaction  ;  l’absence 
d’ammoniaque,  mais  la  présence  d’azotites  et  d’azo¬ 
tates  en  quantités  plus  grandes  que  celles  qui  peu¬ 
vent  être  entrées  dans  l’eau  d’une  autre  manière  (no¬ 
tamment  de  l’atmosphère)  dénote  des  matières  orga¬ 
niques  se  trouvant  dans  une  phase  plus  avancée  de 
leur  décomposition,  soit  en  majeure  partie  oxydées. 

Quant  aux  méthodes  employées,  les  matières  or¬ 
ganiques  ont  été  dosées  par  du  permanganate  de  po¬ 
tassium.  Cette  méthode  laisse  à  désirer,  puisque  les 
différentes  matières  organiques  ne  sont  point  égale¬ 
ment  oxydables.  Les  données  qu’elle  fournit  ne  sau¬ 
raient  donc  prétendre  à  une  valeur  absolue.  Mais 
comme  d’un  autre  côté  la  qualité  des  matières  orga¬ 
niques  n’est  pas  non  plus  indifférente  au  point  de  vue 
de  la  salubrité  et  qu’il  est  permis  d’admettre  que  leur 
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caractère  nuisible  est  en  rapport  avec  la  facilité  avec 
laquelle  elles  s’oxydent,  ces  données  relatives  ont, 
sans  contredit,  plus  de  valeur  que  ne  l’aurait  par 
exemple  l’indication  des  quantités  de  carbone  et  d’hy¬ 
drogène  dont  se  composent  ces  matières-là.  Il  n’existe 
du  reste,  pour  le  moment,  point  de  méthode  irrépro¬ 
chable  pour  le  dosage  des  matières  organiques  dans 
l’eau,  même  aucune  qui  soit  notoirement  supérieure 
à  celle  dont  nous  nous  sommes  servis.  Pour  un  cer¬ 
tain  nombre  d’échantillons,  on  a  dosé  en  outre  le 
résidu  d’évaporation  et  celui  de  calcination,  la  diffé¬ 
rence  entre  les  deux  permettant  également  de  tirer 
une  conclusion  sur  la  quantité  de  matières  organi¬ 
ques. 

L’ammoniaque  a  été  dosée  par  le  réactif  de  Ness- 
ler  (iodomercurate  de  potassium  dissous  dans  de  la 
potasse  caustique)  colorimétriquement,  c’est-à-dire 
que  la  coloration  produite  par  ce  réactif  dans  l’eau  à 
examiner  a  été  comparée  à  celle  que  donnait  une 
solution  d’ammoniaque  d’un  titre  connu. 

Les  azotates  et  azotites  ont  été  déterminés  par 
la  brucine  et  l’acide  sulfurique.  L’eau  à  analyser  a 
été  amenée,  suivant  la  réaction  qu’elle  donnait  pri¬ 
mitivement,  §oit  par  addition  d’eau  distillée,  soit  par 
évaporation,  à  une  concentration  telle  que  le  réactif 
produisait  encore  une  coloration  rouge  disparaissant 
très  rapidement,  concentration  qui  correspond  à 
09,002  de  salpêtre  par  litre  (1). 

Voici  maintenant  les  résultats  obtenus  :  (Voir  le 
tableau  ci-contre.) 

Gomme  on  le  voit,  l’eau  du  Seyon,  fournie  par 


(1)  Wagner:  Zeitschrift  fur  anal.  Chemie,  1881,  346. 


la  Société  est,  en  effet,  sujette  à  des  variations  nota¬ 
bles.  L’influence  de  la  forte  averse  de  pluie  du  22 
octobre  s’est  fait  sentir  par  une  augmentation  con¬ 
sidérable  des  matières  organiques  dont  la  quantité 
a  atteint  le  quadruple  de  la  limite  de  tolérance.  La 
richesse  en  ammoniaque  a  également  augmenté,  tan¬ 
dis  qu’il  y  avait  relativement  peu  d’azotates,  preuve 
que  des  matières  organiques  animales  en  décompo¬ 
sition  ont  été  amenées  rapidement  depuis  le  Val-de- 
Ruz  jusqu’à  Neuchâtel,  sans  avoir  eu  le  temps  de 
s’oxyder.  Les  jours  suivants,  la  richesse  en  matières 
organiques  diminue  et  arrive  bientôt  dans  les  limites 
de  la  tolérance;  l’ammoniaque  disparaît  après  quel¬ 
ques  jours,  tandis  que  les  azotates  et  les  azotites  vont 
en  augmentant.  Il  en  résulte  qu’en  temps  ordinaire 
sec,  le  parcours  du  Seyon  depuis  le  Val-de-Ruz  jus¬ 
qu’à  Neuchâtel  est  suffisamment  long  pour  que  les 
matières  organiques  que  reçoit  alors  la  rivière  puis¬ 
sent  s’oxyder.  L’eau  que  nous  fournit  la  Société  peut, 
dans  ces  conditions,  être  taxée  de  suffisamment  bonne. 
Les  analyses  microscopiques  faites  ces  derniers  jours 
par  M.  Mauler  à  Neuchâtel  et  par  M.  le  professeur 
Brun  à  Genève  confirment  ce  résultat. 

Mais  une  forte  pluie,  lavant  le  sol  des  villages  et 
les  bords  de  la  rivière,  y  amène  subitement  toutes 
les  immondices  qui  ont  pu  se  déposer  pendant  la 
période  de  sécheresse  précédente  et  alors  l’oxygène 
atmosphérique  est  impuissant  à  rendre  inoffensif 
l’excès  des  matières  putrides. 

Les  eaux  puisées  à  Yalangin  le  23  octobre,  après 
la  pluie  du  22,  ne  contiennent  pas  énormément  de 
matières  organiques,  à  l’exception  de  celles  recueil¬ 
lies  au-dessous  de  la  voûte  sur  laquelle  se  trouve 
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l’abattoir  et  qui  renferme  une  conduite  en  planches. 
Pour  l’eau  qui  arrive  à  cet  endroit,  l’influence  des  con¬ 
ditions  dans  lesquelles  se  trouve  la  Sorge  en  passant 
par  cette  voûte,  s’est  fait  sentir  par  une  augmentation 
au  double  des  matières  organiques.  Du  reste,  toutes  ces 
eaux,  sauf  l’échantillon  pris  dans  la  Sorge  au-dessus 
de  la  voûte,  contiennent  de  l’ammoniaque. 

L’eau  provenant  des  sources  de  l’Ecluse  est  ordi¬ 
nairement  pauvre  en  matières  organiques,  par  con¬ 
tre  la  qualité  de  ces  matières  est  d’autant  plus  mau¬ 
vaise  ;  la  présence  presque  constante  de  l’ammonia¬ 
que  et  la  richesse  de  cette  eau  en  azotates,  très  varia¬ 
ble  du  reste,  mais  souvent  bien  au-dessus  de  la  limite 
tolérée  de  09,004  par  litre,  en  font  foi.  Le  9  novem¬ 
bre,  il  s’y  trouvait  d’ailleurs  subitement  une  quan¬ 
tité  extraordinaire  de  matières  organiques.  Il  est  évi¬ 
dent  que  ces  sources  ou  la  chambre  d’eau  doivent 
être  sous  l’influence  d’infiltrations  continuelles  mais 
variables,  comme  celle  qui  a  été  découverte  le  6 
décembre  et  dont  l’analyse  démontre  la  richesse  en 
matières  putrides.  Ces  infiltrations  sont  récentes  et 
vont  en  augmentant,  car  des  analyses  antérieures  n’ont 
jamais  démontré  trace  d’ammoniaque  et  toujours  des 
quantités  d’azotates  qui  restaient  au-dessous  de  la 
limite. 

L’eau  de  la  fontaine  des  Bercles  et  celle  de  la  fon¬ 
taine  de  la  cour  du  Château  ne  contiennent  toutes 
deux  que  peu  de  matières  organiques,  peu  d’ammo¬ 
niaque,  mais  beaucoup  d’azotates  et  d’azotites.  Ces 
eaux  viennent  évidemment  d’un  terrain  qui,  de  lon¬ 
gue  et  ancienne  date,  est  imprégné  de  matières  orga¬ 
niques  en  grande  partie  oxydées. 

Il  en  est  généralement  de  même  des  eaux  de  puits- 
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de  la  ville,  qui,  quoique  pas  très  riches  en  matières 
organiques  oxydables,  en  contiennent  les  produits 
d’oxydation  en  abondance. 

En  résumé,  aucune  des  eaux  potables  de  la  ville 
de  Neuchâtel  ne  répond  aux  conditions  de  l’hygiène. 
Toutefois  celle  qui,  en  temps  sec ,  arrive  du  Seyon 
dans  la  conduite  de  la  Société  des  eaux,  laisse  peu  à 
désirer. 


UTILISATION  RATIONNELLE 

DES 


FORCES  NATURELLES  HYDRAULIQUES 


AU  MOYEN  DE  L’ÉLECTRICITÉ 


APPLICATION  SPÉCIALE  A  LA  REUSE 

Par  François  Borel,  ingénieur 


Appelé  à  vous  entretenir  dans  ce  jour  de  fête  d’un 
sujet  pris  dans  le  domaine  des  sciences  physiques,  je 
n’ai  pas  eu  à  chercher  longtemps.  Une  question  toute 
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d’actualité  pour  notre  canton  se  présentait  naturelle¬ 
ment  à  mon  esprit  :  c’était  celle  de  l’utilisation  de  la 
force  hydraulique  de  la  Reuse  au  moyen  des  ressour¬ 
ces  merveilleuses  que  l’électricité  vient  de  mettre  à 
la  disposition  de  l’industrie. 

Avant  d’aborder  ce  sujet  spécial,  il  ne  sera  pas  inu¬ 
tile  de  dire  quelques  mots  des  forces  naturelles  en 
général. 

Ces  forces  nous  entourent  de  tous  côtés  et  nous  en 
voyons  partout  les  effets.  Ici,  c’est  le  vent  qui,  tantôt 
soufflant  avec  fureur,  soulève  des  vagues  immenses, 
tantôt  moins  irrité,  gonfle  doucement  les  voiles  d’un 
navire.  Là,  c’est  l’attraction  du  Soleil  et  de  la  Lune 
qui,  agissant  comme  de  gigantesques  aimants,  fait 
tour  à  tour  reculer  l’océan  vers  les  profonds  abîmes 
pour  le  repousser  ensuite  au-delà  de  ses  bornes. 

Ailleurs,  c’est  un  flot  de  lave,  qui  s’écoule  du  som¬ 
met  d’un  volcan,  brûlant  et  dévastant  tout  sur  son 
passage. 

Ailleurs  encore,  ce  sont  des  torrents,  des  rivières, 
des  fleuves,  dont  les  eaux,  pour  retrouver  la  mer,  se 
précipitent  en  cascades  bouillonnantes,  obéissant  pas¬ 
sivement  à  l’inflexible  loi  de  la  pesanteur,  qui  les  con¬ 
damne  à  ce  voyage  forcé  sans  cesse  renouvelé. 

En  plein  océan  même,  le  navigateur  rencontre  sur 
son  passage  des  fleuves  immenses,  qui  tranportent 
d’une  manière  régulière  la  chaleur  superflue  des  zo¬ 
nes  torrides  vers  les  froides  régions  polaires. 

Pour  procéder  avec  ordre  dans  ce  dédale  de  forces 
naturelles,  il  est  nécessaire  d’établir  une  classifica¬ 
tion. 

Nous  avons  à  choisir  entre  des  classifications  ba¬ 
sées,  soit  sur  la  régularité  de  ces  forces,  soit  sur  la 
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facilité  plus  ou  moins  grande  que  présente  leur  utili¬ 
sation,  soit  enfin  sur  les  éléments  qui  les  transmet¬ 
tent  ou  encore  sur  les  causes  qui  les  produisent. 

Nous  aurions  alors,  suivant  que  nous  nous  attache¬ 
rions  à  l’une  ou  l’autre  de  ces  bases  : 

1°  Des  forces  régulières,  cours  d’eau  intarissables  ; 
des  forces  périodiquement  régulières,  marées,  vents 
alizés  ;  des  forces  irrégulières,  vents,  vagues,  chaleur 
solaire,  etc. 

2°  Des  forces  que  l’on  pourrait  qualifier  de  forces 
sauvages  et  de  forces  domestiques.  Cette  division, 
qui  paraît  très  simple,  serait  cependant  bien  incomplète 
et  quelque  peu  sujette  à  contestation,  car  tel  ruisseau, 
domestique  un  jour,  peut  devenir  souvent  sauvage  le 
lendemain,  témoin  les  récents  méfaits  du  Seyon  habi¬ 
tuellement  si  pacifique. 

3°  Des  forces  engendrées  par  l’eau,  le  feu  ou  l’air. 

4°  Enfin  la  classification  se  rattachant  aux  causes 
des  forces  nous  donnerait  comme  les  trois  causes  pri¬ 
mordiales  :  la  chaleur  solaire,  l’attraction  universelle 
et  la  chaleur  centrale. 

Cette  dernière  classification  serait  certainement  la 
meilleure  aux  yeux  des  physiciens  et  des  astronomes, 
mais  au  point  de  vue  du  mécanicien,  la  précédente 
est  préférable  et  c’est  à  celle-là  que  je  m’arrêterai. 

Je  ne  m’attarderai  pas  à  parler  des  forces  produites 
par  les  vents  et  la  chaleur.  Chacun  connaît  plus  ou 
moins  les  moulins  à  vent  et  les  machines  à  vapeur, 
et  une  discussion  sur  la  possibilité  d’utiliser  la  cha¬ 
leur  centrale  de  notre  globe,  quelque  intéressante 
qu’elle  puisse  être,  nous  éloignerait  trop  de  notre  sujet 
spécial. 
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Je  bornerai  mon  travail  à  l’étude  des  forces  engen¬ 
drées  par  l’eau,  c’est-à-dire  aux  forces  hydrauliques, 
comme  elles  sont  appelées  en  mécanique. 

Toutes  les  forces  hydrauliques  ne  se  prêtent  pas 
également  bien  aux  besoins  de  l’industrie  ;  aussi  ne 
voyons-nous  utilisées  jusqu’à  nos  jours  que  les  forces 
fournies  par  des  cours  d’eau  de  débit  relativement 
constant.  La  raison  en  est  très  simple. 

Les  travaux  industriels  exigent  une  force  régulière 
et  continue,  or  ni  vagues  ni  marées  ne  réalisent  ces 
conditions.  Ces  dernières,  il  est  vrai,  arrivent  à  heu¬ 
res  déterminées  et  il  est  possible  de  songer  à  obtenir 
un  travail  continu,  par  un  emmagasinage  intelligent 
de  la  force  produite  périodiquement.  Plusieurs  projets 
bien  étudiés,  qui  réalisaient  cette  condition,  ont  été 
présentés,  mais  les  frais  énormes  que  leur  exécution 
aurait  occasionnés  n’étaient  pas  en  rapport  avec  les 
avantages  qu’ils  pouvaient  procurer.  De  plus,  ces  pro¬ 
jets  avaient  l’inconvénient  majeur  d’exiger  l’utilisation 
de  la  force  à  l’endroit  même  où  elle  était  créée.  Les 
cours  d’eau  réguliers,  capables  de  donner  sans  grands 
frais  une  force  continue,  présentent  aussi  ce  même 
grave  défaut,  et  c’est  l’obligation  d’utiliser  la  force 
au  point  où  on  la  rencontre  dans  la  nature  qui  a  été 
en  réalité  le  seul  obstacle  à  la  réussite  des  grandes 
entreprises  de  ce  genre.  Il  est  compréhensible,  en  ef¬ 
fet,  que  le  seul  avantage  d’obtenir  la  force  motrice  à 
bon  marché  ne  suffise  pas  à  tenter  un  industriel  de 
quitter  une  localité  où  tous  ses  ouvriers  sont  établis 
depuis  longtemps,  où  ils  ont  leurs  parents,  leurs  amis, 
un  petit  coin  de  terre  peut-être.  L’industriel  assez 
courageux  pour  tenter  une  pareille  entreprise  devrait 
songer  à  former  un  personnel  tout  nouveau,  travail 
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presque  impossible  dans  beaucoup  d’industries  et  en 
tout  cas  long  et  coûteux. 

Nous  avons  vu  faire  cette  expérience  malheureuse 
en  Suisse,  à  Schafïbuse  et  à  Fribourg.  Devons-nous 
jeter  la  pierre  contre  les  promoteurs  de  ces  entrepri¬ 
ses  audacieuses  ?  Loin  de  là.  Ces  travaux  considéra¬ 
bles,  qui  paraissent  inutiles  maintenant,  ont  certaine¬ 
ment  l’avenir  pour  eux.  Nous  pouvons  même  les 
considérer  comme  des  précurseurs  méconnus,  engen¬ 
drés  par  le  génie  du  siècle,  qui  voulait  ainsi  faciliter 
les  premiers  pas  à  l’électricité,  ce  Benjamin  de  la 
physique,  qui  paraît  vouloir  supplanter  ses  sœurs  aî¬ 
nées,  la  lumière  et  la  chaleur,  car,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bientôt,  l’électricité  permet  non  seulement 
de  transporter  la  force  à  grande  distance,  mais  encore 
elle  la  transforme  suivant  les  besoins  en  lumière  ou 
en  chaleur. 

Cette  triple  utilisation  des  grandes  forces  naturelles 
leur  donne  une  valeur  beaucoup  plus  considérable 
que  si  elles  ne  devaient  être  employées  que  comme 
force  motrice,  car  si  de  grandes  forces  motrices  ne 
sont  pas  utiles  partout,  il  faut  partout  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur  ;  de  plus,  la  facilité  avec  laquelle  on 
divise  ces  éléments  suivant  les  besoins  locaux,  en 
décuple  encore  la  valeur,  aussi  n’est-il  pas  téméraire 
de  supposer  que,  dans  quelques  années,  la  plupart 
des  cours  d’eau  situés  dans  des  coins  reculés  où  per¬ 
sonne  ne  songeait  à  les  utiliser,  concourront  aussi  à 
ja  prospérité  et  au  bien-être  général. 

Ces  propriétés  de  l’électricité  rendent  possible,  non 
seulement  l’utilisation  des  forces  hydrauliques  régu¬ 
lières,  mais  encore,  grâce  à  l’invention  des  accumu¬ 
lateurs,  qui  permettent  de  l’emmagasiner  pour  la  con- 
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server  ou  la  transporter,  il  est  à  prévoir  que  tôt  ou 
tard  les  forces  irrégulières  et  tout  particulièrement  les 
marées  donneront  lieu  à  des  applications  importantes 
dont  l’extension  serait  presque  illimitée. 

Passons  maintenant  à  l’étude  des  moyens  qui  per¬ 
mettent  de  transporter  et  de  diviser  dans  notre  pays 
tout  entier  l’immense  force  motrice  de  la  Reuse  au 
moyen  de  l’électricité. 

La  seule  partie  du  cours  de  la  Reuse  où  se  trou¬ 
vent  des  chutes  disponibles  est  comprise  entre  le  Fur- 
cil,  au-dessous  de  Noiraigue,  et  les  moulins  de  Rou- 
drv. 

c 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  discuter  longuement  s’il 
est  préférable  d’utiliser  l’eau  en  une  seule  chute  ou 
en  plusieurs  chutes.  Dans  un  avant-projet  que  M. 
Edouard  Eerthoud  et  l’auteur  de  cette  notice  ont  pré¬ 
senté  à  l’appui  d’une  demande  en  concession  de  cette 
force,  nous  nous  sommes  arrêtés  au  second  système, 
prenant  en  considération  la  probabilité  que  la  partie 
demandée,  la  moitié  environ  de  la  chute  totale,  suffi¬ 
rait  pendant  plusieurs  années  aux  besoins  du  pays  ; 
il  nous  paraissait  imprudent  de  faire  des  dépenses 
inutiles,  dont  la  conséquence  inévitable  serait  la  né¬ 
cessité  d’exiger  un  prix  plus  élevé  pour  la  vente  de 
l’énergie  électrique,  ce  qui  entraverait  sa  vulgarisa¬ 
tion.  Au  reste,  la  partie  non  utilisée  pouvait  être 
employée  le  jour  où  le  besoin  s’en  ferait  sentir,  sans 
gêner  en  rien  les  travaux  du  premier  tronçon. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  on  procédera  pour 
ces  travaux,  la  différence  de  niveau  entre  le  Furcil 
et  Roudry  étant  d’environ  250  mètres,  on  disposerait, 
en  eau  basse  estimée  à  3  mètres  cubes  par  seconde, 
d’une  force  brute  de  10000  chevaux.  En  tenant 
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compte  de  la  perte  de  chute  nécessaire  pour  produire 
l’écoulement  de  l’eau  dans  le  canal  qui  l’amènerait 
aux  récepteurs  hydrauliques,  perte  de  chute  qui  serait 
d'environ  30  mètres,  et  en  supposant  à  ces  récepteurs 
un  rendement  de  75  %,  il  resterait  de  disponible  sur 
les  transmissions  une  force  nette  de  6600  chevaux. 
C’est  cette  force-là  qu’il  s’agit  d’utiliser  au  moyen  des 
ressources  de  l’électricité.  La  première  opération  con¬ 
siste  à  la  transformer  en  énergie  électrique.  Il  y  a 
quelques  années  seulement,  nous  aurions  été  fort 
embarrassés  devant  un  pareil  problème  ;  mais  au¬ 
jourd’hui,  nous  n’avons  que  l’embarras  du  choix  des 
systèmes  de  machines,  et  quel  que  soit  le  modèle 
employé,  qu’il  porte  le  nom  de  Méritens,  de  Gramme, 
de  Siemens  ou  d’Edison,  nous  savons,  en  nous  basant 
sur  des  expériences  publiées  par  des  savants  distin¬ 
gués,  qu’il  est  possible  d’arriver  à  un  rendement  du 
90  %. 

Pour  faire  comprendre  ce  que  signifie  ce  chiffre,  il 
est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  du  récepteur 
électrique,  c’est-à-dire  de  la  machine  qui  a  pour  but 
de  retransformer  l’électricité  en  force  motrice.  Cette 
machine,  chose  extraordinaire,  est  identique  à  la  pre¬ 
mière,  et  lorsqu’elle  est  reliée  à  celle-ci  par  un  con¬ 
ducteur,  elle  se  met  en  mouvement,  mais  dans  le  sens 
inverse. 

Le  chiffre  que  j’ai  cité  veut  dire  que,  si  on  appli¬ 
que  à  la  première  machine  une  force  de  100  kilo- 
grammètres,  elle  en  transforme  le  90  °/0  en  électricité  ; 
sur  ces  90  kilogrammètres,  entrant  sous  forme  d’élec¬ 
tricité  dans  la  seconde,  10%  sont  perdus  et  les  90%? 
soit  81  kilogrammètres,  se  retrouveront  sous  forme 
de  force  sur  l’arbre  de  cette  machine. 
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On  voit  ainsi  que  les  machines  électriques  sont  bien 
près  de  la  perfection  et  qu’elles  ne  peuvent  être  amé¬ 
liorées  que  dans  des  limites  très  restreintes  ;  leur 
rendement  égale  ou  surpasse  déjà  celui  des  meilleurs 
récepteurs  hydrauliques. 

La  force  motrice  étant  transformée  en  énergie  élec¬ 
trique,  il  s’agit  maintenant  de  la  conduire  dans  cha¬ 
cune  des  localités  où  elle  doit  recevoir  son  utilisation. 

Nous  disposons  de  deux  moyens  de  transport  : 

Le  premier  serait  l’emploi  des  accumulateurs  dont 
j’ai  déjà  parlé  et  qui  consistent  presque  toujours  en 
lames  de  plomb  mises  en  contact  avec  un  mélange 
d’eau  et  d’acide  sulfurique.  Ce  système,  à  côté  d’a¬ 
vantages  réels  pour  certains  cas  particuliers,  présente 
de  graves  inconvénients  qui  n’ont  pas  encore  pu  être 
écartés,  aussi  je  ne  m’y  arrêterai  pas  et  je  passe  di¬ 
rectement  au  second  moyen,  la  canalisation  électri¬ 
que. 

Sous  le  nom  de  canalisation  électrique,  on  comprend 
tout  conducteur  métallique  isolé  placé  entre  la  source 
et  le  récepteur  électrique.  Ce  conducteur  peut  être 
un  métal  quelconque  ;  mais  le  cuivre  pur  étant  celui 
qui,  à  section  égale,  offre  le  moins  de  résistance  au 
courant  électrique,  c’est  le  métal  aujourd’hui  exclu¬ 
sivement  employé  pour  cet  usage.  Il  n’y  a  d’exception 
que  pour  les  fils  télégraphiques  aériens,  qui  sont  en 
fer  et  quelquefois  en  bronze. 

La  canalisation  peut  être  soit  aérienne,  soit  souter¬ 
raine.  Pour  des  installations  provisoires,  des  fils  aé¬ 
riens  peuvent  suffire,  mais  pour  des  installations  défi¬ 
nitives,  une  canalisation  souterraine  est  seule  admis¬ 
sible.  Il  suffirait  en  effet  d’une  bourrasque  qui  ren¬ 
verserait  quelques  supports  ou  d’un  malveillant  qui 
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couperait  un  conducteur  pour  interrompre  subite¬ 
ment  le  travail  dans  les  usines  auxquelles  il  commu¬ 
nique  la  vie,  ou  pour  plonger,  au  milieu  de  la  nuit, 
une  localité  tout  entière  dans  les  ténèbres.  Il  faut 
aussi  compter  avec  le  danger  qu’une  pareille  installa¬ 
tion  ferait  courir  aux  personnes  qui,  par  curiosité  ou 
pour  tout  autre  motif,  toucheraient  les  conducteurs 
principaux  chargés  d’électricité  à  haute  tension  :  la 
mort  en  serait  la  suite  infaillible.  Revenons-en  à  la 
canalisation  et  voyons  quelles  dimensions  devraient 
avoir  les  conducteurs. 

La  perte  du  20  %  environ  entre  le  travail  transmis 
au  générateur  d’électricité  et  le  travail  récupéré  par 
la  machine  réceptrice  n’existe  que  lorsque  les  deux 
machines  sont  peu  éloignées  l’une  de  l’autre.  On  a 
cru  longtemps  que  cette  perte  augmentait  si  rapide¬ 
ment  avec  la  distance  qu’il  ne  fallait  pas  songer  à 
une  utilisation  économique  du  transport  de  l’énergie 
par  l’électricité  au-delà  de  quelques  kilomètres.  Une 
étude  plus  approfondie  de  la  question  a  bientôt  ap¬ 
pris  que  ces  craintes  n’étaient  nullement  fondées  et 
qu’il  y  avait  deux  moyens  de  résoudre  le  problème. 

Le  premier  consiste  à  placer  une  liaison  d’autant 
moins  résistante  entre  la  machine  génératrice  et  la 
machine  réceptrice  que  la  distance  est  plus  grande. 
Ainsi,  lorsque  deux  machines  ont  donné,  par  exemple, 
un  rendement  de  60%  à  2  kilomètres  de  distance,  avec 
un  conducteur  de  100  millimètres  carrés  de  section, 
il  suffira  de  prendre  un  conducteur  deux  fois  plus 
gros,  c’est-à-dire  ayant  une  section  de  200  millimètres 
carrés,  pour  obtenir  ce  même  rendement  de  60% 
lorsque  les  deux  mêmes  machines  seront  à  une  dis¬ 
tance  double  ou  de  4  kilomètres. 
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Cette  méthode,  très  simple  en  théorie,  présente  en 
pratique  le  grave  défaut  d’être  très  coûteuse,  car  pour 
des  forces  un  peu  considérables,  les  conducteurs  de¬ 
vraient  avoir  des  dimensions  énormes  et  le  cuivre  est 
cher. 

Le  second  moyen  est  heureusement  très  économi¬ 
que,  puisqu’en  théorie,  un  rendement  déterminé  peut 
être  obtenu  aussi  bien  avec  un  conducteur  de  faible 
section  qu’avec  un  conducteur  de  grande  section.  Il 
suffit  d’une  modification  dans  la  construction  des  ma¬ 
chines. 

Pour  faire  comprendre  l’exactitude  de  cette  solu¬ 
tion  qui,  au  premier  abord,  paraît  être  une  impossi¬ 
bilité,  il  est  nécessaire  de  faire  une  petite  incursion 
dans  les  formules  électriques. 

Le  travail  transmis  par  un  courant  électrique  dé¬ 
pend  d’un  produit  de  deux  quantités  ;  l’une,  appelée 
intensité,  est  la  quantité  d’électricité  qui  passe  en 
une  seconde;  l’unité  d’intensité  porte  le  nom 
d’ampère  ;  l’autre,  appelée  tension  ou  force  électromo¬ 
trice,  a  pour  unité  le  volt. 

Ces  deux  appellations  d’intensité  et  de  tension  cor¬ 
respondent  à  ce  qu’en  hydraulique  on  comprend  par 
quantité  d’eau  et  pression  ou  hauteur  de  la  colonne 
d’eau.  Or,  on  sait  qu’une  certaine  quantité  d’eau, 
soumise  à  une  pression  déterminée,  produira  le  même 
travail  qu’une  quantité  deux  fois  plus  faible,  soumise 
à  une  pression  double.  Dans  le  second  cas,  le  tuyau 
nécessaire  à  l’écoulement  pourra  être  plus  petit  que 
dans  le  premier. 

Il  en  est  de  même  pour  le  transport  de  l’énergie 
par  l’électricité.  La  perte  de  travail  résultant  des  con¬ 
ducteurs  interposés  entre  les  machines  augmente 


120 


proportionnellement  au  carré  de  l’intensité  du  cou¬ 
rant,  tandis  qu’elle  n’augmente  qu’avec  la  première 
puissance  de  la  résistance  du  conducteur.  Il  suffit 
donc,  pour  diminuer  la  perte  de  travail  sans  changer 
la  résistance  du  conducteur,  de  diminuer  l’intensité 
du  courant  tout  en  augmentant  sa  tension. 

Le  procédé  qui  permet  de  transformer  le  courant 
électrique  d’une  machine  en  un  autre  courant  de 
même  puissance,  mais  d’une  plus  grande  tension 
et  d’une  plus  faible  intensité,  est  des  plus  primitifs. 
Il  suffit  de  prendre  un  fil  plus  fin  pour  constituer  les 
bobines  des  machines  électriques  ;  avec  un  fil  d’une 
section  deux  fois  plus  faible  et  par  conséquent  d’une 
longueur  deux  fois  plus  grande  pour  remplir  la  même 
bobine,  on  obtient  un  courant  dont  l’intensité  n’est 
que  la  moitié  du  précédent,  mais  avec  une  tension 
double,  et  ainsi  de  suite.  Il  y  a  sans  doute  une  limite 
pratique  à  ces  transformations,  mais  elle  laisse  une 
marge  immense  aux  applications  qui  en  seront  faites. 

Il  y  a  trois  mois  qu’une  transmission  de  force,  ba¬ 
sée  sur  ce  principe,  a  été  essayée  entre  Munich  et 
Miesbach,  c’est-à-dire  entre  deux  villes  éloignées  de 
57  kilomètres,  au  moyen  de  machines  assez  primiti¬ 
ves,  et  en  utilisant  comme  conducteurs  des  fils  télé¬ 
graphiques  ordinaires.  Cette  expérience  a  permis  de 
préjuger  ce  qu’on  peut  attendre  d’une  installation  dé¬ 
finitive,  car  dans  ces  conditions,  le  rendement,  au 
dire  de  M.  Marcel  Deprez,  l’auteur  de  cet  essai,  était 
déjà  le  30  °/0. 

Au  lieu  de  créer  un  courant  doué  d’une  force  élec¬ 
tromotrice  considérable,  par  le  moyen  d’une  seule 
grande  machine  à  fil  fin,  il  est  possible  d’arriver  au 
même  résultat  en  utilisant  plusieurs  petites  machines 
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placées  l’une  à  la  suite  de  l’autre,  exactement  comme 
on  le  fait  avec  des  éléments  de  pile. 

Cette  méthode  est  même  préférable,  puisqu’elle 
permet  l’emploi  des  machines  qui  existent  dans  le 
commerce,  sans  leur  faire  subir  aucune  modification. 

On  conçoit  très  bien  en  effet  que,  par  cette  dispo¬ 
sition,  le  courant  de  la  première  machine,  en  pas¬ 
sant  au  travers  de  la  seconde,  en  sortira  avec  une 
tension  double,  à  laquelle  s’ajouteront  successivement 
les  tensions  produites  par  la  seconde  machine,  la  troi¬ 
sième  et  ainsi  de  suite  jusqu’à  la  dernière. 

De  cet  arrangement,  il  résulte  encore  que  la  diffé¬ 
rence  de  tension  dans  les  divers  organes  d’une  ma¬ 
chine  est  toujours  faible,  ce  qui  ne  peut  qu’être  avan¬ 
tageux  à  son  bon  fonctionnement. 

Cette  manière  d’augmenter  la  tension  d’un  cou¬ 
rant  permet  aussi  de  comprendre  pourquoi  la  trans¬ 
mission  de  la  force  avec  de  hautes  tensions  électri¬ 
ques  diminue  la  perte  provenant  de  la  résistance  des 
conducteurs.  En  effet,  si  Ton  se  représente  une  ma¬ 
chine  unique  produisant  un  courant  déterminé,  ce 
courant  est  forcé  de  vaincre  l’inertie  du  conducteur 
en  mettant  en  quelque  sorte  les  molécules  du  métal 
dans  un  état  particulier  qui  laisse  libre  le  passage. 
Si  l’on  envoie  au  même  instant,  au  travers  du  même 
fil  le  courant  d’une  seconde  ou  d’une  troisième  ma¬ 
chine  semblable,  il  n’y  aura  plus  de  travail  employé 
pour  ouvrir  le  passage,  puisqu’il  est  maintenu  libre 
par  le  courant  de  la  première,  et  il  arrivera  tout  en¬ 
tier  à  l’extrémité  du  conducteur. 

Ce  principe,  appliqué  à  la  canalisation  de  félectri- 
cité,  permet  d’utiliser  des  conducteurs  de  petits  dia¬ 
mètres  pour  des  transports  considérables  de  force. 
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On  trouve  ainsi  que  pour  transporter  une  force  ini¬ 
tiale  de  1000  chevaux  avec  une  perte  de  moitié  envi¬ 
ron  à  une  distance  de  20  kilomètres,  longueur  appro¬ 
ximative  d’un  câble  partant  du  fond  des  Gorges  de 
la  Reuse,  au-dessous  de  Trois-rods,  à  la  Chaux-de- 
Fonds,  un  câble  conducteur  de  9  millimètres  de  dia¬ 
mètre,  soit  à  peu  près  la  grosseur  d’un  crayon,  se¬ 
rait  suffisant  et  cela  en  supposant  une  tension  de  5000 
volts,  ce  qui  n’est  nullement  exagéré. 

La  canalisation  de  l’électricité  peut  donc  se  faire 
dans  des  conditions  pratiques,  avec  une  dépense  rela¬ 
tivement  faible. 

Nous  pouvons  ainsi  supposer  que  le  réseau  des  con¬ 
ducteurs  est  placé  ;  il  ne  reste  plus  qu’à  distribuer 
l’électricité  dans  tous  les  points  où  son  application  est 
réclamée. 

Pour  cette  distribution,  il  y  a  lieu  de  faire  deux  ca¬ 
tégories  :  celle  des  grands  et  celle  des  petits  consom¬ 
mateurs. 

Les  consommateurs  d’une  grande  quantité  d’éner¬ 
gie  électrique  pourraient  recevoir  directement  une 
dérivation  de  la  canalisation  principale,  tandis  que 
pour  alimenter  les  petits  consommateurs,  il  serait 
nécessaire  d’établir  une  canalisation  locale  distincte, 
dans  laquelle  on  ferait  circuler  un  courant  électrique 
d’une  tension  de  200  volts  seulement,  afin  d’éviter  les 
accidents  qui  ne  manqueraient  pas  de  se  produire 
avec  les  courants  à  haute  tension. 

Cette  transformation  de  tension  se  fait  très  aisément 
au  moyen  de  deux  machines  placées  sur  un  même 
arbre.  La  première,  à  fil  fin,  reçoit  le  courant  de  haute 
tension  et  agit  comme  moteur  pour  mettre  en  mou¬ 
vement  la  seconde,  à  fil  de  gros  diamètre,  d’où  l’élec¬ 
tricité  s’écoule  dans  le  canal  local  à  la  tension  voulue. 


—  m  — 

Rien  n’est  plus  simple  alors  que  de  relier  le  con¬ 
sommateur  à  ce  canal  au  moyen  d’un  conducteur, 
plus  facile  à  placer,  vu  son  faible  diamètre  et  sa  sou¬ 
plesse,  que  n’importe  quel  tuyau  pour  l’eau  ou  le  gaz. 

L’énergie  électrique,  mise  ainsi  à  la  disposition  de 
tous,  administrations  municipales,  sociétés  et  parti¬ 
culiers,  voyons  rapidement  si,  dans  les  conditions  ac¬ 
tuelles  de  notre  vie  sociale,  elle  a  des  services  immé¬ 
diats  à  rendre,  en  se  substituant  avantageusement  à 
d’autres  agents,  et  si  peut-être  nous  n’avons  pas  à 
attendre  d’elle  quelque  heureuse  révolution  humani¬ 
taire. 

Cette  question  nous  conduit  tout  naturellement  à 
passer  en  revue  les  différentes  formes  sous  lesquelles 
l’énergie  électrique  peut  être  utilisée  chez  nous. 

Premièrement,  comme  force  motrice. 

Notre  canton  possède  une  soixantaine  de  machines 
à  vapeur,  qui  représentent  une  force  totale  de  500 
chevaux  environ.  Il  n’y  a  pas  à  douter  que  la  plupart 
des  propriétaires  de  ces  machines,  si  ce  n’est  tous,  les 
remplaceraient  par  un  moteur  électrique,  aussitôt 
que  la  nouvelle  force  motrice  pourrait  leur  être  livrée 
à  un  prix  beaucoup  plus  modique  que  celle  de  la 
vapeur.  Pour  eux,  tout  serait  profit  :  plus  de  temps 
perdu  pour  le  chauffage,  plus  de  combustible  en¬ 
combrant,  plus  de  chauffeur  subissant  des  alternati¬ 
ves  malsaines  de  chaud  et  de  froid,  la  simple  pression 
du  doigt  sur  un  bouton  remplacerait  le  tout  ;  de  plus 
encore,  suppression  absolue  de  tout  danger  d’explosion 
et  d’incendie,  et  enfin  mise  en  disponibilité  du  grand 
espace  occupé  précédemment  par  la  machine  à  va¬ 
peur  et  son  combustible,  car  le  moteur  électrique 
prend  peu  de  place. 
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Voilà  pour  les  moteurs  d’une  certaine  importance. 

Quant  aux  petites  forces  qu’il  était  presque  impos¬ 
sible  jusqu’à  maintenant  de  se  procurer  à  domicile, 
l’électricité  en  généralisera  l’emploi  par  la  facilité 
avec  laquelle  elle  peut  être  divisée  économiquement 
et  mise  ainsi  à  la  portée  de  tous.  Il  semble  que  l’on 
puisse  être  assuré  qu’aussitôt  la  canalisation  électri¬ 
que  locale  établie,  chaque  ouvrier,  dont  le  métier 
exige  la  dépense  d’une  certaine  force  pour  faire  mou¬ 
voir  son  outil,  y  substituerait  la  force  électrique.  Par 
ce  moyen,  combien  plus  de  travail  produit  avec 
moins  de  fatigue,  que  de  maladies  évitées,  et  cela 
pour  une  minime  dépense  de  quelques  centimes  par 
jour. 

Voilà  quels  sont  les  besoins  auxquels  l’électricité, 
comme  force  motrice,  aura  à  répondre  en  premier 
lieu  ;  mais  elle  pourrait  étendre  considérablement 
encore  son  action  dans  ce  domaine. 

Pourquoi  ne  verrions-nous  pas  chez  nous,  comme 
ailleurs,  des  chemins  de  fer  électriques  ?  Il  en  existe 
à  l’étranger  déjà  plus  de  150  kilomètres,  pour  lesquels 
les  générateurs  d’électricité  sont  mus  par  la  vapeur. 
Pour  nous,  qui  avons  l’eau  en  abondance,  ne  serait-ce 
pas  plus  facile  encore  ?  Un  chemin  de  fer  régional  est 
en  construction;  n’est-ce  pas  une  occasion  toute  trou¬ 
vée  d’utiliser  une  partie  de  nos  forces  naturelles  au 
lieu  d’en  faire  venir  à  grands  frais  de  l’étranger  sous 
forme  de  coke  ou  de  charbon. 

Enfin,  sans  parler  d’une  foule  de  travaux  qui,  tant 
dans  la  vie  publique  que  dans  la  vie  particulière, 
tant  chez  le  citadin  que  chez  l’agriculteur,  seront  fa¬ 
cilités  par  la  force  motrice  électrique  distribuée  par 
les  canalisations,  on  peut  espérer  que  les  accumula- 
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teurs,  lorsqu’ils  auront  reçu  des  perfectionnements 
inévitables,  rendront  aussi  des  services  réels. 

Mais,  si  je  poursuivais,  je  courrais  le  risque  de  me 
laisser  entraîner  par  mon  imagination  ;  passons  donc 
sans  plus  tarder  à  une  seconde  application  de  l’éner¬ 
gie  électrique,  à  V éclairage. 

Deux  systèmes  bien  différents  sont  en  présence  ;  le 
premier  utilise  l’arc  voltaïque,  le  second,  l’incandes¬ 
cence. 

L’arc  voltaïque  ne  pouvant  produire  que  des  foyers 
d’une  grande  intensité  lumineuse,  convient  essentiel¬ 
lement  à  l’éclairage  de  grands  espaces,  gares  de  che¬ 
mins  de  fer,  halles,  places  publiques,  boulevards,  etc. 

Le  second  système,  l’incandescence,  peut  s’employer 
d’une  manière  beaucoup  plus  générale  et  remplacer 
pour  tous  les  usages  le  gaz,  l’huile  et  les  bougies  ;  il 
se  prête  aussi  bien  à  l’éclairage  des  rues  qu’à  l’éclai¬ 
rage  domestique. 

Chacun  sait  maintenant  que  les  lampes  à  incandes¬ 
cence  sont  formées  par  un  filament  de  matière  végé¬ 
tale,  fil  de  coton,  lamelle  de  carton  ou  d’écorce  de  bam¬ 
bou,  etc.,  carbonisé  et  placé  dans  un  petit  globe  de 
verre  parfaitement  vide  d’air.  Bien  construites,  ces 
lampes  peuvent  fournir,  paraît-il,  de  800  à  1200  heu¬ 
res  d’éclairage  continu  ou  intermittent  et  donner  une 
lumière  variant  suivant  les  dimensions  du  filament 
de  charbon  de  1  à  300  bougies. 

L’incandescence  du  filament,  produite  par  le  pas¬ 
sage  du  courant,  procure  une  lumière  d’une  fixité 
complète,  un  peu  plus  blanche  que  celle  du  gaz,  mais 
qui  ne  possède  pas  la  teinte  légèrement  bleuâtre  que 
l’on  reproche  à  la  lumière  à  arc. 

Il  ne  suffit  pas  d’avoir  un  bon  système  d’éclairage,. 
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il  faut  encore  qu’il  soit  économique  ;  une  expérience 
très  simple  nous  fera  voir  que  l’éclairage  électrique 
répond  complètement  à  cette  exigence  et  que  le  gaz 
est  détrôné  par  lui-même. 

Cette  expérience,  souvent  répétée,  consiste  à  trans¬ 
former  une  certaine  quantité  de  gaz  en  force  motrice, 
puis  cette  force  motrice  en  électricité,  enfin  l’élec¬ 
tricité  en  lumière  à  arc,  et  à  comparer  l’intensité  de 
cette  lumière  à  celle  que  fournit  une  même  quantité 
de  gaz,  brûlée  par  les  becs  ordinaires.  On  trouve 
que  la  lumière  électrique  est  de  15  à  20  fois  plus 
grande  que  celle  du  gaz.  Il  est  juste  de  dire  que  la 
différence  serait  moins  grande  si,  au  lieu  de  lumière 
à  arc,  on  avait  employé  des  lumières  à  incandescence 
pour  établir  la  comparaison. 

Or,  si  la  lumière  électrique  est  déjà  économique 
lorsqu’elle  est  produite  indirectement  par  le  gaz  qui 
coûte  cher,  ne  le  sera-t-elle  pas  à  plus  forte  raison 
lorsque  la  force  productrice  ne  coûtera  rien,  qu’il 
n’y  aura  à  payer  que  l’intérêt  des  installations  et  à 
remplacer  les  filaments  de  charbon  détruits  par  un 
long  usage  ? 

Quelques  pessimistes  ont  émis  l’idée  que  la  lumière 
électrique  était  dangereuse  pour  l’organe  de  la  vue. 
Heureusement,  les  essais  faits  sur  les  yeux  de  quel¬ 
ques  animaux,  avec  de  grandes  intensités  lumineuses 
ont  prouvé  que  cette  opinion  était  erronée.  Il  y  a 
mieux  encore,  c’est  l’expérience  directe  faite  depuis 
plus  de  4  ans  dans  les  ateliers  d’une  grande  société 
d’électricité,  éclairés  par  de  puissantes  lumières  à 
arc.  Pendant  toute  cette  période,  à  ce  que  m’a  assuré 
l’an  dernier,  au  congrès  des  électriciens,  à  Paris,  un 
des  ingénieurs  de  cette  société,  il  n’y  a  eu  aucune 
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maladie  des  yeux  chez  les  ouvriers  ou,  pour  être  vrai, 
disait-il,  il  y  en  a  eu  une,  mais  qui  tenait  à  une  tout 
autre  cause  :  un  ouvrier  s’étant  placé  trop  près  d’un 
moteur  à  gaz  en  travail,  au  moment  où  la  flamme 
était  chassée  avec  violence,  en  eut  les  paupières  légè¬ 
rement  brûlées  ;  l’électricité  était  donc  étrangère  à 
cet  accident. 

Dans  un  autre  domaine,  on  a  craint  que  la  con¬ 
currence  de  la  lumière  électrique  ne  devînt  une  cause 
de  ruine  pour  les  sociétés  de  gaz.  Cette  opinion  pa¬ 
raît  aussi  peu  fondée  que  celle  formulée  par  quelques 
membres  de  la  Chambre  des  députés  à  Paris,  qui, 
en  1823,  voulurent  s’opposer  à  l’introduction  du  gaz, 
craignant  de  voir  tomber  la  fabrication  des  bougies  et 
des  chandelles.  Le  ministre  répondit  spirituellement 
que,  de  même  que  la  bougie  n’avait  pas  causé  de 
grands  dommages  aux  lampes  à  huile  et  aux  chan¬ 
delles,  de  même  aussi  l’éclairage  au  gaz  ne  nuirait 
en  rien  à  l’industrie  de  la  stéarine.  Cette  idée  s’est 
si  bien  réalisée  qu’il  suffit  de  consulter  la  statistique 
pour  se  convaincre  que  cette  industrie  n’a  fait  que 
progresser  depuis.  Pourquoi?  parce  que  la  lumière 
appelle  la  lumière,  et  déjà  maintenant,  les  compagnies 
de  gaz  savent  très  bien  que  là  où  l’on  a  fait  des  appli¬ 
cations  de  la  lumière  électrique,  là  on  vend  beaucoup 
plus  de  gaz.  Une  usine,  celle  d’Amsterdam,  loin 
de  craindre  la  concurrence  de  l’éclairage  électrique, 
a  voulu  profiter  des  avantages  qu’il  offre  et  l’a  même 
introduit  dans  ses  bureaux  pour  remplacer  le  gaz. 

Sans  m’arrêter  à  développer  les  avantages  particu¬ 
liers  de  la  lumière  électrique,  je  passe  à  une  troisième 
application  du  courant  électrique,  celle  de  sa  trans¬ 
formation  en  chaleur. 
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Lorsque  j’ai  parlé  de  la  perte  de  travail  occasion¬ 
née  par  les  conducteurs  qui  relient  les  machines  pro¬ 
ductrices  aux  machines  réceptrices  d’électricité,  plu¬ 
sieurs  ont  pu  croire  que  cette  perte  provenait  de  la 
mauvaise  isolation  de  ces  conducteurs,  qui  permet¬ 
tait  à  une  fraction  notable  du  courant  électrique  de 
s’échapper. 

Une  perte  semblable  existe  sans  doute  ;  mais  avec 
une  canalisation  souterraine  bien  établie,  elle  est  si 
faible  qu’on  peut  la  négliger  complètement. 

La  perte  signalée  provient  en  réalité  de  ce  que  l’é¬ 
lectricité  doit  vaincre  la  résistance  que  le  conducteur 
oppose  à  son  passage  et  pour  cela  développer  un  cer¬ 
tain  travail;  or  tout  travail  produit  un  effet  quelcon¬ 
que,  car  de  même  qu’il  n’y  a  pas  d’effet  sans  cause, 
on  ne  peut  pas  concevoir  une  cause  sans  effet.  Ici,  le 
conducteur  n’étant  soumis  à  aucune  action  extérieure, 
le  travail  consommé  au-dedans  de  lui  ne  peut  se  tra¬ 
duire  que  par  une  augmentation  de  sa  température. 

La  quantité  de  chaleur  développée  dans  un  circuit 
déterminé  par  un  courant  d’intensité  connue  est 
même  très  simple  à  calculer  exactement:  elle  est 
égale  pour  l’unité  de  temps  au  quotient  de  la  résis¬ 
tance  du  circuit  et  du  carré  de  l’intensité  par  le  nom¬ 
bre  425,  admis  généralement  pour  l’équivalent  mé¬ 
canique  de  la  chaleur. 

Sans  vouloir  prétendre  que  l’électricité  prendra  un 
grand  développement  comme  moyen  de  chauffage, 
on  peut  prévoir  cependant  qu’elle  ne  restera  pas 
sans  applications  dans  ce  domaine.  On  a  calculé  en 
effet,  qu’en  brûlant  du  combustible  sous  une  chau¬ 
dière  à  vapeur,  en  transformant  ensuite  cette  vapeur 
en  force  motrice,  mettant  en  mouvement  une  ma- 
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chine  électrique,  la  chaleur  fournie  par  la  transfor¬ 
mation  de  l’électricité  pour  le  chauffage  d’un  appar¬ 
tement  serait  encore  le  8  %  environ  de  celle  dégagée 
par  le  combustible,  c’est-à-dire  qu’elle  serait  égale  à 
celle  produite  par  la  même  quantité  de  combustible, 
totalement  brûlée  dans  une  cheminée  en  pierre.  Le 
chauffage  électrique  donnerait  à  peu  près  le  même 
rendement  que  le  chauffage  par  la  vapeur  et  n’en 
présenterait  pas  les  graves  inconvénients. 

La  possibilité  d’utiliser,  sans  trop  de  désavantage, 
l’électricité  comme  agent  de  chauffage  lorsqu’elle  est 
produite  par  la  vapeur  étant  démontrée,  on  com¬ 
prend  que  lorsqu’elle  pourra  être  engendrée  par  une 
force  naturelle,  son  prix  en  permettra  de  nombreu¬ 
ses  applications.  J’ai  fait  dans  cette  voie  quelques 
expériences  dans  mon  laboratoire,  et  c’est  vraiment 
merveilleux  de  voir,  malgré  la  petite  quantité  d’élec¬ 
tricité  dont  je  dispose,  avec  quelle  rapidité  je  cuis 
un  œuf  ou  je  prépare  un  grog  bouillant.  Pour  don¬ 
ner  une  idée  concrète  de  la  chaleur  dont  on  pourrait 
disposer  avec  la  force  de  la  Reuse,  j’ai  calculé  que 
la  chaleur  que  restituerait  l’électricité  équivaudrait 
journellement  à  celle  que  produirait  une  vingtaine 
de  bauches  de  tourbe  brûlée  dans  un  poêle  ou  à 
celle  fournie  par  un  wagon  de  houille  de  10000  ki¬ 
logrammes. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  cette  quantité  de 
houille  n’est  pas  celle  qu’il  faudrait  brûler  pour  obte¬ 
nir  une  force  motrice  égale  à  celle  distribuée  par 
l’électricité.  Pour  produire  cette  force  au  moyen  de 
la  vapeur,  il  faudrait  brûler  10  à  12  wagons  par  jour, 
sous  des  chaudières  de  grande  puissance,  ou  20  à  30 
wagons  sous  les  chaudières  ordinaires  de  petites  di- 
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mensions.  Ces  différences  proviennent  de  la  mauvaise 
utilisation  de  la  chaleur  dans  les  chaudières  à  vapeur; 
plus  du  90  °/0  sort  par  la  cheminée,  sous  forme  de 
fumée,  d’air  chaud  ou  de  vapeur. 

Dans  certains  cas,  lorsque,  par  exemple,  il  faut  une 
chaleur  concentrée  pendant  un  court  espace  de  temps, 
l’électricité  présente  des  avantages  sérieux,  et  les  es¬ 
sais  déjà  faits  pour  fondre  quelques  kilogrammes  de 
métaux  dans  de  simples  creusets  de  graphite,  peu¬ 
vent  nous  faire  espérer  que  cette  application  rendra 
d’utiles  services  à  ceux  qui  travaillent  les  métaux 
précieux  servant  à  la  bijouterie  et  à  la  fabrication 
des  boîtes  de  montres. 

Les  concessionnaires  de  la  force  motrice  de  la  Reu¬ 
se,  quels  qu’ils  soient,  Etat  ou  particuliers,  auront 
tout  intérêt  à  faciliter  le  développement  de  cette  ap¬ 
plication,  car  pendant  le  jour,  il  leur  restera  en  dis¬ 
ponibilité  la  plus  grande  partie  de  la  force  qui,  le  soir, 
sera  employée  à  l’éclairage. 

Je  n’ai  plus  maintenant  à  parler  que  d’une  applica¬ 
tion  industrielle  de  l’électricité,  celle  à  l’électro-chi- 
mie.  A  ce  propos,  il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  que 
c’est  pour  remplacer  la  pile  dans  les  usages  de  la 
galvanoplastie  qu’ont  été  inventées  les  machines  dy¬ 
namo-électriques ,  sans  que  l’inventeur  se  doutât 
qu’elles  deviendraient  le  moyen  de  vulgarisation  de 
l’éclairage  et  du  transport  des  forces  par  l’électricité. 

Dans  notre  pays,  ce  ne  sera  qu’une  bien  faible 
partie  de  l’énergie  électrique  fournie  par  la  Reuse 
qui  recevra  cette  application  pour  le  dorage,  l’argen¬ 
ture  ou  le  nikelage,  mais  qui  peut  affirmer  qu’il  en 
sera  toujours  ainsi? 

Il  suffirait  d’un  chercheur  intelligent,  qui  parvînt, 


au  moyen  de  cet  agent  mystérieux,  toujours  prêt  à 
confondre  les  savants,  à  extraire  l’aluminium,  ce  mé¬ 
tal  précieux  dont  nous  foulons  sous  nos  pieds  le 
minerai,  pour  donner  naissance  à  une  grande  indus¬ 
trie  nouvelle. 

Nous  avons  vu  déjà  tant  de  merveilles  produites 
par  l’électricité,  que  l’aluminium,  sortant  électrique¬ 
ment  de  la  terre  grasse,  n’étonnerait  personne. 

Je  m’arrête  ici,  le  temps  ne  me  permet  pas  de  par¬ 
ler  des  milliers  d’applications  que  pourra  recevoir 
l’électricité,  lorsque  des  accumulateurs  perfectionnés 
permettront,  sous  un  faible  poids,  de  condenser  une 
puissante  énergie  électrique  ;  partout  alors  les  forces 
naturelles  se  transformeront  en  électricité;  moulins 
à  vent,  machines  utilisant  les  vagues  et  les  marées 
rivaliseront  d’ardeur  pour  produire  cet  agent  bien¬ 
faiteur  si  longtemps  ignoré. 

Peut-être  verrons-nous  encore  tous  nos  trains  de 
chemin  de  fer  remorqués  par  des  locomotives  élec¬ 
triques,  les  mers  sillonnées  de  navires  dans  les  lianes 
desquels  la  force  destructrice  des  tempêtes,  trans¬ 
formée  en  électricité,  obéira  docilement  au  doigt 
du  pilote;  enfin  même  des  vaisseaux  aériens  mus  par 
d’immenses  hélices... 

j,  Mais  ne  poursuivons  pas,  laissons  ces  rêves  d’au¬ 
jourd’hui  qui  seront  peut-être  des  réalités  demain; 
contentons-nous  de  désirer  que  chacun,  dans  notre 
pays,  puisse  être  bientôt  à  même  de  recevoir  dans 
sa  demeure  un  petit  filet  de  cette  électricité  bienfai¬ 
sante  qui,  tour  à  tour,  suivant  ses  besoins  et  les  heu¬ 
res  de  la  journée,  lui  tiendrait  lieu  de  luminaire,  de 
combustible  ou  de  moteur.  Nous  savons  que  la  chose 
est  possible.  Travaillons  donc  chacun  dans  la  mesure 
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de  nos  forces  à  bâter  le  moment  auquel  notre  canton 
sera  doté  de  ce  nouvel  agent  de  prospérité  et  de  bien- 
être. 

Déjà,  nos  autorités  s’en  occupent,  et  les  lumières 
dont  elles  s’entourent  avant  de  trancher  cette  ques¬ 
tion  nous  donnent  la  ferme  assurance  que,  quelle 
que  soit  leur  décision,  elle  sera  pour  le  plus  grand 
bien  de  notre  cher  pays. 


SUR  LE  PASSAGE 


OBSERVÉ  A  NEUCHATEL  LE  6  DÉCEMBRE  1882 


Par  M.  le  Dr  Hirsch 


L’importance  astronomique  et  la  rareté  du  phéno¬ 
mène  séculaire  du  passage  de  Vénus  obligeaient  les 
observatoires  de  l’Europe,  qui  pouvaient  en  voir  au 
moins  le  commencement,  à  tout  préparer  pour  cette 
observation,  malgré  les  conditions  météorologiques  et 
astronomiques  peu  favorables  dans  lesquelles  elle  de¬ 
vait  avoir  lieu,  et  malgré  le  faible  poids  qui  pourra 
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être  attribué  à  ces  observations  européennes,  dans  l’en¬ 
semble  des  données  recueillies  sur  le  globe,  pour 
le  calcul  de  la  parallaxe  du  Soleil. 

J’avais  donc  fait  tous  les  préparatifs  indiqués,  non 
seulement  pour  suivre  le  phénomène  à  l’observatoire; 
mais  dans  la  prévision  assez  probable,  d’après  l’expé¬ 
rience  des  années  précédentes,  que  le  6  décembre 
tomberait  dans  une  époque  d’interversion  de  tempé¬ 
rature,  si  fréquente  chez  nous  à  cette  saison,  et  que 
nous  serions  plongés  dans  un  brouillard  épais  à  Neu¬ 
châtel,  tandis  qu’à  la  montagne  luirait  le  plus  splen¬ 
dide  soleil,  j’avais  tout  préparé  pour  nous  établir,  dans 
ce  cas,  à  Chaumont.  J’avais  obtenu  à  l’hôtel  une  cham¬ 
bre  favorablement  située  pour  y  installer  une  lunette; 
l’administration  fédérale  des  télégraphes  m’avait  ac¬ 
cordé  l’usage  de  la  ligne  télégraphique  qui  relie  Chau¬ 
mont  à  la  Ville  et  que  j’avais  fait  examiner  et  réparer 
quelques  jours  auparavant;  par  les  soins  du  bureau 
des  télégraphes,  j’avais  fait  faire  à  l’hôtel  les  commu¬ 
nications  nécessaires  pour  que  les  signaux  de  l’obser¬ 
vatoire  pussent  transmettre  l’heure  exacte  à  la  station 
improvisée;  MM.  Henry  Grandjean  et  Cie,  et  Nardin, 
du  Locle  ont  bien  voulu  nous  prêter  des  chronomè¬ 
tres  de  marine  qui  auraient  servi  à  l’observation. 
Enfin,  j’avais  demandé  à  M.  Chevallier,  notre  observa¬ 
teur  météorologique  de  Chaumont,  de  m’envoyer  dans 
la  matinée  du  6  décembre  et  d’heure  en  heure  des 
messagers,  pour  m’informer  sur  le  temps  et  l’état  du 
ciel  à  la  montagne,  afin  que  je  pusse,  le  cas  échéant, 
me  transporter  assez  tôt  avec  mes  instruments  à 
Chaumont. 

Tous  ces  préparatifs  furent  inutiles  ;  car  déjà  le  4 
décembre  un  mouvement  cyclonique,  venant  de 
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l’Océan,  avait  atteint  l’Europe  occidentale  et,  persis¬ 
tant  jusqu’au  7,  avec  vent  d’ouest  très  fort,  avait  éloi¬ 
gné  toute  possibilité  d’interversion  de  température  ; 
mais  en  même  temps  cette  tempête,  accompagnée  de 
pluie  mêlée  de  neige,  qui  tombait  encore  le  matin  du 

6  décembre,  laissait  très  peu  d’espoir  de  voir  le  Soleil. 
Heureusement,  l’axe  du  cyclone  passait  sur  nous  pré¬ 
cisément  vers  le  midi  du  (3,  et  produisit,  comme  c’est 
souvent  le  cas,  une  éclaircie  passagère  dont  nous 
avons  pu  profiter  pour  observer  au  moins  une  partie 
du  phénomène.  En  cela,  nous  avons  été  relativement 
favorisés  à  Neuchâtel  ;  car  non  seulement  en  Suisse, 
notre  observatoire  a  été  le  seul  où  Ton  ait  pu  voir  le 
passage,  mais  encore  dans  le  reste  de  l’Europe,  à  l’ex¬ 
ception  de  Marseille,  Rome,  Munich,  Athènes  et  Mi¬ 
lan,  le  ciel  a  empêché  toute  observation  utile. 

Chez  nous,  il  neigeait  encore  à  8  h.  du  matin,  et  à 
1  h.,  le  ciel  était  encore  chargé  de  gros  nuages  sur  les 

7  dixièmes  de  la  voûte  céleste,  surtout  au  S. -O.,  de 
sorte  que  nous  avions  peu  d’espoir  de  voir  quelque 
chose.  Cependant  nous  étions  à  notre  poste;  moi 
à  la  lunette  équatoriale  de  six  pouces,  à  laquelle 
j’avais  mis  un  oculaire  grossissant  300  fois,  et  M.  le 
Dr  Hilfiker,  sur  le  toit  de  l’observatoire,  avec  notre 
chercheur  de  comète  de  Merz,  auquel  j’avais  fait  adap¬ 
ter,  par  la  Société  genevoise,  un  oculaire  grossissant 
58  fois,  avec  un  cercle  de  position  ;  j’observai  au  comp¬ 
teur  de  notre  pendule  sidérale  électrique  et  M.  Hilfi¬ 
ker  à  l’aide  d’un  chronomètre  de  marine,  comparé 
avec  soin  avant  et  après  le  passage. 

Nous  avions  soigneusement  mis  le  fil  mobile  de 
nos  micromètres  sur  le  point  du  contour  du  Soleil  où, 
d’après  le  calcul,  Vénus  devait  entrer  ;  mais  l’épais  et 
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noir  mur  de  nuages,  qui  couvrait  l’horizon  S. -O.,  mon¬ 
tait  assez  haut  pour  cacher,  par  son  bord  supérieur, 
le  Soleil  au  moment  du  premier  contact,  qui  a  été 
perdu  ainsi  pour  notre  observation. 

Enfin,  à  2  h.  39  m.,  dix  minutes  environ  après  le 
premier  contact,  les  nuages  se  déchiraient  et  nous 
pouvions  apercevoir,  exactement  au  point  prévu,  la 
planète  déjà  à  moitié  entrée  sur  le  disque  du  Soleil. 
L’air  était  dans  ce  moment  assez  transparent  et  tran¬ 
quille  ;  les  contours  des  deux  astres  étaient  nets  et 
parfaitement  définis.  Cependant,  et  malgréla meilleure 
volonté,  je  n’ai  pu  apercevoir  la  partie  du  disque  pla¬ 
nétaire  qui  était  encore  en  dehors  du  Soleil,  ni  même 
deviner  une  traînée  de  lumière,  décrivant  le  con¬ 
tour  de  cette  partie  du  disque,  comme  d’autres  obser¬ 
vateurs  ont  pu  le  remarquer,  grâce  à  l’éclairage  par 
le  Soleil  de  l’atmosphère  de  Vénus,  pour  l’existence  de 
laquelle  ce  phénomène  est  cité  comme  une  des  preu¬ 
ves  principales. 

Pendant  cinq  minutes  environ,  nous  avons  pu  suivre 
l’avancement  de  la  planète  sur  le  Soleil,  lorsque  les 
nuages  reparurent  et  cachèrent  de  nouveau  les  deux 
astres,  de  sorte  que  je  désespérais  déjà  de  l’observa- 
tion  du  second  contact.  Heureusement,  à  2  h.  48  m. 
environ,  les  nuages  commencèrent  à  s’éclaircir,  de 
sorte  que  les  astres  furent  visibles,  au  moment  du 
contact,  à  travers  un  léger  voile  qui,  avec  un  verre 
faiblement  coloré,  permit  d’observer  assez  distincte¬ 
ment  le  contact.  J’ai  vu,  entre  les  contours  des  deux 
astres,  au  moment  du  contact  géométrique,  un  liga¬ 
ment  obscur,  sans  être  complètement  noir,  aux 
contours  mal  définis,  et  j’ai  observé  la  déchirure  de 
ce  ligament,  comme  par  un  éclair  de  lumière,  et 
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l’apparition  du  contour  lumineux  du  Soleil  intacte, 
c’est-à-dire,  d’après  la  définition  donnée  par  la  Confé¬ 
rence  internationale  de  Paris,  l’instant  du  contact  in¬ 
térieur  d’entrée  à 

48m  4 7S,  temps  moyen  de  Neuchâtel. 

Au  moment  même  de  l’observation,  j’ai  évalué  et 
inscrit  dans  mon  carnet  1’incertitude  de  cette  obser¬ 
vation  égale  à  5S. 

M.  Hiifiker,  qui  était  gêné  par  le  vent  assez  fort  qui 
faisait  trembler  son  instrument,  a  également  réussi  à 
observer  l’instant  du  second  contact,  pour  lequel  il 
a  indiqué  2h  48m  4P ,  en  évaluant  l’incertitude  de 
son  observation  à  10s.  Nos  observations  s’accordent 
ainsi  dans  les  limites  de  leur  incertitude  et  l’accord 
est  même  plus  grand  que,  d’après  les  circonstances, 
nous  pouvions  l’espérer. 

Si,  en  tenant  compte  de  l’instrument  plus  faible 
dont  M.  Hiifiker  s’est  servi  et  des  circonstances  plus 
défavorables  dans  lesquelles  il  a  observé,  on  donne  à 
mon  observation  le  double  poids  de  la  sienne,  il  ré¬ 
sulte  pour  le  moment  du  second  contact  d’entrée,  ob¬ 
servé  à  Neuchâtel  : 

2h  48m  45*,  temps  moyen  de  Neuchâtel 
et  on  peut  évaluer  l’incertitude  de  cette  observation 
à  2  ou  3  secondes  environ. 

Ce  résultat  diffère  de  lm,5  du  moment,  calculé 
d’avance  par  M.  Hiifiker  d’après  les  données  de  l’As- 
tronom.  Jahrbuch,  et  de  35s  de  celui  qui  résulte  des 
données  du  Nautical  Almanac.  Le  même  écart,  à  très 
peu  près  entre  l’observatoire  et  le  calcul  a  été  trouvé 
dans  les  autres  observatoires  d’Europe:  à  Athènes,  la 
différence  entre  l’observation  et  le  calcul  a  été  de 
lm  8S  ;  à  Marseille,  où  les  quatre  observateurs  ont 
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différé  de  18s  entre  eux,  la  moyenne  des  observa¬ 
tions  le  fixe  à  lnl  24s  après  le  calcul,  basé  sur  le 
Jahrbuch  ;  à  Rome,  où  les  deux  observateurs  s’accor¬ 
dent  à  25s  près,  le  retard  est  de  lm  22s  ;  à  Milan, 
où  les  deux  observateurs  s’accordent  à  16s  près,  le  re¬ 
tard  est  de  lm  37s  ;  et  à  Munich  même,  de  lm  4(5S. 
Il  faudra  attendre  les  observations  faites  ailleurs,  sur¬ 
tout  dans  la  zone  de  la  totalité,  pour  pouvoir  expli¬ 
quer  ces  écarts  et  en  tirer  des  conséquences. 

Pour  revenir  à  notre  observation  du  passage,  nous 
avons  pu  suivre  le  phénomène,  par  intervalles  de 
quelques  minutes,  à  travers  des  éclaircies,  jusqu’à  une 
demi-heure  environ  avant  le  coucher  du  Soleil;  mais 
à  mesure  que  le  Soleil  baissait,  l’air  devenait  de  plus 
en  plus  mauvais  et  ondulant.  Le  disque  de  Vénus 
m’a  paru  parfaitement  rond  et  presque  entièrement 
noir  ;  je  n’ai  pas  pu  remarquer  de  différence  de  teinte 
ou  d’intensité  entre  les  contours  et  le  centre  de  la 
planète. 

Je  termine  cette  note  en  apprenant  à  la  Société 
que  la  plupart  des  expéditions  envoyées  et  des  obser¬ 
vatoires  situés  dans  la  zone  de  la  totalité,  ont  été  fa¬ 
vorisés  par  le  beau  temps,  aussi  bien  aux  États-Unis 
où  cependant  quelques  stations  ont  eu  à  souffrir  du 
mauvais  temps  et  dans  l’Amérique  centrale ,  que 
sur  l’autre  hémisphère,  au  Gap,  dans  l’Amérique  du 
Sud  et  en  Australie. 

En  somme,  on  peut  espérer  que  le  passage  de  1882 
fournira  un  riche  contingent  de  données  pour  la  dé¬ 
termination  de  la  parallaxe  du  Soleil  et  que  les  expé¬ 
riences  faites  en  1874  auront  profité  aussi  à  la  qualité 
des  observations  du  dernier  passage.  Mais,  pour  ti¬ 
rer  de  toutes  ces  nombreuses  observations  de  1882 
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et  1874,  obtenues  par  de  si  grands  efforts  des  savants 
et  des  sacrifices  si  considérables  des  gouvernements, 
tout  le  profit  possible  pour  l’avancement  de  nos  con¬ 
naissances  des  distances  célestes,  il  faudrait  mainte¬ 
nant  donner  suite  au  projet,  voté  sur  ma  proposition 
par  la  Conférence  internationale  de  Paris  l’année  der¬ 
nière,  de  concentrer  toutes  les  données  d’observa¬ 
tion  des  deux  passages,  dans  un  bureau  de  calcul, 
fondé  spécialement  et  temporairement  dans  ce  but, 
pour  les  y  soumettre  à  un  calcul  d’ensemble  et  en 
déduire  une  valeur  générale  et  définitive  de  la  paral¬ 
laxe  du  Soleil. 


SUR  L’UTILITÉ  DE  LÀ  OUATE 

COMME  MOYEN  DE  FILTRATION  POUR  L’EAU  POTABLE 

Par  M.  O.  Bii.leter,  professeur 


On  a  beaucoup  recommandé  dans  ces  derniers  temps 
de  se  servir  de  la  ouate  pour  filtrer  l’eau  potable. 
Comme  on  sait  que  la  ouate  purifie  entièrement  l’air 
qui  la  traverse  de  tous  les  microbes  qu'il  renferme, 
il  paraissait  logique  d’en  conclure  qu’il  devait  en 
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être  de  même  pour  l’eau.  Cependant  j’ai  voulu  m’en 
assurer  par  l’expérience. 

Un  premier  ballon  d’environ  1  litre  et  demi  de  con¬ 
tenance  fut  muni  d’un  tube  à  entonnoir  et  d’un  tube 
de  dégagement,  renfermant  chacun  une  couche  de 
ouate  assez  serrée,  de  10  centimètres  de  longueur-. 
Après  y  avoir  fait  bouillir  de  l’eau  pendant  15  minu¬ 
tes  et  laissé  de  nouveau  refroidir,  on  y  versait,  par 
l’entonnoir,  une  solution  de  sucre  en  pleine  fermenta¬ 
tion.  Puis  l’entonnoir  fut  bouché  et  le  tube  de  dégage¬ 
ment  mis  en  communication  avec  une  cuve  à  mer¬ 
cure  et  engagé  sous  l’ouverture  d’un  tube  récepteur. 

Comme  contre- épreuve,  on  avait  fait  bouillir  dans  un 
second  ballon  identique,  au  lieu  d’eau,  une  certaine 
quantité  de  la  même  solution  sucrée,  et  un  troisième 
ballon  fut  simplement  chargé  du  liquide  en  fermenta¬ 
tion. 

Tandis  que  le  dégagement  d’acide  carbonique  était 
abondant  dans  le  dernier  ballon,  il  ne  se  dégagea  rien 
dans  les  2  premiers  pendant  près  de  24  heures.  Mais 
au  bout  de  ce  temps,  un  premier  globule  de  gaz  mon¬ 
tait  dans  le  tube  récepteur  qui  communiquait  avec  le 
premier  ballon.  La  fermentation  avait  donc  recommen¬ 
cé;  elle  augmentait  dès  les  jours  suivants,  quoique  très 
lentement,  et  était  bien  loin  d’atteindre  l’intensité  de 
celle  qu’on  remarquait  dans  le  3inc  ballon  après  le4me 
jour.  Il  va  sans  dire  que  dans  le  ballon  n°  2,  la  fermen¬ 
tation  était  définitivement  arrêtée. 

Il  résulte  de  cette  expérience  qu’une  couche  de 
ouate  de  10  centimètres  d’épaisseur  ne  présente  pas 
une  garantie  suffisante  contre  le  passage  des  germes 
de  la  fermentation  alcoolique.  Elle  en  présentera  une 
moindre  encore  en  ce  qui  concerne  les  germes,  beau¬ 
coup  plus  petits,  des  maladies  contagieuses. 
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NOTICE  SUR  L’ACIDE  DITHIOBENZOÏQUE 

Par  M.  O.  Billeter,  professeur 


Dans  le  but  d’étudier  certains  dérivés  de  l’acide  di- 
thiobenzoïque,  je  désirai  connaître  pour  sa  préparation 
un  mode  différent  de  celui  qui  a  été  indiqué  par  En- 
gelhardt  et  Latschinow  ( 1 )  et  je  l’ai  trouvé  dans  l’ac¬ 
tion  du  pentasulfure  de  phosphore  sur  l’acide  benzoï¬ 
que.  Un  mélange  de  parties  égales  des  deux  sub¬ 
stances  se  liquéfie  promptement  au  bain-marie,  et  au 
bout  de  dix  minutes  la  réaction  est  terminée.  La 
masse  est  extraite  par  l’éther,  et  la  solution  éthérée, 
d’une  couleur  rouge  foncée,  est  versée  dans  de  l’alcool. 
Il  se  forme  un  léger  précipité  floconneux,  (bisulfure 
formé  par  l’effet  oxydant  de  l’air  ?)  que  l’on  sépare 
par  décantation.  Dans  le  liquide  clair,  l’acétate  de 
plomb  produit  un  précipité  rouge  brique,  qui  se  dis¬ 
sout  en  grande  partie  dans  du  xylol  brut  pour  se  sé¬ 
parer  de  cette  solution  à  l’état  des  belles  aiguilles  rou¬ 
ge  pourpre  décrites  1.  c.  par  Engelhardt  et  Latschinow. 
Vu  ses  propriétés,  le  dosage  du  métal  dans  ce  sel 
paraissait  suffisant  pour  en  établir  l’identité  avec  le 


(1)  Zeitschrift  für  Ghemie,  1868,  p.  455. 
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dithiobenzoate  de  plomb.  Je  trouvais 40,31  %  de  plomb 
au  lieu  de  40,35  réclamésypar  la  théorie. 

Après  avoir  constaté  que,  dans  de  certaines  limi¬ 
tes  de  température  au  moins,  le  sulfure  de  phosphore 
est  sans  effet  sur  la  nitrobenzine,  et  par  conséquent 
sur  le  groupe  N02,  j’ai  examiné  l’action  de  ce  réactif 
sur  l’acide  métanitrobenzoïque.  Il  n’y  a  pas  d’action 
au  bain-marie,  mais  si  on  laisse  s’élever  la  tempéra¬ 
ture  jusqu’à  120°,  le  mélange  des  deux  corps  mis  en 
présence  se  décompose  avec  explosion  en  laissant  un 
résidu  charbonneux.  Ce  n’est  qu’en  maintenant  la 
température  entre  112°  et  115°  qu’il  se  produit  une 
réaction  tranquille,  ensuite  de  laquelle  la  masse  s’est 
liquéfiée  complètement  au  bout  de  20  minutes.  En 
opérant  avec  le  produit  comme  il  a  été  dit  pour  l’a¬ 
cide  dithiobenzoïque,  on  n’arrive  pas  à  un  résultat 
correspondant,  le  précipité  produit  par  l’acétate  de 
plomb  se  décomposant  à  l’ébullition  avec  le  xylol.  Je 
n’ai  pas  encore  réussi  à  isoler  un  acide  nitrodithio- 
benzoïque  ou  un  de  ses  sels.  Ce  n’est  que  le  précipité 
floconneux  relativement  abondant,  qui  se  sépare  de 
la  solution  éthérée,  en  versant  celle-ci  dans  F  alcool, 
qui  fournit  à  l’analyse  des  données  s’accordant  assez 
bien  avec  celles  qu’exige  un  tel  acide. 


Résultats  obtenus  Donn.  théor. 

pour 


I 

II 

III 

IV 

W,iïo4 

c14h8s4n20. 

Carbone  42,5 

— 

42,69 

— 

42,21 

42,42 

Hydrogène  1,95 

— 

2,12 

— 

2,51 

2,02 

Soufre  — 

32,82 

— 

31,75 

32,16 

32,32 

Azote  — 

— 

— 

7,04 

7,07 

Oxygène  — 

— 

— 

— 

16,08 

16,16 

100,00 

99,99 
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Mais  ces  résultats,  de  même  que  les  propriétés  de 
la  substance,  correspondent  mieux  à  un  bisulfure 
CuH8S4N204,  formé  par  oxydation. 

Cette  étude  se  poursuit. 


SUR 


ET  LES  MODIFICATIONS 


LES 


APPORTÉES 


à  l'instrument  méridien  de  l’ Observatoire  de  Neuchâtel 


Par  M.  le  Dr  Hirsch 


Notre  excellent  cercle  méridien  d’Ertel,  après  un 
service  non  interrompu  de  presque  23  ans,  avait  fini 
par  s’user  dans  quelques-unes  des  parties  essentielles. 
D’abord,  malgré  le  faible  poids  avec  lequel  les  touril¬ 
lons  reposent  sur  leurs  coussinets,  et  par  suite  de  la 
circonstance  inévitable  que  la  lunette  étant  rarement 
employée  dans  la  moitié  inférieure  du  cercle  vertical, 
les  tourillons  tournent  presque  exclusivement  sur  une 
moitié  de  leur  circonférence,  ceux-ci  se  sont  usés 
beaucoup  plus  sur  cette  moitié,  et  ont  fini  par  pren¬ 
dre  une  forme  légèrement  elliptique.  Ensuite,  mal- 
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gré  les  grands  soins  qu’on  voue  à  leur  conservation  et 
à  l’entretien  des  huiles,  il  est  inévitable  que  quelques 
grains  de  poussière  dure  parviennent,  dans  un  si  long 
espace  de  temps,  à  s’incruster  dans  la  surface  des 
cylindres  en  acier  et  y  produisent  de  très  légères  irré¬ 
gularités  de  forme,  qui  ont  pour  effet  de  faire  décrire 
à  l’axe  optique  de  la  lunette  sur  la  voûte  céleste  un 
grand  cercle  affecté  de  très  légères  ondulations,  qui 
nuisent  à  la  précision  des  observations. 

Enfin,  dès  l’origine,  l’un  des  tourillons  avait  été 
un  peu  plus  fort  (d’un  micron  environ)  que  l’autre. 
Il  fallait  donc  retourner  les  tourillons  pour  leur  rendre 
à  la  fois  une  forme  parfaitement  cylindrique  et  en 
même  temps  des  diamètres  aussi  égaux  que  possible. 

D’un  autre  côté,  les  coussinets  en  bronze  s’étaient 
également  usés  et  les  surfaces  de  frottement,  d’une 
forme  cylindrique  concave,  étaient  devenues  trop 
grandes,  ce  qui,  tout  en  augmentant  la  constance  de 
la  position  de  l’instrument,  rendait  moins  certaine  la 
détermination  des  véritables  corrections  instrumenta¬ 
les.  Il  fallait  donc  aussi  repolir  les  surfaces  des  cous¬ 
sinets. 

En  même  temps,  ainsi  que  je  l’ai  exposé  dans  une 
autre  occasion,  l’inclinaison  continuelle  du  sol  du  côté 
occidental  avait  abaissé  l’un  des  piliers  de  presque 
un  millimètre,  de  sorte  que  nous  étions  arrivés,  pour 
l’inclinaison,  à  la  limite  du  jeu  des  vis  de  correction. 
Je  devais  donc  profiter  de  l’occasion  pour  surélever  le 
coussinet  occidental  de  cette  quantité. 

A  côté  de  ces  réparations  mécaniques,  je  désirais 
depuis  longtemps  perfectionner  la  partie  optique  de 
notre  instrument,  au  point  de  vue  de  l’éclairage  de  la 
lunette.  Cet  éclairage  était  obtenu  jusqu’à  présent  au 
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moyen  d’un  miroir  métallique  placé  dans  le  cube  cen¬ 
tral,  à  45°  par  rapport  à  l’axe  de  rotation,  par  lequel 
entre  la  lumière  d’un  bec  de  gaz,  qui  est  réfléchie  par 
le  miroir  du  côté  de  l’oculaire  et  produit  ainsi  l’éclai¬ 
rage  diffus  du  champ.  Or,  ce  miroir,  bien  que  je  l’eusse 
fait  réargenter  à  plusieurs  reprises,  finissait  après 
quelques  années  par  se  ternir  au  point  que  l’éclairage 
devenait  insuffisant  et  l’observation  aux  fils,  à  peine 
visibles,  moins  exacte  et  très  pénible.  Pour  remédier 
définitivement  à  cet  inconvénient,  j’avais  décidé  de 
remplacer  ce  miroir  par  des  prismes.  En  même  temps, 
j’avais  l’intention  d’apporter  à  notre  lunette  méridienne 
un  perfectionnement  essentiel,  en  la  dotant,  à  côté  de 
l’éclairage  du  champ,  dont  nous  nous  étions  servis 
jusqu’à  présent,  de  l’éclairage  des  fils,  lequel,  en  ex¬ 
cluant  toute  lumière  artificielle  du  champ  de  vision, 
permet  d’étendre  l’observation  méridienne  à  des  as¬ 
tres  d’une  -grandeur  notablement  inférieure  à  celle 
qu’on  peut  encore  voir  sur  un  champ  éclairé. 

Pour  l’exécution  de  ces  différents  travaux,  tous 
d’une  nature  très  délicate,  je  me  suis  adressé  à  la  So¬ 
ciété  genevoise  pour  la  construction  des  instruments 
de  physique  et  de  précision,  qui,  sous  la  direction  en¬ 
tendue  de  M.  Turrettini,  possède  en  M.  le  prof.  Thury 
un  ingénieur  conseil  d’une  haute  compétence  théori¬ 
que,  et  dans  M.  Schmidtgen,  pour  la  partie  mécani¬ 
que  et  M.  Ebersberg,  pour  la  partie  optique,  des  chefs 
d’atelier  très  experts  et  habiles. 

En  effet,  tous  ces  travaux,  sur  les  détails  desquels 
je  m’étais  entendu  avec  ces  Messieurs  dans  plusieurs 
conférences  et  dont  je  surveillai  l’avancement  par  une 
visite  que  je  fis  à  Genève,  ont  été  exécutés  par  la  So¬ 
ciété  genevoise  à  mon  entière  satisfaction  et  cela  dans 
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un  temps  relativement  très  court  ;  car  l’instrument, 
qui  a  été  enlevé  le  16  juillet,  est  revenu  le  14  août  et 
a  été  remonté  de  façon  à  nous  permettre  de  repren¬ 
dre  nos  observations  régulières  le  18  août.  Il  n’y  a 
donc  eu  qu’une  interruption  d’un  mois,  dont  la  moi¬ 
tié  du  reste  aurait  été  perdue  par  suite  du  tir  canto¬ 
nal  qu’on  célébrait  alors  dans  le  voisinage  immédiat 
de  l’observatoire  et  dont  le  bruit  rendait  toute  obser¬ 
vation  impossible. 

Pour  parler  d’abord  des  réparations  mécaniques, 
les  tourillons  ont  été  retournés  avec  les  plus  grands 
soins  sur  un  grand  tour  d’une  construction  excellente, 
et  en  se  servant  pour  contrôle  d’un  levier  de  touche 
très  sensible.  La  perfection  de  leur  forme  cylindrique 
résulte  en  premier  lieu  de  l’accord  très  satisfaisant 
que  présentent  maintenant  de  nouveau  les  observa¬ 
tions  des  étoiles  dans  des  hauteurs  très  différentes  ; 
elle  se  reconnaît  également  à  l’égalité  de  l’inclinaison 
de  l’axe,  déterminée  dans  différentes  positions  de  la 
lunette  ;  ainsi,  par  exemple,  les  inclinaisons,  mesurées 
dans  les  deux  positions  horizontales  de  la  lunette, 
dirigée  au  sud  et  au  nord,  ne  diffèrent  que  de 
±:0S,012  =  0^,5,  ce  qui  dépasse  à  peine  la  limite  de  pré¬ 
cision  de  la  détermination. 

Ensuite,  l’égalité  des  deux  tourillons  a  été  obtenue 
aussi  presque  complètement  ;  car  d’après  les  nivelle¬ 
ments  faits  dans  les  deux  positions  de  la  lunette,  après 
l’avoir  retournée  sur  les  coussinets,  ce  qui  permet 
d’obtenir  la  différence  des  tourillons  avec  une  grande 
exactitude,  cette  différence  n’est  plus  que  de 
0S,004  =  0**,16.  Sauf  par  hasard,  il  serait  difficile  d’ob¬ 
tenir  mieux. 

La  question  des  coussinets  a  été  l’objet  de  discus- 
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sions  entre  M.  le  prof.  Thury  et  moi  ;  la  théorie  ri¬ 
goureuse  de  l’instrument  méridien  exige  que  chaque 
tourillon  cylindrique  repose  sur  son  coussinet,  en 
forme  de  Y,  seulement  en  deux  points,  et  ces  deux 
points  doivent  être  situés  dans  un  plan  perpendicu¬ 
laire  à  l’axe  de  rotation,  de  sorte  que  ces  deux  plans, 
des  deux  côtés  de  l’axe,  soient  parallèles  entre  eux. 
C’est  pour  cela  qu’on  donne  aux  surfaces  des  coussi¬ 
nets  une  double  courbure  légèrement  convexe,  ce 
qui  diminue  nécessairement  un  peu  la  stabilité  de  la 
position  de  la  lunette.  Mais  on  comprend  qu’en  réalité 
ces  points  de  contact  deviennent  bientôt,  par  le  frot¬ 
tement,  de  petites  surfaces  qui  s’élargissent  peu  à  peu 
par  l’usure.  C’est  ce  qui  a  engagé  quelques  construc¬ 
teurs,  surtout  en  France,  à  donner,  dès  l’origine,  aux 
coussinets  une  forme  cylindrique  concave  correspon¬ 
dant  aux  cylindres  des  tourillons  ;  en  faisant  reposer 
ces  derniers  sur  de  larges  surfaces  concaves,  sur  les¬ 
quelles  la  pression  se  distribue,  on  peut  se  passer  de 
contre-poids  qu’on  est  obligé  d’employer  avec  l’autre 
construction  pour  diminuer  la  pression  ;  mais  ce  sys¬ 
tème  exige  qu’on  parvienne  à  donner  aux  surfaces 
cylindriques  concaves  et  convexes  une  courbure  iden¬ 
tique,  à  les  rendre  absolument  concentriques  et  enfin 
à  obtenir  que  les  deux  surfaces  cylindriques  concaves 
des  deux  coussinets  soient  l’une  l’exacte  prolongation 
de  l’autre  ;  toutes  ces  conditions  sont,  sinon  impos¬ 
sibles,  du  moins  très  difficiles  à  réaliser  ;  et,  à  suppo¬ 
ser  que  le  constructeur  y  parvienne,  il  est  inévitable 
qu’après  peu  de  temps  ces  conditions  11e  se  trouvent 
plus  remplies  suffisamment,  d’où  il  résulte  nécessai¬ 
rement  des  irrégularités  et  des  tiraillements  pour  le 
mouvement  de  l’axe,  et  une  incertitude  dans  la  déter- 


mination  de  ses  corrections,  voire  même  des  déforma¬ 
tions. 

Pour  cette  raison,  j’ai  conservé  les  contre-poids  et 
des  surfaces  de  contact  d’une  très  faible  étendue  ; 
pour  assurer  à  ces  dernières  une  forme  et  une  posi¬ 
tion  aussi  parfaites  que  possible,  M.  Thury  a  indiqué 
un  excellent  moyen  :  on  a  construit  un  faux  axe  auxi¬ 
liaire,  consistant  en  une  lourde  barre  en  fer,  d’une 
longueur  égale  à  celle  de  Taxe  de  la  lunette,  et  mu¬ 
nie  aux  deux  extrémités  de  deux  tourillons  identiques 
en  dimensions  à  ceux  de  l’instrument,  et  lorsque  les 
coussinets  furent  en  place  et  suffisamment  orientés 
en  azimut  et  en  inclinaison,  on  a  rodé,  au  moyen  de 
cet  axe  et  en  se  servant  de  la  pierre  ponce,  sur  les  qua¬ 
tre  plans  des  coussinets,  de  petites  surfaces  qui,  de 
cette  manière,  faisaient  partie  d’une  seule  surface 
cylindrique  concave,  concentriques  exactement  aux 
tourillons  de  la  lunette. 

De  tout  cela  il  est  résulté  à  la  fois  une  grande  ré¬ 
gularité,  une  parfaite  aisance  de  rotation,  et  une  sta¬ 
bilité  non  moins  parfaite  de  l’instrument. 

J’ai  profité  du  démontage  de  l’instrument  pour  le 
nettoyer  dans  toutes  ses  parties,  la  division  du  cercle, 
le  micromètre,  les  microscopes,  etc. 

Les  modifications  de  l’éclairage  ont  réussi  tout 
aussi  bien  que  les  réparations  mécaniques.  Le  double 
éclairage  a  été  réalisé  par  un  système  de  six  prismes, 
fixés  sur  un  plateau  ou  plutôt  un  anneau,  placé  dans 
le  cube  central  de  la  lunette,  concentrique  au  cône 
optique  de  l’objectif,  et  pouvant  tourner  autour  de 
son  centre  au  moyen  d’un  engrenage  et  d’une  tige 

dont  la  manivelle  se  trouve  à  côté  de  l’oculaire,  à  la 
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portée  de  l’observateur. 
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Deux  des  prismes  sont  placés  à  180°  sur  cet  an¬ 
neau,  l’un  un  peu  plus  haut  que  l’autre,  de  façon  à 
recevoir  la  lumière  artificielle  arrivant  par  l’axe  de  ro¬ 
tation  et  à  la  réfléchir  du  côté  de  l’oculaire  pour 
éclairer  le  champ  d’une  lumière  diffuse  très  uniforme; 
une  légère  rotation  qu’on  donne  à  l’anneau  qui  les 
porte,  en  modifiant  l’angle  d’incidence,  permet  d’at¬ 
ténuer  convenablement  l’intensité  du  champ  suivant 
l’astre  qu’on  observe. 

En  tournant  ensuite  le  plateau  d’environ  30°,  on 
amène  l’autre  système  de  quatre  prismes  plus  petits  en 
regard  du  faisceau  de  lumière  qui  entre  par  l’axe  de 
rotation;  ces  quatre  prismes  sont  reliés  par  quatre  tubes 
en  tôle  mince,  placés  dans  le  grand  tube  oculaire  de 
la  lunette,  en  dehors  du  cône  de  l’objectif,  à  quatre 
autres  prismes  plus  petits,  placés  tout  près  du  plan 
focal,  et  disposés  de  façon  que  deux  d’entre  eux  en¬ 
voient  la  lumière  artificielle,  deux  fois  réfléchie,  des 
deux  côtés  sur  les  fils  verticaux  du  réticule,  et  que  les 
deux  autres  éclairent,  de  la  même  manière,  d’en  haut 
et  d’en  bas,  les  fils  horizontaux. 

Tous  ces  prismes  étant  montés  sur  des  supports 
avec  vis  de  correction,  on  peut  parvenir,  avec  les 
soins  voulus,  à  régler  leur  position  de  manière  à  pro¬ 
duire  d’abord  un  éclairage  symétrique  du  champ 
aussi  bien  que  des  fils,  et  ensuite,  ce  qui  est  le  plus 
difficile  à  obtenir,  que  l’image  obscure  des  fils  sur 
champ  clair  et  l’image  lumineuse  des  fils  sur  champ 
obscur,  occupent  sensiblement  la  même  place,  de 
sorte  que  la  position  apparente  des  fils  ne  change  pas 
suivant  qu’on  se  sert  de  l’un  ou  de  l’autre  éclairage. 

Après  quelques  jours  de  travail,  M.  Ebersberg  a  si 
bien  réussi  à  ce  réglage  que  les  observations,  malheu- 
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reusement  trop  rares,  que  nous  avons  pu  faire  depuis 
l’automne  dernier,  ne  donnent,  pour  la  position  du  ré¬ 
ticule  suivant  l’éclairage,  qu’une  différence  de  0,016. 

Par  l’introduction  de  cet  éclairage  des  fils,  j’ai  réussi 
à  augmenter  très  considérablement  la  portée  optique 
de  notre  instrument  méridien  ;  car,  tandis  qu’autre- 
fois,  avec  l’éclairage  du  champ,  nous  ne  pouvions 
observer  au  méridien  que  jusqu’aux  étoiles  de  9me 
grandeur,  nous  pouvons  maintenant  étendre  ces  ob¬ 
servations  jusqu’aux  astres  de  12me  grandeur,  et  aussi, 
par  exemple,  sans  difficultés  aux  petites  planètes  les 
plus  faibles. 

J’ai  enfin  profité  de  cette  occasion  pour  changer 
complètement  la  suspension  du  grand  niveau  de  no¬ 
tre  instrument  méridien.  L’ancienne  installation  de 
cet  important  appareil  auxiliaire,  dont  on  se  sert  jour¬ 
nellement,  comportait  la  nécessité,  pour  l’observateur, 
de  monter  sur  un  échafaudage  à  la  hauteur  de  l’axe 
de  l’instrument,  pour  y  faire,  muni  pendant  la  nuit 
d’une  lanterne,  la  lecture  du  niveau  et  d’exécuter, 
avec  la  coopération  d’un  aide,  les  manipulations  de 
la  descente  et  du  retournement  du  niveau.  Toutes  ces 
opérations  exigeaient,  de  la  part  de  l’observateur,  une 
gymnastique  assez  pénible  et  même  dangereuse  pour 
lui-même  aussi  bien  que  pour  l’instrument  qui,  en 
outre,  était  ainsi  influencé  nécessairement  par  la  cha¬ 
leur  du  corps  de  l’astronome  et  de  sa  lampe. 

Or,  une  suspension  très  ingénieuse,  imaginée  par 
M.  Schmidtgen,  permet  maintenant  de  faire  la  lecture 
du  niveau,  éclairé  de  loin  par  un  bec  de  gaz,  à  dis¬ 
tance  et  d’en  bas,  au  moyen  d’un  miroir  placé  à 
45°  et  d’une  petite  lunette,  et  d’exécuter  toutes  les 
opérations  nécessaires  pour  amener  le  niveaUj  le  des- 


cendre  sur  Taxe  de  la  lunette,  le  retourner  de  180°  et 
le  ramener  dans  sa  position  de  repos,  tout  cela  sans 
avoir  besoin  d'un  aide  et  sans  le  moindre  danger,  ni 
pour  l’instrument,  ni  pour  le  niveau. 

Cette  installation  nous  donne  également  la  plus 
grande  satisfaction  au  point  de  vue  de  la  facilité  aussi 
bien  que  de  la  précision  des  observations. 

En  somme,  avec  des  frais  relativement  peu  considé¬ 
rables  et  en  interrompant  le  service  régulier  des  ob¬ 
servations  pendant  très  peu  de  temps,  nous  avons 
réussi  à  améliorer  sensiblement  notre  principal  instru¬ 
ment,  qui  possède  maintenant  une  plus  grande  puis¬ 
sance  qu’autrefois.  Car  l’objectif,  je  m’en  suis  assuré, 
est  parfaitement  conservé  et  donne  toujours  des  ima¬ 
ges  d’une  grande  perfection. 
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LETTR  E 

DE 

M.  ARNOLD  GIJYOT 

A 

M.  LOUIS  COULON 

Président  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  Neuchâtel. 


Monsieur, 

La  lecture  du  dernier  volume  du  Bulletin  de  la  So¬ 
ciété,  qui  contient  tant  de  détails  relatifs  à  ses  anciens 
membres  et  à  l’activité  scientifique  qui  a  marqué  les 
dix-huit  premières  années  de  son  existence,  a  ravivé 
en  moi  des  souvenirs  pleins  d’intérêt  et  m’a  remis  en 
mémoire  une  communication  sur  les  glaciers,  faite 
par  moi  à  la  Société  géologique  de  France,  réunie 
à  Porrentruy  en  septembre  1838.  Quoique  à  cette  épo¬ 
que,  les  observations  alors  nouvelles  qu’elle  contenait 
eussent  leur  importance,  ce  petit  mémoire  resta  iné¬ 
dit  par  suite  de  circonstances  sur  lesquelles  je  vous 
demande  la  permission  de  dire  quelques  mots. 

Au  printemps  de  1838  j’eus  le  plaisir  de  recevoir  à 
Paris,  où  je  résidais  alors,  une  visite  de  mon  excel¬ 
lent  ami  Agassiz.  Je  le  trouvai  la  tête  remplie  de  la 
question  glaciaire,  sur  laquelle  il  avait  fait,  l’été  pré- 
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cèdent,  à  la  Société  Helvétique  des  Sciences  naturel¬ 
les,  réunie  à  Neuchâtel,  son  célèbre  discours  d’ouver¬ 
ture  qui  souleva  une  tempête  scientifique  dont  vous 
vous  souvenez  sans  doute  et  qui  marqua  l’origine  de 
la  théorie  glaciaire  telle  que  la  comprend  la  géologie 
actuelle. 

Agassiz  me  mit  au  courant  des  faits  connus  et  des 
idées  théoriques  qu’il  en  avait  déduites,  et  me  pressa 
vivement  de  porter  mon  attention  sur  ces  questions. 
Je  promis  de  le  faire,  et  cet  été  même  je  consacrai 
six  semaines  de  vacances,  en  août  et  septembre,  à 
l’examen  des  phénomènes  glaciaires  dans  l’Oberland 
bernois  et  le  Haut-Valais,  pendant  qu' Agassiz  lui- 
même  visitait  plusieurs  localités  voisines  et  les  gla¬ 
ciers  de  Chamounix.  En  septembre,  nous  nous  ren¬ 
dîmes  ensemble  à  la  réunion  de  la  Société  géologique 
de  France,  qui  avait  fixé  ce  lieu  de  réunion  en  l’hon¬ 
neur  de  Thurmann,  sous  la  direction  duquel  elle  se 
proposait  d’étudier  le  phénomène  des  soulèvements 
jurassiques. 

Agassiz  et  moi  fîmes  chacun  une  communication 
sur  les  phénomènes  glaciaires  observés  pendant  nos 
courses  d’été. 

Quand  je  quittai  la  Suisse,  à  la  fin  de  l’année, 
Agassiz  me  pria  de  rédiger  sa  communication  avec 
la  mienne  pour  le  Bulletin  de  la  Société  géologique. 
Je  le  fis  volontiers,  et  elle  fut  imprimée  en  1839, 
dans  le  volume  IX  du  Bulletin,  pag.  443  à  450. 
Mais  une  indisposition,  qui  dura  jusque  tard  dans 
l’été,  m’empêcha  de  terminer  la  mienne,  et  le 
mémoire,  auquel  il  ne  manquait  que  la  description  de 
la  grande  moraine  ancienne  de  Kandersteg,  descendue 
de  la  masse  de  la  Blüinlisalp,  qui  depuis  fut  décrite 
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par  B.  Studer,  celle  de  Schwanenbach  venue  des 
hauteurs  de  l’Altels,  et  d’autres  encore  moins  mar¬ 
quées,  sur  le  chemin  de  la  Gemmi,  resta  ainsi  inédit. 

Cependant,  à  l’occasion  de  la  brûlante  discussion 
qui  s'éleva  entre  Forbes  et  Agassiz  au  sujet  de  la  prio¬ 
rité  de  la  découverte  de  la  structure  rubanée  des 
glaciers,  que  j’avais  décrite  et  appelée  dans  mon  mé¬ 
moire  la  Structure  lamellaire ,  M.  Agassiz  publia  dans 
une  de  ses  lettres  à  J.-D.  Forbes,  en  1842,  un  extrait 
de  cette  description  détaillée,  qui  a  été  reproduite  par 
Tyndall,  dans  son  ouvrage  Forms  of  water  pag.  183, 
et  l’importance  qu’il  attachait  à  ce  document  l’enga¬ 
gea  à  en  demander  le  dépôt  aux  Archives  de  notre 
Société,  et  sur  la  première  page  de  l’original  se  trouve 
la  note  suivante,  tracée  de  sa  propre  main  :  «  A  la 
demande  de  M.  Agassiz,  la  Société  des  Sciences  na¬ 
turelles  de  Neuchâtel  a  reçu  ce  manuscrit  pour  être 
placé  dans  ses  Archives,  dans  la  séance  du  20  avril 
1842,  (voir  le  procès-verbal  de  la  séance).  A  mon  dé¬ 
part  pour  l’Amérique,  en  1848,  je  demandai  au  pré¬ 
sident  de  la  Société  la  permission  de  reprendre  ce 
manuscrit  dont  je  comptais  me  servir  quand  je  publie¬ 
rais  mes  recherches  sur  les  blocs  erratiques  alpins. 

C’est  ainsi  que  le  mémoire  est  rentré  dans  mes 
mains. 

Les  circonstances  que  je  viens  de  mentionner,  qui 
indiquent  suffisamment  l’opinion  d’ Agassiz  sur  la  va¬ 
leur  de  ces  notes  sur  les  glaciers,  me  permettent  de 
croire  qu’en  vous  priant  de  leur  donner  une  place 
dans  le  Bulletin,  à  titre  de  documents  historiques,  je 
ne  fais  que  fournir  au  futur  historien  de  l’activité  de 
notre  Société  quelques  faits  de  plus  qui  serviront  à 
mieux  préciser  la  part  que  ses  membres  ont  prise  à 


cette  époque  dans  l’étude  des  lois  qui  régissent  les 
glaciers.  Ce  mémoire,  en  effet,  malgré  quelques  er¬ 
reurs  de  détail,  qu’expliquent  suffisamment  l’igno¬ 
rance  complète  où  l’on  était  alors,  en  1838,  des  phé¬ 
nomènes  les  plus  essentiels  des  glaciers,  contient  ce¬ 
pendant  plusieurs  des  lois  fondamentales  qui  ont  été 
de  nouveau  constatées  plus  tard.  Ce  sont  les  sui¬ 
vantes  : 

1°  L’inclinaison  des  couches  terminales  des  glaciers 
vers  l’intérieur,  et  leur  origine  comme  crevasses  re¬ 
fermées. 

2°  La  structure  lamellaire,  ou  des  bandes  bleues, 
de  la  glace  des  glaciers. 

3°  La  raison  de  la  disposition  des  crevasses  en  éven¬ 
tail. 

4°  L’avancement  plus  rapide  du  centre  du  glacier. 

5°  L’avancement  plus  rapide  de  la  surface  du  gla¬ 
cier,  comparé  à  celui  du  fond. 

6°  Le  mouvement  du  glacier,  qui  a  lieu  par  le 
moyen  d’un  déplacement  moléculaire,  d’où  résulte  la 
plasticité  du  glacier. 

Plus  tard,  lors  d’une  visite  à  Zermatt,  où  j’allai  re¬ 
cueillir  sur  le  grand  glacier  du  Gorner  la  série  com¬ 
plète  des  roches  de  chacune  de  ses  moraines,  j’eus 
l’occasion  d’y  ajouter  la  loi  de  la  formation  des  cre¬ 
vasses  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la  plus  forte 
pente  du  glacier. 

Pour  établir  solidement  ces  lois  fondamentales,  il 
ne  manquait  que  les  données  numériques  qui  ne  pou¬ 
vaient  être  obtenues  que  par  des  expériences  prolon¬ 
gées.  Elles  nous  furent  fournies  plus  tard,  comme 
vous  le  savez,  par  les  efforts  persévérants  d’Agassiz  et 
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Desor  sur  le  glacier  de  l’Aar,  et  de  Forbes,  Tyndall 
et  autres  sur  la  mer  de  glace  de  Charnounix  et  ail¬ 
leurs. 

En  1840,  Agassiz  ayant  résolu  de  poursuivre  l’étude 
des  glaciers  sur  le  glacier  de  l’Aar,  avec  Desor  et 
plusieurs  autres  amis,  il  me  parut  inutile  d’accumu¬ 
ler  nos  forces  sur  un  seul  point.  J’abandonnai  donc 
mes  recherches  dans  cette  direction  et  je  me  chargeai 
du  côté  géologique  de  la  question  des  anciens  gla¬ 
ciers,  c’est-à-dire  celle  de  la  distribution  des  blocs 
erratiques,  qui  me  paraissait  à  la  fois  la  plus  impor¬ 
tante  et  la  moins  avancée.  En  effet,  nous  ne  connais¬ 
sions  guère  alors  que  les  anciennes  observations  dues 
à  de  Saussure,  de  Buch,  A.  Deluc  dans  la  Suisse  oc- 
dentale  et  Escher  de  la  Linth  dans  la  Suisse  orientale. 
Ni  le  nombre,  ni  l’extension  horizontale  et  verticale, 
ni  les  limites  des  bassins  erratiques  n’étaient  déter¬ 
minés.  La  carte  erratique  de  l’ancien  glacier  du 
Rhône,  par  exemple,  publiée  peu  après  par  Charpen¬ 
tier,  le  terminait  à  Nyon,  tandis  que  mes  observations 
postérieures  en  reculent  les  limites  bien  au-delà  de 
Genève  jusqu’au  Mont  de  Sion.  Vous  savez  que  je 
consacrai  sept  saisons  consécutives  entières,  de  1840 
à  1847,  à  ce  laborieux  travail,  dont  les  résultats  géné¬ 
raux  sont  consignés  dans  notre  Bulletin.  Sept  bassins 
erratiques  sur  le  versant  nord  des  Alpes  centrales,  de 
l’Isère  jusqu’au  Rhin,  et  quatre  sur  le  versant  sud, 
du  Val  d’Aoste  au  lac  de  Corne,  furent  reconnus  et 
leurs  limites  déterminées.  De  plus,  une  question  qui 
n’avait  été  encore  abordée  par  aucun  des  observateurs, 
celle  de  la  distribution  des  roches  caractéristiques 
dans  l’intérieur  de  chaque  bassin,  fut  résolue,  et  vint 
enfin  prouver  jusqu’à  l’évidence  que  la  loi  des  morai- 


nés  est  la  seule  qui  rende  compte  de  tous  les  phéno¬ 
mènes  et  de  l’arrangement  des  blocs  erratiques. 

Les  nombreux  détails  de  ce  travail  devaient  former 
le  second  volume  du  «  Système  glaciaire  par  Agassiz , 
Guyot  et  Desor,  »  dont  le  premier  volume  fut  publié 
en  1847,  par  Agassiz  avant  son  départ  pour  l’Améri¬ 
que.  L’état  politique  de  l’Europe  en  1848,  et  mon  pro¬ 
pre  départ  pour  l’Amérique,  mirent  un  terme  à  cette 
publication,  qui  ne  fut  jamais  reprise.  Ma  collection 
de  plus  de  5000  échantillons  de  blocs  erratiques  al¬ 
pins,  qui  devait  servir  de  base  à  ce  travail  définitif, 
est  aujourd’hui  exposée,  avec  cartes  explicatives,  dans 
une  salle  spéciale  du  musée  géologique  du  collège  de 
Princeton,  New  Jersey. 

Après  ces  quelques  notes  historiques,  je  vous  donne 
ici  une  copie  du  manuscrit,  certifiée  conforme  à  l’ori¬ 
ginal. 


OBSERVATIONS  SUR  LES  GLACIERS 


Procès-verbal  d’une  communication  faite  à  la 
Société  géologique  de  France,  réunie  à  Porrentruy,  Août  1838 

Par  A.  Guyot 


Outre  l’intérêt,  Messieurs,  que  présente  l’étude  des 
glaciers  comme  simple  phénomène  de  géographie 
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physique,  la  communication  de  M.  Agassiz,  que  vous 
venez  d’entendre,  nous  révèle  la  haute  portée  que  peut, 
que  doit  avoir  cette  question  pour  le  géologue.  Mais, 
plus  les  conclusions  qui  la  terminent  paraissent  im¬ 
portantes,  nouvelles,  et  contraires  à  tout  ce  que  la 
science  a  admis  jusqu’ici,  plus  aussi  il  est  essentiel, 
ce  me  semble,  de  multiplier  le  nombre,  si  peu  consi¬ 
dérable  encore,  des  observations  exactes  que  nous 
possédons  sur  les  glaciers,  sur  leur  nature,  leurs 
mouvements  et  sur  le  rôle  qu’ils  peuvent  avoir  joué 
dans  plusieurs  phénomènes  géologiques  dont  l’expli¬ 
cation  est  encore  un  problème.  C’est  ce  qui  me  fait 
espérer  que  vous  voudrez  bien  prêter  quelque  atten¬ 
tion  à  l’exposé  rapide  de  quelques  observations  que 
j’ai  eu  l’occasion  de  faire,  il  y  a  peu  de  semaines,  sur 
plusieurs  glaciers  des  Alpes.  Comme  elles  me  parais¬ 
sent  venir  entièrement  à  l’appui  de  celles  dont  vous 
venez  d’entendre  le  résumé,  je  suivrai  pas  à  pas  la 
communication  de  M.  Agassiz.  Et  d’abord  sur  la  mar¬ 
che  des  glaciers.  Le  côté  géologique  de  la  question  des 
glaciers  porte  surtout  sur  l’ancienne  extension  des 
glaces  et  des  glaciers  et  sur  leur  rapport  avec  la  dis¬ 
persion  des  blocs  erratiques. 

Monsieur  Agassiz,  avec  sa  sagacité  ordinaire,  vous 
a  fait  voir  comment  l’action  de  la  glace  sur  les  roches 
qu’elle  polit  et  qu’elle  strie,  la  présence  d’anciennes 
moraines  loin  des  glaciers  actuels,  véritables  indica¬ 
tions  des  maxima  de  leur  étendue,  peuvent  nous 
mettre  sur  la  trace  de  leur  histoire  dans  des  temps 
qui  ne  sont  plus.  Mais  à  quels  caractères  reconnaî¬ 
trons-nous  pour  une  moraine  tel  amas  de  blocs  plutôt 
que  tel  autre  ?  Comment  distinguerons-nous  les  sur¬ 
faces  polies,  ou  les  stries  dues  aux  glaciers,  de  celles 
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que  l’on  pourrait  attribuer  à  l’action  des  courants  ? 
Voilà  ce  qu’il  serait  important  d’examiner.  Or  ces 
questions  et  plusieurs  autres  encore  ne  peuvent  rece¬ 
voir  leur  solution  que  de  la  connaissance  parfaite  du 
mode  de  progression  des  glaciers,  à  cause  du  rapport 
intime  qui  existe  entre  le  mouvement  des  glaciers  et 
les  apparences  de  la  surface  des  glaciers,  les  modifi¬ 
cations  de  leur  fond,  la  forme  et  la  structure  des  mo¬ 
raines.  Je  me  bornerai  donc  ici  à  quelques  remarques 
sur  ce  sujet,  en  y  ajoutant  le  signalement  de  quel¬ 
ques  anciennes  moraines  fort  remarquables. 

A  défaut  d’observations  directes  sur  la  marche  pro¬ 
gressive  des  glaciers,  qui  sans  doute  seraient  fort  dé¬ 
sirables,  mais  que  l’on  ne  peut  attendre  que  de  la 
part  d’observateurs  stationnaires,  deux  séries  de  phé¬ 
nomènes  me  semblent  pouvoir,  par  les  modifications 
qu’ils  éprouvent,  jeter  quelque  lumière  sur  cette  ques¬ 
tion  :1°  les  accidents  de  structure  du  glacier,  tels  que 
les  couches  plus  ou  moins  vieilles  qu’on  y  distingue, 
ou  les  grandes  fentes  qui  s’y  forment  ;  2°  les  blocs  et 
les  débris  de  roches  qui,  entraînés  et  déposés  succes¬ 
sivement  par  les  glaces,  en  trahissent  la  marche  par 
la  disposition  qu’ils  affectent  soit  sur  le  glacier  lui- 
même,  soit  dans  ses  moraines. 

Si  j’emploie  ici  le  mot  couches,  je  ne  crois  pas  pou¬ 
voir  l’entendre  d’une  manière  absolue,  ou  à  la  rigueur 
du  terme.  Dans  la  partie  inférieure  des  glaciers,  la 
glace  est  d’ordinaire  tellement  homogène  qu’il  est  dif¬ 
ficile  d’y  distinguer  rien  qui  ressemble  à  des  couches 
annuelles  proprement  dites.  Il  n’en  est  pas  ainsi  dans 
la  partie  supérieure  encore  neigeuse  ;  mais  on  y  re¬ 
marque  un  assez  grand  nombre  de  fêlures  dont  quel¬ 
ques-unes  sont  assez  étendues,  assez  régulières,  pour 
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diviser  la  masse  du  glacier  en  grands  bancs,  simulant 
des  couches  de  plusieurs  mètres  de  puissance,  comme 
dans  les  glaciers  de  Grindelwald,  de  l’Aar,  etc.  Ces 
bancs  ne  sont  point  parallèles  à  la  surface  du  glacier, 
mais  inclinés  de  plusieurs  degrés  vers  l’intérieur,  de 
telle  sorte  que  leurs  têtes  viennent  affleurer  à  la  su¬ 
perficie  sous  un  angle  d’autant  plus  faible  que  l’on 
s’approche  davantage  de  l’extrémité  inférieure  du  gla¬ 
cier. 

Quand  le  glacier  est  en  progrès,  on  les  voit  même 
se  redresser  un  peu  et,  pressant  la  moraine,  l’écraser 
à  moitié  ;  puis  après  l’avoir  dépassée,  se  trouvant 
sans  support  de  l’autre  côté,  on  les  voit  s’affaisser 
sous  leur  poids  et  se  briser  en  cubes  immenses. 


C’est  encore,  ce  me  semble,  à  cette  disposition  in¬ 
térieure  des  glaces  qu’il  faut  attribuer  la  formation  de 
ces  brillantes  et  majestueuses  voûtes  de  cristal,  d’où 
sortent  la  plupart  des  grands  torrents  des  glaciers, 
telles  que  la  voûte  du  glacier  du  Rhône,  celle  de  l’Ar- 
veyron,  au  pied  de  la  Mer  de  Glace,  des  Lütschinen 
aux  glaciers  de  Grindelwald,  etc.  Avec  ces  fêlures 
inclinées  vers  l’intérieur,  comme  les  couches  d’un 
terrain  stratifié,  chaque  masse  qui  se  détache  au-des¬ 
sus  du  vide  formé  par  le  lit  du  torrent  tend  à  pro- 


duire  ou  à  augmenter  cette  excavation  qui  devient  ou 
peut  devenir  d’autant  plus  profonde  et  plus  vaste  que 
les  couches  sont  plus  inclinées,  le  glacier  plus  épais 
et  le  torrent  plus  large  et  plus  puissant. 

Ces  phénomènes  se  présentèrent  à  moi  d’une  ma¬ 
nière  assez  constante  pour  me  faire  croire  qu’ils 
n’étaient  point  dus  à  des  causes  accidentelles  ;  voici 
le  résultat  auquel  me  conduisirent  mes  observations 
postérieures  sur  ce  sujet.  On  vient  de  vous  dire,  Mes¬ 
sieurs,  comment  un  glacier,  passant  brusquement  par 
des  rapides  d’un  étage  supérieur  de  la  vallée  qu’il 
parcourt  à  un  étage  inférieur,  se  brise  en  feuillets 
transversaux,  séparés  par  de  larges  fentes  béantes. 
Lorsque  la  pente  s’adoucit,  les  fentes  deviennent  plus 
étroites,  les  lèvres  opposées  se  rapprochent  peu  à 
peu,  puis  se  ferment  tout  à  fait  ;  mais  la  masse  reste 
fêlée,  et  un  œil  attentif  retrouve  facilement  à  la  sur¬ 
face  du  glacier  les  traces  de  ces  ruptures,  comme 
dans  le  glacier  du  Rhône,  vu  du  haut  de  la  Meyen- 
wand,  dans  celui  du  Gries,  au  fond  du  Val  d’Egine, 
dans  le  Haut-Valais,  etc.  Eh  bien  !  les  fêlures  que  l’on 
retrouve  à  l’extrémité  du  glacier  paraissent  ne  pas 
être  autre  chose  que  ces  anciennes  fentes  refermées. 
Gomme  toute  la  masse  du  glacier,  inférieure  aux  ra¬ 
pides,  a  passé  par  les  mêmes  conditions,  elle  se  trouve 
divisée,  dans  toute  sa  longueur,  en  feuillets  perpen¬ 
diculaires  qui  doivent  affecter  une  sorte  de  régula¬ 
rité.  Mais  une  circonstance  fort  remarquable,  sur  la¬ 
quelle  j’appellerai  toute  votre  attention,  c’est  le  chan¬ 
gement  graduel  d’inclinaison  de  ces  feuillets  qui 
d’abord,  nécessairement  perpendiculaires  à  la  surface 
du  glacier,  se  trouvent  inclinés  d’autant  plus  qu’on  les 
observe  plus  bas,  et  finissent  par  présenter  avec  la 
surface  un  angle  de  quelques  degrés  seulement. 
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S’il  en  est  réellement  ainsi,  vous  confirmerez  comme 
moi,  Messieurs,  la  proposition  de  M.  Agassiz,  et  nous 
arriverons  par  une  voie  toute  différente,  celle  de 
l’observation  directe,  à  conclure  avec  lui  que  la  pro¬ 
gression  des  glaces  d’un  glacier  n’est  point  uniforme 
dans  toute  sa  masse.  Dans  le  cas  que  je  cite  ici,  il  est 
évident  que  la  vitesse  de  telle  couche  donnée  dimi¬ 
nue  en  raison  directe  de  sa  distance  à  la  surface.  La 
partie  superficielle  marche  donc  plus  vite  que  celle 
qui  touche  le  fond. 

Puisque  le  mot  couches  m’est  échappé,  je  ne  puis 
m’empêcher  de  signaler  aux  recherches  des  obser¬ 
vateurs  futurs  un  fait  sur  lequel  je  n’ose  hasarder  au¬ 
cune  explication,  vu  que  je  ne  l’ai  rencontré  qu’une 
fois.  C’était  au  sommet  du  glacier  du  Gries,  à  la  hau¬ 
teur  d’environ  7500  pieds,  un  peu  au-dessous,  en¬ 
viron  300  pieds,  de  la  ligne  des  firn,  ou  hauts  névés, 
où  le  glacier  passe  à  l’état  de  neige  granuleuse.  Ce 
glacier  présente  à  cette  hauteur  une  vaste  mer  de 
glace,  descendant  de  l’ouest  par  une  pente  presque 
insensible,  de  sommités  peu  saillantes  en  apparence. 
Il  couvre  le  col  entier  d’une  nappe  de  glace  uniforme 
et  indivise  de  plus  d’une  demi-lieue  de  largeur,  que 
traverse  le  chemin  à  mulet,  qui  mène  du  Haut- Val- 
lais,  par  le  val  d’Egine,  dans  le  val  Formazza  et  au 
Lac  Majeur.  A  l’origine  de  ces  deux  dernières  val¬ 
lées,  les  glaces,  encore  demi-neigeuses,  se  déversent 
au  nord  et  forment  le  beau  glacier  du  Gries  propre¬ 
ment  dit,  et  au  sud,  le  glacier  beaucoup  moins  con¬ 
sidérable  de  Bettelmatten.  En  remontant  à  l’origine 
de  ce  dernier  pour  examiner  la  nature,  la  formation 
et  les  déviations  des  grandes  fentes  transversales,  je 
vis  sous  mes  pas  la  surface  du  glacier  entièrement 
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couverte  de  sillons  réguliers,  d’un  ou  deux  pouces 
de  largeur,  creusés  dans  une  masse  à  demi-neigeuse, 
séparés  par  des  lames  saillantes  d’une  glace  plus  dure 
et  plus  transparente.  Il  était  évident  que  la  masse  du 
glacier  était  ici  composée  de  deux  sortes  de  glace  : 
l’une,  celle  des  sillons,  encore  neigeuse  et  plus  fusi¬ 
ble  ;  l’autre,  celle  des  lames,  plus  parfaite,  cristalline, 
vitreuse  et  plus  résistante,  et  que  c’était  à  l’inégale 
résistance  qu’elles  présentaient  à  l’action  de  l’atmo¬ 
sphère  qu’étaient  dus  les  creux  des  sillons  et  la  saillie 
des  lames  plus  dures.  Après  les  avoir  suivis  plusieurs 
centaines  de  mètres,  j’arrivai  au  bord  d’une  des  gran¬ 
des  fentes,  de  20  à  30  pieds  d’ouverture  qui,  coupant 
les  sillons  et  les  lames  perpendiculairement  à  leur  di¬ 
rection,  et  découvrant  l’intérieur  du  glacier  jusqu’à 
une  profondeur  de  trente  ou  quarante  pieds,  permet¬ 
tait  d’en  distinguer  nettement  la  structure  sur  la  plus 
*  belle  coupe  transversale.  Alors,  aussi  loin  et  aussi 
profond  que  pouvaient  atteindre  mes  regards,  je  vis 
la  masse  du  glacier  composée  d’une  multitude  de  pe¬ 
tites  couches  de  glace  neigeuse,  séparées  une  à  une 
par  autant  de  ces  lames  de  glace  dont  j’ai  parlé  et  for¬ 
mant  un  ensemble  régulièrement  stratifié  à  la  façon 
de  certains  calcaires  grossièrement  schisteux.  Ces 
couches  passaient  d’un  des  bords  de  la  fente  à  l’autre, 
absolument  comme  les  strates  des  parois  opposées 
d’une  vallée  transversale.  On  aurait  dit,  non  pas  des 
couches  annuelles,  mais  une  série  de  couches  plutôt 
journalières  de  neige  tombée  successivement  par  pe¬ 
tites  quantités,  puis  fondue  en  partie  par  le  soleil  de 
la  journée,  et  couvertes  chaque  nuit  de  cet  épais  ver¬ 
glas  qui,  au-dessus  de  la  région  des  glaces,  recouvre 
toutes  les  sommités  neigeuses  des  hautes  Alpes. 


Ces  couches  avaient  évidemment  été  formées  beau¬ 
coup  plus  haut  et  dans  une  position  toute  différente. 
Comment  se  trouvaient-elles  ici  redressées  sur  une 
étendue  aussi  considérable?  Elles  étaient  parfaitement 
incorporées  à  la  masse  du  glacier,  et  rien  à  l’exté¬ 
rieur  n’annonçait  dans  cet  endroit  un  bouleversement 
particulier.  Est-ce  un  pan  immense  d’une  muraille  de 
neige  glacée  qui,  précipité  du  haut  de  quelque  som¬ 
met,  s’est  trouvé  dans  cette  position  englobé  dans  la 
masse  du  glacier?  L’étendue,  la  profondeur,  la  régu¬ 
larité  de  ces  masses  stratifiées  rendront  difficile  l’ad¬ 
mission  de  cette  hypothèse.  Les  couches,  d’abord  ho¬ 
rizontales,  ou  du  moins  parallèles  à  la  surface  du  gla¬ 
cier,  accomplissent-elles,  pendant  sa  marche,  des 
évolutions  encore  trop  peu  connues,  analogues  ce¬ 
pendant  à  celles  que  j’ai  signalées  plus  haut?  C’est 
ce  qui  mérite  l’examen  et  des  observations  suivies, 
minutieuses  et  aussi  nombreuses  et  universelles  que 
possible.  Malheureusement,  un  épais  brouillard  et  un 
temps  menaçant  me  forcèrent  à  cesser  toute  recher¬ 
che  ultérieure  avant  que  j’eusse  pu  m’assurer  si  cette 
structure  appartenait  à  toute  la  masse  du  glacier  pris 
à  cette  hauteur,  ou  si  elle  était  restreinte  à  cette  lo¬ 
calité  particulière,  quoique  déjà  fort  étendue.  Il  ne 
tiendra  pas  à  moi  que  ces  observations  ne  soient  con¬ 
tinuées  par  la  suite.  En  attendant,  j’y  invite  instam¬ 
ment  les  observateurs  des  Alpes  en  leur  rappelant 
que  c’est  en  même  temps  travailler  à  jeter  du  jour 
sur  la  question  de  la  formation  originaire  des  glaciers, 
comme  sur  celle  de  leur  recroissance  annuelle,  ques¬ 
tions  qui,  l’une  et  l’autre,  à  mon  avis  sont  encore 
loin  d’être  éclaircies,  surtout  dans  leurs  détails. 

Plusieurs  observateurs  déjà  ont  signalé,  sans  l’expli- 
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quer,  la  disposition  en  forme  d’éventail  que  présen¬ 
tent  les  grandes  fentes  longitudinales  d’un  grand  nom¬ 
bre  de  glaciers.  Je  citerai  entre  autres  le  glacier  du 
Rhône. 

Descendu  des  sommets  resplendissants  du  Galen- 
stock,  il  arrive  resserré  dans  une  sorte  de  défilé  au 
bord  de  son  dernier  étage,  se  brise  dans  ses  rapides 
et  s’épanouit  bientôt  jusqu’au  fond  qu’occupe  son 
extrémité  inférieure.  Ses  nombreuses  fentes  transver¬ 
sales  se  referment  peu  à  peu  en  partie,  et  il  n’en 
reste  que  des  lignes  peu  marquées.  Ces  lignes,  d’a¬ 
bord  droites,  commencent  à  s’arquer  un  peu  plus 
bas.  Leur  courbure,  tournée  vers  la  partie  inférieure, 
augmente  graduellement,  en  sorte  que  les  dernières 
sont  à  peu  près  concentriques  à  l’extrémité  semi-cir¬ 
culaire  du  glacier.  Les  fentes  longitudinales,  dont  je 
ne  chercherai  point  ici  l’origine,  restant  perpendicu¬ 
laires  aux  transversales,  prennent  nécessairement 
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alors  une  position  inclinée  vers  le  centre  par  en  liant, 
et  divergente  par  le  bas,  ce  qui  constitue  l’éventail. 
Que  conclure  encore  de  cette  disposition  particulière, 
que  j’ai  retrouvée  fort  bien  exprimée  dans  le  glacier 
du  Gries  et  ailleurs,  sinon  que  non  seulement  la  par¬ 
tie  superficielle  d’un  glacier  se  meut  plus  rapidement, 
mais  j’ajouterai  encore  que  la  partie  centrale  se  meut 
plus  vite  que  les  bords ,  absolument  comme  dans  le 
courant  d’un  fleuve  le  mouvement  est  plus  rapide 
que  vers  les  bords.  Je  dis  même  qu’en  admettant  sur 
la  cause  du  mouvement  des  glaciers  la  théorie  expo¬ 
sée  tout  à  l’heure  par  M.  Agassiz,  on  devrait  déjà  ar¬ 
river  presque  nécessairement  à  une  conclusion  pa¬ 
reille.  En  effet,  vu  la  forme  convexe  de  la  surface  des 
glaciers,  un  glacier  est  d’ordinaire  un  solide  dont  la 
coupe  transversale  serait  celle  d’une  lentille  ou  d’un 
disque,  c’est-à-dire  que  l’épaisseur  en  est  beaucoup 
plus  considérable  au  milieu  que  sur  les  bords.  Sup¬ 
posant  donc  la  masse  divisée,  par  des  lignes  d’égale 
vitesse,  en  couches  parallèles  à  la  surface,  animées  à 


partir  de  la  surface  de  vitesses  décroissantes,  figu¬ 
rées  dans  le  diagramme  ci-contre  par  5.  4.  3.  L2.  1,  il 
est  évident  que  le  point  A,  au  milieu  de  la  surface, 
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se  mouvra  avec  la  somme  des  vitesses  représentées 
par  15,  tandis  que  les  points  B  et  G,  sur  les  bords,  no 
se  mouvront  qu’avec  une  vitesse  de  9  représentant  la 
somme  des  deux  premières  seulement. 

C’est  à  ce  mouvement  particulier  des  glaces  qu’il 
faut  attribuer,  ce  me  semble,  la  forme  des  grandes 
moraines  terminales.  On  vous  a  dit  tout  à  l’heure 
qu’elles  étaient  d’ordinaire  semi-circulaires  ;  j’ajoute¬ 
rai  que,  dans  une  moraine  normale,  la  partie  moyenne 
de  l’arc,  faisant  face  à  la  partie  centrale  du  glacier, 
est  souvent  plus  élevée,  tandis  que  les  extrémités  du 
croissant  vont  en  diminuant  de  hauteur  et  finissent 
même  par  se  diviser  en  petits  monticules  ou  en  cour¬ 
tes  traînées  longitudinales.  Le  talus  intérieur  est  plus 
rapide  et  montre  à  découvert  des  fragments  plus  pe¬ 
tits.  Le  talus  extérieur,  moins  déclive,  est  couvert  de 
gros  blocs  anguleux.  Le  fonds  qui  précède  la  moraine 
intérieurement  est  formé  de  cailloux  roulés  et  aplani 
en  pente  très  douce  (Kandersteg,  Eginenthal,  Spital- 
boden,  etc.).  Cette  forme  de  croissant,  qui  marque 
la  limite  du  glacier,  dont  la  moraine  fait  la  bordure, 
prouve  que  la  partie  centrale  du  glacier  est  animée 
d’une  vitesse  plus  grande  que  les  bords,  puisqu’elle 
les  dépasse.  La  plus  grande  hauteur  et  largeur  de  la 
moraine,  au  milieu  de  son  arc,  est  encore  un  résul¬ 
tat  de  cette  même  inégalité  de  vitesse  ;  car  on  con¬ 
çoit  que,  dans  un  temps  donné,  le  centre  du  glacier, 
en  vertu  de  son  mouvement  plus  rapide,  déposera  un 
plus  grand  nombre  de  fragments  de  roches  que  les 
bords,  qui  d’ailleurs  en  seront  d’autant  plus  pauvres 
qu’une  certaine  quantité  a  déjà  été  déposée,  pendant 
la  descente,  dans  les  moraines  latérales.  Le  talus  est 
plus  fort  à  l’intérieur,  parce  que  c’est  sur  la  face  tour- 
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née  vers  le  glacier  que  s’exerce  la  pression  qui  pousse 
la  moraine  en  avant.  Cette  face  est  souvent  couverte 
de  fragments  plus  petits,  sur  lesquels  roule  la  partie 
inférieure  du  glacier  et  qui  ont  été  refoulés  par  son 
mouvement.  Les  gros  blocs  angulepx  enfin  sont  à  l’ex¬ 
térieur  et  à  la  surface,  parce  qu’ils  y  ont  glissé  à 
mesure  qu’ils  arrivaient  au  bord  du  glacier.  Les  pe¬ 
tits  monticules  et  les  traînées  allongées  qu’on  trouve 
parfois  vers  les  cornes  du  croissant  sont  dues  à  ces 
fentes  longitudinales  dans  lesquelles  les  fragments 
venant  à  tomber  s’entassent,  dans  les  fentes  courtes, 
en  masse  qui  se  façonne  en  cône  irrégulier  après  le 
retrait  des  glaces,  ou  de  prisme  en  traînée  dans  les 
fentes  très  allongées. 

Ceux  qui  répètent  depuis  de  Saussure  que  les  gla¬ 
ciers  avancent  parce  qu’ils  glissent  sur  le  sol  en  vertu 
de  leur  propre  poids,  ne  se  sont  peut-être  pas  rendu 
compte  des  difficultés  qu’on  éprouve  à  accorder  cette 
idée,  si  simple  et  si  naturelle  au  premier  coup  d’œil, 
avec  les  observations  de  détail  un  peu  exactes.  Com¬ 
ment  expliquer,  dans  cette  hypothèse,  ce  mouvement 
uniforme,  sans  secousses,  toujours  lent  et  graduel,  sur 
des  pentes  aussi  différentes  et  souvent  aussi  fortes  que 
celles  que  l’on  observe  dans  une  foule  de  glaciers  ? 
Comment  se  fait-il  qu’après  les  rapides  où  les  gran¬ 
des  fentes  transversales  opèrent  une  véritable  solu¬ 
tion  de  continuité,  la  partie  inférieure  tout  entière  ne 
glisse  pas  à  la  fois,  par  avalanche,  dans  le  fond  de  la 
vallée  ? 

On  ne  peut  pas  dire  que  c’est  parce  que  le  bas  re¬ 
pose  sur  un  sol  plat  ;  ce  qui  n’est  vrai  que  de  quel¬ 
ques-uns  :  car  plus  de  la  moitié  des  glaciers  restent 
suspendus  sans  appui  sur  des  pentes  très  fortes.  Le 
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glacier  de  Bettelmatten,  branche  sud  du  glacier  du 
Gries,  est  arrêté  sur  une  pente  d’environ  45°  ;  celui 
de  la  Sabbia,  à  peu  près  de  même.  J’ai  vu  au-dessus 
du  lac  de  l’alpe  Duanina,  entre  le  val  Formazza  et  le 
val  Antigorio,  un  glacier  dont  les  lambeaux  restaient 
suspendus  sur  une  pente  de  52°  ;  un  autre,  à  l’ori¬ 
gine  du  val  Bina,  en  Valais,  sur  un  talus  de  55°  ;  le 
glacier  du  Geisvat,  ou  Bemi,  au  sud  de  Feld,  dans 
la  même  vallée,  paraissait  même  avoir  une  pente  de 
56°  dans  sa  partie  inférieure  ;  je  dis  paraissait,  car  les 
localités  et  la  distance  rendent  cette  mesure  un  peu 
moins  sûre.  On  peut  même  dire  que  le  cas  où  les 
glaces  sont  appuyées  à  leur  extrémité  inférieure  est 
plus  rare  que  le  cas  contraire. 

Mais  rien  ne  prouve  mieux,  ce  me  semble,  l’inexac¬ 
titude  de  cette  opinion  que  la  manière  dont  les  glaces 
se  comportent  quand  elles  rencontrent  sur  leur  pas¬ 
sage  quelque  obstacle,  comme  un  rocher  isolé,  un 
monticule.  Les  glaces,  au  lieu  de  s’accumuler  ou  de 
se  fendre  violemment,  à  la  rencontre  de  l’obstacle,  se 
répandent  à  l’entour  et  l’englobent  étroitement,  sans 
fracture,  comme  on  en  voit  un  bel  exemple  dans  les 
deux  rochers  isolés  qui  surgissent  du  milieu  du  grand 
glacier  de  la  Brenva,  dont  la  masse  descend  du  som¬ 
met  du  Mont-Blanc,  vers  le  sud-est,  dans  le  val  d’En- 
trèves,  et  qui  sont  nommés  les  yeux  du  glacier. 

La  même  chose  s’observe  au  Jardin  du  Talèfre,  vé¬ 
ritable  île  au  milieu  d’une  mer  de  glace,  entourée 
d’une  bordure  de  blocs  de  rochers,  ou  d’une  moraine 
rejetée  sur  ses  bords  par  la  marche  du  glacier,  comme 
les  dunes  côtières  dans  une  île  baignée  par  l’océan. 

Non  !  s’il  est  vrai  que  les  diverses  parties  d’un  gla¬ 
cier  se  meuvent  avec  des  vitesses  différentes,  si  le  gla- 
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cier  se  modèle  sur  la  forme  de  sa  vallée  et  en  remplit 
les  infractuosités  sans  que  sa  masse  cesse  d’être  con¬ 
tinue,  si  rencontrant  un  obstacle,  au  lieu  de  s’y  bri¬ 
ser,  il  le  contourne  et  l’enclave  étroitement  et  sans 
fracture  dans  sa  masse,  comme  le  ferait  un  fluide  qui 
s’épanche,  on  peut  affirmer  que  ces  mouvements  ne 
peuvent  avoir  lieu  qu’en  vertu  d’un  déplacement  mo¬ 
léculaire,  et  il  faut  abandonner,  au  moins  comme 
cause  unique,  l’idée  d’un  glissement  lent  de  la  masse 
sur  elle-même  comme  incompatible  avec  les  phéno¬ 
mènes  que  présente  la  marche  des  glaciers. 

La  théorie  du  mouvement  des  glaces,  que  j’avance 
ici,  est-elle  la  véritable*?  Elle  aura  sans  doute  à  ré¬ 
pondre  à  bien  des  objections  ;  mais  elle  rend  compte 
des  phénomènes  que  j’ai  décrits  ;  les  observations  sub¬ 
séquentes,  plus  nombreuses  et  plus  prolongées,  dé¬ 
cideront  la  valeur  qu’il  faut  y  attacher. 

Le  côté  géologique  de  la  question  glaciaire  est  celle 
des  anciennes  moraines  et  de  la  distribution  des  blocs 
erratiques.  Au  sujet  des  premières,  je  désire  signaler 
une  série  de  moraines  anciennes  que  j’ai  observées 
dans  la  vallée  de  la  Kander,  de  Kandersteg  au  col  de 
la  Gemmi. 


Ici  s’arrête  le  manuscrit  dont  la  rédaction  finale  fut 
interrompue,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  par  une 
longue  indisposition. 

Pour  copie  en  tout  conforme  à  l'original , 
Henry  G.  Gameron, 

Professeur  au  Collège  de  New- Jersey. 
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NOTE 

SUR  LES 

CHANGEMENTS  DU  RÉGIME  DES  SOURCES 

DANS  LE  JURA  NEECHATELOIS  (') 

Par  M.  A.  Jaccard,  professeur 


Au  moment  où  la  question  si  importante  de  l’utili¬ 
sation  des  forces  hydrauliques  de  la  Reuse  préoccupe 
l’attention  publique,  il  nous  a  paru  que  le  travail  qui 
va  suivre  et  que  nous  extrayons  des  Recherches  pour 
servir  à  V étude  hydrologique  du  Jura  serait  de  nature 
à  offrir  un  certain  intérêt.  Il  s’agit  en  effet  d’une 
question  grave,  car,  s’il  est  vrai  que  certaines  sour¬ 
ces  diminuent,  que  d’autres  disparaissent,  il  importe 
d’en  rechercher  la  cause  et  de  se  garder  d’illusions 
dangereuses  au  sujet  du  débit  de  nos  cours  d’eau. 

§  1.  Le  régime  des  sources,  et  en  particulier  des 
sources  jurassiennes,  est-il  susceptible  de  modifications 
et  de  changements  qui,  avec  le  temps,  provoqueraient 
leur  disparition  ? 

(1)  Extrait  des  Recherches  hydrologiques  pour  servir  à  l’étude 
des  sources  du  Jura. 
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Nous  n’hésitons  pas  à  répondre  affirmativement  à 
cette  question,  dont  l’importance  ne  saurait  être  mé¬ 
connue,  soit  qu’on  ait  en  vue  les  moteurs  hydrauliques, 
soit  qu’on  veuille  utiliser  les  eaux  pour  l’alimenta¬ 
tion. 

Remarquons  d’abord  que,  dans  les  inondations  et  les 
débordements  des  torrents,  des  ruisseaux  et  des  riviè¬ 
res,  une  énorme  quantité  de  limon  est  entraînée  dans 
les  parties  basses  des  vallées.  C’est  ainsi  qu’à  la  lon¬ 
gue  leur  fond  a  été  nivelé  par  une  espèce  de  colma¬ 
tage  ;  mais  les  dépôts  ainsi  formés  n’ont  aucune  soli¬ 
dité,  en  sorte  qu’à  une  crue  nouvelle  du  cours  d’eau 
les  matériaux  sont  repris  et  entraînés  plus  loin.  C’est 
ainsi  qu’on  a  vu  récemment  les  vallées  de  la  R.euse, 
du  Seyon,  parcourues  par  des  torrents  d’eau  limo¬ 
neuse  et  jaunâtre  déversant  dans  le  lac  une  quantité 
de  matières  qu’on  pourrait  évaluer  à  quelques  cen¬ 
taines  de  mètres  cubes. 

Dans  les  hautes  vallées,  où  le  nivellement  est  opéré 
depuis  longtemps,  où  des  dépôts  bourbeux  ont  recou¬ 
vert  ces  alluvions  limoneuses,  il  se  produit  aussi  des 
crues  et  des  inondations  locales  dont  les  conséquences 
ont  une  portée  non  moins  grave  en  ce  qui  concerne 
le  régime  des  sources  des  vallées  inférieures.  Ce  ne 
sont  plus  seulement  des  limons  calcaires  ou  argileux 
qui  sont  mis  en  mouvement  par  l’*eau,  les  débris  vé¬ 
gétaux  de  la  tourbe  se  mélangent  à  ces  derniers,  et 
le  tout  s’en  va  disparaître  dans  les  entonnoirs  ou  em¬ 
posieux  qui  caractérisent  nos  vallons  fermés  du  Jura. 

Ces  eaux,  que  nous  voyons  pénétrer  dans  le  sous- 
sol  crevassé  et  fissuré  constituent,  chacun  le  sait,  un 
contingent  important  des  sources  inférieures,  que 
Fournet  appelait  sources  vauclusiennes.  Mais  à  leur  réap- 
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parition  sous  forme  de  source,  c’est  en  vain  que  nous 
chercherions  les  traces  de  ces  matières  limoneuses 
qu’elles  ont  entraînées.  Tout  au  plus  voyons-nous  la 
Noiraigue  colorée  par  une  teinte  caractéristique,  celle 
de  la  tourbe,  accuser  ainsi  son  origine  ou  le  milieu 
qu’elle  a  traversé.  L’eau  de  source  ne  forme  pas  de 
dépôt  à  la  façon  des  eaux  de  superficie  ;  c’est  là  un  fait 
reconnu  et  non  contesté. 

§  2.  Que  sont  devenues  les  matières  entraînées  des 
régions  supérieures? 

La  réponse  n’est  pas  difficile  ;  elles  sont  restées 
dans  les  cavités  souterraines  de  nos  roches  calcaires, 
dans  les  fissures,  les  canaux  sinueux  que  l’eau  a  ren¬ 
contrés  dans  son  trajet.  Il  s’opère  ainsi  un  remplis¬ 
sage  lent,  mais  progressif  de  toutes  les  cavités,  de  tous 
les  interstices  du  sol  souterrain,  et  l’on  peut  prévoir 
le  temps  où  cette  circulation  invisible  deviendra  tout- 
à-fait  impossible,  où  les  eaux  des  grandes  crues  de¬ 
vront  se  créer  un  passage,  un  courant  extérieur.  Que 
dis-je,  le  fait  s’est  produit  déjà,  et  nous  en  citerons 
bientôt  des  exemples. 

Si  une  chose  peut  nous  surprendre,  c’est  que  de 
semblables  phénomènes  ne  se  soient  pas  produits  plus 
tôt.  Je  vais  essayer  d’en  chercher  la  raison. 

§  3.  La  nature,  livrée  à  elle-même,  façonne  la  terre 
en  vertu  des  lois  physiques,  de  telle  sorte  que,  dans 
les  régions  inhabitées  par  l’homme,  les  changements 
brusques,  les  inondations  se  produisent  avec  un  carac¬ 
tère  de  gravité  bien  moins  sensible.  Que  les  eaux 
envahissent  une  plaine  inculte,  par  exemple,  elles 
opèrent  un  nivellement  général  et  nul  ne  songe  à 
exécuter  des  travaux,  à  changer  la  direction  des  cou¬ 
rants.  Si,  au  contraire,  les  inondations  se  produisent 
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dans  une  grande  vallée,  ou  une  plaine,  comme  celles 
que  parcourent  le  Pihin,  le  Pdiône,  la  Garonne,  le  Pô, 
où  l’homme  a  modifié,  changé  la  direction,  le  lit  du 
fleuve,  où  il  a  cherché  à  combattre  les  envahisse¬ 
ments  de  l’eau  par  l’établissement  de  digues,  d’éclu¬ 
ses,  etc.,  alors,  la  nature  un  moment  comprimée  re¬ 
prend  ses  droits  avec  une  violence  d’autant  plus  grande. 
Il  y  a  eu  des  inondations  et  des  débordements  des 
fleuves  à  toutes  les  époques,  mais  jamais  les  consé¬ 
quences  désastreuses,  calamiteuses,  dirons-nous,  qui 
se  sont  produites  dans  ces  dernières  années,  n’ont 
acquis  des  proportions  aussi  considérables. 

,  §  4.  Ce  qui  est  vrai  pour  les  fleuves,  les  rivières, 
l’est  aussi  pour  nos  moindres  cours  d’eau.  Les  déboi¬ 
sements,  sur  lesquels  je  ne  veux  pas  m’arrêter  main¬ 
tenant,  ont  été  une  des  premières  causes  de  profonde 
modification  dans  le  régime  des  eaux  souterraines. 
Mais  il  y  a  quelque  chose  de  bien  plus  grave  encore 
dans  l’établissement  de  nos  chemins  de  fer,  de  nos 
routes,  de  nos  chemins,  de  nos  rues  macadamisées. 
Partout,  dans  les  villes,  dans  les  villages,  les  fermes 
isolées,  on  a  créé  une  circulation  extérieure  des  eaux 
pluviales,  qui  n’existait  pas  auparavant.  Lors  des  chu¬ 
tes  de  pluie  abondantes  et  consécutives,  chacune  de 
ces  voies  de  communication  se  transforme  en  cours 
d’eau,  temporaire  il  est  vrai;  mais  ce  qui  aggrave  le 
mal,  c’est  l’entrainement  des  matières  minérales  et 
végétales  de  toute  nature.  Où  vont  ces  eaux,  que  j’ap¬ 
pelle  sauvages ,  avec  les  matières  qu’elles  transportent? 
Dans  le  lit  du  cours  d’eau  principal  de  chaque  vallée, 
et,  par  celui-ci,  dans  les  entonnoirs  ou  emposieux  dont 
je  parlais  tout  à  l’heure. 

§  5.  Ce  n’est  pas  tout  :  dans  les  vallées  de  la  Brévine, 
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des  Ponts,  de  la  Sagne,  nous  avons  les  marais  tour¬ 
beux,  dont  la  formation  est  d’une  ancienneté  bien  des 
fois  séculaire.  Gomment  se  fait-il  que,  dès  longtemps, 
les  débris  végétaux  de  la  tourbe  n’aient  pas  rempli  les 
emposieux  ? 

C’est  tout  simplement  parce  que  la  mise  en  exploi¬ 
tation  de  la  tourbe  sur  une  grande  échelle  n’a  eu  lieu 
que  depuis  un  demi-siècle  à  peine.  Aussi  longtemps 
que  les  dépôts  sont  restés  intacts,  qu’on  n’y  a  pas  ou¬ 
vert  des  fossés  d’assèchement,  l’eau  ne  pouvait  exer¬ 
cer  une  action  mécanique  sur  les  parois  de  ces  mas¬ 
ses  spongieuses,  comme  elle  le  fait  actuellement.  Nous 
verrons  plus  loin  que  le  phénomène,  pour  avoir  été 
longtemps  retardé,  n’en  manifeste  que  plus  d’inten¬ 
sité  et  d’énergie  sous  l’influence  des  causes  que  nous 
venons  d’énumérer. 

Nous  allons  maintenant  procéder  à  une  étude 
historique  des  modifications  et  des  changements  qui 
se  sont  produits  dans  le  régime  des  eaux  de  nos  val¬ 
lées  supérieures  du  Jura  neuchàtelois.  Nous  étudie¬ 
rons  sucessivement  les  vallons  ou  bassins  du  Locle, 
de  la  Chaux-de-Fonds,  de  la  Brévine,  de  la  Chaux  ou 
du  lac  des  Taillères,  des  Ponts,  de  la  Sagne,  des 
Verrières,  etc. 

§  6.  La  vallée  ou  le  bassin  du  Locle  présente  un 
régime  hydrographique  bien  caractérisé.  De  nom¬ 
breuses  sources  apparaissent  surtout  au  versant  sud 
et  se  réunissent  au  cours  d’eau  principal,  le  Bied,  qui 
parcourt  le  vallon,  du  nord-est  au  sud-ouest.  La  val¬ 
lée  étant  fermée,  pendant  bien  des  siècles  les  eaux 
trouvèrent  une  issue  dans  des  fissures  naturelles,  à 
la  base  des  escarpements  des  Roches-Voumard  et  des 
Roches-Houriet.  Au  17me  siècle,  un  homme  ingénieux, 
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Jonas  Sandoz,  eut  l’idée  de  dégager  l’orifice  de  ces 
entonnoirs  et  d’utiliser  la  chute  que  formait  le  cou¬ 
rant  pour  créer  des  moulins  et  un  battoir.  Dès  lors, 
on  vit  citer  dans  les  descriptions  du  pays,  comme  des 
merveilles  de  la  nature  et  de  l’art  industriel,  les  mou¬ 
lins  souterrains  du  Gol-des-Roches.  Jusque  vers  la  fin 
du  18me  siècle,  il  n’est  fait  aucune  mention  de  crues 
d’eau  ou  d’inondations  qui  auraient  envahi  la  partie 
inférieure  de  la  vallée.  En  revanche,  il  paraît  qu’à 
cette  époque  commença  à  se  manifester,  surtout  au 
printemps,  une  accumulation  dangereuse  des  eaux 
qui,  ne  trouvant  plus  une  issue  suffisante,  inondaient 
toute  la  superficie  comprise  entre  les  moulins  et  le 
village.  Cet  état  de  choses  paraît  avoir  empiré  très  ra¬ 
pidement  :  aussi  vit-on  en  1803  se  former  une  asso¬ 
ciation  de  citoyens,  qui  entreprit  de  créer  une  nou¬ 
velle  issue  à  travers  le  massif  calcaire  des  Roches- 
Voumard.  Ce  travail  réussit  à  f  entière  satisfaction  des 
populations  et  fut  complété  en  1831  par  la  canalisation 
du  Ried,  c’est-à-dire  le  creusage  d’un  nouveau  lit  et 
la  suppression  des  méandres  sinueux  de  son  ancien 
cours.  On  pouvait  dès  lors  croire  le  Locle  pour  jamais 
à  l’abri  des  inondations  ;  mais  on  se  trompait  grande¬ 
ment,  comme  nous  allons  le  voir. 

En  1845,  le  développement  toujours  croissant  des 
relations  internationales  déterminait  la  population  à 
ouvrir  un  passage  direct  entre  Neuchâtel  et  la  France 
par  le  Col-des-Roches.  Une  route  fut  établie  sur  les 
terrains  d’alluvion  tourbeuse,  à  peu  près  parallèle¬ 
ment  à  la  canalisation  du  Ried.  Presque  en  même 
temps,  l’accroissement  rapide  de  la  population  provo¬ 
quait  la  construction  de  nombreuses  maisons,  l’ou¬ 
verture  de  nouvelles  rues,  etc.  Partout  des  canaux  et 


des  rigoles  déversèrent  dans  le  Bied  les  eaux  d’égoût, 
les  immondices  même,  qui  nécessitaient  un  curage 
fréquent.  Ce  curage  n’empêchait  nullement  les  parties 
limoneuses  de  suivre  leur  cours  et  de  disparaître  avec 
les  eaux,  soit  dans  la  galerie  artificielle,  soit  dans  les 
souterrains  de  l’usine  du  Gol-des-Roches.  Pour  le  vo¬ 
lume  d’eau  qui  s’échappait  dans  la  galerie,  il  n’y  avait 
pas  à  s’en  préoccuper,  il  se  rendait  dans  le  bassin  du 
Doubs  dont  il  remplit  peu  à  peu  le  fond.  Quant  au  con¬ 
tingent  qui  s’en  allait  dans  les  souterrains  de  l’usine, 
il  ne  pouvait  manquer  de  remplir  les  cavités  souter¬ 
raines,  les  fissures  qui  conduisent  l’eau  dans  le  bassin 
de  la  rivière  où  nous  l’avons  vue  sourdre  limpide  et 
pure  en  1870.  O11  ne  sera  point  surpris  dès  lors  qu’en 
1877  les  propriétaires  de  l’usine  aient  éprouvé  de  vi¬ 
ves  craintes  en  constatant  que  les  entonnoirs  ne  débi¬ 
taient  plus  l’eau  comme  précédemment,  qu’il  y  avait 
obstruction,  etc.  En  procédant  à  un  curage  très  soi¬ 
gneux  de  l’orifice,  on  parvint  à  remédier  momenta¬ 
nément  à  cet  état  de  choses,  mais  ce  que  nous  savons, 
c’est  que,  lors  des  grandes  crues,  on  a  soin  de  fer¬ 
mer  les  vannes  de  l’écluse,  car  les  entonnoirs  ne  pou¬ 
vant  débiter  qu’un  volume  déterminé,  l’établissement 
serait  rapidement  inondé  par  l’excès  des  eaux.  Il  y  a 
plus,  nous  sommes  portés  à  croire  que  l’introduction 
des  eaux  limoneuses  aurait  pour  conséquence  d’accé¬ 
lérer  l’obstruction  du  passage  souterrain. 

Et  si  l’on  nous  objectait  que  nous  raisonnons  sur 
une  présomption,  nous  émettrions  le  vœu  qu’une  en¬ 
quête  fut  ouverte,  des  expériences  entreprises,  afin 
d’élucider  un  point  qui  a  son  importance,  en  présence 
des  inondations  récentes  du  Locle  et  des  manifesta¬ 
tions  qui  se  sont  produites,  pour  demander  à  l’Etat 
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qu’il  veuille  bien  s’intéresser  aux  mesures  de  sécu¬ 
rité  à  prendre. 

Nous  n’en  dirons  pas  davantage  en  ce  qui  concerne 
le  bassin  du  Locle  ;  ici,  les  phénomènes  n’ont  pas  en¬ 
core  manifesté  toute  leur  intensité  ;  nous  verrons  qu’il 
en  est  autrement  à  la  Chaux-de-Fonds. 

§  7.  Les  descriptions  pittoresques  qui  nous  entre¬ 
tiennent  des  moulins  souterrains  du  Col-des-Roches, 
mentionnent  des  établissements  du  même  genre  à  la 
Chaux-de-Fonds.  Disons  d’abord  quelques  mots  de 
l’hydrographie  de  ce  bassin.  Au  fond,  elle  est  très 
simple.  Une  seule  et  unique  source,  la  Ronde ,  jaillit 
vers  l’extrémité  nord-est  du  vallon,  et  disparaît  après 
un  kilomètre  de  parcours  dans  des  fissures  naturelles 
au  lieu  dit  les  Moulins.  Ici,  comme  au  Locle,  on  a 
profité  des  dispositions  naturelles  avec  d’autant  plus 
d’empressement  que  c’était  à  peu  près  la  seule  res¬ 
source  qu’on  eût  en  fait  de  moteur  hydraulique. 
Comme  le  volume  de  l’eau  est  loin  d’être  aussi  con¬ 
sidérable  qu’au  Locle,  on  dut,  dès  l’abord,  créer  un 
étang  et  marcher  par  éclusées,  afin  de  disposer  d’une 
force  suffisante.  Grâce  à  cette  disposition,  pendant 
bien  longtemps  les  eaux  introduites  dans  les  enton¬ 
noirs  furent  dépouillées  de  leurs  limons  vaseux  et  il 
ne  fut  pas  question  d’inondation  ni  d’obstruction. 
Même  après  la  reconstruction  du  village,  incendié  en 
1794,  il  ne  paraît  s’être  produit  aucune  modification. 

A  partir  de  1840,  les  choses  changent  de  face.  Une 
ardeur  incomparable  pousse  aux  constructions  nou¬ 
velles.  Partout  des  canaux  et  des  rigoles  déversent 
leurs  eaux  limoneuses  dans  le  Bied  de  la  Ronde;  les 
étangs  se  remplissent  bientôt  et  l’usinier,  négligeant 
de  les  curer,  il  en  résulte  divers  désagréments  qui 
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nécessitent  l’expropriation  des  immeubles  et  la  sup¬ 
pression  des  moteurs,  etc.  Dès  lors,  l’eau  ne  trouva 
plus  d’écoulement  que  dans  les  entonnoirs  de  la  scie¬ 
rie.  A  leur  tour,  ceux-ci  ne  fonctionnent  plus,  la  par¬ 
tie  inférieure  du  bâtiment  est  comblée  d’un  limon  fé¬ 
tide,  les  eaux  envahissent  la  prairie  située  au-dessous 
des  constructions.  Elles  sont  encore  absorbées  en  cer¬ 
tains  endroits  assez  activement  pour  qu’on  essaie,  en 
1876,  de  creuser  sur  ces  points  de  nouveaux  puits 
dans  lesquels  l’eau  retrouvera  sans  doute  son  ancien 
chemin.  Vain  espoir,  aux  premières  fortes  averses,  les 
puits  se  remplissent  et  l’eau  reprend  son  cours  à  tra¬ 
vers  la  Combe  des  Moulins ,  épanchant  sur  les  prairies 
ce  même  dépôt  limoneux  infect,  dont  la  présence  ren¬ 
dra  désormais  les  promenades  impossibles  dans  ces 
régions  autrefois  chères  aux  touristes.  Ainsi  s’est  éva¬ 
noui  l’espoir  que  nous  avions  conservé  un  moment  de 
rétablir  une  circulation  souterraine,  qui  avait  l’avan¬ 
tage  de  ménager  la  salubrité  publique  et  d’éviter  les 
frais  de  dédommagement  aux  propriétaires  de  la  Combe 
des  Moulins. 

§  8.  Le  vallon  de  la  Brévine  se  confond  orographi- 
quement  avec  celui  des  Taillères;  mais,  au  point  de 
vue  hydrographique,  il  en  est  parfaitement  distinct  et 
nous  les  envisagerons  séparément.  Deux  petits  cours 
d’eau  sont  alimentés  par  des  sources  dont  le  régime 
est  très  variable.  Celui  du  Cachot  n’est,  à  vrai  dire, 
qu’un  lit  de  torrent  d’écoulement  intermittent,  sur 
un  parcours  de  quelques  centaines  de  mètres.  On  ne 
l’a  pas  moins  utilisé  autrefois  pour  mettre  en  mouve¬ 
ment  une  scierie,  mais  l’établissement  a  été  ruiné 
par  suite  d’une  inondation  il  y  a  quelques  années. 
Celle-ci  résultait  selon  toute  probabilité  de  l’obstruc¬ 
tion  de  l’emposieu  par  les  limons  tourbeux. 
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Un  second  cours  d’eau,  formé  par  des  sources  d’un 
régime  tout  à  fait  analogue  au  précédent,  apparaît  au 
nord  de  la  Chatagne  et,  après  un  parcours  de  deux 
kilomètres;  vient  disparaître  dans  un  enfoncement 
presque  au  milieu  du  village. 

La  disposition  des  lieux  était  favorable  à  l’établisse¬ 
ment  d’un  moteur  hydraulique,  le  volume  de  l’eau  en 
temps  ordinaire  était  insuffisant  pour  une  marche  con¬ 
tinue;  un  barrage  de  retenue  fut  construit  et,  pen¬ 
dant  des  siècles,  les  entonnoirs  suffirent  à  l’écoule¬ 
ment  des  eaux.  En  1874,  l’Etat  construisit  une  nou¬ 
velle  route  destinée  à  faciliter  les  relations  avec  le 
Val-de-Travers.  Cette  route  étant  rapprochée  de  la 
cavité  dont  nous  venons  de  parler,  une  rigole  fut  dé¬ 
versée  dans  cette  direction.  Malheureusement  l’eau, 
dans  son  passage,  provoqua  la  chute  d’une  certaine 
quantité  de  calcaire  marneux  et  l’ouverture  des  en¬ 
tonnoirs  fut  en  partie  obstruée.  Aussi,  peu  après,  à 
la  suite  de  fortes  pluies,  vit-on  le  creux  se  remplir 
d’eau  et  inonder  l’établissement  ainsi  que  les  maisons 
voisines.  Après  une  première  visite  des  lieux,  en  1875, 
j’étais  disposé  à  admettre  que  le  déblaiement  pur  et 
simple  assurerait  l’absorption  des  eaux,  même  en  cas 
de  crues  extraordinaires.  Par  diverses  circonstances, 
l’opération  ne  fut  pas  exécutée  et,  dans  le  courant  de 
1882,  deux  nouvelles  et  graves  inondations  ont  atteint 
l’usine,  aussi  bien  que  plusieurs  maisons  du  village. 
Il  serait  temps  qu’on  s’entendit  pour  exécuter  un  tra¬ 
vail  nécessaire,  mais  les  expériences  réalisées  ailleurs 
ne  sont  nullement  une  garantie  qu'on  obtienne  le  résul¬ 
tat  cherché.  Il  se  peut  fort  bien  qu’ici  encore,  l’énorme 
quantité  de  limon  tourbeux  ait  considérablement  ré¬ 
duit  la  capacité  des  vides  souterrains  parcourus  par 
beau. 
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§  9.  Le  bassin  hydrologique  des  Taillères  présente  de 
grands  rapports  avec  celui  de  la  Brévine.  Il  en  diffère 
par  l’existence  d’un  lac,  peu  profond,  de  1500  mètres 
de  longueur.  On  remarque,  en  outre,  à  l’ouest  de 
l’Ecrena  un  petit  étang,  formé  d’une  épuration  su- 
perficielle  du  sol,  bien  plutôt  que  d’une  source;  puis, 
au-dessus  d’un  emposieu,  une  scierie  qui,  sans  doute 
ne  travaille  qu’une  partie  de  l’année.  Le  lac  ne  re¬ 
çoit  aucun  cours  d’eau,  et  pourtant  il  débite,  par  son 
bord  méridional,  un  volume  moyen  qu’on  peut  éva¬ 
luer  à  quelques  mille  litres  à  la  minute.  Qu’il  soit  ali¬ 
menté  par  une  source  de  fond,  cela  ne  peut  faire  de 
doute.  Que  cette  source  soit  dans  le  petit  bassin  dé¬ 
taché  du  bord  oriental,  c’est  ce  qui  est  moins  certain. 
En  revanche,  certains  faits,  qui  viennent  de  se  pro¬ 
duire,  révèlent  une  communication  entre  l’étang  de 
l’Ecrena  et  le  lac  des  Taillères.  Bien  plus,  il  semble¬ 
rait  que  toute  la  région  comprise  entre  l’Aneta,  les 
Sauges  et  le  Brouillet,  est  plus  ou  moins  étanche, 
que  l’eau  ne  pénètre  pas  verticalement  pour  aller  re¬ 
joindre  le  niveau  souterrain  de  la  Reuse,  mais  arrive 
nécessairement  au  lac  des  Taillères.  C’est  là  une  con¬ 
firmation  de  ce  qui  n’avait  été  jusqu’ici  qu’une  pré¬ 
somption.  En  1871,  M.  Jeanjaquet,  ingénieur,  songea 
à  utiliser  l’eau  de  ce  lac  pour  l’alimentation  de  la 
Chaux-de-Fonds.  Il  comptait  pouvoir  disposer  comme 
force  motrice  d’une  partie  de  l’eau  qui  actionne  la 
turbine  de  l’usine  dite  Moulin  du  Lac.  Mais  j’ai  appris, 
cette  année  même,  que  parfois  le  volume  de  l’eau  di¬ 
minue  à  tel  point  que  la  marche  des  rouages  est  arrê¬ 
tée.  D’autre  part,  et  le  fait  s’est  produit  trois  fois  en 
1882,  les  citernes  se  remplissent  et,  inondant  le  bâti¬ 
ment,  les  eaux  se  déversent  dans  le  lac  pareillement 
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à  ce  que  nous  observons  dans  les  sources  vauclusien- 
nes.  Ici  encore,  il  y  a  reflux  de  l’eau,  refoulement  bien 
accusé.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  le  phénomène 
s’est  déjà  produit  anciennement  ou  s’il  est  moderne. 

§  10.  Un  seul  régime  hydrographique  caractérise  la 
longue  vallée  de  la  Sagne  et  des  Ponts,  dont  le  principal 
cours  d’eau  coule  du  nord-ouest  au  sud-est.  Mais  celui- 
ci  n’apparaît  que  vers  le  milieu  du  vallon,  l’extrémité 
supérieure  constituant  un  bassin  hydrologique  que 
nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  bassin  de  la  Cor - 
batière.  Tout  récemment,  nous  avons  reconnu  dans 
des  puits  de  sondage  ces  dépôts  limoneux  de  rem¬ 
plissage,  dans  les  fissures  de  la  roche  calcaire,  vérita¬ 
ble  révélation  du  phénomène  souterrain  qui  nous  oc¬ 
cupe. 

Aussi  n’est-il  pas  surprenant  de  voir  apparaître,  à  la 
suite  de  la  fonte  des  neiges  au  printemps,  des  sources 
ramenant  au  jour  les  eaux  de  la  combe  du  Mont-Dare. 
Ces  sources  prennent  leur  écoulement  dans  le  thal¬ 
weg  de  la  vallée  pour  disparaître  de  nouveau  après  un 
cours  de  quelques  cents  mètres,  ou  bien,  en  temps  de 
crues  extraordinaires  constituent  un  torrent  qui  par¬ 
court  la  vallée  jusqu’à  la  scierie  des  Cœudres,  où  elles 
disparaissent  définitivement. 

Que  ces  emposieux  des  Ponts  s’obstruent  graduel¬ 
lement,  c’est  ce  dont  on  ne  peut  douter,  puisque  la 
scierie  des  Creux  a  été  abandonnée  dès  longtemps  à 
la  suite  de  la  submersion  des  établissements.  De 
même,  lors  des  grandes  eaux  récentes  de  décembre- 
janvier,  l’usine  des  Cœudres  a  subi  un  sort  sembla¬ 
ble. 

§  11.  Le  bassin  des  Verrières  présente,  vers  son 
centre,  une  ligne  de  faîte  qui  partage  ses  eaux  entre 


le  Doubs  et  la  Reuse.  Un  petit  ruisseau,  ou  plutôt  un 
torrent  déverse  ses  eaux  dans  un  entonnoir  au-dessus 
duquel  a  été  établie  une  scierie  ne  marchant  qu’une 
partie  de  l’année.  Cet  établissement  est  également 
submergé  de  plus  en  plus  fréquemment. 

Aucune  trace  quelconque  de  source  n’apparaît  dans 
la  région  des  Bayards.  Cependant.,  en  décembre  1882, 
un  vrai  lac  s’est  formé  et  a  persisté  pendant  plusieurs 
jours.  Ce  phénomène  est-il  nouveau,  ou  s’est-il  pro¬ 
duit  antérieurement?  C’est  ce  qu’il  y  aurait  lieu  d’éta¬ 
blir  d’une  façon  positive. 

§  12.  Nous  ne  pouvons  entreprendre  la  description 
du  bassin  remarquable  de  la  Serrières.  Disons  seule¬ 
ment  que,  constitué  parle  Val-de-Ruz,  il  présente  un 
régime  absolument  hydrologique. 

Nous  voulons  dire  qu’il  se  distingue  par  l’absence 
totale  de  tout  cours  d’eau  visible  répondant  à  ce  que 
nous  appelons  un  bassin  hydrographique.  En  effet, 
deux  bassins  de  ce  genre  lui  sont  superposés,  celui  de 
la  Sorge  et  celui  du  Seyon,  qui  déversent  leurs  eaux 
directement  dans  le  lac  de  Neuchâtel. 

L’absence  de  marais  tourbeux,  de  localités  popu¬ 
leuses  déversant  leurs  eaux  d’égoùt  dans  le  sol,  consti¬ 
tue  un  élément  favorable  au  maintien  de  la  circula¬ 
tion  souterraine.  Cependant  la  Serrières  semble  aussi 
présenter  des  alternatives  plus  fréquentes  de  hautes 
eaux  et  de  basses  eaux.  Cela  tient  sans  doute  à  d’au¬ 
tres  causes  et  ici  le  déboisement  pourrait  être  invo¬ 
qué  comme  l’une  des  plus  efficientes.  Dans  les  temps 
de  grandes  eaux,  les  habitants  du  Val-de-Ruz  croient 
entendre  couler  la  rivière  souterraine  aux  environs  des 
Geneveys-sur-Coffrane,  à  Serroue.  Nul  doute  qu’il  ne 
s’agisse  d’une  circulation  rapide,  momentanée  et  inter- 
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mittente  des  eaux  pluviales  ou  de  la  fonte  des  neiges 
de  la  Montagne  des  Loges  et  non  de  la  rivière  elle- 
même.  En  revanche,  nous  avons  la  conviction  que  la 
source  périodique  du  Torrent ,  entre  St-Martin  et  Dom- 
bresson,  est  l’émissaire  du  trop  plein  de  ce  bassin 
hydrologique. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  considéra¬ 
tions  sur  ce  bassin  hydrologique,  qui  devrait  faire  le 
sujet  de  recherches  toutes  spéciales.  Î1  nous  suffit 
d’avoir  constaté  que  son  régime  n’est  pas  exempt  de 
changements  et  de  transformations.  Dès  lors  toute  me¬ 
sure  qui  pourrait  être  prise  en  vue  de  parer  aux  éven¬ 
tualités  de  diminution  de  la  force  motrice  serait  natu¬ 
rellement  applicable  à  cette  rivière. 

§  13.  A  la  question  posée  en  tête  de  ce  travail  on 
peut  tout  naturellement  opposer  celle-ci  :  y  a-t-il,  dans 
le  Jura,  des  sources  dont  le  régime  puisse  être  consi¬ 
déré  sinon  comme  invariable,  tout  au  moins  comme 
placé  à  l’abri  de  changements  importants  ? 

La  réponse  est  affirmative,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  des  observations  sérieuses  permettent  d’en  recon¬ 
naître  un  bon  nombre. 

Pour  le  moment,  nous  nous  bornerons  à  parler 
d’une  seule  de  ces  sources,  sur  laquelle  l’attention  pu¬ 
blique  a  été  récemment  attirée.  Nous  voulons  parler 
de  la  source  de  Combe-Garot,  qui  jaillit  sur  la  rive 
droite  de  la  Reuse,  en  aval  du  Ghamp-du-Moulin. 

Au  premier  abord,  et  pour  quiconque  ne  s’est  pas 
occupé  d’hydrologie,  la  position  de  cette  source  a  quel¬ 
que  chose  d’insolite  et  d’énigmatique.  En  effet,  la  dis¬ 
position  orographique  et  topographique  exclut  l’idée 
d’un  bassin  hydrologique  analogue  à  tous  ceux  que 
nous  venons  de  passer  en  revue  ;  aussi  la  théorie  qui 


184 


attribuait  son  origine  à  une  infiltration  des  eaux  de  la 
Reuse,  quelque  part  en  amont  du  Champ-du-Moulin 
ou  même  de  Noiraigue,  a-t-elle  tout  d’abord  été  émise. 
Pour  nous  cependant,  il  n’y  a  pas  eu  un  instant  de 
doute  ;  le  bassin  hydrologique  de  la  source  de  Combe- 
Garot  est  constitué  par  le  petit  vallon  ou  pli  syncli¬ 
nal  des  Rhuillères,  au  bord  méridional  du  Val-de- 
Travers  et  par  son  prolongement  oriental,  les  Oeuil- 
lons  et  les  collines  au  nord  du  chemin  de  Trémont. 
Je  n’ai  pas  à  en  faire  ici  la  description,  mais  il  me 
suffira  de  faire  observer  que  rien,  dans  cette  région, 
ne  contribue  à  l’envahissement  des  fissures  et  des  ré¬ 
servoirs  souterrains,  auxquels  la  grande  hauteur  des 
reliefs  dans  lesquels  pénétrent  les  eaux  pluviales  as¬ 
sure  une  réserve  considérable.  Il  en  résulte  que  les 
variations  atmosphériques  n’exercent  d’influence  qu’à 
longue  échéance,  si  même  elles  ne  sont  tout-à-fait  nul- 
les. 

§  14.  En  présence  des  faits  que  nous  venons  d’énon¬ 
cer,  il  est  naturel  de  se  demander  ce  qu’il  y  aurait  à 
faire  pour  parer  aux  graves  inconvénients  des  inon¬ 
dations  de  nos  vallées  supérieures  et  des  profondes 
modifications  apportées  au  régime  des  sources  infé¬ 
rieures. 

Reprenons  chacun  des  cas  et  voyons  ce  qu’il  serait 
convenable  d’entreprendre  dans  ce  but. 

Pour  le  vallon  du  Locle,la  difficulté  n’est  pas  grande. 
La  galerie  ouverte  au  commencement  de  ce  siècle 
présente  une  capacité  suffisante  pour  l’écoulement  des 
plus  fortes  eaux  du  Bied.  Lorsqu’il  aura  été  reconnu 
que  les  entonnoirs  des  moulins  ne  débitent  plus,  si 
l’on  veut  conserver  la  force  motrice,  il  suffira  d’intro¬ 
duire  les  eaux  dans  une  conduite  artificielle  à  travers 
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la  galerie,  puis  de  créer  des  moteurs  hydro-électriques 
dans  le  vallon  de  la  Rançonnière.  L’utilisation  de  cette 
force  ne  serait  pas  difficile  à  trouver  dans  le  voisinage 
de  notre  localité  industrielle. 

Pour  la  Chaux-de-Fonds,  il  serait  également  possi¬ 
ble  d’encaisser  les  eaux,  dès  la  source  de  la  Ronde 
et  les  canaux  des  rues  et  de  les  conduire  par  la  Combe 
des  Moulins  sur  le  Cul-des-Prés,  où  une  chute  consi¬ 
dérable  permettrait  aussi  l’établissement  de  moteurs. 

A  la  Brévine,  la  solution  sera,  nous  semble-t-il,  très 
difficile.  Si  le  déblaiement  proposé  ne  suffit  pas,  il  y 
aurait  à  étudier  la  création  d’un  lac  réservoir,  qui 
pourrait  fonctionner  comme  réserve  de  force  et  dé¬ 
potoir  des  eaux  limoneuses  et  tourbeuses.  D’ailleurs 
il  faudrait  s’assurer  aussi  du  fonctionnement  de  l’em¬ 
posieu  du  Cachot,  dont  je  ne  connais  pas  le  niveau  ni 
la  direction  d’écoulement. 

Au  lac  des  Taillères,  il  est  douteux  que  l’on  puisse 
faire  quelque  chose,  sinon  peut-être  supprimer  le 
moulin,  écouler  les  eaux  du  lac  en  temps  ordinaire 
et  conserver  son  bassin  pour  les  temps  de  grandes 
eaux,  ce  qui  constituerait  un  réservoir  pour  la  Reuse. 

Cette  transformation  des  sources  de  nos  marais 
tourbeux  eniacs-réservoirs  mériterait  de  faire  l’objet 
d’une  étude  spéciale  en  ce  qui  concerne  les  vallées 
des  Ponts,  de  la  Sagne,  et  même  des  Verrières.  Du 
moment  où  il  est  certain  que  ces  eaux  arrivent  dans 
nos  sources  inférieures,  toute  entreprise  qui  assure¬ 
rait  le  retard  de  leur  écoulement  et  sa  régularité  se¬ 
rait  un  puissant  correctif  à  la  diminution  menaçante 
de  la  force  motrice  de  nos  cours  d’eau. 

Une  expérience  de  ce  genre  a  été  réalisée  dans  les 
Vosges  il  y  a  quelques  années.  Plusieurs  lacs,  dont  les 
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émissaires,  à  débit  variable  suivant  les  saisons,  ali¬ 
mentaient  des  moteurs  hydrauliques  dans  la  plaine. 
L’irrégularité  du  débit  était,  pour  les  industriels,  une 
cause  de  frais  considérables,  à  mesure  qu’elle  nécessi¬ 
tait  l’emploi  de  moteurs  à  vapeur  comme  auxiliaires. 
On  résolut  de  créer  des  barrages  afin  d’assurer  la  réu¬ 
nion  de  la  totalité  des  eaux  en  temps  d’abondance  et 
de  rétablir  l’équilibre  ou  la  régularité  de  l’écoulement, 
et  conséquemment  de  la  force  motrice.  Ces  entrepri¬ 
ses  ont  réussi  et  nous  croyons  devoir  signaler  ce  fait 
à  propos  des  mesures  qui  pourraient  être  prises  pour 
assurer  la  régularisation  des  forces  motrices  de  nos 
cours  d’eau. 

§  15.  Nous  irions  volontiers  plus  loin  :  partant  du 
fait  que  nous  croyons  admis,  savoir  que  nos  sources 
sont  alimentées  par  des  réservoirs  souterrains,  dont 
l’écoulement  est  accéléré,  précipité  par  des  causes 
diverses,  nous  voudrions  proposer  la  création  de  sem¬ 
blables  barrages  au-devant  de  nos  principaux  émis¬ 
saires  des  eaux  souterraines.  Il  ne  s’agit  point  ici, 
bien  entendu,  de  créer  des  lacs  superficiels,  car  l’eau 
que  nous  voudrions  mettre  en  réserve  ne  serait  pas 
visible  entièrement.  Tout  au  plus,  le  barrage  serait-il 
éloigné,  dans  sa  partie  centrale,  de  trois  ou  quatre 
mètres  de  la  paroi  de  rochers  au  pied  de  laquelle  jail¬ 
lit  la  source.  Disposé  en  arc  de  cercle  et  reposant  sur 
un  terrain  solide,  soigneusement  préparé,  un  barrage 
de  ce  genre  ne  nous  paraît  nullement  exposé  à  une 
rupture  due  à  la  poussée  de  l’eau.  La  hauteur  de  cette 
construction  serait  variable  suivant  les  cas,  sa  résis¬ 
tance  serait  facilement  calculée  et  proportionnée  à 
T  importance  de  la  source. 

La  seule  critique  sérieuse  qui  pourrait  être  faite  à 
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cette  proposition  serait  le  chômage  des  usines  pen¬ 
dant  la  construction.  Et  encore  devons-nous  rappeler 
que  ce  chômage  n’est  nullement  nécessaire,  puisque 
nous  avons  vu  M.  Ritter  établir  son  barrage  de  Pé- 
rolles  à  Fribourg,  sans  préjudice  pour  les  usiniers  de 
la  Sarine. 

Pour  le  cas  où  l’on  craindrait  d’autres  risques,  il 
serait  tout  naturel  de  pratiquer  un  essai  sur  une 
source  d’importance  peu  considérable  comme  force 
motrice.  Nous  en  connaissons  plusieurs  dans  ce  cas 
au  Val-de-Travers.  Nous  proposerions,  par  exemple, 
la  Sourde ,  qui  jaillit  non  loin  du  Pont-de-la-Roche, 
près  de  Fleurier. 

Il  nous  resterait  encore  à  parler  des  sources  qui  pa¬ 
raissent  exemptes  de  ces  modifications  ou  changements 
de  régime,  mais  nous  ne  pouvons  aborder  cette  partie 
de  notre  sujet,  qui  rentre  dans  le  travail  général  au¬ 
quel  nous  faisons  allusion  en  tête  de  cette  étude. 
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EXPOSITION 

SUR 

L'ÉTAT  ACTUEL  DES  APPAREILS  A  VAPEUR 

DANS  LE  CANTON  DE  NEUCHATEL  ET  EN  SUISSE 

Par  M.  J. -P.  Isely,  prof. 


Dans  le  Bulletin  de  1882,  tome  XII,  3me  cahier, 
page  495,  M.  Louis  Favre  a  donné,  sur  les  forces 
motrices  empruntées  à  la  vapeur,  dans  le  canton  de 
Neuchâtel,  un  résumé  de  leur  état  jusqu'en  mars  1882. 

Depuis  lors,  une  visite  générale  de  ces  appareils  a 
eu  lieu  en  automne  1882,  et  on  peut  estimer  actuel¬ 
lement  leur  nombre  à  84,  dont  25  sont  des  généra¬ 
teurs  et  12  des  locomobiles,  sans  compter  les  bateaux 
du  lac  et  les  locomotives. 

La  répartition  par  districts  est  la  suivante  : 

Dist.  de  Neuchâtel  27  chaudresdontl2génératrs 


)) 

Boudry 

2 

» 

» 

2 

» 

)) 

Yal-de-Buz 

9 

» 

» 

1 

» 

» 

Val-de-Travers 

16 

» 

» 

5 

» 

» 

Chaux-de-Fonds 

19 

» 

» 

3 

» 

» 

Locle 

11 

» 

y> 

2 

» 

Total  : 


84  chaudres  dont25génératrs 
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Deux  permis  d’établissement  ont  encore  été  deman¬ 
dés  en  janvier  1883. 

Trente  font  partie  de  la  Société  suisse  des  proprié¬ 
taires  de  chaudières. 

La  commission  en  a  trouvé  38  en  règle  ;  32  ont 
donné  lieu  à  des  observations  légères,  dont  le  plus 
grand  nombre  portent  sur  l’absence  des  traces  régle¬ 
mentaires  indiquant  le  niveau  de  l’eau  et  la  pression 
maxima  au  manomètre.  Ces  traces  s’effacent  par  l’u¬ 
sage  et  on  a  de  la  peine  à  les  faire  maintenir.  Il  ar¬ 
rive  aussi  dans  beaucoup  de  cas  que  les  robinets  cou¬ 
lent,  sont  durs  à  tourner  ou  sont  encrassés  ;  que  le 
manomètre  est  faussé  ou  mal  placé,  etc.  Trois  cas 
graves  ont  été  signalés  pour  surcharge  des  soupapes  : 
l’un  de  ces  derniers  a  été  déféré  aux  tribunaux. 

En  somme,  les  délégués  ont  remarqué  avec  plaisir 
une  notable  amélioration  dans  l’état  d’entretien  des 
appareils  à  vapeur  ;  ils  l'attribuent  aux  visites  inopi¬ 
nées  et  plus  fréquentes  de  la  commission  de  surveil¬ 
lance  et  à  l’influence  salutaire  exercée  par  le  comité  de 
l’association  suisse  des  propriétaires  de  chaudières. 
Les  machines  qui  font  partie  de  cette  Société  sont  gé¬ 
néralement  propres  et  en  bon  ordre.  Les  propriétai¬ 
res,  les  mécaniciens,  les  chauffeurs  se  piquent  d’a¬ 
mour-propre,  ne  veulent  pas  être  pris  en  faute  et  sont 
sensibles  à  l’éloge  qui  est  rendu  à  leurs  soins.  Aussi 
la  commission  d’Etat  engage  sérieusement  tous  les 
propriétaires  de  chaudières  à  en  faire  partie.  Gela  est 
important  pour  les  vieilles  chaudières  et  surtout  pour 
celles  qui  ont  été  établies,  ayant  déjà  servi  on  ne  sait 
combien  de  temps,  venant  d’ici  et  là,  et  dont  on  ne 
sait  rien  de  l’état  actuel  de  résistance.  Les  ingénieurs 
de  la  Société  suisse  les  soumettant  à  une  visite  inté- 
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rieure  annuelle,  peuvent  signaler  au  propriétaire  leur 
état  de  construction  et  exiger  les  réparations  néces¬ 
saires  et  même  leur  remplacement. 

Si  nous  classons  ces  chaudières  sous  le  rapport  de 
leur  construction,  nous  en  trouvons  : 

17  à  foyer  extérieur  et  67  à  foyer  intérieur  ; 

53  sont  horizontales,  30  sont  verticales,  et  1  compo¬ 
sée  de  tubes  ; 

15  sont  des  chaudières  cylindriques  horizontales, 
avec  ou  sans  bouilleurs,  foyer  extérieur; 

21  sont  cylindriques  horizontales,  à  canon  (système 
Cornwall),  foyer  intérieur; 

4  horizontales  avec  tubes  à  fumée,  foyer  intérieur; 

12  chaudières  locomobiles,  à  tubes,  horizontales  et 
foyer  intérieur  ; 

10  chaudières  verticales,  cylindriques,  système  Field, 
c’est-à-dire  à  tubes  remplis  d’eau,  descendant 
dans  le  foyer  ;  foyer  intérieur  ; 

8  verticales,  système  Hermann-La  Chapelle,  avec 
bouilleurs  horizontaux,  foyer  intérieur  ; 

4  verticales,  système  Hindley,  avec  tubes  à  fumée 
verticaux,  foyer  intérieur  ; 

1  chaudière  (Belleville)  composée  de  24  tubes  rem¬ 
plis  d’eau  en  circulation,  contenant  seulement 
500  litres. 

9  verticales  diverses. 

Sous  le  rapport  déjà  capacité  ou  de  la  grandeur, 
on  peut  les  diviser  en  deux  catégories  principales: 

Celles  qui  doivent  servir  à  un  travail  suivi,  soutenu, 
sont  en  général  des  chaudières  horizontales  à  bouil¬ 
leurs  ou  à  canon. 
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Elles  sont  lentes  à  chauffer,  mais  une  fois  en  état, 
elles  se  maintiennent  plus  facilement  en  pression. 

Leur  capacité  varie  de  2000  à  8000  litres,  moyenne 
5000  litres  ;  elles  servent  comme  générateurs,  soit 
dans  les  battoirs,  scieries,  tuileries  et  diverses  fabri¬ 
ques.  C’est  la  majorité  de  celles  du  Val-de-Ruz. 

Un  emploie  aussi  plusieurs  chaudières  locomobiles, 
dont  la  capacité  varie  de  600  à  1000  litres,  dans  les 
battoirs,  scieries  et  carrières. 

Enfin,  la  petite  industrie  qui  a  besoin  de  chaudiè¬ 
res  qu’on  puisse  chauffer  rapidement  et  qui  ne  tra¬ 
vaillent  que  par  intermittences,  emploie  surtout  des 
appareils  verticaux,  ayant  une  capacité  moindre,  des 
Hermann-La  Chapelle,  des  Field,  des  Hindley  et 
autres.  Leur  capacité  varie  de  100  à  1000  litres, 
moyenne  700  litres.  On  en  trouve  même  une  de 
68  litres.  Quelques  Hermann-La  Chapelle  ont  1300 
litres  et  une  Field  1750  litres. 

Suivant  les  districts,  on  trouve  pour  la  moyenne  de 
capacité  : 


Neuchâtel,  15001itres\ 
Chaux-de-Fs,  1800  »  J 
Locle,  2770  »  f 

Travers,  2450  »  f 
Val-de-Ruz,  3500  »  \ 

Boudry,  231  »  ) 


t 


moyen.  pr  le  canton  2150  litr. 


Les  extrêmes  sont  50  et  7900  litres. 

Par  rapport  à  la  surface  de  chauffe,  qui  est  en  rai¬ 
son  directe  de  la  force  en  chevaux,  on  trouve  que  la 
plus  petite  a  1  mètre  carré  et  la  plus  grande  42  mètres 
carrés  de  chauffe. 
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Neuchâtel 

surface  totale  de  chauffe  255m2, 

moyen. 

10 

Ghaux-de-Fonds 

» 

144 

3> 

8 

Locle 

» 

117 

)) 

13 

Val-de-Travers 

» 

191 

» 

12,8 

Boudry 

» 

3,5 

» 

1,7 

Yal-de-Ruz 

» 

149 

» 

16,5 

Surface  de  chauffe  totale,  environ  860m2,  moyenne  llm2. 

En  comptant  150  décimètres  carrés  par  cheval, 
cela  ferait  environ  570  chevaux  de  force. 

Nos  chaudières  sont  plus  petites  que  celles  qui  font 
partie  de  l’association  suisse  car,  pour  celles-ci,  la  sur¬ 
face  de  chauffe  varie  de  lm2  à  112m2;  moyenne  24,8 
mètres  carrés,  en  laissant  de  côté  les  locomotives  et 
bateaux. 

Il  est  assez  intéressant  de  comparer  la  surface  de 
chauffe  avec  la  capacité.  On  trouve  que  les  chau¬ 
dières  de  grande  capacité  ont  une  surface  de  chauffe 
moindre  à  proportion  que  les  autres.  Leur  capacité  est 
de  300  litres  à  peu  près  par  mètre  carré  de  chauffe  ; 
tandis  que  chez  les  verticales  Field,  Hermann  et 
autres,  elle  est  seulement  de  50  à  150  litres  par  mètre 
carré.  Gela  explique  la  plus  grande  facilité  de  ces  der¬ 
nières  à  être  mises  en  pression.  Chez  les  locomobiles, 
elle  varie  de  70  à  140  litres  par  mètre  carré,  et  chez 
la  chaudière  à  tubes  (genre  Belleville)  de  la  fabrique 
du  Landeron,  elle  est  de  33  litres  par  mètre  carré. 

Sous  le  rapport  de  la  pression  maxima  de  vapeur 
qu’elles  peuvent  employer,  ou  le  timbre  apposé  sur 
la  chaudière, 
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on  compte 

3 

chaudières  à 

3 

atmosphères, 

5 

» 

4 

» 

2 

» 

4  7* 

» 

39 

» 

5 

» 

5 

» 

5  7* 

» 

13 

» 

6 

» 

5 

» 

6  7* 

» 

Moyenne 

3 

5,2. 

» 

7  ou 

7  » 

La  plupart  ont  deux  soupapes  de  sûreté.  10  loco- 
mobiles  n’en  ont  qu’une. 

En  ce  qui  concerne  la  provenance,  on  trouve  que 
nos  chaudières  ont  été  en  grande  partie  faites  en 
Suisse  et  en  France  :  32  viennent  de  la  Suisse,  32  de 
la  France,  3  d’Allemagne,  7  d’Angleterre  et  une 
dizaine  sont  de  provenance  incertaine. 

Les  chauffeurs  sont  en  grande  partie  Suisses  :  une 
vingtaine  sont  Bernois,  16  ou  17  Neuchâtelois  ;  7  ou 
8  sont  étrangers  à  la  Suisse. 

D’après  l’emploi  des  machines,  on  peut  faire  l’énu¬ 
mération  suivante  : 

Horlogerie  12.  —  Fabrique  d’outils,  et  autres,  ate¬ 
liers  mécaniques  7.  —  Laminage  d’or  et  acier  5.  — 
Tuileries  et  briquetteries  5.  —  Carrières,  ciment  et 
asphalte  7.  —  Scieries,  battoirs  et  menuiserie  10.  — 
Brasseries  4.  — Fabrique  de  liqueurs  et  pharmacies  8. 
—  Usines  à  gaz  6.  —  Chauffage  et  bains  9.  —  Pape¬ 
terie  1.  —  Confiserie,  fabrique  de  chocolat  et  scierie 
de  sucre  4.  —  Imprimerie  1.  —  Fabrique  de  chapeaux 
de  paille  2.  —  Tannerie  1.  —  Teinturerie  1.  —  Di¬ 
vers  2. 
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Plusieurs  chaudières  servent  au  chauffage,  en 
même  temps  qu’elles  actionnent  une  machine. 

Le  combustible  employé  est  la  houille.  Trois  chau¬ 
dières,  au  Locle,  sont  pourvues  d’appareils  fumivores, 
système  Ten  Brinck.  Dans  les  scieries,  on  utilise  la 
sciure  de  bois. 

Nous  ne  connaissons  pas  d’accidents  graves  arrivés 
à  ces  appareils  dans  notre  canton.  Les  seuls  cas  signa¬ 
lés  sont  des  bouilleurs  mis  hors  de  service  et  qu’il  a 
fallu  remplacer. 

Les  personnes  qui  veulent  se  renseigner  sur  l’his¬ 
toire  de  l’emploi  de  la  vapeur  dans  le  canton  peuvent 
consulter  le  Musée  neuchdtelois ,  tome  XY,  année  1878, 
pages  83,  131  et  192  et  un  supplément,  année  1882. 
Ce  travail  exact  et  intéressant  est  dû  à  la  plume  auto¬ 
risée  de  M.  Louis  Favre,  vice-président  de  la  commis¬ 
sion  des  machines  à  vapeur. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  y  a  en  Suisse  une  Société 
de  propriétaires  de  chaudières  à  vapeur.  Cette  Société 
a  été  fondée  en  1869.  Elle  a  rédigé  en  1882  son  13me 
rapport,  de  173  pages.  Le  but  de  la  Société  est:  a ) 
d’éviter  autant  que  possible  des  explosions  et  autres 
dangers  inhérents  aux  chaudières  à  vapeur,  b  J  d’arri¬ 
ver  à  des  économies  dans  la  production  et  l’emploi 
de  la  vapeur.  Pour  atteindre  ce  but,  elle  agit  de  la 
manière  survante  :  elle  fait  périodiquement  examiner 
à  fond  les  chaudières  de  chaque  sociétaire,  elle  rend 
ceux-ci  attentifs  aux  défauts  qui  peuvent  exister  et  en 
provoque  la  réparation  par  tous  les  moyens.  Chaque 
chaudière  est  visitée  par  un  ingénieur  deux  fois  par 
an,  une  fois  intérieurement  et  l’autre  extérieurement. 
Pendant  la  visite  extérieure,  qui  se  fait  quand  la  chau¬ 
dière  est  en  travail,  on  examine  tous  les  appareils  de 
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sûreté  et  d’alimentation,  ainsi  que  la  manière  de  faire 
du  chauffeur. 

La  visite  intérieure  étudie  les  parties  de  la  chau¬ 
dière  sous  les  rapports  des  déformations,  des  souf¬ 
flures,  des  exfoliations,  déchirures,  gerçures,  de  l’état 
des  rivets,  du  rapiéçage,  des  places  de  suintage,  des 
corrosions  dues  aux  acides  ou  à  la  rouille,  enfin  des 
lavages,  nettoyages  et  ramonages,  des  défauts  de 
construction. 

Elle  cherche  à  former  de  bons  chauffeurs  en  les  ins¬ 
truisant,  soit  lors  des  inspections,  soit  en  faisant  don¬ 
ner  des  cours  de  chauffage,  soit  en  établissant,  tantôt 
ici,  tantôt  là,  des  concours  de  chauffeurs  avec  certifi¬ 
cats  et  primes.  Elle  fait  aussi  étudier  les  innovations 
importantes  apportées  dans  la  construction  et  l’exploi¬ 
tation  des  chaudières. 

Elle  fait  des  essais  sur  la  valeur  relative  des  com¬ 
bustibles. 

Les  chaudières  sont  divisées  en  3  classes  pour  la 
cotisation  des  sociétaires,  suivant  la  grandeur  de  la 
surface  de  chauffe,  et  paient  des  contributions  annuel¬ 
les  de  20  francs,  25  francs  et  30  francs. 

D’après  le  dernier  rapport,  pour  l’année  1881,  il  y 
un  comité  de  11  membres,  avec  un  ingénieur  chef  et 
5  inspecteurs. 

Chaque  année,  il  y  a  une  assemblée  générale  des 
propriétaires,  à  laquelle  le  comité  fait  un  rapport 
détaillé. 

Le  bureau  de  la  Société  est  à  Lucerne. 

Donnons  ici  un  résumé  du  13me  rapport  sur  l’année 
1881 . 

Les  frais  de  visite  se  sont  élevés  à  fr.  21 ,74  par 
chaudière. 
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L’union  comptait  à  sa  fondation  en  1869,  115  mem¬ 
bres  avec  211  chaudières. 

Actuellement  il  y  a  1048  membres  et  1715  chau¬ 
dières,  y  compris  le  Lichtenstein  et  le  Vorarlberg. 

Neuchâtel  y  compte  22  membres  et  35  chaudières, 
y  compris  les  bateaux.  Zurich  a  531  chaudières. 

Un  tableau  donne  la  division  des  chaudières  d’après 
la  nature  des  établissements.  Les  filatures  et  tissages, 
en  coton  et  en  soie,  les  blanchisseries,  les  teintureries, 
et  enfin  les  bateaux  en  emploient  le  plus  grand  nom¬ 
bre. 

D’après  leur  construction,  il  y  a  524  chaudières  à 
foyer  extérieur  et  1191  à  foyer  intérieur. 

L’àge  moyen  d’une  chaudière  est  de  10,6  années. 

Ces  appareils  proviennent,  pour  la  construction  : 

1270  de  Suisse,  81  de  France,  275  d’Allemagne,  30 
d’Angleterre,  59  sont  de  provenances  inconnues. 

La  pression  moyenne  est  de  4,26  atmosphères.  Le 
plus  grand  nombre  sont  timbrées  à  5. 

D’après  leur  grandeur  (surface  de  chauffe),  elles 
varient  : 

Machines  fixes ,  de  lm2  à  112m2  ;  moyenne. 24m2, 3. 

Bateaux  de  8m2  à  120m2  ;  »  66m2,8. 

Le  rapport  des  inspecteurs  constate  une  améliora¬ 
tion  dans  l’ensemble. 

Remarques  faites  aux  visites  extérieures. 

Dans  42  cas,  le  manomètre  indiquait  une  pression 
trop  faible,  et  dans  24,  une  pression  trop  forte;  l’erreur 
allait  jusqu’à  2  4/2  atmosphères. 

Raison  de  contrôler  ces  instruments  avec  un  mano¬ 
mètre  étalon. 
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Attention  de  placer  l’instrument  à  l’abri  d’une  trop 
forte  chaleur  qui  peut  le  fausser. 

Mauvais  état  de  quelques  tubes  indicateurs  :  tubes 
obstrués;  robinets  trop  durs  ou  non  étanches. 

Soupapes  surchargées,  37  cas;  calées,  7.  Menace  de 
faire  intervenir  l’autorité.  Les  soupapes  qui  ne  tien¬ 
nent  pas  sont  aussi  regardées  comme  mauvaises. 

L’alimentation  donne  lieu  à  plusieurs  reproches. 
Les  injecteurs  sont  maintenant  perfectionnés  et  peu¬ 
vent  être  utilisés  avec  sûreté,  mais  la  pompe  est  encore 
préférable. 

Attention  de  bien  envelopper  les  conduites  de  va¬ 
peur.  D’après  des  expériences  que  M.  l’ingénieur 
Strupler  a  faites  avec  la  fluorescéine,  il  prétend  qu’il  y 
a  peu  d’eau  entraînée  par  la  vapeur  et  que  la  plus 
grande  partie  de  l’eau  que  l’on  rencontre  dans  les 
tuyaux  et  la  machine  provient  de  la  condensation. 

La  conservation  des  grilles  dépend  beaucoup  du 
chauffeur  qui  doit  éviter  d’entasser  son  combustible 
toujours  à  la  même  place. 

Avantages  de  la  grille  à  barreaux  étroits,  système 
Melsch,  sur  la  grille  à  larges  barreaux. 

On  signale  ici  le  cas  de  plusieurs  explosions  arri¬ 
vées  dans  le  foyer  alimenté  avec  la  houille.  On  les 
avait  déjà  remarquées  avec  la  sciure  de  bois,  des  co¬ 
peaux  résineux,  de  la  tannée  et  autres  débris,  mais 
non  avec  la  houille.  Ces  explosions,  espèce  de  grisou, 
ne  font  point  de  mal  à  la  chaudière,  mais  le  fourneau 
en  souffre,  et  la  flamme  qui  s’élance  par  la  porte  du 
foyer  ou  du  cendrier  peut  brûler  grièvement  le  chauf¬ 
feur.  Pour  les  atténuer,  il  ne  faut  pas  couvrir  la  nuit, 
ou  aux  pauses,  le  feu  avec  les  matériaux  indiqués 
plus  haut  — les  employer  secs  et  pas  trop  à  la  fois  — 
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et  après  la  charge  ouvrir  les  portes  du  fourneau  pour 
activer  la  combustion.  Ne  pas  employer  la  houille 
humide. 

Le  rapport  fait  des  observations  très  sensées  et  très 
pratiques  sur  la  manière  du  chauffage.  L’inhabileté 
et  la  négligence  des  chauffeurs  sont  une  cause  de 
dilapidation  dans  le  combustible  et  de  mauvais  résul¬ 
tats  dans  la  production  de  la  vapeur.  On  propose  d’en¬ 
gager  un  chauffeur  ambulant  qui  irait  enseigner  les 
chauffeurs  des  sociétaires  ainsi  que  les  apprentis. 

Remarques  faites  aux  visites  intérieures. 

Dans  une  quinzaine  de  cas,  des  déformations  arri¬ 
vées  soit  au  coup  de  feu  des  chaudières  ordinaires, 
soit  aux  boîtes  à  feu  de  locomobiles,  ont  nécessité 
des  réparations  indiquées  par  la  visite  et  qui  auraient 
occasionné  sans  cela  des  accidents.  On  peut  faire  des 
remarques  analogues  sur  les  défauts  provenant  de 
soufflures,  exfoliations,  déchirures,  gerçures,  etc. 
Tous  les  cas  principaux  qui  ont  provoqué  soit  des 
réparations  convenables,  soit  l’abandon  de  la  chau¬ 
dière  sont  décrits  et  étudiés  avec  attention. 

Tantôt  c’est  une  des  feuilles  d’un  bouilleur  qu’ilafallu 
entailler  et  remplacer  pour  cause  d’exfoliation;  d’autres 
fois,  c’est  une  des  pièces  du  coup  de  feu  d’une  chau¬ 
dière  Lancastre  qui  se  déchire  sur  une  longueur  de 
175mm  e£  occasionne  une  fuite.  Souvent  des  chaudières 
se  rouillent  dans  un  local  humide  et  la  tôle  s’amincit 
avec  une  grande  rapidité.  L’expérience  a  montré  que 
les  rapiéçages  au  coup  de  feu  n’ont  pas  de  durée  et 
que  tôt  ou  tard  il  faut  le  renouveler. 

Relativement  au  nettoyage,  on  fait  la  remarque  que 
la  plupart  des  sociétaires  emploient  des  moyens  parti¬ 
culiers  pour  empêcher  les  incrustations  ;  on  en  compte 
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1285;  35  purifient  l'eau  d’avance.  Les  ingrédients 
employés  sont  légion  ;  on  en  énuméré  54;  quelques- 
uns  peuvent  être  bons,  mais  ils  doivent  dépendre  de 
l’eau  d’alimentation. 

Un  cours  a  été  donné  à  30  chauffeurs  dans  Je  can¬ 
ton  de  Claris,  du  16  au  30  juillet  :  examen  final  satis¬ 
faisant. 

Un  concours  de  chauffage  a  été  organisé  dans  le 
même  canton  ;  10  chauffeurs  y  ont  pris  part.  Chacun 
travaillait  un  jour  entier  et  successivement  à  la  même 
chaudière.  Le  rang  d’ordre  a  été  établi  d’après  le 
rapport  entre  la  quantité  d’eau  vaporisée  et  le  poids 
de  charbon  employé.  Aucun  ne  fut  exempt  de  blâme  ; 

* 

mauvaise  répartition  du  combustible  sur  la  grille,  pel- 
lées  trop  pleines  et  entassées,  manque  d’air  néces¬ 
saire  ;  d’autres,  par  contre,  donnaient  trop  d’air  en 
multipliant  le  nombre  des  charges  ;  quelques-uns  ac¬ 
cumulaient,  tout  leur  combustible  sur  le  devant  de  la 
grille  et  laissaient  le  derrière  inoccupé.  Enfin,  le  net¬ 
toyage  de  la  grille  était  chez  les  uns  trop  souvent  répété, 
ou  bien  ils  remuaient  leurs  charbons  de  manière  à  les 
agglomérer  en  une  espèce  de  béton,  etc.  La  quantité 
de  charbon  brûlée  fut  d’environ  1,6  kg.  par  cheval 
et  par  heure;  la  quantité  d’eau  vaporisée,  de  7,8  kg. 
par  kg.  de  houille.  Pression  4  3/4  atmosphères,  force 
42  chevaux. 

Le  comité  a  fait,  sur  la  demande  du  propriétaire, 
l’essai  d’une  machine  neuve.  Le  rapport  donne  le  dé¬ 
tail  des  épreuves  et  des  résultats. 

Il  a  aussi  fait  des  essais  comparatifs,  comme  valeur 
de  chauffage,  entre  la  houille  et  une  certaine  tourbe 
comprimée,  en  déterminant  la  quantité  d’eau  vapori¬ 
sée  par  1  kilog.  de  combustible,  ce  qui  a  donné  le 
rapport  de  100  à  61,5. 
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Le  dixième  rapport,  pour  l’année  1878,  contient 
l’énumération  des  explosions  arrivées  en  France  pen¬ 
dant  les  10  années  de  1868  à  1877.  Pour  chaque  cas, 
on  a  indiqué  la  nature  de  l’établissement,  celle  de  la 
chaudière  avec  grandeur,  pression  et  date  de  la  cons¬ 
truction;  date  de  l’explosion;  circonstances  de  celle- 
ci  et  ses  suites,  cause  présumée. 

Le  13me  rapport  continue  cette  énumération  pour 
les  années  1878,  1879  et  1880.  Il  remarque  combien 
sont  nombreuses  et  importantes  les  explosions  de  lo- 
comobiles,  surtout  de  celles  qui  sont  employées  dans 
les  battoirs. 

Le  nombre  total  des  explosions  arrivées  en  France 
depuis  1868  à  1880,  pendant  13  ans,  est  de  266,  ayant 
occasionné  la  mort  de  312  personnes  et  des  blessures 
à  388.  C’est  une  moyenne  de  20  par  année,  sur  un 
nombre  total  de  chaudières  qu’on  peut  évaluer  à 
40000.  Le  minimum  de  9  a  eu  lieu  l’année  de  la 
guerre,  en  1870. 

En  Allemagne ,  d’après  la  Zeitschrift  fur  das  Berg - 
Hütten  u.  Salinen-Wesen  des  Etats  prussiens,  il  y  a  eu  : 

En  1879  et  1880,  36  explosions  ayant  causé  46  tués 
et  61  blessés. 

En  1880,  il  y  a  eu  : 

En  Angleterre,  24  explosions,  77  tués,  94  blessés. 
Aux  Etats-Unis,  170  »  259  »  555  » 

En  France,  18  »  24  »  31  » 

En  Allemagne,  18  »  10  »  19  » 

Une  étude  comparative  attentive  montre  que  le 
nombre  des  explosions  diminue  à  mesure  que  le 
nombre  des  Sociétés  de  contrôle  se  multiplie.  En 
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Suisse,  pendant  la  période  de  1873  à  1876,  où  il  y  avait 
60  à  70  °/0  des  chaudières  associées  et  visitées  annuel¬ 
lement,  le  nombre  des  explosions  est  presque  nul, 
pas  même  le  1  °/00  des  chaudières.  En  Prusse,  où  30  % 
des  chaudières  avaient  alors  un  contrôle  de  société, 
le  nombre  des  explosions  a  été  de  l,6°/00,  et  en 
France,  où  il  y  en  avait  15  °/0 ,  il  y  a  eu  3,5  explosions 
par  1000  chaudières. 

En  Angleterre,  où  l’exploitation  des  chaudières  a 
lieu  sans  contrôle  ni  règlements,  on  compte  pour  ce 
temps  1  explosion  sur  500  chaudières. 

Aux  Etats-Unis,  c’est  sans  doute  bien  pire. 

Les  accidents  continuent  à  se  produire.  Depuis  sep¬ 
tembre  1882,  on  compte  déjà  6  ou  7  explosions  gra¬ 
ves  arrivées  en  France  et  en  Belgique  dans  de  grands 
établissements,  et  souvent  à  la  reprise  du  travail. 

La  catastrophe  de  Marnaval-Forges  (Haute-Marne), 
arrivée  fin  mars  1882,  au  matin,  et  qui  a  fait  63  vic¬ 
times,  a  ramené  l’attention  sur  un  fait  concernant 
Fébullition  de  l’eau.  Lorsque  celle-ci  est  privée  d’air, 
elle  est  exposée  à  se  surchauffer,  c’est-à-dire  à  prendre 
une  température  plus  élevée  que  celle  qui  correspond 
à  la  pression,  jusqu’au  moment  où  cet  excès  de  cha¬ 
leur  occasionne  une  production  subite  de  vapeur. 
L’eau  des  grandes  chaudières,  dont  on  laisse  tomber 
le  feu  le  soir,  après  avoir  fermé  les  issues  et  soigné 
l’alimentation,  reste  bouillante  toute  la  nuit;  elle  perd 
tout  son  air,  et  au  matin,  quand  le  service  est  repris, 
c’est  une  eau  dangereuse,  qui  reste  inerte  un  mo¬ 
ment,  puis  se  vaporise  ensuite  en  masse  et  risque  de 
tout  faire  sauter.  Le  remède  serait  d’ajuster  un  appa¬ 
reil  avec  une  pompe  pour  injecter  de  l’air  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’eau  de  la  chaudière. 


Parmi  les  causes  bien  connues  qui  provoquent  des 
explosions,  il  faut  surtout  noter  l’alimentation  insuffi¬ 
sante  ou  négligée  qui  amène  la  surchauffe  du  métal, 
puis  la  surcharge,  même  le  calage  des  soupapes  de 
sûreté. 

Les  explosions  survenues  à  la  suite  de  la  mauvaise 
alimentation  forment  bien  le  tiers  du  nombre  total  et 
celles  provenant  de  la  surcharge,  le  cinquième.  Les 
autres,  c’est-à-dire  environ  la  moitié,  proviennent  du 
mauvais  état  de  la  chaudière,  défauts  de  construction, 
usure,  rouille,  etc.  On  comprend  que  les  visites  inté¬ 
rieures  soient  salutaires  en  faisant  connaître  les  répa¬ 
rations  nécessaires  qui,  faites  à  temps,  évitent  les 
accidents. 

Trois  cas  assez  dignes  de  remarque  se  sont  produits 
en  France  dans  l’hiver  rigoureux  de  1880,  les  8,  9,  et 
11  janvier,  dont  deux  chez  des  locomobiles.  Les 
chaudières,  remplies  d’eau,  s’étaient,  gelées  pendant 
une  période  d’inactivité  plus  ou  moins  longue,  ce  qui 
avait  occasionné  des  déchirures  dans  le  métal,  et  à 
la  reprise  du  chauffage,  les  parois  affaiblies  ont  cédé. 
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NOTICE 

SUR  LA 

COULEUR  1ES  CHEVEUX  ET  JES  IEÜX  EU  SUISSE 

Par  IVL  le  Dr  JOHN  BEDDOE,  F.  R.  S, 

Communiquée  par  M.  le  Dr  Guillaume 


Je  suis  probablement  un  des  observateurs  qui  se 
sont  le  plus  anciennement  occupés  d’une  manière 
systématique  de  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux 
chez  les  différentes  races  humaines  ;  il  me  sera  dès 
lors  permis,  en  cette  qualité,  de  féliciter  les  anthropo¬ 
logistes  suisses  d’avoir  si  bien  exécuté  le  travail  sta¬ 
tistique  sur  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  dans 
leur  pays.  Après  une  attente  longue  et  impatiente  à 
l’endroit  des  résultats  obtenus,  j’ai  enfin  et  tout  récem¬ 
ment  atteint  le  but  désiré,  grâce  à  l’obligeance  du 
Dr  Guillaume,  qui  m’a  envoyé  les  mémoires  publiés 
par  MM.  Kollmann,  professeur,  et  Studer.  Ce  dernier, 
malheureusement,  ne  donne  pas  les  chiffres  d’après 
lesquels  il  a  dessiné  ses  cartes  laborieusement  détail¬ 
lées;  mais  M.  le  prof.  Kollmann,  outre  qu’il  indique 
les  proportions  du  type  blond  pur  ou  du  type  brun ,  a 
encore  donné  des  chiffres  qui  permettent  à  tout  lec¬ 
teur  d’en  tirer  pour  son  compte  des  conclusions. 
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Il  ne  me  semble  pas  possible  de  tirer  de  la  distri¬ 
bution  du  type  blond  pur  quelque  enseignement  utile. 
Ce  type  est  disséminé  en  Suisse  d’une  façon  qu’il  est 
difficile  d’expliquer.  Ainsi,  on  rencontre  actuellement 
dans  le  Tessin  un  plus  grand  nombre  de  spécimens  de 
ce  type  qu’à  Schaffouse,  où  cependant  l’élément  ger¬ 
manique  devrait ,  semble-t-il ,  être  plus  richement 
représenté  ;  le  type  blond  pur  n’apparaît  presque  pas 
dans  l’Obwald.  Je  suppose  que  les  yeux  gris  et  les 
yeux  bleus  ont  été  fréquemment  confondus  par  les 
observateurs.  Nombre  de  personnes  qui,  en  Angle¬ 
terre,  m’ont  aidé  dans  mes  recherches  ont  certaine¬ 
ment  commis  semblable  erreur. 

La  carte  du  Dr  Kollmann,  qui  représente  la  distri¬ 
bution  du  type  brun ,  est  beaucoup  plus  instructive. 
On  remarque  tout  de  suite  une  accumulation  de  ce 
type  dans  la  partie  ouest  de  la  Suisse  et  une  autre 
dans  la  partie  orientale  ;  ce  fait  suggère  naturellement 
l’idée  qu’un  élément  celtique  existe  dans  la  première 
de  ces  deux  régions  et  que,  dans  la  seconde,  c’est  à 
l’élément  rhétien  qu’est  due  cette  agrégation  du  type 
brun. 

Le  Tessin  est  compris  dans  la  partie  orientale  du 
type  brun,  mais  non  pas  le  Valais,  tandis  que  le  can¬ 
ton  de  Schaffouse  en  fait  aussi  partie;  tout  cela  est 
fort  curieux  et  mal  aisé  à  expliquer. 

Pour  cette  raison,  j’ai  dessiné  une  carte  de  la  Suisse 
d’après  les  tableaux  statistiques  publiés  par  M.  le  prof. 
Kollmann;  cette  carte  indique  d’une  manière  très 
complète  les  différentes  couleurs  des  cheveux  seule¬ 
ment,  mais  ne  tient  pas  compte  de  la  couleur  des 
yeux.  Je  regrette  que  le  travail  du  Dr  Studer  ne  m’ait 
pas  fourni  les  renseignements  nécessaires  pour  faire 
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un  exposé  semblable  de  la  distribution  de  la  couleur 
des  cheveux  dans  les  différents  districts  du  canton  de 
Berne  qui,  par  son  histoire  et  sa  position  géographi¬ 
que,  est  comme  un  abrégé  de  la  Suisse  entière.  Les 
détails  concernant  le  Valais  seraient  aussi  très  pré¬ 
cieux  et  très  intéressants  à  connaître  et  si  les  recher¬ 
ches  du  prof.  Dunant,  sur  la  stature,  avaient  embrassé 
d’autres  cantons  que  ceux  de  Genève,  Fribourg,  Neu¬ 
châtel  et  Soleure,  on  posséderait  des  renseignements 
qui  nous  eussent  menés  plus  loin. 

Ma  carte  expose  la  proportion  relative  des  cheveux 
blonds  et  des  cheveux  foncés  par  ce  que  j’appelle 
Y  index  de  nigrescence;  j’obtiens  cet  index  en  retran¬ 
chant  les  types  blonds  et  rouges  des  bruns  et  du  dou¬ 
ble  des  noirs.  Je  double  le  nombre  des  noirs,  parce 
qu’il  me  semble  que  l’individu  qui  a  des  cheveux 
noirs  possède  une  plus  forte  tendance  à  la  mélanosité 
que  l’individu  qui  a  des  cheveux  bruns,  c’est-à-dire 
moins  foncés. 

L’index  de  nigrescence  est  =  (brun  +  2  noirs)  = 
(blond  +  rouge). 

Dans  les  cantons  où  la  proportion  des  cheveux  noirs 
ou  rouges  est  au-dessus  de  la  moyenne  générale  en 
Suisse,  je  Fai  indiquée  par  des  étoiles  de  couleur 
rouge  ou  noire,  dont  le  nombre  des  rayons  indique 
en  pour  cent  la  proportion  des  cheveux  de  la  couleur 
correspondante. 

En  tirant  mes  conclusions,  j’admets  que  les  obser¬ 
vateurs  dans  les  différents  cantons  ont  apprécié  la 
couleur  des  cheveux  d’une  manière  analogue  et  que 
ce  qu’on  appelle  rouge  à  Genève  est  également  con¬ 
sidéré  comme  rouge  à  Schaffouse  et  que  ce  qui  est 
appelé  noir  dans  le  canton  d’Uri  est  également  appelé 
noir  à  Neuchâtel. 
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On  serait  presque  disposé  à  douter  qu’il  en  a  été 
ainsi,  lorsqu’on  considère  combien  la  couleur  rouge 
qui,  à  ce  qu’on  prétend,  était  un  signe  caractéristique 
de  la  race  germanique,  est  devenue  rare  et  impopu¬ 
laire  dans  les  pays  envahis  et  occupés  par  ces  conqué¬ 
rants. 

Bien  que  les  instructions  données  en  Allemagne  aux 
personnes  qui  furent  chargées  du  relevé  de  la  couleur 
des  yeux  et  des  cheveux  n’aient  rien  dit  de  la  couleur 
rouge,  il  est  étrange  que,  dans  toutes  les  villes  de  la 
Bavière,  où  les  cheveux  rouges  ne  sont  pas  rares,  une 
seule  petite  fille  est  indiquée  comme  ayant  des  che¬ 
veux  de  cette  couleur. 

Je  crois  cependant  qu’à  l’exception  de  ce  qui  est 
relatif  à  la  différence  entre  les  yeux  bleus  et  les  yeux 
gris-clair,  nous  pouvons  avoir  la  plus  grande  con¬ 
fiance  dans  les  chiffres  de  la  statistique  suivante  : 

D’après  les  cantons,  l’index  de  nigrescence  est  le 
suivant  : 


Nidwald  —  50,7 

Argovie  — 14,3 

Schaffouse  —  11,9 

Bâle-campagne  —11,7 

Genève  —  11 ,2 

Bàle-ville  —  8,8 

Jura  bernois  —  7,2 

Obwald  —  7,0 

Berne  (Plaine)  —  6,3 

Oberland  bernois  —  6,1 
Appenzell(B.-Int) —  5,9 
Soleure  —  4,7 

Neuchâtel  —  4,6 

Schwyz  —  3,0 


Uri  —  2,6 

Zurich  —  2,5 

Lucerne  —  2,5 

Fribourg  q-  0,2 

Thurgovie  q-  0,6 

Valais  -f  1,4 

St-Gall  -f  1,8 

Appenzell(R.-Ex.)-p  2,5 
Vaud  q-  6,6 

Glaris  q-  7,1 

Zug  q-  10,5 

Grisons  q-  18,0 

Tessin  q-  21 ,3 
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Pour  la  Suisse,  la  moyenne  est  entre  Lucerne  et 
Fribourg,  soit  —  1,7.  Les  cheveux  devenant  graduel¬ 
lement  plus  foncés  avec  les  années  et  la  proportion 
des  deux  éléments  (au-dessous  et  au-dessus  de  11 
ans)  étant  différents  dans  quelques  cantons,  ces  cir¬ 
constances  contribuent  à  rendre  la  chose  plus  compli¬ 
quée. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  le  Nidwald  et  dans  les 
cantons  de  Schwyz  et  du  Tessin,  et  particulièrement 
dans  le  canton  d’Uri,  la  proportion  des  jeunes  enfants 
est  au-dessus  de  la  moyenne,  tandis  que  dans  d’au¬ 
tres,  par  exemple  dans  l’Appenzell  (Rhodes-Extérieu- 
res),  c’est  tout  le  contraire  (carte  de  la  mortalité 
infantile). 

C’est  pour  tenir  compte  de  ces  faits  que  j’ai  pré¬ 
cisé  davantage  l’index  de  nigrescence  et  dessiné  une 
carte  indiquant  ce  dernier,  mais  pour  les  enfants 
âgés  de  plus  de  11  ans. 

Le  résultat  obtenu  est  le  suivant  : 


Nidwald  — 

39,2 

Soleure 

+  4,6 

Bâle-ville  — 

8,0 

Fribourg 

+  7,0 

Argovie  — ■ 

7,8 

Uri 

+  8,1 

Obwald  — 

6,5 

Appenzell(R.-Jnt.)  -F  8,8 

Genève  - — 

3,3 

Zurich 

+  8,2 

Schwyz  — 

3,0 

Valais 

+  8,8 

Oberland  bernois  — 

2,2 

Appenzell(R.-Ext.)-P  10,4 

Bâle-campagne  — 

2,0 

Thurgovie 

+  11,1 

Schafïouse  — 

1,0 

St-Gall 

+  12,0 

Jura  bernois  — 

1,0 

Glaris 

+  14,1 

Neuchâtel  + 

3,3 

Zug 

+  16,1 

Berne  (Plaine)  + 

3,9 

Vaud 

+  16,5 

Lucerne  -f 

4,1 

Grisons 

+  28,1 

Tessin 

+  29,9 
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Les  principaux  changements  que  l’on  obtient  dans 
l’ordre  qu’occupent  les  cantons  sont  le  rang  plus 
élevé  qu’atteint  Schwyz  dans  l’échelle  du  lype  blond 
et  le  rapprochement  des  deux  Rhodes  d’Appenzell. 

A  tout  prendre,  l’aspect  de  la  carte  n’a  pas  terrible¬ 
ment  changé. 

La  couleur  foncée  de  la  peau  est,  s’il  m’est  permis 
d’émettre  une  opinion  à  cet  égard,  un  signe  caracté¬ 
ristique  auquel  on  ne  peut  se  fier  et  que  l’on  ne  peut 
observer  que  difficilement. 

D’après  le  recensement  ethnologique  suisse,  le  teint 
foncé  de  la  peau  semble  décidément  appartenir  au  sud 
de  la  Suisse,  avec  une  légère  extension  le  long  du 
Jura,  mais  sans  comprendre  Genève. 

D’un  autre  côté,  les  yeux  noirs  se  rencontrent 
en  grand  nombre  dans  les  cantons  de  l’est  et  du  sud- 
est  et  dans  le  Jura.  Leur  répartition  est  assez  bien 
indiquée  par  la  carte  du  type  brun,  carte  dressée  par 
le  DrKollmann,  et  probablement  aussi  par  la  carte 
du  canton  de  Berne  par  le  Dr  Studer. 

Les  yeux  bleus  et  les  yeux  gris  me  semblent  répartis 
très  irrégulièrement  et  je  dirai  même  d’une  manière 
tout-à-fait  fortuite,  ce  qui  me  fait  douter  que  la  distinc¬ 
tion  que  l’on  fait,  en  Suisse  du  moins,  entre  les  yeux 
bleus  et  les  yeux  gris  ait  réellement  une  signification 
ethnologique. 

On  observe,  il  est  vrai,  un  groupe  de  cantons  occu¬ 
pant  à  peu  près  le  centre  dû  pays  (Berne  plaine^ 
Oberland  bernois,  Lucerne,  les  deux  parties  de  l’Un- 
terwald,  Zug),  dans  lesquels  les  yeux  gris  sont  très 
nombreux;  mais  d’autre  part,  le  fait  que  dans  les  can¬ 
tons  de  Schwyz,  Uri  et  Glaris,  leur  nombre  est  au- 
dessous  de  la  moyenne,  semble  atténuer  l’importance 
de  cette  observation. 
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La  distribution  des  cheveux  rouges  et  des  cheveux 
noirs  est  probablement  d’une  plus  grande  importance. 
On  peut  observer  sur  la  carte  que  ces  deux  nuances 
de  cheveux  sont  groupées  d’une  façon  frappante.  Les 
cheveux  noirs  sont  très  nombreux  dans  le  sud-est  et 
le  sud-ouest  et  sont  plus  rares  sur  les  bords  du  lac 
des  4  cantons.  On  peut  dire,  d’une  manière  générale, 
qu’ils  sont  très  communs  dans  les  pays  qui  furent  le 
moins  affectés  par  les  invasions  des  peuples  du  nord. 

Les  cheveux  rouges  sont  dans  quelques  cas  en  excès 
là  où  les  cheveux  noirs  abondent  également.  Cette 
coïncidence  a  été  également  observée  dans  d’autres 
pays,  par  exemple  en  Ecosse  et  dans  le  nord  de  la 
Russie. 

Ce  fait  ne  s’étend  pas  cependant  jusqu’aux  districts 
rhétiens  ou  slavoniques  de  l’est,  mais  cette  particula¬ 
rité  est  assez  bien  limitée  à  la  Suisse  burgonde,  y 
compris  le  Valais.  Il  serait  intéressant  de  savoir  dans 
quelle  partie  de  ce  dernier  canton  cette  circonstance 
est  évidente. 

La  proportion  élevée  des  cheveux  blonds  coïncide 
naturellement  avec  un  index  de  nigrescence  moins 
prononcé,  ce  que  la  carte  exprime  assez  bien.  Cette 
proportion  est  plus  élevée  le  long  du  Rhin,  dans  l’Ar¬ 
govie,  les  cantons  de  Bâle,  de  Schaffouse,  et  remonte 
a  vallée  de  l’Aar  jusque  dans  la  partie  centrale  du 
3ays,  atteignant  de  nouveau  un  chiffre  élevé  dans  les 
leux  Unterwalden. 

Les  chiffres  relatifs  à  Nidwald  sont  très  curieux  et  à 
)eine  croyables  ;  s’ils  sont  exacts,  ils  sont  en  tout  cas 
lifficiles  à  expliquer. 

Du  moins,  je  n’ai  jamais  entendu  dire  que  les  habi- 
ants  de  ce  distingué  petit  canton  avaient  une  forme 
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de  crâne  différente  de  celle  qui  prédomine  en  Suisse, 
c’est-à-dire  du  type  de  Dissentis  ;  sinon  il  est  difficile 
de  supposer  que  le  type  germanique  soit  exceptionel- 
lement  marqué  là,  et  il  est  également  difficile  de  trou¬ 
ver  une  raison  qui  explique  la  nuance  extrêmement 
claire  de  leur  teint. 

Néanmoins,  on  doit  admettre,  je  suppose,  que  le 
teint  blond  qui  prédomine  dans  le  nord,  le  nord-ouest 
et  le  centre  de  la  Suisse  est  dû  aux  émigrations  que 
les  Allemannes  et  les  Burgondes  firent  dans  ces  con¬ 
trées-là  plus  que  partout  ailleurs,  bien  que  ces  peu¬ 
plades  n’aient  pu  transmettre  la  forme  de  leur  crâne, 
sinon  à  une  faible  partie  de  la  population  actuelle.  Car, 
si  nous  attribuons  aux  Helvètes  une  part  considéra¬ 
ble  de  la  cause  qui  a  provoqué  Je  type  blond,  nous 
aurions  à  expliquer  le  fait  que  dans  les  cantons  de 
Vaud  et  de  Fribourg,  les  habitants  appartiennent  plu¬ 
tôt  au  type  brun. 

Cependant,  je  ne  doute  nullement  que  la  race  hel- 
vète  n’ait  survécu  et  cela  dans  une  proportion  notable, 
surtout  dans  les  cantons  de  l’ouest.  C’est  aux  Helvètes 
que  j’attribuerais  le  type  de  crâne  de  Sion  (His  et 
Rüttimeyer),  crâne  qui  se  distingue  par  son  grand 
développement,  son  front  proéminent,  mais  d’une 
largeur  modérée,  caractères  qui  le  rapprochent  des 
types  celtiques  (ou  plutôt  kimmérique)  les  plus  répan¬ 
dus  de  la  Bretagne. 

C’est  également  aux  Helvètes  que  j’attribuerais  les 
fréquentes  coïncidences  de  cheveux  rouges  et  de  che¬ 
veux  noirs,  dans  la  partie  burgonde  de  la  Suisse. 

La  haute  stature  transmise  par  hérédité  et  qui, 
autant  que  les  investigations  du  prof.  Dunant  ont  pu 
être  groupées,  semblent  appartenir  à  la  même  région, 
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est  due  également  moitié  aux  Helvètes,  moitié  aux 
Burgondes. 

Nous  savons  que  ces  derniers  étaient  (Sidonicum 
Apollinaris)  remarquablement  grands,  et  comme 
Genève  était  l’une  de  leurs  résidences  royales,  dans 
laquelle  sans  doute  ils  allaient  s’établir  en  grand  nom¬ 
bre  et  que,  d’un  autre  côté,  une  haute  taille,  un 
excès  de  cheveux  blonds  et  des  cheveux  rouges  en 
moins  grande  quantité,  mais  une  rareté  de  cheveux 
noirs,  sont  les  distinctions  caractéristiques  des  Gene¬ 
vois,  je  suppose  que  ceux-ci  sont  redevables  de  ces 
attributs  physiques  en  grande  partie  aux  Burgondes. 

Mais  revenons  encore  un  instant  sur  les  caractères 
physiques  de  l’habitant  de  la  Suisse  centrale  et  orien¬ 
tale.  Les  Allemannes  étaient  une  race  distinguée  par 
sa  haute  stature.  Bs  étaient  plus  nombreux,  propor¬ 
tionnellement  à  la  population  indigène  primitive  ou 
romanisée,  que  les  Burgondes,  car  ils  furent  en  état 
d’imposer  leur  langage  au  pays  qu’ils  occupèrent, 
tandis  que  les  Burgondes  n’obtinrent  pas  ce  résultat. 

Mais  pourquoi  alors  la  taille  des  habitants  de  la 
partie  allemande  du  canton  de  Fribourg  est-elle  moins 
élevée  que  celle  deleurs  concitoyens  de  langue  romande 
et  pourquoi  le  type  de  tête  ronde  est-il  si  prédomi¬ 
nant  dans  la  Suisse  allemande? 

On  peut  répondre  à  cette  question  :  1°  que  la  popu¬ 
lation  purement  rliétienne  de  la  partie  orientale  n’avait 
pas  une  taille  aussi  élevée  que  la  population  mélangée 
d’Helvètes  romanisés  et  des  colons  primitifs  de  la 
partie  occidentale;  c2°  que  les  Allemannes,  lorsqu’ils 
franchirent  le  Rhin,  étaient  déjà  un  peuple  beaucoup 
plus  mélangé  que  ne  l’étaient  les  Burgondes,  car  ils 
avaient  déjà  soumis  les  habitants  du  pays  de  la  Souabe 
|  actuelle. 
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Mais  outre  cela,  une  autre  considération  m’est 
encore  suggérée.  Pendant  les  quelques  premiers  siè¬ 
cles  qui  suivirent  la  conquête  des  Allemannes,  il  se 
peut  que  les  guerres  continuelles  entre  hommes  libres, 
en  ait  peu  à  peu  diminué  le  nombre  proportionnelle¬ 
ment  à  celui  des  serfs,  surtout  que  leur  préoccupation 
de  conserver  leur  race  intacte  avait  pour  conséquence 
de  condamner  au  célibat  le  surplus  de  leurs  filles.  Et 
plus  tard,  pendant  le  moyen  âge,  après  que  la  valeur 
guerrière  des  Suisses  fut  appréciée  à  l’étranger,  les 
individus  les  plus  beaux  et  les  plus  grands  de  taille, 
desquels  probablement  une  forte  proportion  apparte¬ 
nant  au  type  blond  et  de  haute  stature  étaient  conti¬ 
nuellement  enrôlés  dans  les  armées  étrangères,  il 
est  naturel  de  supposer  que  peu  d’entre  eux  rentraient 
dans  leurs  foyers  pour  y  propager  leur  race. 

On  peut  concevoir  dès  lors  que,  de  cette  manière 
même,  une  minorité  d’aborigènes  au  crâne  court  et 
rond  soit  décidément  devenue  dans  la  suite  une  majo¬ 
rité  et  ait  produit  le  type  prédominant. 

Le  tableau  suivant  indique  le  rang  occupé  par  les 
cantons  d’après  la  proportion  des  différentes  couleurs 
de  cheveux  et  d’yeux. 
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CHEVEUX 

YEUX 

Blonds 

Rouges 

Bruns 

Noirs 

Bleus 

Gris 

Bruns 

Nidwald  .  .  . 

1 

— 

25 

6 

2 

25 

Argovie  .  . 

2 

— 

24 

— 

10 

14 

16 

Schafïbuse  . 

3 

— 

19 

— 

19 

17 

3 

Bâle-Campagne . 

4 

— 

18 

— 

12 

21 

6 

Bâle-Ville  .  . 

5 

— 

11 

— 

5 

18 

17 

Appenzell  (Int.). 

6 

— 

20 

10 

14 

11 

14 

Obwald  .  .  . 

7 

— 

10 

— 

23 

1 

20 

Genève  . 

8 

6 

21 

— 

8 

20 

16 

Uri . 

9 

— 

20 

5 

11 

16 

10 

Berne  (Oberld)  . 

10 

— 

17 

14 

4 

7 

24 

Berne  (Plaine)  . 

11 

8 

14 

— 

16 

4 

22 

Berne  (Jura) 

12 

5 

23 

9 

20 

13 

4 

Soleure  .  .  . 

13 

8 

15 

13 

12 

15 

13 

Schwyz  .  . 

14 

— 

16 

11 

2 

19 

18 

Lucerne  . 

15 

7 

13 

12 

21 

3 

15 

Fribourg .  .  . 

16 

4 

21 

3 

14 

8 

11 

Zurich  .  . 

17 

— 

8 

— 

Q 

O 

24 

12 

Neuchâtel  .  . 

18 

3 

12 

— 

13 

21 

7 

Thurgovie  .  . 

19 

— 

7 

— 

9 

22 

8 

Saint-Gall 

20 

— 

9 

8 

17 

9 

9 

Appenzell  (Ext.) 

21 

— 

4 

— 

15 

6 

19 

Glaris  .... 

22 

— 

1 

— 

22 

17 

2 

Zug  .... 

23 

— 

5 

6 

9 

5 

23 

Valais  .... 

24 

1 

22 

2 

7 

12 

21 

Vaud  .... 

25 

2 

6 

7 

9 

23 

6 

Grisons  .  .  . 

26 

— 

2 

4 

18 

24 

1 

Tessin.  .  . 

27 

8 

3 

1 

1 

25 

5 

SUR  UN 


NOUVEAU  MODE  D'ALIMENTATION  DES  FIÉVREUX 

Par  M.  le  Dr  Hermann  Ai.brecht 


L’épidémie  de  fièvre  typhoïde,  qui  a  sévi  parmi  nous 
l’automne  dernier,  m’a  procuré  l’occasion  d’essayer  un 
nouveau  genre  d’alimentation  des  fiévreux,  dont  je 
tiens  à  vous  rendre  compte.  Cependant,  avant  de  vous 
dire  en  quoi  consiste  cette  nouvelle  méthode,  exami¬ 
nons  le  résultat  de  l’influence  d’une  fièvre  continue 
sur  les  tissus  du  corps  et  en  particulier  sur  les  orga¬ 
nes  de  la  digestion. 

Pour  plusieurs  des  maladies  infectieuses,  la  cause 
de  la  fièvre  est  connue.  Elle  s’explique  par  l’invasion 
de  certains  microorganismes  dans  le  corps,  soit  par 
la  voie  de  la  respiration,  soit  par  les  voies  alimentai¬ 
res.  Eberth  et  Klebs  ont  trouvé  entre  autres  le  cham¬ 
pignon  ( bacillus )  qui  engendre  la  fièvre  typhoïde, 
dans  les  déjections  et  les  tissus  des  typheux.  Sous 
l’influence  de  ces  microorganismes  se  forment  dans 
l’intestin  des  produits  irritants  de  décomposition  qui 
sont  résorbés,  c’est-à-dire  charriés  dans  le  sang,  et 
qui  y  déterminent  une  augmentation  de  la  chaleur 
animale,  la  fièvre. 
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Il  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  de  cette  petite  com¬ 
munication  d’approfondir  ce  qu’est  la  fièvre  et  d’en 
expliquer  toutes  les  phases  et  les  symptômes.  Conten¬ 
tons-nous  de  dire  qu’il  y  a  pendant  la  fièvre  une  accu¬ 
mulation  de  chaleur  dans  le  sang  et  les  tissus,  ce  qui 
n’est  pas  indifférent  pour  leur  vitalité.  A  partir  d’une 
certaine  température,  les  tissus  cessent  de  fonctionner 
normalement  ou  même  complètement.  Ce  sont  sur¬ 
tout  les  muscles,  qui  subissent  une  altération  grave 
par  des  degrés  de  calorique  excessifs  et  parmi  ces 
derniers,  citons  avant  tout  le  muscle  du  cœur.  Les  fi¬ 
bres  musculaires  dégénèrent,  c’est-à-dire  que  leurs 
éléments  montrent,  sous  le  microscope,  une  fine  gra¬ 
nulation,  provenant  de  la  formation  de  gouttelettes  de 
graisse  ;  ils  perdent  leur  irritabilité  et  leur  contracti¬ 
lité  et  ne  réagissent  plus,  ce  qui  équivaut  à  la  mort. 
La  même  dégénérescence  graisseuse  s’établit  dans  les 
organes  sécrétoires,  le  foie,  les  glandes  salivaires,  les 
glandes  stomacales,  le  pancréas  et  les  reins.  Leurs 
éléments  glandulaires  ne  fonctionnent  qu’imparfaite- 
ment  et  leur  sécrétion  est  par  conséquent  considéra¬ 
blement  diminuée.  Le  malade  atteint  de  fièvre  ne 
peut  plus  digérer  et  ne  s’assimile  que  des  quantités 
insuffisantes  d’aliments.  La  plus  grande  partie  des  ali¬ 
ments  quittent  les  intestins  sans  que  le  corps  ait  pu 
en  profiter.  Il  survient  un  état  d’inanition  et  de  con¬ 
somption,  qui  se  trahit  mathématiquement  par  une 
perte  de  poids.  Le  malade  maigrit,  ses  forces  s’en 
vont  :  il  vit  pour  ainsi  dire  sur  le  compte  de  ses  pro¬ 
pres  chairs.  Il  serait  donc  très  désirable  de  pouvoir 
arrêter  cette  auto-consomption  du  corps  et  de  com¬ 
penser  par  une  nourriture  abondante  ce  qu’il  perd 
journellement  par  une  combustion  exagérée.  C’est 
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surtout  l’albumine  qui  est  difficile  à  restituer.  La 
digestion  et  l’assimilation  des  aliments  azotés,  viande, 
œufs,  caséine  du  lait  se  heurtent  contre  des  diffi¬ 
cultés  presque  insurmontables,  puisque  la  transfor¬ 
mation  de  ces  corps  en  substances  solubles  n’est 
possible  qu’en  présence  de  quantités  suffisantes  de 
sucs  digestifs.  Or  ce  sont  justement  eux  qui  font 
défaut  chez  le  fiévreux.  Il  y  a  plus  encore  :  non 
seulement  les  aliments  insuffisamment  digérés  ne 
piofitent  pas  au  corps  du  malade,  mais  leur  présence 
dans  l’intestin  revêt  même  chez  certains  fiévreux, 
le  typheux  par  exemple,  un  véritable  danger.  Ils  for¬ 
ment  un  milieu  de  culture  extrêmement  favorable  au 
développement  de  ces  infiniment  petits,  les  bacilles, 
dont  j  ai  parlé  au  début  de  cette  communication.  Il 
serait  donc  nécessaire  que  les  aliments,  pour  ne  pas 
nuiie  au  malade,  ne  fissent  pour  ainsi  dire  que  tra¬ 
verser  1  intestin,  et  qu’ils  fussent  promptement  et 
complètement  résorbés.  De  tout  temps,  les  médecins 
se  sont  efforcés  de  résoudre  ce  problème,  de  trouver 
pour  leurs  malades  des  aliments  qui,  tout  en  les 
nourrissant,  ne  fatiguent  pas  leurs  organes  digestifs. 
Il  est  curieux  de  voir,  en  consultant  la  littérature 
ancienne  et  contemporaine,  combien  diffèrent  les 
opinions  des  médecins  sur  ce  point  capital  du  traite¬ 
ment  des  fiévreux. 

Hippocrate  connaissait  parfaitement  l’influence  fâ¬ 
cheuse  d’une  nourriture  mal  appropriée  aux  fiévreux, 
et  il  donna  des  prescriptions  très  précises  en  matière 
de  régime.  Il  repoussait  absolument  l’emploi  du  lait 
pendant  la  période  fébrile  d’une  maladie,  mais  il  con¬ 
seillait  comme  nourriture  principale  sa  ptisane ,  une 
décoction  d’orge.  En  outre,  il  préconisait  le  vin  et  les 
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boissons  aciduleuses  comme  très  efficaces  dans  les 
hautes  fièvres. 

Asclépiade  combattit  ce  régime  comme  étant  trop 
exclusif,  mais  les  prescriptions  d’Hippocrate  servirent 
néanmoins  de  base  pour  tout  régime  des  fiévreux 
pendant  plusieurs  siècles.  Celsus,  Galenus,  Avicenne 
et  Lommius  s’en  faisaient  les  défenseurs. 

Sydenham ,  tout  en  reconnaissant  le  bon  côté  de 
ce  régime  anti-phlogistique,  déclarait  qu’il  ne  fallait 
pas  établir  un  régime  uniforme  pour  tous  les  malades, 
mais  régler  la  diète  d’après  l’individualité  de  chacun, 
suivant  le  genre  de  maladie  et  le  caractère  même  de 
la  fièvre. 

Brown  (1780)  et  ses  disciples  Broussais,  Bouillaud 
et  autres,  soutenaient  la  théorie  qu’on  pouvait  couper 
la  fièvre  et  entraver  sa  marche  en  privant  le  malade 
de  nourriture  aussi  complètement  que  possible.  Il 
n’est  pas  difficile  de  comprendre  quels  étaient  les 
résultats  pratiques  d’une  théorie  semblable,  mais  mal¬ 
gré  tous  les  désastres  qu’elle  causait,  elle  se  mainte¬ 
nait  jusqu’en  1843. 

Graves  et  Chossat  se  déclarèrent  à  cette  époque 
ouvertement  hostiles  à  cette  théorie  funeste,  en 
démontrant  que  la  consomption  fébrile  s’accentuait 
au  fur  et  à  mesure  que  l’inanition  se  prolongeait,  et 
qu’il  était  absolument  indispensable  de  lutter  contre 
la  déchéance  des  forces  du  fiévreux,  par  une  alimen¬ 
tation  appropriée  à  l’état  de  ses  organes  digestifs.  Cette 
théorie  proclamait  donc  hautement  le  fait  qu’il  fallait 
pourvoir  à  temps  au  rétablissement  de  l’équilibre  entre 
les  recettes  et  les  dépenses  de  l’économie,  si  on  ne 
voulait  pas  courir  le  risque  de  perdre  le  malade. 

Todd ,  en  Angleterre,  comprenait  cette  théorie  à 
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sa  manière  et  il  ordonnait  à  ses  fiévreux  des  beef- 
steaks  et  d’immenses  quantités  d’alcool. 

Trousseau  et  après  lui  Niemeyer  cherchaient  à 
rétablir  l’équilibre  en  donnant  à  leurs  malades  des 
quantités  infiniment  petites  d’aliments  azotés  très 
nourrissants,  mais  en  répétant  ces  petits  repas  très 
fréquemment  pendant  la  journée,  et  ils  appuyaient 
sur  la  nécessité  de  donner  ces  aliments  autant  que 
possible  sous  la  forme  de  liquide ,  pour  ne  pas  charger 
les  organes  digestifs  d’un  travail  dont  ils  n’étaient  pas 
capables. 

Les  travaux  de  Huppert  et  Riesell  (Arch.  der  Heil- 
kunde,  X)  vinrent  renverser  les  belles  espérances  que 
les  auteurs  mentionnés  ci-dessus  avaient  conçues  de 
pouvoir  rétablir,  par  des  aliments  riches  en  albumine, 
l’équilibre  dans  l’économie  gravement  atteinte  d’un 
fiévreux.  Ils  démontrèrent  par  des  expériences  très 
concluantes  que,  non  seulement  l’introduction  de 
substances  alimentaires  azotées  dans  le  corps  ne  rem¬ 
plaçait  pas  l’azote  consommé  par  la  fièvre,  mais  qu’une 
nourriture  riche  en  albumine  accélérait  encore  la 
consomption  des  tissus. 

Liebermeister  conseillait  pour  les  mêmes  raisons  de 
nourrir  les  fiévreux  exclusivement  avec  des  hydrates 
carbonés.  Il  introduisait  dans  ce  but  la  glucose ,  le 
sucre  de  raisin  dans  le  régime  des  malades  atteints 
de  fièvres  continues. 

Son  célèbre  interne  et  disciple,  le  regretté  Dr  Buss , 
de  Bàle,  mort  trop  jeune  pour  la  science  médicale, 
dont  il  était  le  plus  fervent  promoteur,  prônait  égale¬ 
ment,  quoique  n’allant  pas  aussi  loin  que  son  maî¬ 
tre,  l’emploi  du  sucre  de  raisin  comme  devant  entrer 
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pour  une  grande  part  dans  la  composition  de  la  nour¬ 
riture  d’un  fiévreux  et  il  disait  en  obtenir  de  bons 
résultats. 

Senator ,  à  Berlin,  préconisait  dans  le  même  but  la 
colle. 

Si  nous  résumons  les  différents  genres  de  régime 
des  fiévreux,  que  nous  venons  d’énumérer,  nous  som¬ 
mes  frappés  de  voir  que  nous  semblons  être  à  peu 
près  au  même  point  qu’Hippocrate  il  y  a  deux  mille 
ans,  c’est-à-dire  qu’il  faut  faire  abstraction  d’une  res- 
titutio  ad  integrum  d’un  fiévreux.  Il  paraît  donc  que 
l’équilibre  entre  les  dépenses  et  les  recettes  ne  serait 
pas  à  rétablir. 

Eh  bien,  Messieurs,  je  suis  heureux  de  pouvoir 
vous  dire  qu’il  n’en  est  pas  ainsi.  La  science  a  pour¬ 
tant  fait  un  pas  en  avant  depuis  Hippocrate  en  matière 
d’alimentation  des  fiévreux  et  ce  pas  est  même  très 
grand.  Nous  pouvons  nourrir  actuellement  un  fiévreux 
avec  de  très  grandes  quantités  d’aliments  azotés,  s’il 
le  faut,  sans  avoir  besoin  de  demander  le  concours 
des  sucs  digestifs.  Comme  la  faculté  de  résorption  des 
parois  de  l’intestin  n’est  pas  diminuée  dans  la  fièvre, 
mais  plutôt  augmentée,  il  suffit  d’introduire  dans  l’es¬ 
tomac  des  aliments  dissous  pour  qu’ils  soient  résor¬ 
bés  :  je  veux  parler  des  peptones. 

Le  produit  final  de  l’action  des  ferments  digestifs 
(pepsine  et  pancréatine),  sur  les  substances  albu¬ 
minoïdes  fut  appelé  pour  la  première  fois peptone  par 
Lehmann  en  1839.  Depuis  cette  époque,  une  longue 
série  de  noms  célèbres  dans  le  domaine  de  la  physio¬ 
logie  et  de  la  chimie  physiologique  se  rattache  aux 
recherches  sur  les  conditions  de  formation,  la  compo¬ 
sition  chimique  et  la  valeur  physiologique  de  cette 
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substance  si  importante  au  point  de  vue  de  la  nutri¬ 
tion.  Je  citerai  les  noms  de  Spallanzani,  Mulder,  Meiss- 
ner,  Thiry,  Corvisart,  Claude  Bernard,  Brücke, 
Miallie,  Schiff,  de  Bary,  Diakonow,  Kühne,  Funke, 
Hermann,  Pflüger  et  Adamkiewicz. 

L’action  triple  de  la  glande  pancréatique  sur  les 
corps- albuminoïdes,  les  hydrates  carbonés  et  les 
matières  grasses,  a  été  définitivement  prouvée  par 
Corvisart  et  Kühne.  Précédemment,  on  considérait 
l’estomac  comme  le  seul  milieu  produisant  la  peptone 
au  moyen  du  suc  gastrique  (pepsine  et  acide  chlor¬ 
hydrique).  Cependant,  on  observait  que  la  plus  grande 
partie  de  la  nourriture  passait  de  l’estomac  dans  l’in¬ 
testin  grêle  sans  être  digérée  et  comme  l’albumine  ne 
se  retrouvait  pas  dans  les  déjections,  il  fallait  bien 
admettre  qu’en  passant  dans  l’intestin,  elle  y  avait  été 
digérée  et  absorbée,  soit  par  la  lymphe,  soit  par  le 
sang.  Les  recherches  de  Corvisart  et  de  Kühne  étant 
données,  on  comprit  alors  que  la  digestion  commence 
bien  dans  l’estomac,  mais  qu’elle  se  poursuit  au-delà 
et  se  termine  seulement  dans  les  intestins. 

Mialhe  démontrait  de  son  côté,  par  une  série  d’ex¬ 
périences  sur  les  animaux,  la  différence  qui  existe 
entre  l’albumine  simplement  dissoute  et  la  peptone. 
Quand  on  injecte  directement  dans  le  sang  d’un  ani¬ 
mal  de  l’albumine  dissoute,  mais  non  digérée,  on  la 
retrouve  sans  changement  dans  les  urines,  tandis  que 
la  peptone  injectée  de  la  même  manière  n’y  reparaît 
pas.  Des  expériences  semblables  ont  été  faites  dans  le 
laboratoire  de  Hoppe-Seyler  à  Strasbourg  par  Plosz 
et  Maiy,  concluant  que  la  peptone  versée  dans  le  sang 
d’un  animal  y  disparait  rapidement.  Plosz  croit  qu’elle 
devient  dans  le  sang  de  l’albumine  complètement 
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assimilable,  analogue  à  celle  dont  les  tissus  du  corps 
sont  composés.  Ces  expérimentateurs  nourrirent  des 
animaux  avec  des  aliments  dans  lesquels  l’albumine 
avait  été  remplacée  par  la  peptone  de  viande.  Non 
seulement  les  animaux  d’àge  adulte  conservèrent  tout 
leur  poids,  mais  de  jeunes  animaux  en  croissance 
grandirent  et  se  développèrent  splendidement.  La  va¬ 
leur  nutritive  de  la  peptone  de  viande  était  donc  mise 
hors  de  doute  par  ces  expériences. 

Mais  la  marche  normale  de  la  digestion  n’est  pas 
importante  seulement  pour  les  albumines.  Notre  nour¬ 
riture  contient  encore  d’autres  éléments  qui,  s’ils  res¬ 
taient  dans  l’état  où  ils  sont  ingérés,  ne  pouvaient 
avoir  aucune  valeur  nutritive.  La  fécule ,  l’amidon 
par  exemple,  qui  est  l’un  des  principaux  éléments 
de  la  nourriture  végétale,  ne  pourrait  être  absorbée 
par  le  sang  à  l’état  de  fécule,  c’est-à-dire  sans  avoir 
subi  une  transformation  appropriée,  ni  par  consé¬ 
quent  servir  à  la  nutrition.  Afin  d’atteindre  ce  but,  il 
faut  qu’elle  soit  digérée,  c’est-à-dire  dissoute  et  trans¬ 
formée  en  substance  facilement  diffusible.  Or  cette 
transformation  a  lieu  en  partie  déjà  par  la  salive 
sécrétée  dans  la  cavité  buccale  et  qui  accompagne 
chaque  bouchée  introduite  dans  l’estomac,  mais  sur¬ 
tout  par  l’action  du  suc  pancréatique.  La  fécule 
devient,  par  le  ferment  que  contient  ce  suc,  de  la 
glucose  et  du  caramel  (Dr  Sanders).  Le  sucre  cle  canne 
est  également  transformé  en  glucose  par  l’action 
digestive  du  pancréas.  Claude  Bernard  retrouva  dans 
les  urines  le  sucre  de  canne  injecté  directement  dans 
le  sang  des  animaux,  mais  non  la  glucose.  Le  sucre 
de  canne  n’est  donc  point  assimilable  comme  sucre 
de  canne,  mais  seulement  quand  il  est  devenu  glucose 
par  les  ferments  digestifs. 


Les  graisses  nécessitent  également  l’intervention 
de  Faction  digestive  ;  celle-ci  s’exerce  aussi  par  le 
moyen  du  suc  pancréatique.  Les  matières  grasses 
soumises  à  la  digestion  se  transforment  en  acides 
gras  et  en  glycérines  (Claude  Bernard)  facilement 
saponifiables  et  qui,  selon  Kühne,  Brücke  et  Gad, 
sont  faciles  à  émulsionner.  L’émulsion  consiste  clans 
la  division  de  la  graisse  en  gouttelettes  extrêmement 
petites,  qui  sont  recueillies  par  les  vaisseaux  lympha¬ 
tiques.  La  bile  influe  en  outre  sur  la  résorption  des 
matières  grasses  ainsi  modifiées. 

D’après  ce  que  je  viens  de  dire,  la  nutrition  au 
moyen  de  substances  alimentaires  peptonisées  ne  peut 
plus  paraître  étrange.  Tout  être  animé,  soit  homme, 
soit  animal  ou  plante,  doit  d’abord  transformer  sa 
nourriture  afin  de  la  rendre  assimilable,  c’est-à-dire  la 
préparer  de  façon  à  ce  qu’elle  puisse  remplacer  les 
pertes  causées  par  la  transformation  perpétuelle  des 
tissus. 

Or,  lorsque  pour  une  cause  quelconque,  la  digestion 
est  défectueuse  ou  affaiblie,  ainsi  que  c’est  le  cas  pen¬ 
dant  la  période  fébrile  d’une  maladie,  et  surtout  là 
où  l’intestin  est  en  souffrance,  comme  dans  le  typhus, 
la  nutrition  doit  naturellement  s’en  ressentir,  parce 
que  les  aliments  ingérés  ne  sont  pas  peptonisés  suffi¬ 
samment.  Quel  est  maintenant  l’aide  qu’on  doit 
apporter  dans  ces  cas?  Je  vous  l’ai  dit  plus  haut,  le 
malade  doit  se  nourrir  de  peptone  artificiellement  for¬ 
mée.  De  cette  façon,  le  malade  est  plus  ou  moins  indé¬ 
pendant  de  ses  organes  digestifs.  Ses  organes  peu¬ 
vent  se  reposer,  sans  que  la  nutrition  générale  en  souf¬ 
fre,  et  je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  combien  il  est 
précieux  de  procurer  du  repos  à  un  organe  malade 


ou  fatigué.  Les  véritables  peptones ,  une  fois  introduites 
dans  l’estomac  et  l’intestin,  ne  deviennent  jamais  soli¬ 
des,  comme  le  deviennent  l’albumine  simplement  dis¬ 
soute  et  la  caséine  du  lait  non  peptonisée;  elles  ne 
peuvent  donc  exercer  d’action  mécanique  irritante  sur 
les  surfaces  en  souffrance  et  grâce  à  la  rapidité  de 
leur  résorption,  elles  ne  peuvent  pas  non  plus  donner 
naissance  à  la  fermentation  putride,  source  d’infection 
perpétuelle  de  l’organisme.  Dans  le  cas  où  les  sub¬ 
stances  alimentaires  peptonisées  ne  seraient  pas  sup¬ 
portées  par  l’estomac,  on  peut  les  administrer  passa¬ 
gèrement  par  le  clysma  (rectum),  jusqu’à  ce  qu’elles 
puissent  de  nouveau  être  introduites  par  la  bouche. 

Parlons  maintenant  des  préparations  de  peptone 
qui  nous  intéressent  pour  l’alimentation  des  fiévreux 
et  avant  tout  des  préparations  de  peptone  de  viande. 
De  la  peptone  de  l'éprouvette  du  chimiste  à  la  pep¬ 
tone  courante,  à  bon  marché  et  facile  à  conserver  de 
la  table  d’un  malade,  il  y  avait  un  grand  pas  à  faire. 
Des  chimistes  allemands  et  autres  ont  tenté  l’essai  de 
fabriquer  de  la  peptone,  mais  leurs  produits  ne  sont 
que  de  l’albumine  dissoute  et  nullement  de  la  pep¬ 
tone  véritable.  A  cette  catégorie  appartiennent  les 
solutions  de  viande  de  Leuba-Rosenthal,  fabriquées 
par  R.  Stütz  et  par  Richard  Wahrburg,  à  Iéna,  et 
d’autres. 

La  dissolution  de  l’albumine  par  les  ferments  est 
d’ordinaire  fort  rapide  et  le  produit  qui  en  résulte 
relativement  abondant,  mais  la  formation  de  la  pep¬ 
tone  est  comparativement  lente  et  le  produit  en  pep¬ 
tone  véritable  n’est  jamais  équivalent  à  la  quantité  de 
l’albumine  dissoute.  La  peptone  de  viande  incomplète, 
appelée  hémi-albuminose  ou  syntonine,  se  distingue 
chimiquement  fort  bien  de  la  peptone  véritable. 
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1.  La  peptone  véritable  a  seule  la  propriété  de  pas¬ 
ser  à  travers  les  membranes  et  c'est  justement  cette 
propriété  qui  détermine  sa  grande  valeur  nutritive.  Elle 
est  complètement  diffusible. 

2.  La  peptone  véritable  seule ,  injectée  directement 
dans  la  veine  d’un  animal,  y  est  assimilée  et  ne  repa¬ 
raît  pas  dans  les  urines. 

3.  Une  solution  concentrée  de  peptone  véritable  ne 
se  décompose  jamais ,  tandis  que  les  dissolutions  con¬ 
centrées  d’albumine,  la  hémi-albuminose  et  la  syn- 
tonine,  se  corrompent  facilement  au  contact  de  l’air. 

Il  existe  en  outre  d’autres  différences  physiques  et 
chimiques  notables  entre  la  solution  de  viande  (hémi- 
albuminose)  et  la  peptone  véritable. 

Signes  distinctifs  physiques  et  chimiques  (le  la  peptone  véritable  : 

a)  La  peptone  véritable,  en  n’importe  quelle  pro¬ 
portion,  est  soluble  dans  l’eau  froide  ou  chaude. 

b)  En  solution  concentrée,  introduite  goutte  à  goutte 
dans  l’eau  froide  et  agitée  ensuite,  la  peptone  vérita¬ 
ble  n’est  pas  précipitée  en  flocons. 

c)  La  peptone  véritable  se  dissout  facilement  dans 
de  l’alcool  à  degré  moyen.  Dans  l’alcool  absolu,  elle 
se  précipite,  mais  jamais  complètement. 

d)  Dissoute  dans  de  l’eau,  elle  n’est  précipitée  ni 
par  l’ébullition,  ni  par  les  acides  minéraux,  ni  par 
l’acide  acétique,  ni  par  la  solution  de  ferro cyanure  de 
potassium. 

Réactions  de  la  hémi-albuminose  : 

a)  La  solution  de  hémi-albuminose,  introduite 
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goutte  à  goutte  dans  de  l’eau  froide,  est  précipitée  en 
flocons  blancs. 

b)  Dissoute  dans  de  l’eau,  elle  est  précipitée  par 
l’acide  acétique  très  dilué  et  le  ferrocyanure  de  potas¬ 
sium. 

Par  contre,  la  solution  neutre  de  peptone  est  pré¬ 
cipitée  par  le  tanin,  le  chlorure  de  mercure  et  l’acé¬ 
tate  basique  de  plomb. 

La  solution  se  colore  en  jaune  par  l’acide  nitrique, 
lentement  à  froid,  plus  rapidement  si  elle  est  chauf¬ 
fée. 

Si  on  ajoute  un  excès  d’hydrate  de  potasse  ou  d’hy¬ 
drate  de  soude,  elle  forme  un  mélange  qui  se  colore 
en  rouge  par  l’introduction  en  petite  quantité  d’une 
solution  de  sulfate  de  cuivre;  le  mélange  se  colore  en 
violet,  sous  l’action  d’une  plus  forte  quantité  de  ce 
sel. 

La  solution  de  peptone,  chauffée  avec  du  nitrate  de 
mercure  contenant  de  l’acide  nitreux,  produit  une 
coloration  d’un  rouge  intense. 

De  toutes  les  préparations  que  j’ai  examinées,  celles 
de  la  maison  du  Dr  H.  Sanders  et  Cie,  à  Amsterdam, 
répondent  seules  aux  conditions  que  je  viens  d’énon¬ 
cer.  La  'peptone  de  viande  que  cette  fabrique  produit 
est  réellement  très-complète. 

La  préparation  de  peptone  de  viande  se  fait  dans  la 
fabrique  du  Dr  Sanders  à  Amsterdam  de  la  manière 
suivante  : 

On  choisit  de  la  viande  de  bœuf  de  première  qua¬ 
lité.  Cette  viande,  désossée  et  dégraissée,  est  ensuite 
finement  hachée  et  traitée  avec  de  l’acide  chlorhydri¬ 
que  très  dilué,  puis  on  la  digère  pendant  24  heures  à 
la  température  de  40°  C.,  au  moyen  d’un  extrait 
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aqueux  de  membranes  muqueuses  stomacales  d’ani¬ 
maux  (extrait  de  pepsine).  Aussitôt  que  la  peptonisa¬ 
tion,  qui  se  ralentit  de  plus  en  plus,  ne  fait  plus  de 
progrès  visibles,  l’excédant  d’acide  est  neutralisé  par 
une  neutralisation  partielle.  Puis  on  ajoute  à  la  masse 
en  digestion  de  l’extrait  aqueux  de  pancréas.  Cet 
extrait  de  pancréas  se  prépare  de  la  manière  suivante  : 

Grâce  à  l’acide  borique,  mêlé  en  substance  aux 
glandes  pancréatiques  d’animaux,  bien  fraîches, 
recueillies  en  hiver,  et  bien  nettoyées  et  bâchées,  on 
peut  conserver  ces  glandes  si  putrescibles  pendant 
toute  la  durée  de  l’été.  On  obtient  l’extrait  aqueux 
en  mêlant  à  quantités  égales  cette  masse  de  glandes 
pancréatiques  avec  de  l’eau.  Pendant  deux  à  trois 
mois  on  remue  le  mélange  deux  fois  par  jour,  puis 
on  laisse  reposer  et  la  masse  se  sépare  alors  en  par¬ 
ties  fixes  et  en  un  liquide  très  clair,  de  couleur 
rouge  chair.  Ce  liquide  est  l’extrait  pancréatique 
aqueux  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 

Il  se  conserve  pendant  des  années,  sans  altération 
de  couleur  ou  d’odeur,  qui  est  celle  de  la  viande  crue 
fraîche.  L’acide  borique,  qui  servait  à  la  conserva¬ 
tion,  est  éliminé  pendant  le  procédé  d’évaporation. 

Comme  le  milieu  de  la  masse  reste  toujours  acide, 
il  n’v  a  pas  de  danger  de  putréfaction.  La  digestion 
pancréatique  se  fait  à  une  température  de  45°  C.,  pen¬ 
dant  environ  10  heures.  Après  l’ébullition  et  la  filtra¬ 
tion,  la  solution  diluée  de  peptone  est  évaporée  et 
concentrée  dans  le  vide  à  une  température  de  70°  C. 

La  peptone  de  viande  du  Dr  Sanders  représente  un 
liquide  de  couleur  brune  foncée  ou  brune  jaunâtre, 
de  goût  et  d’odeur  particuliers,  acidulé,  vendu  dans 
des  boîtes  en  fer  blanc  et  des  flacons  de  la  contenance 
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de  250  grammes,  répondant  quant  à  l’effet  nutritif  à 
une  quantité  triple  de  bonne  viande  de  bœuf  dégrais¬ 
sée.  Le  flacon  ou  la  boîte  coûte  fr.  3,25. 

Comme  le  goût  et  l’odeur  de  la  peptone  de  viande 
n’ont  rien  de  séduisant,  il  faut  remédier  à  ces  incon¬ 
vénients  par  une  préparation  appropriée.  Tout  ali¬ 
ment  perd  par  la  digestion  son  goût  naturel  et  prend 
un  aspect  particulier  ainsi  qu’une  odeur  animale,  et 
même  repoussante  pour  bien  des  personnes. 

Je  n’ai  jamais  fait  prendre  la  peptone  de  viande  à 
mes  malades  autrement  que  dissoute  dans  du  bouil¬ 
lon  de  bœuf,  de  poulet  ou  du  lait,  à  raison  d’une  cuil¬ 
lerée  à  soupe  de  peptone  par  tasse.  Pour  les  person¬ 
nes  qui  ne  sont  pas  gravement  malades,  on  peut  même 
assaisonner  le  mélange  de  bouillon  et  de  peptone 
avec  de  l’oignon  ou  la  noix  de  muscade. 

Outre  la  peptone  de  viande,  le  Dr  Sanders  fabrique 
encore  : 


f 


! 

r 

i 


La  peptone  de  chocolat.  Pâte  ferme,  se  transformant 
à  la  chaleur  en  un  liquide  épais,  brunâtre,  rappelant 
pour  le  goût  et  l’odeur  le  cacao.  Le  prix  de  la  boite 
est  le  même  que  celui  de  la  peptone  de  viande. 

La  peptone  de  pain. 

La  peptone  viande-pain. 

v  Le  sirop  de  peptone.  Ce  sirop  est  obtenu  par  la  di¬ 
gestion  de  la  peptone  de  viande  concentrée  avec  le 
sirop  d’écorces  d’oranges.  Il  est  très  apprécié  en  Au¬ 
triche. 

La  peptone  de  framboises. 

La  peptone  de  lait. 

Le  peptonate  de  vin  (Tocaye). 

Le  peptonate  de  fer. 


i 
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Je  me  borne  à  citer  ces  différentes  préparations, 
sans  vous  parler  de  leur  valeur  et  de  leur  emploi. 
Ces  détails  intéresseraient  plus  particulièrement  les 
médecins,  mais  vous  voyez  que  M.  Sanders  offre  aux 
malades  tout  un  menu  d’aliments  peptonisés,  dont 
la  base  est* toujours  la  peptone  de  viande ,  cette  sub¬ 
stance  azotée  éminemment  diffusible  et  assimilable. 
D’après  le  Dr  Sanders,  nous  donnerons,  par  exemple, 
à  un  fiévreux,  le  matin,  de  la  peptone  de  lait  ou  de 
chocolat  et  de  la  peptone  de  pain  ;  à  10  heures,  un 
verre  de  vin  (Tocaye)  peptonisé  ;  à  midi,  de  la  pep¬ 
tone  de  viande  dissoute  dans  un  bouillon  de  bœuf  ou 
de  poulet,  de  la  peptone  de  pain  ou  de  pain-viande; 
un  verre  de  vin  peptonisé.  Pour  dessert,  du  sirop  de 
peptone  ou  peptone  de  framboises  ;  à  4  heures,  comme 
le  matin;  à  7  heures,  comme  à  midi. 

Pour  ma  part,  je  dois  vous  avouer  que  je  n’ai  pas 
poussé  aussi  loin  l’emploi  des  peptones.  Je  m’en  suis 
tenu  uniquement  à  la  peptone  de  viande ,  et  je  n’ai 
qu’à  me  féliciter  des  résultats  que  j’ai  obtenus.  La 
convalescence  de  mes  malades,  atteints  de  fièvre 
typhoïde,  qui  ont  consenti  à  se  soumettre  à  ce  régime, 
a  été  étonnemment  courte  et  bonne.  Il  n’y  avait  pas 
de  rechutes  du  tout  ou  des  rechutes  insignifiantes  et 
la  déperdition  du  poids  a  été  réduite  à  des  chiffres 
relativement  minimes.  Il  faut  bien  ajouter  que  tous 
mes  malades  ont  été  en  outre  énergiquement  traités 
à  l’eau  froide  pendant  la  période  fébrile,  ce  qui  a  per¬ 
mis  une  alimentation  plus  complète. 

Vous  pourriez  m’objecter  que  les  quelques  cas  sur 
lesquels  je  me  base  ne  sont  pas  concluants,  mais  je 
puis  vous  dire  que  des  résultats  analogues  ont  été 
publiés  par  de  nombreux  médecins  de  tous  les  pays. 
Je  ne  fais  pas  de  citations  pour  abréger. 
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Outre  la  peptone  de  viande,  j’ai  administré  à  mes 
typheux  le  matin,  l’après-midi  et  pendant  la  nuit,  du 
lait  peptonise.  Je  peptonise  le  lait  en  le  soumettant  à 
une  cuisson  prolongée  au  moyen  de  mon  petit  appareil 
à  cuire  et  à  conserver  le  lait  de  vache,  appareil  qui 
ne  coûte  que  2  fr.  (*)  et  qui  se  place  dans  chaque  mar¬ 
mite.  La  caséine  du  lait  se  peptonise  partiellement 
avec  cet  appareil  après  une  demi-heure  de  cuisson,  de 
sorte  qu’elle  devient  plus  facilement  assimilable.  Elle 
forme,  soumise  à  l’action  de  ferments  et  d’acide 
chlorhydrique,  des  caillots  beaucoup  moins  volumi¬ 
neux  que  si  le  lait  avait  été  simplement  bouilli.  Vous 
comprendrez  facilement  que  ce  fait  est  d’une  impor¬ 
tance  très  grande  pour  l’alimentation  d’un  malade 
dont  les  organes  digestifs  sont  en  souffrance. 

Je  termine  en  disant  que,  grâce  à  la  peptonisation 
des  substances  alimentaires  principales,  viande, 
caséine,  fécule,  nous  possédons  une  arme  puissante 
pour  combattre  l’effet  le  plus  désastreux  d’une  fièvre 
continue, l’inanition.  Dans  nos  temps  de  misère  sociale 
et  de  combat  pour  l’existence,  tout  moyen  est  bien 
venu,  qui  permet  à  la  science  de  rendre  à  l’homme 
la  santé  dans  le  plus  bref  délai  possible. 

Puisse  la  santé  publique,  grâce  aux  travaux  des 
savants  dans  le  vaste  champ  des  sciences  naturelles 
et  de  l’hygiène,  être  de  moins  en  moins  compromise 
et  rendre  inutile  toute  mesure  pour  combattre  des 
maladies. 


(1)  En  vente  chez  M.  Jahn,  ferblantier  à  Neuchâtel. 


230 


PRINCIPES  DE  TRIGONOMÉTRIE 


Par  M.  L.  Isely.  fils,  professeur. 


Ce  mémoire  est  destiné  à  faire  suite  à  celui  que 
nous  avons  eu  l’honneur  de  publier  dans  le  Bulletin 
de  notre  Société,  tome  XII,  3e  cahier,  pages  533-550. 

Le  plan,  avons-nous  vu,  n’est  en  réalité  qu’une 
portion  de  surface  sphérique  de  rayon  infiniment 
grand.  11  est  donc  illogique  d’enseigner  la  trigono¬ 
métrie  comme  on  l’a  fait  jusqu’à  présent.  Il  n’y  a 
pas  deux  trigonométries  ;  le  triangle  dont  les  côtés 
sont  rectilignes  n’est  qu’une  forme  toute  spéciale  de 
celui  qui  est  limité  par  des  arcs  de  grands  cercles. 

Les  formules  relatives  à  la  résolution  des  triangles 
plans  doivent  se  déduire,  de  la  première  à  la  der¬ 
nière,  de  celles  qui  se  rapportent  aux  triangles  sphé¬ 
riques.  Ce  fait  est  indiscutable  ;  plusieurs  géomètres 
de  renom  l’ont  établi  sur  des  bases  certaines  à  la 
suite  de  longues  et  laborieuses  recherches  qu’il  n’est 
pas  permis  d’ignorer.  Aussi  nous  semble-t-il  urgent 
de  montrer  de  quelle  manière  il  faut  procéder  pour 
que  l’enseignement  de  la  trigonométrie  au  sein  de 
nos  écoles  réponde  aux  exigences  de  la  science  con¬ 
temporaine. 


Tout  cours  rationnel  et  bien  conçu  devrait  se  di¬ 
viser,  selon  nous,  en  deux  parties  essentiellement 
distinctes  :  la  première  comprendrait  l’exposition  et 
la  démonstration  des  formules  goniométriques  fonda¬ 
mentales  et  ne  comporterait  aucune  innovation.  On 
continuerait  donc  à  faire  voir,  en  se  fondant  sur  des 
considérations  de  géométrie  élémentaire,  que: 


sin  2a  -j-  eos  2a  =  1  ; 

cos  (a  +  p)  =  cos  «  cos  p  —  sin  a  sin  p 

~  2  tanga 

tang2a—  D 


cos 


9 


1  —  tang2a 
yi  -h  COS  a 


sin  p  -f  sin  g 


9 


etc.,  etc. 


La  seconde  partie  aurait  tout  particulièrement  trait 
à  la  résolution  des  triangles.  C’est  ici  que  les  chan¬ 
gements  se  présenteraient  en  foule.  Les  triangles 
sphériques,  grâce  à  leurs  propriétés  bien  connues, 
donnent  lieu  à  quinze  formules  fondamentales  qu’il 
est  facile  d’établir  directement,  au  moyen  de  la  théorie 
des  projections  entre  autres.  Ces  diverses  expressions 
trigonométriques  se  divisent  tout  naturellement  en 
quatre  groupes  principaux,  dont  les  représentants 
typiques  sont  les  suivants  : 


cos  a  =  cos  b  cos  c  -f  sin  b  sin  c  cos  A 

sin  a  sin  b  sine 
sin  A  sinB~  sinC 

cos  A  =  —  cos  B  cos  C  -f  sin  B  sin  C  cos  a 
cot  a  sin  b  =  cos  b  cos  C  -+-  sin  C  cot  A 
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De  ces  quinze  égalités  primordiales  on  peut,  par 
de  simples  transformations  de  calcul,  en  tirer  quan¬ 
tité  d’autres  concernant  aussi  bien  les  triangles  quel¬ 
conques  que  les  triangles  rectangles.  Bornons-nous  à 
rappeler  les  expressions  des  angles  en  fonction  des 
côtés  et  réciproquement,  les  formules  de  Delambre- 
Gauss,  les  analogies  de  Néper  et  les  dix  relations 
obtenues  en  faisant  dans  les  précitées  A  =  90°. 

En  introduisant  dans  ces  diverses  expressions  le 
rayon  R  d’une  sphère,  rayon  qui  n’est  pas  égal  à 
l’unité,  on  est  conduit  à  de  nouvelles  égalités  qui 
fournissent  celles  de  la  trigonométrie  rectiligne,  si 
l’on  a  soin  d’y  faire  R  =  oo  . 

Soient  deux  sphères  concentriques  ayant  respecti¬ 
vement  pour  rayons  1  et  R.  Tout  angle  trièdre  ayant 
son  sommet  au  centre  commun  de  ces  sphères  ren¬ 
contrera  leurs  surfaces  suivant  deux  triangles  dont 
les  angles  seront  égaux  et  les  côtés  en  relations 
faciles  à  obtenir.  On  sait,  en  effet,  que  les  arcs  sem¬ 
blables  sont  entre  eux  comme  leurs  rayons.  Il  en 
résulte  immédiatement  que  l’on  aura,  dans  le  cas 
considéré,  la  suite  de  rapports  égaux  : 

a  b  __  c  1 

a'  ~  b’  c'-  R 

a,  b,  c  désignant  les  longueurs  des  côtés  du  trian¬ 
gle  fait  sur  la  surface  de  la  sphère  de  rayon  unité,  et 
a',  b\  c '  étant  les  éléments  correspondants  de  l’autre 
triangle.  On  pourra  donc  écrire  : 

af  ,  b'  c ' 

a~W  b~ÏÏ’  C~R 
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ou  vice  versa  : 

a'  =  ajR,  b’  =  bR  ,  C  =  cR 
Il  suit  de  là  que  : 

Üsina  =  a'  sm  a 

a 

jRsinfr  =  b '  s*n  b 

b 

il  sine  =  cf  s*nc 


et  de  même 


ü  tanga  =  a'  ^an£a 

a 

R tang b  =  b’  t&ngb 
Rtangc  =  c  ^an£c 


Supposons  maintenant  que  R,  croissant  indéfini¬ 
ment,  les  côtés  a\  b} ,  c'  conservent  des  longueurs 
finies.  Les  valeurs  précédentes  tendront  vers  des 
limites  qu’il  est  aisé  de  déterminer.  Ce  sont  les  sui¬ 
vantes  : 


■=lim(s)„_ 

■lim(s)R_. 

lim  (R  sin  a)  =  lim  ^  a' 


=  0, 


lim  b 


lime 


=  0, 


=  0; 


=  a', 


a  =  0 
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lim (R tang a)  =  lim (  a 1  ^ang a  ]  —a'  ,  etc. 

'  a  '  a  =  0 

Appliquons  ce  que  nous  venons  de  voir  aux  quinze 
formules  qui  concernent  les  triangles  sphériques  quel¬ 
conques.  Soit  d’abord  la  suite  de  rapports  égaux  : 


ou  : 


sin  a sin  b  sin  c 

sin  A  sin  B  sin  C 

R  sin  a  R  sin  b  R  sin  c 
sin  A  sinJ5  sin  C 


Ces  fractions  deviendront,  si  R  augmente  indéfini¬ 
ment  : 


a '  6'  _  c' 

sin  A  ~  sin  R  ~  sin  C 


Les  côtés  a’,  b ',  &  sont  alors  rectilignes,  donc  : 
dans  tout  triangle  plan ,  les  côtés  sont  proportionnels 
aux  sinus  des  angles  opposés. 

Passons  maintenant  au  groupe  de  formules,  qui  a 
pour  représentant  typique  : 


cos  a  =  cos  b  cos  c  -f  sin  b  sin  c  cos  A. 


ou  : 

4  -2sin 


in?=(: 


1 — 2sin^-l(  1 — 2  sin-??  1  +  sin  &  sine  cos  A 


)( 


^  -h  si] 


d’où,  en  effectuant  les  calculs  et  changeant  tous  les 
signes, 

2  n  2/}  2~  27,  2/> 

2sin^-  =  2sin^-  -f  2sin^- — 4sin-^-sin^ — sinfrsinccosA 


Multiplions  les  deux  membres  de  cette  égalité  par 
la  quantité  R 2  ;  il  viendra  : 
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2 1 R  sin^  j  =  2 1 R  sin^  j  +  2 


R 2 


R  sin 


c 

(*sin|) 


I)  (i?sinl) 


.R  sin  b  R  sin  c  cos  A 


i’où,  en  faisant  tendre  R  vers  l’infini, 

a’2  fr'2  cf  2 


au  enfin  : 


a 


'2  _  7->'2 


.'9 


6'  c’  cosA, 


2b' c*  cosA 


on  aurait  de  même  : 

?>'2  =  a'2  *+■  c'2  —  2a'c'cosH, 
c'2  =  a  2  -t-  fr'2 —  2a'  fr'  cos  R 


formules  qui  indiquent  que  dans  tout  triangle  recti¬ 
ligne,  le  carré  d'un  côté  quelconque  est  égal  à  la 
somme  des  carrés  des  deux  autres  côtés  moins  deux 
fois  le  jjroduit  de  ces  mêmes  côtés  répété  par  le  cosinus 
de  V angle  qu'ils  comprennent. 

Les  relations  de  troisième  espèce  deviennent  : 


cos  A  —  —  cos  R  cos  C  -+■  sin  R  sin  C  ^1  — 
cos  R  =  —  cos  A  cos  C  +  sin  A  sin  C  |l  — 
cos  C= — cos  A  cos  R  -+-  sin  A  sin  R\\ — 


Considérons  de  plus  près  l’une  de  ces  trois  expres¬ 
sions,  la  dernière  par  exemple.  Il  sera  toujours  pos¬ 
sible  de  la  mettre  sous  la  forme  : 


*  « 
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cos  C  =  —  cos  A  cos  B  ■+■  sin  A  sin  B 


et  si  l’on  fait  tendre  R  vers  l’infini  : 


cos  C  =  sin  A  sin  B  —  cos  A  cos  B 


donc  : 


cos  C  =  —  cos  (A+5)  =  cos  [180°— ( A  ■+•  B )] 

Il  suit  de  là  que  : 

C  =  180° — (A  +  B) 

c’est-à-dire  : 


A  +  B+  C=180° 


Ainsi,  comme  la  géométrie  élémentaire  nous  l’a 
déjà  appris,  la  somme  des  angles  intérieurs  d'un 
triangle  plan  est  constamment  égale  à  deux  droits. 

Reste  à  examiner  les  formules  fondamentales  de 
quatrième  espèce.  Considérons  la  première,  par 
exemple  : 


cot  asin  b  =  cos  b  cos  C  sin  C  cot  A 


ou,  ce  qui  revient  au  même, 

cos  a  sin  b  =  sin  a  cos  b  cos  C  -+-  sin  a  sin  C  cot  A 
ou  encore, 


cos  C  Rsic  asin  C  cot  A 


(1_ifi.sin*i) 


R  sin  b  =jRsina|l  — sin -y  J  cos  C 

-+-  B  sin  a  sin  C  cot  A 


2  26 
no„*  ” 


jcosC 


B  augmentant  indéfiniment,  il  viendra  : 
5'  =  a'(cosC -+-  sin  C  cot  A) 


b'  _  sin  A  cos  sin  Ccos  A  sin(A  +  C) 

a'~  sin  A  ~  sin  A 

Mais  nous  venons  de  voir  que 

A  -+-  B  -+■  C  =  it 

par  conséquent, 

A  +  C  =  r,— B 

sin  (A  4-  C)  =  sin(T: — B)  =  sinl? 

On  a  donc,  en  définitive  : 


b’  sin/? 
a’  sinA  ’ 

formule  déjà  trouvée. 

Les  triangles  sphériques  rectangles  donnent  lieu  à 
dix  égalités  qui  servent  à  leur  résolution.  On  les 
obtient  en  faisant  dans  les  formules  relatives  aux 
triangles  quelconques  A,  par  exemple,  égal  à  90°. 
On  trouve  de  la  sorte  : 


cos  ci  =  cos  b  cos  c 
sin  b  =  sin  a  sin  B 
sine  =  sin  a  sin  C 
tang  b  =  tang  a  cos  C 
tange  =  tang  a  cos  B 


tang  b  =  sine  tang/? 
tange  =  sin  b  tang  C 
cos  a  =  cot/?.  cote 
cos  B  =  sin  C  cos  b 
cos  C  =  sini?  cos  c 


Chacune  de  ces  expressions,  transformée  convena¬ 
blement,  conduit  à  une  propriété  importante  du 
triangle  rectiligne  rectangle.  Nous  nous  bornerons, 
pour  ne  pas  allonger  inutilement  cette  communica¬ 
tion,  à  citer  les  propositions  auxquelles  on  arrive  en 
traitant,  comme  nous  bavons  fait  précédemment,  les 
formules  ci-dessus,  suivant  leur  rang. 
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1°  Le  carré  de  l’hypoténuse  équivaut  à  la  somme 
des  carrés  des  deux  côtés  de  l’angle  droit.  (Théorème 
de  Pythagore). 

2°  Un  côté  de  l’angle  droit  est  égal  à  l’hypoténuse 
multipliée  par  le  sinus  de  l’angle  opposé. 

3°  Un  côté  de  l’angle  droit  est  égal  à  l’hypoténuse 
multipliée  par  le  cosinus  de  l’angle  adjacent. 

4°  Un  côté  de  l’angle  droit  est  égal  à  l’autre  côté 
multiplié  par  la  tangente  de  l’angle  opposé  au  pre¬ 
mier  côté. 

5o  Les  deux  angles  aigus  sont  complémentaires. 

Les  théorèmes  relatifs  à  la  résolution  des  triangles 
plans  doivent  donc  être  envisagés  comme  de  simples 
corollaires  de  ceux  qui  se  rapportent  à  la  résolution 
des  triangles  sphériques. 

Les  dix  formules  qui  précèdent  et  qui  concernent 
les  triangles  rectangles  offrent  un  grand  avantage  : 
c’est,  de  se  prêter  toutes  au  calcul  par  logarithmes. 
Il  n’en  est  malheureusement  pas  de  même  des  rela¬ 
tions  établies  entre  les  éléments  d’un  triangle  quelcon¬ 
que,  à  l’exception  de  celles  qui  expriment  que  les  sinus 
des  côtés  sont  proportionnels  aux  sinus  des  angles  op¬ 
posés.  C’est  pourquoi  on  a  cherché  à  les  rendre  pro¬ 
pres  au  calcul  logarithmique. 

Soit,  par  exemple,  l’expression  fondamentale  : 

cosa=cosfrcosc  ■+•  sinfrsinccosA 

Elle  donne  tout  d’abord  : 

A  cos  a — cosfrcosc 

CO  S  A  = - z - r — . - 

smosmc 

valeur  qui,  substituée  dans  les  formules  : 
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permet  de  déterminer  l’angle  A,  au  moyen  de  la  rela¬ 
tion  générale  : 

tang  ^  =  / sin  (p  —  b)  sin  tp  —  c) 

-  sinj9sin(p — a) 

p  désignant  le  demi-périmètre  du  triangle  considéré. 
Cette  expression  peut  aussi  s’écrire  : 


A  y’  Æsin(p — b)  R  sin  {p — c) 


D  2  RsinpRsin(p —  a) 

ehsi  R  augmente  indéfiniment, 


p'  étant  égal  à 

a’  +  b’  +  c' 
2 


On  fait  usage  de  ces  valeurs  de  tang  ^  lorsqu’il 


s’agit  de  résoudre  un  triangle  quelconque  connaissant 
les  longueurs  de  ses  côtés.  On  a  entre  autres  recours 
à  la  dernière  dans  tous  les  cas  où  le  triangle  en  ques¬ 
tion  est  tracé  sur  la  surface  d’une  sphère  de  rayon 
infini,  c’est-à-dire  sur  un  plan. 

Voyons  pour  terminer  ce  que  deviennent  les  for¬ 
mules  de  Delambre-Gauss  et  les  analogies  de  Néper 
dans  l’hypothèse  d’une  sphère  de  rayon  infiniment 
grand.  Nous  ne  mentionnerons,  parmi  ces  diverses 
relations  au  nombre  de  huit,  que  celles  qui  condui¬ 
sent  à  de  nouveaux  résultats. 
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Soient  donc  les  deux  formules  de  Delambre 


sm 


A -B 


sin 


a  —  b 

2“ 


.  a  —  b 
B  sm — ^ — 


C 


cos5 


sm  q 


D  ’  ^ 

if  sin  ^ 


cos 


A —B  .  a  +  b 


9 


sm 


/?  sin 


a  +  & 


.  C 
Sln2 


.  C 

sm  g* 


73)  *  ^ 

itsm^ 


Pour  le  plan,  ces  relations  deviennent  ; 

.  A — B 


sm 


2 


a 


t _ h* 


cos 


C 


c’ 


et 


cos 


2 

A— B 


sm 


C 


a’  -hb’ 
c ' 


Des  quatre  analogies  de  Néper,  la  suivante  'seule 
fournit  un  résultat  quelque  peu  différent  de  ceux  que 
nous  avons  trouvés  jusqu’ici.  Soit  : 

A — B  .  a — b  ri  .  a — b 

tang — ^ —  sin — ^ —  H  sm 


9 


2 


cot 


C 


.  a  -+*  b  .  a 
sm — —  if  sm— 


Si  R  tend  vers  l’infini,  nous  savons  déjà  que 
produits  R  sin— -y-  ^  et  iisin— deviennent  resp 
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tivement 


poser 


a ' 


2 


et 


a'  h-  b' 


2 - Il  s’ensuit  que  l’on  peut 


tang 


A-B 


cot 


C 


a'  — b’ 
a'  -t-  b' 


ou,  en  remarquant  que  : 


2  2 


A— B 
tang^— 


a ’ — b' 


tang  ~ 


A  +  B  a1  -+-  b' 


Les  considérations  qui  précèdent  montrent  jusqu’à 
l’évidence  qu’il  y  a  encore  beaucoup  à  faire  dans  le 
domaine  si  vaste  et  si  fécond  de  la  trigonométrie. 
Selon  nous,  l’enseignement  de  cette  science  est  loin 
d’avoir  revêtu  sa  forme  définitive.  Les  mathématiques 
ont  accompli  ces  derniers  temps  de  tels  progrès  et 
ont  pris  une  telle  extension  qu’il  n’est  possible  de  les 
étudier  d’une  manière  un  peu  complète  qu’à  la  con¬ 
dition  d’en  abréger  les  opérations  et  d’en  simplifier 
les  méthodes.  Les  découvertes  des  géomètres  moder¬ 
nes  nous  en  fournissent  les  moyens  et  ces  moyens  se 
nomment  infini ,  imaginaire ,  dualité.  Il  n’y  a  qu’à 
vouloir  s’en  servir  en  faisant  fi  de  l’esprit  de  routine, 
:e  fléau  de  l’enseignement.  Souvenons-nous  que  la 
science  avance  et  qu’elle  devient  tôt  ou  tard  insaisis¬ 
sable  pour  celui  qui  ne  s’applique  pas  à  la  suivre  pas 
\  pas. 
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NOTE  SUR  LE  GYPSE  PURBECKIEN  DU  LOCLE 

Par  M.  A.  Jaccard,  professeur 


C’est,  croyons-nous,  à  MM.  Pidancet  et  Lory  que 
l’on  doit  les  premières  notions  scientifiques  sur  la  pré¬ 
sence  de  dépôts  gypsifères  à  la  partie  supérieure  des 
couches  jurassiques.  Ces  géologues  avaient  remarqué 
déjà  que,  tout  en  formant  un  dépôt  bien  caractérisé, 
le  gypse  ne  s’étendait  jamais  en  surface,  mais  qu’il 
constituait  plutôt  des  lentilles  disséminées  dans  nos 
vallons  du  Jura. 

Ce  gypse  a  été  exploité  à  Morteau,  Vanclans,  La 
Rivière,  Foncine,  etc.,  et  signalé  par  eux  à  la  Brévine 
et  à  Noirvaux,  mais  je  n’ai  jamais  eu  l’occasion  de 
l’observer  dans  ces  deux  localités. 

Le  gisement  du  Locle,  découvert  dans  des  travaux 
d’assainissement  de  la  ligne  en  construction  entre  le 
Locle  et  le  Col-des-Roches,  aux  Eroges,  présente 
absolument  ce  caractère  de  dépôt  local,  isolé.  Les 
couches  ou  plutôt  l’assise  est  verticale  et  subordonnée, 
d’une  part  aux  couches  dolomitiques  du  Portlandien, 
de  l’autre  à  la  molasse  marine.  Son  épaisseur  est  de 
cinq  à  six  mètres,  et  l’affleurement,  recouvert  d’ébou- 
lis,  paraît  s’étendre  sur  trois  cents  mètres  parallèle¬ 
ment  à  la  vallée  dont  elle  forme  le  bord. 
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Ce  gypse  n’est  pas  pur,  mais  mélangé  de  lentilles 
marneuses  noires,  qui  donnent  à  la  masse  un  aspect 
marbré.  Les  parties  pures  sont  remarquables  par  leur 
blancheur,  leur  structure  saccharoïde  et  leur  friabilité. 
Ce  mélange  de  marne  et  d’autres  circonstances  doi¬ 
vent  faire  renoncer  à  une  exploitation  que  l’étendue 
du  gisement  semblait  d’abord  favoriser. 

Un  récent  travail  de  M.  Dieulafait,  professeur  à 
Grenoble,  jette  un  jour  intéressant  sur  l’origine  et  le 
mode  de  formation  des  dépôts  gypsifères  et  salifères, 
et  nous  permet  de  comprendre  l’isolement  de  nos  gi¬ 
sements  jurassiques.  Peut-être  reviendrai-je  un  jour 
sur  ce  sujet  intéressant? 


Y 
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DES  MICROBES  EN  GENERAL 

ET  DE 

LEURS  QUALITÉS  PATHOGÉNIQUES 

Par  M.  le  Dr  Nicolas 


On  appelle  maladies  infectieuses  les  maladies  qui 
se  reproduisent  ensuite  d’une  infection  de  l’organisme 
par  un  poison  morbide  de  nature  spéciale  et  se  dis¬ 
tinguant  des  poisons  ordinaires  en  ce  qu’il  peut  se 
reproduire  et  se  multiplier  à  l’infini  sous  de  certaines 
conditions.  Pour  quelques  maladies  infectieuses,  le 
poison  morbide  est  connu,  mais  pour  d’autres,  nous 
en  sommes  réduits  à  admettre  son  existence,  sans 
preuves  positives.  Il  en  résulte  que  le  cadre  des  mala¬ 
dies  infectieuses  est  tracé  par  l’état  actuel  de  la  science 
et  qu’il  s’agrandira  à  mesure  que  progresseront  nos 
connaissances  sur  les  causes  et  l’origine  des  maladies. 

Les  maladies  infectieuses  ont  occupé  de  tout  temps 
les  médecins  et  les  hygiénistes.  Frappés  de  leurs  par¬ 
ticularités,  qu’ils  ne  pouvaient  s’expliquer,  les  anciens 
avaient  émis  comme  moment  causal,  l’hypothèse  de  la 
pestilence ,  constitutio  pestilens ,  qui  s’est  propagée 
jusqu’à  nos  jours  sous  le  nom  de  constitution  endé- 
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mique,  épidémique  ou  génie  épidémique.  Tout  ce 
qu’on  ne  comprenait  pas  s’expliquait  par  cette  hypo¬ 
thèse.  On  attribuait  aussi  une  influence  spéciale  au 
temps,  aux  phases  du  soleil  et  de  la  lune,  aux  con¬ 
stellations,  aux  comètes,  etc.  ;  ou  bien  on  parlait  d’une 
altération  spéciale  de  l’air,  du  sol  ou  de  l’eau  [influen¬ 
ces  atmosphériques ,  telluriques ,  cosmiques).  L’électri¬ 
cité  et  l’ozone  ont  été  encore  mis  en  cause. 

Il  est  cependant  une  hypothèse  qui  a  survécu  et  qui 
de  nos  jours  est  étudiée  vigoureusement  et  avec  suc¬ 
cès  ;  c’est  celle  du  contage  vivant ,  animé ,  qui  fait  dé¬ 
pendre  les  maladies  infectieuses  de  la  présence  d’or¬ 
ganismes  inférieurs,  de  germes  agissant  dans  les  tissus 
comme  ferments,  (maladies  zymotiques).  Les  méde¬ 
cins  de  l’ancienne  Rome  attribuaient  déjà  la  malaria 
et  la  peste  à  l’envahissement  du  corps  par  des  animal¬ 
cules. 

Le  contage  vivant  est  prouvé  pour  certaines  mala¬ 
dies  qui  seront  tôt  ou  tard  rangées  parmi  les  affec¬ 
tions  parasitaires,  au  même  titre  que  la  gale,  la  tri¬ 
chinose,  la  teigne.  Les  vers  à  soie  et  les  mouches 
paient  leur  tribut  aux  attaques  d’un  parasite;  il  en 
est  de  même  des  pommes  de  terre,  de  la  vigne  et  des 
céréales. 

Le  poison  morbide  qui  constitue  le  contage  vivant 
présente  ceci  de  particulier,  qu’il  se  reproduit  à  l’in- 
fmi  dans  les  maladies  infectieuses  ;  cette  propriété  est 
du  ressort  des  êtres  animés  et  il  en  résulte  qu’une 
quantité  infinitésimale  de  ce  poison  suffit  pour  provo¬ 
quer  de  grands  effets. 

La  marche  et  les  allures  des  maladies  infectieuses 
nous  font  admettre  à  priori  la  doctrine  du  contage  vi- 
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vant  comme  le  moment  causal  le  plus  plausible.  En 
voici  quelques  preuves. 

Les  maladies  infectieuses  se  distinguent  d’abord  par 
leur  spécificité ,  c’est-à-dire  que  le  germe  morbifique 
spécial  à  chacune  d’elles,  transporté  sur  un  individu 
réceptible,  reproduira  toujours  la  même  maladie.  Il 
y  a  donc  ici  un  rapport  d’effet  à  une  cause  unique,  ce 
qui  n’est  pas  le  cas  pour  les  autres  maladies  où  le 
même  moment  causal  produira  des  effets  divers.  Ainsi,, 
l’action  du  froid  occasionnera  chez  l’un  du  coryza,  chez 
l’autre  un  catarrhe  des  bronches,  chez  un  troisième 
du  dévoiement,  des  rhumatismes,  des  maux  de  dents, 
des  névralgies,  une  angine,  etc.  Un  rhume  de  cerveau 
peut  en  outre  provenir  de  l’action  irritante  de  certai¬ 
nes  vapeurs,  de  l’action  du  tahac  à  priser,  de  l’usage 
interne  de  l’iode,  tandis  qu’une  inoculation  avec  le 
germe  morbide  de  la  variole,  de  la  vaccine,  de  la  rou¬ 
geole,  produira,  s’il  y  a  réceptivité,  la  variole,  la  vac¬ 
cine,  la  rougeole  et  rien  d’autre. 

Si  donc  la  spécificité  existe  pour  les  maladies  infec¬ 
tieuses,  il  faut  qu’elle  se  retrouve  dans  leur  moment 
causal  et  on  doit  admettre  un  germe  morbifique  spé¬ 
cial  à  chacune  des  maladies  précitées  reproduisant 
toujours  les  mêmes  effets. 

Il  résulte  forcément  de  la  spécificité  que  les  maladies 
infectieuses  ne  se  développent  pas  spontanément,  mais 
qu’il  s’agit  d’une  transmission  et  d’une  reproduction 
continuelle  du  poison  morbide.  Cette  idée,  d’une 
haute  importance  pratique,  n’est  pas  admise  par  tous 
les  médecins  et  quelques-uns,  clairsemés  il  est  vrai, 
prétendent  que  certaines  maladies  infectieuses  peu¬ 
vent  se  développer  spontanément.  On  sait  du  reste  ce 
qu’il  faut  penser  de  la  génération  spontanée. 
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On  a  reconnu  que  le  choléra  et  la  fièvre  jaune  ne 
se  développent  jamais  spontanément  en  Europe;  il  en 
est  de  même  de  la  variole,  rougeole,  scarlatine,  coque¬ 
luche.  Un  individu  qui  n’aura  jamais  été  en  contact 
avec  un  syphilitique  ou  avec  des  objets  qu’il  aurait 
utilisés,  ne  contractera  jamais  la  syphilis.  Là  où  la 
maladie  se  développe,  il  faut  qu’elle  y  ait  été  impor¬ 
tée. 

Une  autre  particularité,  toute  spéciale  aux  maladies 
infectieuses,  consiste  dans  l’immunité  absolue  ou  du 
moins  relative  qu’elles  confèrent  à  celui  qui  a  été 
atteint  de  l’une  ou  de  l’autre.  Les  causes  de  cette 
immunité  nous  sont  encore  inconnues. 

Enfin,  les  maladies  infectieuses  ont  une  marche 
typique.  On  distingue  d’abord  une  période  d’incuba¬ 
tion,  limitée  d’une  part  par  l’absorption  du  poison 
morbifique  dans  le  corps  et  par  l’apparition,  d’autre 
part,  des  premiers  symptômes  de  la  maladie.  Cette 
période,  pendant  laquelle  le  poison  absorbé  se  déve¬ 
loppe  et  se  multiplie  dans  l’organisme,  a  une  durée 
variable  suivant  le  genre  de  maladie  (trois  semaines 
environ  pour  la  fièvre  typhoïde).  Puis  vient  la  période 
des  prodromes,  dans  laquelle  les  symptômes  morbides 
sont  encore  généraux  (fièvre,  malaises,  maux  de  tête, 
troubles  digestifs,  etc.)  et  nullement  caractéristiques 
pour  la  maladie  qui  va  éclater  ;  enfin  la  période  d’in¬ 
vasion,  dans  laquelle  la  maladie  se  déclare  et  se  laisse 
diagnostiquer  par  ses  localisations. 

Tout  nous  pousse  donc  à  supposer  dans  les  mala¬ 
dies  infectieuses  un  envahissement  de  l’organisme 
par  un  poison  particulier,  étranger  à  nos  tissus  et  dont 
il  reste  à  fixer  la  nature. 

On  admet  maintenant  que  ce  poison  consiste  en 
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organismes  appartenant  aux  classes  inférieures  du 
règne  végétal.  Ce  sont  des  microphytes  microscopi¬ 
ques,  des  microorganismes,  appelés  aussi  bactériens 
ou  microbes  qui,  en  vertu  de  leur  ténuité,  peuvent 
être  suspendus  dans  l’air  ou  se  trouver  dans  l’eau,  les 
aliments,  le  sol,  les  objets  à  l’usage  de  l’homme,  etc. 
Ces  êtres,  inaptes  à  tirer  par  eux-mêmes  leur  alimen¬ 
tation  du  sol  et  de  l’air,  réclament  pour  leur  nutri¬ 
tion  des  substances  organiques  toutes  préparées;  ce 
sont  de  vrais  parasites  vivant  aux  dépens  d’autrui. 

Le  rôle  de  ces  microorganismes  dans  la  fermenta¬ 
tion  et  leur  importance  dans  la  pathologie  humaine 
ont  été  mises  au  jour  par  de  nombreuses  recherches 
sur  leur  anatomie  et  leur  physiologie.  Leur  histoire 
a  passé  par  des  vicissitudes  bien  diverses  et,  il  faut 
l’avouer,  c’est  des  opticiens  qu’elle  dépend  presque 
entièrement.  Il  faudrait  des  grossissements  considéra¬ 
bles  pour  étudier  l’organisation  intime  de  ces  êtres, 
car  la  plupart  d’entre  eux  se  trouvent  maintenant 
encore  à  la  limite  extrême  des  objets  visibles  avec 
nos  plus  puissants  microscopes;  aussi  comprend-on 
facilement  que  leur  place  dans  l’échelle  des  êtres  ait 
été  longtemps  indéterminée. 

Différents  caractères  d’ordre  chimique,  physique  et 
anatomique  militent  en  faveur  de  la  nature  végétale 
des  bactériens  et  font  considérer  cette  opinion  comme 
définitivement  acquise  à  la  science.  Davaise  et  Raben- 
horst  les  envisagent  comme  des  algues,  d’autres  esti¬ 
ment  que  ce  sont  des  végétaux  intermédiaires  aux 
champignons  et  aux  algues. 
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La  doctrine  de  l’origine  parasitaire  des  maladies 
infectieuses  est  entrée  décidément  dans  une  phase 
nouvelle.  Aux  hypothèses  du  commencement  du  siè¬ 
cle,  aux  trouvailles  prématurées  des  vingt  dernières 
années  ont  succédé  des  recherches  plus  sérieuses, 
plus  approfondies,  plus  méthodiques.  Il  semble  que 
toute  l’activité  scientifique,  que  tout  l’intérêt  du  public 
médical  se  concentre  sur  cet  unique  objet. 

Comme  toutes  les  doctrines  scientifiques  de  haute 
volée,  la  théorie  des  microbes  a  ses  partisans  exagé¬ 
rés  et  ses  détracteurs  à  outrance.  Cependant,  dans  ce 
domaine  existent  des  faits  positifs.  Les  résultats  obte¬ 
nus  depuis  une  dizaine  d’années  dans  le  vaste  champ 
de  la  pathologie  parasitaire  sont  dus,  en  grande  partie, 
au  perfectionnement  des  méthodes  employées  pour 
ces  recherches  si  délicates  et  si  difficiles.  Les  perfec¬ 
tionnements  sont  très  nombreux  et  ont  porté  sur  tous 
les  détails  que  nécessite  une  expérimentation  métho¬ 
dique. 

L’introduction  des  réactifs  colorants,  qui  permettent 
de  mettre  en  relief  ces  microphytes,  a  donné  immé¬ 
diatement  des  résultats  extraordinaires.  Les  couleurs 
d’aniline  sont  aujourd’hui  considérées  comme  des  réac¬ 
tifs  caractéristiques  des  microbes,  qui  se  colorent  ou 
ne  se  colorent  pas  selon  la  substance  employée;  de  là 
un  moyen  de  les  distinguer. 

L’amélioration  de  l’éclairage  des  microscopes  au 
moyen  du  condensateur  Abbé,  est  un  facteur  des  plus 
importants,  étant  donnée  l’exiguïté  des  infiniment 
petits  en  question. 

Un  autre  progrès  très  apprécié  a  été  l’emploi  de  la 
microphotographie,  qui  reproduit  fidèlement,  pour 
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ainsi  dire  textuellement  les  objets  et  échappe  aux 
inconvénients  du  dessin. 

Outre  l’outillage,  la  méthode  elle-même  a  été  amé¬ 
liorée.  Il  n’est  plus  permis  aujourd’hui  de  conclure  à 
la  nature  pathogénique  d’un  microbe  par  le  fait  de  sa 
présence  dans  un  tissu  quelconque. 

On  sait  que  certaines  cavités,  la  bouche,  l’intestin, 
le  rectum,  et  les  voies  aériennes  sont  chez  l’individu 
en  santé  de  véritables  réservoirs  où  fourmillent  des 
organismes  de  toute  espèce. 

La  constatation  d’un  microbe  dans  un  organe,  lors¬ 
que  sa  présence  est  constante,  lorsqu’on  a  pris  les 
précautions  nécessaires  contre  des  erreurs  possibles, 
constitue  un  point  de  départ  d’une  utilité  évidente 
pour  des  recherches  ultérieures.  Mais,  pour  démon¬ 
trer  que  ce  microbe  est  la  cause  de  la  maladie,  il  n’y 
a  évidemment  qu’une  marche  à  suivre,  c’est  de  repro¬ 
duire  directement  la  maladie  chez  les  animaux  ou  chez 
l’homme  par  le  microbe  et  rien  que  par  lui. 

Toute  autre  démonstration  laisse  forcément  prise  à 
la  critique. 

G  est  ce  que  1  on  n  a  bien  compris  que  depuis  les 
travaux  modernes  ;  avant  eux,  il  semblait  que  la  pré¬ 
sence  d’un  parasite  quelconque  dans  une  maladie 
déterminée  autorisât  à  conclure  à  un  rapport  de  cause 
à  effet. 

La  démonstration  directe  ou  méthode  expérimen¬ 
tale  se  compose  de  deux  opérations  distinctes,  qui 
ont  été  1  objet  de  constantes  préoccupations  des  prin¬ 
cipaux  parasitologistes. 

Il  faut .  lü  arriver  à  isolev  le  ïïiicvobe,  le  dégager 
de  tout  autre  microphyte  dont  la  présence  viendrait 
fausseï  les  résultats,  car  on  en  rencontre  plusieurs 


espèces  simultanément,  et  2°  reproduire  la  maladie 
au  moyen  du  microbe  ainsi  isolé,  ce  que  l’on  obtient 
au  moyen  de  l’inoculation. 

On  arrive  à  isoler  le  microbe  par  la  méthode  des 
cultures.  Mais  au  préalable,  quelques  mots  sur  les 
conditions  d’existence  des  microphytes  et  sur  leurs 
propriétés  physiologiques,  qui  résident  essentielle¬ 
ment  dans  leurs  phénomènes  de  nutrition.  Cette 
question  a  une  importance  pratique  considérable. 

Les  microbes,  ainsi  que  tous  les  êtres  organisés,  ont 
besoin  pour  vivre,  croître  et  se  multiplier  de  sub¬ 
stances  alimentaires.  Sans  combinaisons  azotées  ou 
non  azotées,  sans  phosphore,  sans  potasse,  sans 
magnésie,  point  de  microbes.  L’eau  leur  est  néces¬ 
saire,  cependant  quelques-uns  résistent  à  la  dessica¬ 
tion,  et  lorsqu’ils  ont  consommé  toutes  les  substances 
organiques  que  l’eau  peut  renfermer  ou  que  renferme 
le  liquide  qui  sert  à  leur  culture,  ils  deviennent  iner¬ 
tes  et  se  déposent  au  fond  du  vase.  Néanmoins,  ils  ne 
perdent  pas  encore  leurs  propriétés  vitales;  ils  sont 
pour  ainsi  dire  engourdis,  prêts  à  reprendre  leur  acti¬ 
vité  si  les  circonstances  le  leur  permettent. 

L’oxygène  est  indispensable  à  certains  microbes  ; 
d’autres  n’en  ont  pas  besoin,  à  la  condition  de  se  trou¬ 
ver  dans  un  milieu  favorable  et  de  pouvoir  agir 
comme  ferments  ;  de  là,  la  division  en  aérobiens  et 
anaérobiens. 

Le  degré  de  chaleur  le  plus  convenable  à  leur 
développement  est  celui  du  corps  humain.  Ils  sup¬ 
portent  des  températures  très  basses,  même  pendant 
plusieurs  heures;  un  froid  de  111°  G  (expérience  de 
Frisch)  ne  détruit  pas  l’énergie  vitale  du  bacillus  char¬ 
bonneux.  Cependant  à  0°  C  et  même  à  quelques  degrés 
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au-dessus,  leurs  mouvements,  leur  multiplication  et 
leur  action  sont  paralysés. 

Le  maximum  de  température  varie  suivant  les 
microbes.  Au-delà  de  40°,  leur  développement  est 
arrêté  ;  la  plupart  périssent  dans  les  liquides  portés  à 
80°.  Les  spores  supportent  une  chaleur  plus  forte  et 

succombent  dans  une  étuve  sèche  seulement  à  130  et 
140°. 

Chose  curieuse  et  digne  de  remarque  ;  lorsque  les 
Produits  de  désassimilation  et  de  décomposition  que 
piovoquent  les  microphytes  ne  peuvent  s’échapper  et 
se  concentrent  de  plus  en  plus,  ils  paralysent  l’action 
ultérieure  des  microbes  qui  les  produisent  et  les  font 
périr.  Certains  produits  de  la  putréfaction,  tels  que 
1  indol,  le  phénol,  le  scatol  arrivés  à  un  certain  degré 

de  concentration  tuent  les  bactériens  dont  ils  déri¬ 
vent. 

Une  des  principales  difficultés  des  opérations  micro¬ 
biologiques  est  cl  isoler  les  germes  et  de  les  cultiver  à 
l’abri  d’autres  germes  ou  de  spores  suspendus  dans 
les  milieux  ambiants.  Comment,  par  exemple,  ne  cul¬ 
tiver  qu’un  seul  microbe,  lorsque  le  sang  avec  lequel 

on  fait  les  ensemencements  en  contient  plusieurs 
espèces. 

On  y  est  arrivé  et  cela  par  une  véritable  applica¬ 
tion  de  la  loi  darwinienne  de  la  lutte  pour  la  vie.  Ces 

infiniment  petits  se  font  concurrence  les  uns  aux 
autres. 

De  même  qu’une  plante  envahissant  un  terrain 
peut  en  chasser  d  autres,  de  même  aussi  les  micro¬ 
phytes  peuvent  se  dévorer  entre  eux.  Qu’on  en  place 
dix  espèces  dans  un  milieu  de  culture  quelconque, 

1  espèce  pour  laquelle  le  milieu  de  culture  est  le  plus 


253 


approprié  l’emportera  sur  les  autres,  qui  meurent  et 
disparaissent  successivement.  Ainsi  donc,  le  choix  des 
cultures  varie  avec  chaque  microbe  et  c’est  chaque 
fois  une  nouvelle  étude  à  faire.  L’un  réclamera  pour 
son  alimentation  telle  substance  qui  ne  conviendra 
pas  à  un  autre.  De  là  un  procédé  d’élimination. 

Les  liquides  de  culture  les  plus  employés  sont  les 
suivants  :  l’urine  neutralisée  avec  quelques  gouttes 
d’une  solution  de  potasse;  l’eau  de  levure  de  bière 
neutralisée,  le  bouillon  de  poulet,  une  solution 
d’extrait  de  viande,  des  infusions  de  foin,  de  tabac, 
de  seigle  ergoté,  etc.,  mélangées  ou  non  à  de  la 
gélatine. 

Le  liquide  d’expérimentation  est  introduit  dans  des 
ballons  de  verre,  dont  le  col  est  ensuite  étiré  à  la 
lampe.  Ces  ballons  sont  exposés  dans  une  étuve  à 
gaz,  à  une  température  de  150°,  pour  détruire  tous 
les  germes  qui  pourraient  s’y  trouver  et  obtenir  un 
liquide  vierge  de  tout  microphyte.  C’est  ce  qu’on 
appelle  la  stérilisation  du  liquide  de  culture.  Pour 
s’assurer  que  cette  opération  a  réussi,  on  expose  les 
ballons  à  une  température  de  36°.  Si  le  liquide  reste 
clair,  c’est  qu’il  est  stérile  et  prêt  pour  l’ensemence¬ 
ment;  s’il  se  trouble,  c’est  qu’un  germe  a  résisté  ou 
s’y  est  introduit  pendant  l’opération  et  se  reproduit. 
En  général,  quatre  jours  suffisent  pour  cette  épreuve. 

A  propos  des  cultures,  un  mot  sur  une  question 
brûlante  et  encore  controversée,  celle  de  la  polymor¬ 
phie  : 

Les  microbes,  comme  toutes  les  cellules,  provien¬ 
nent  d’un  organisme  préexistant;  leur  génération 
spontanée  n’a  plus  cours;  seulement  les  uns  admet¬ 
tent  avec  Klebs,  etc.,  que  la  cellule  fille  ressemble 
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comme  structure,  forme  et  propriétés,  à  la  cellule 
mère,  tandis  que  les  autres  prétendent,  avec  Gohn  et 
les  botanistes,  qu’une  espèce  donnée  peut  engendrer 
des  états  divers,  des  formes  différentes,  qui  ne  seront 
que  des  phases  de  développement,  variables  avec  le 
milieu. 

Prenons  pour  exemple  la  bactéridie  du  charbon. 
Dans  la  première  théorie,  elle  proviendra  toujours 
d’une  autre  bactéridie  du  charbon,  comme  un  pom¬ 
mier  naît  d’un  pommier  et  non  d’un  chêne,  tandis 
que  dans  la  seconde,  la  bactéridie  charbonneuse  sera 
une  phase  de  développement  de  quelque  moisissure 
commune  et  constituera  avec  bien  d’autres  formes, 
susceptibles  ou  non  susceptibles  de  nuire  à  l’orga¬ 
nisme,  un  cercle  dont  le  point  de  départ  serait  tou¬ 
jours  le  même  et  dont  les  chaînons  varient  avec  le 
milieu  nutritif. 

C’est  ainsi  que  Buchner  a  annoncé  que  la  bactéri¬ 
die  du  charbon  peut  se  transformer  par  cultures 
successives  en  un  inoffensif  bacillus  subtilis  du  foin 
et  vice  versa.  Pasteur  a  fait  130  cultures  successives 
sans  jamais  avoir  vu  trace  de  cette^  transformation. 
Grawitz  prétend  avoir  donné  artificiellement  un  carac¬ 
tère  de  malignité  très  marqué  aux  formes  les  plus 
banales  du  Pénicillium  et  de  YEurotium.  On  verra  plus 
loin  les  objections  faites  à  ce  travail. 

Pasteur,  dans  de  mémorables  expériences,  est  arrivé 
à  éteindre  ou  à  activer  progressivement  la  virulence 
du  microbe  du  charbon  ou  du  choléra  des  poules.  Il 
est  vrai  qu’il  ne  constata  aucune  modification  de  forme 
des  microorganismes  :  la  transformation  était  tout 
intime,  purement  fonctionnelle,  et  il  attribue  l’atté¬ 
nuation  du  virus  à  l’action  de  l’oxygène  de  l’air. 
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Cependant  il  a  constaté  que  le  vibrion  septique  peut, 
suivant  les  circonstances,  se  présenter  sous  la  forme 
d’une  lentille,  d’un  battant  de  cloche,  etc. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  donner  une  importance 
exagérée  aux  formes  extérieures,  car  ces  petits  orga¬ 
nismes,  visibles  seulement  aux  extrêmes  limites  du 
grossissement  microscopique,  n’ont  et  ne  peuvent 
avoir  que  des  différences  de  formes  insignifiantes. 

Qu’importe  que  les  microbes  d’une  culture  soient 
ou  non  colorés,  ronds  ou  immobiles,  qu’ils  bleuissent 
ou  non  par  l’iode,  s’ils  donnent  sûrement  à  l’animal 
la  maladie  charbonneuse,  par  exemple.  Un  groupe  de 
microbes  étant  donné  dans  un  tissu  déterminé,  il 
s’agit  de  savoir  s’ils  sont  cultivables,  puis,  inoculés, 
s’ils  donnent  des  maladies  et  quelles  maladies. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  opération  de  la  méthode 
expérimentale,  qui  consiste  à  reproduire  la  maladie 
au  moxyen  du  microbe  isolé.  On  l’obtient  par  l’inocu¬ 
lation  ;  il  est  bien  entendu  que  les  instruments  dont 
on  se  sert  pour  cela  (aiguilles,  lancettes,  seringues  de 
Pravaz,  fils  de  platine)  doivent  être  désinfectés  au 
préalable  en  les  portant  au  rouge. 

Malheureusement  cette  opération  ne  peut  guère  se 
faire  sur  les  animaux,  et  comme  le  faisait  observer  le 
professeur  Virchow,  il  y  a  longtemps  déjà,  «l’homme 
prend  toutes  les  maladies  des  animaux,  tandis  que 
les  animaux  ne  prennent  que  difficilement  celles  de 
l’homme  ».  Gomment  dès  lors  expérimenter  utilement 
sur  certaines  fièvres  éruptives,  sur  la  syphilis,  les  fiè¬ 
vres  paludéennes,  toutes  maladies  inconnues  chez  les 
animaux  et  qui  nous  intéressent  à  un  haut  degré. 

Il  y  a  un  obstacle  à  surmonter,  ce  qui  explique 
pourquoi  les  expérimentateurs  se  sont  surtout  occu- 
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pés  des  maladies  des  animaux  et  même  de  certains 
animaux,  estimant  avec  raison  que  les  résultats  ainsi 
obtenus  pouvaient  s’appliquer  dans  leur  généralité  à 
la  pathologie  humaine. 

Peut-être  trouvera-t-on  plus  tard  le  moyen  de  tour¬ 
ner  la  difficulté.  L’immunité,  assez  singulière  en 
somme,  des  animaux  vis-à-vis  des  maladies  infec¬ 
tieuses,  tient  peut-être  à  certaines  particularités  phy¬ 
siologiques,  susceptibles  d’être  momentanément  sus¬ 
pendues.  L’exemple  célèbre  de  la  poule  charbonneuse 
de  Pasteur  parlerait  en  faveur  de  cette  opinion.  Il 
suffit  en  effet  de  diminuer  artificiellement  la  tempé¬ 
rature  de  la  poule  (trop  élevée  à  l’état  normal  pour 
que  la  bactéridie  s’y  développe),  pour  que  cet  orga¬ 
nisme  réfractaire  devienne  susceptible  de  prendre  la 
maladie.  D’autres  fois,  on  arrivera  au  résultat  cherché 
en  employant  des  procédés  d’inoculation  plus  actifs. 
Tappeiner  est  arrivé  à  rendre  très  facilement  tuber¬ 
culeux  des  chiens  que  Viilemin  considérait  autrefois 
comme  presque  réfractaires  à  la  maladie,  et  cela  au 
moyen  de  l’inoculation  de  poussières  tuberculeuses 
(crachats  desséchés). 

Une  fois  la  maladie  produite  par  voie  expérimen¬ 
tale,  il  reste  encore  à  prouver  que  le  microbe  qui  s’est 
développé  dans  l’animal  qui  a  servi  de  sujet  est  iden¬ 
tique  à  celui  dont  on  s’est  servi  pour  l’inoculation  et 
que  sa  culture  dans  le  liquide  où  s’est  développé  le 
microbe  d’expérimentation  donne  aussi  un  produit 
identique. 

En  résumé,  dit  Koch,  la  démonstration  de  la  nature 
parasitaire  des  maladies  infectieuses  ne  peut  être  faite 
que  si  l’on  arrive  à  démontrer  l’existence  des  micro¬ 
bes  dans  tous  les  cas,  que  si  le  nombre  et  la  distribu- 

i 


257 


tion  dans  l’organisme  de  ces  microbes  explique  tous 
les  processus  pathologiques  et,  finalement,  que  si  pour 
chaque  infection  on  arrive  à  assigner  au  parasite  des 
propriétés  spéciales  qui  le  caractérisent  suffisamment. 

Il  faut  prouver  que  le  microbe  est  cause  et  effet. 


Naegeli  divise  en  trois  groupes  les  champignons 
qui  jouent  un  rôle  dans  les  phénomènes  de  la  fermen¬ 
tation,  décomposition  et  putréfaction  :  1°  les  Saccha- 
romycètes ,  agents  de  la  fermentation;  2°  les  Mucé- 
dinées  (moisissures)  appartenant  aux  Hvphornycètes,  et 
3°  les  Schizomycètes ,  dont  certaines  espèces  sont  des 
agents  de  la  putréfaction  et  de  l’infection. 

Les  Saccharomycètes ,  n’étant  pas  susceptibles  d’en¬ 
vahir  l’organisme,  n’ont  pas  d’importance  pathologi¬ 
que.  Nous  ne  faisons  que  les  mentionner. 

Les  Mucédinées  se  rencontrent  sur  toute  espèce 
de  substances  organiques,  aliments  divers,  fruits, 
cuir,  excréments  et  bois.  Citons  X Oïdium,  le  Mucor 
Mucedo ,  VAspergillus  glaucus ,  le  Pénicillium  glaucum. 
Leur  mycélium  peut  pénétrer  dans  le  tissu  des  plan¬ 
tes,  produire  des  altérations  locales  qui,  en  se  géné¬ 
ralisant,  font  péricliter  sinon  périr  le  végétal  attaqué, 
(Y oïdium  de  la  vigne,  le  Peronospora  infestans  des 
pommes  de  terre,  le  charbon  des  graminées). 

Les  animaux  et  spécialement  les  insectes  peuvent 
aussi  souffrir  des  attaques  de  ces  parasites;  les  mouches 
(le  corps  fixé  sur  une  vitre  s’entoure  peu  après  la  mort 
d’un  halo  pulvérulent  blanc  formé  d’une  mucédinée), 
les  hannetons,  les  papillons;  parmi  les  chenilles,  les 
vers  à  soie  sont  souvent  détruits  par  suite  de  la  péné¬ 
tration  et  du  développement  dans  leurs  organes  d’un 
champignon  de  ce  groupe. 

BULL.  SOC.  SC.  NAT.  T.  XIII.  17 
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L’homme  lui-même  n’est  pas  épargné.  Ses  tégu¬ 
ments  sont  envahis  par  divers  champignons.  La  tei¬ 
gne,  (Achorion  Schônleinii) ,  l’herpès  tonsurant  (Tricho- 
phyton  tonsurans),  le  pityriasis,  (Microsporon  fur  fur), 
sont  occasionnés  par  la  présence  de  ces  organismes. 
Ingérées  avec  des  aliments,  les  mocorinées  peuvent 
provoquer  des  symptômes  d’intoxication  violente  et 
même  mortelle. 

Il  y  a  trois  ans,  parut  dans  les  Archives  de  Virchow 
(Vol.  81  p.  361)  un  travail  du  Dr  Grawitz  d’où  résul¬ 
terait  la  possibilité  de  transformer,  au  moyen  de  cul¬ 
tures,  une  simple  mucédinée  telle  que  le  Pénicillium 
glaucum  ou  Y Eurotium  glaucum  en  un  agent  mor¬ 
bide  d’une  haute  virulence.  Les  spores  de  ces  micro- 
phytes,  qui  végètent  sur  un  terrain  acide,  à  la  tempé¬ 
rature  ordinaire  des  appartements,  cultivés  dans  un 
liquide  alcalin  à  la  température  de  40°  C,  et  injectés 
dans  les  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  d’un  lapin 
ou  d’un  chien,  se  développèrent  prodigieusement  et 
envahirent  d’abord  les  reins,  puis  l’intestin,  les  pou¬ 
mons,  les  muscles,  etc.,  et  firent  périr  l’animal  injecté 
en  peu  de  jours.  Grawitz  ne  fit  en  cela  que  répéter  une 
expérience  faite  en  1870  par  Grohe,  qui  donna  à  cette 
maladie  le  nom  de  mycose  généralisée  suraiguë.  L’in¬ 
jection  de  ces  spores  dans  la  cavité  abdominale  eut 
les  mêmes  effets.  Krannhals,  en  cultivant  le  Pénicil¬ 
lium  glaucum  dans  une  infusion  de  pain,  obtint  à  la 
septième  génération  un  produit  qui,  injecté  dans  la 
veine  jugulaire  d’un  lapin,  le  tuait  au  bout  de  32  heu¬ 
res  en  produisant  les  symptômes  indiqués  par  les  deux 
observateurs  précédents. 

Les  résultats  de  ces  expériences  ont  été  contrôlés  et 
mis  en  doute  dans  une  communication  du  Dr  Gaffky, 
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émanant  de  l’office  sanitaire  impérial  de  Berlin.  Ce 
médecin  reproche  aux  cultures  en  question  d’être  des 
cultures  en  masse  et  non  pas  la  culture  d’un  microbe 
isolé,  car  Grawitz  n’a  pas  donné  la  preuve  que  le 
microphyte  qui  s’était  développé  dans  le  corps  était 
identique  à  celui  de  la  culture,  c’est-à-dire  un  Péni¬ 
cillium.  Gaffkv  admet  qu’il  ne  peut  être  question  d’in¬ 
fection,  mais  seulement  d’une  simple  intoxication,  car 
pour  démontrer  l’infection,  il  faut  :  1°  prouver  que 
l’agent  virulent  s’est  multiplié  dans  le  corps,  et  2°  que, 
transporté  sur  un  nouveau  sujet,  il  reproduit  la  même 
maladie,  ce  qui  n’a  pas  eu  lieu. 

Son  travail  a  pour  but  de  rechercher  s’il  n’existe 
pas  des  mucédinées  qui,  sans  être  cultivées  suivant 
le  procédé  de  Grawitz,  peuvent  par  elles-mêmes,  en 
vertu  de  leurs  forces  naturelles,  produire  des  phéno¬ 
mènes  morbides  ainsi  que  cela  semble  avoir  été  le  cas 
dans  l’expérience  de  Grohe  et  si  peut-être  il  ne  s’était 
pas  glissé  dans  les  cultures  de  Grawitz  un  microbe 
de  la  famille  des  mucédinées,  jouissant  de  propriétés 
pathogènes,  c’est-à-dire  capables  d’envahir  l’organisme 
humain  et  de  s’y  reproduire  au  détriment  de  celui-ci. 

Une  série  d’expériences,  avec  contre-preuves,  dé¬ 
montra  à  Gaffky  que  l’agent  nocif  dans  les  cultures 
de  Grawitz  et  Krannhals  pouvait  être  non  pas  le  Péni¬ 
cillium ,  mais  Y Aspergillus  glaucus  qui  s’y  développe 
rapidement  et  dont  les  spores  cultivées  sur  du  pain 
humide  ou  bien  dans  une  décoction  de  gélatine  et  de 
prunes,  et  injectées  dans  la  veine  jugulaire,  tuent  un 
fort  lapin  en  48  heures.  A  l’autopsie,  on  trouve  tous 
les  organes  farcis  de  mycélium;  un  fragment  du  rein, 
cultivé  dans  de  la  gélatine,  donna  naissance  à  une 
quantité  A  Aspergillus  qui  sont  reproduits  dans  un 
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photogramme.  Gafïky  en  conclut  qu’il  existe  des 
mucédinées  qui,  sans  artifice  de  culture,  présentent 
des  caractères  prononcés  de  malignité  et  il  estime  que 
les  résultats  auxquels  est  parvenu  Grawitz  sont  très 
discutables,  tout  en  ne  niant  pas  absolument  leur  pos¬ 
sibilité. 

Du  reste,  d’autres  observateurs  tendent  à  démon¬ 
trer  la  nocivité  de  ce  microphyte.  Les  oiseaux  sont 
souvent  envahis  par  YAspergilhis  glaucus ,  V Aspergil- 
lus  nigrescens ,  plus  rarement  par  le  Mucor  racemo- 
sus.  Les  poumons  en  sont  remplis  et  quelquefois  aussi 
le  foie. 

Bollinger  a  observé  récemment  cette  pneumonomy- 
cose  chez  cinq  pigeons,  quatre  poules,  trois  pinsons, 
deux  perroquets  et  un  cardinal,  et  il  estime  qu’il  ne 
s’agit  pas  d’un  effet  du  hasard,  mais  que  YAspergillus 
était  bel  et  bien  la  cause  de  la  mort  de  ces  animaux. 
Le  Dr  Generali  a  décrit  une  épidémie  meurtrière  qui 
sévit  sur  les  pigeons  à  Modène  en  1876  et  qui  était 
une  mycose  pulmonaire.  Déjà  en  1815,  Mayer  a  cons¬ 
taté  la  présence  de  mucédinées  dans  l’appareil  respi¬ 
ratoire  des  oiseaux. 

On  a  constaté  aussi  cette  maladie  chez  l’homme. 
Leber  rencontra  en  grande  abondance  le  mycélium 
de  YAspergillus  glaucus  dans  un  abcès  qui  s’était 
développé  dans  les  lamelles  de  la  cornée  transparente. 
Le  conduit  auditif  externe  est  souvent  envahi  par 
Y Aspergülus  nigrescens ,  flavescens ,  fumigatus.  Les 
épidémies  de  pneumonie  infectieuse,  observées  dans 
le  canton  de  Bàle  et  plus  récemment  encore  à  Berne, 
pourraient  bien  rentrer  dans  cette  catégorie  et  cela 
d’autant  plus  que  des  perroquets  paraissent  avoir 
apporté  la  contagion.  Cependant,  d’après  les  recher- 
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ches  de  Letzerich,  le  microbe  de  la  pneumonie  infec¬ 
tieuse  ne  serait  pas  une  mucédinée,  mais  un  micro¬ 
coque,  qui  se  rencontre  isolé  ou  réuni  en  chaîne  et 
en  chapelets.  Klebs  a  aussi  décrit  dans  la  pneumonie 
un  microcoque  ( monadine ,  monas  pulmonale)  qui 
aurait  été  inoculé  avec  succès  à  des  lapins.  Malheu¬ 
reusement,  rien  n’est  venu,  depuis  1876,  confirmer 
ces  recherches. 

Les  Schyzomycètes  nous  intéressent  de  fort  près.  Ce 
sont  les  plus  petits  d’entre  les  organismes,  formés 
simplement  par  des  cellules  sans  chlorophylle,  de 
forme  sphérique,  oblongue  ou  cylindrique  et  quelque¬ 
fois  contournée  en  vrille.  De  là  leur  division  en  micro- 
coque,  bacillus ,  bactéridie  ou  bactérie  et  spirochœte. 
L’ensemble  des  Schyzomycètes  porte  aussi  le  nom  de 
bactériens.  Leur  nom  de  Schyzomycètes  donne  une 
idée  assez  juste  de  leur  végétation  par  articles  séparés 
en  opposition  aux  deux  autres. 

Leur  force  de  reproduction  est  considérable,  au  point 
qu’à  la  chaleur  de  37°  G.,  leur  nombre  est  doublé  en 
20-25  minutes;  leur  vitalité  dépasse  celle  de  tous  les 
autres  microorganismes  et  leur  donne  la  propriété  de 
résister  aux  circonstances  les  plus  défavorables. 

Les  Schyzomycètes  se  reproduisent  par  scissiparité, 
tandis  que  la  reproduction  par  spores  est  la  règle  pour 
les  mucédinées;  les  cellules  augmentent  de  volume, 
s’allongent,  puis  se  partagent  en  deux  et  chaque  moitié 
est  apte  à  se  dédoubler  parle  même  procédé.  Cependant 
un  certain  nombre  de  bacillus  se  développent  aussi  par 
émission  de  spores  libres  ou  corpuscules  germes.  Si 
on  place  la  bactéridie  du  charbon  dans  un  milieu  con¬ 
venable  à  son  développement  et  qu’on  l’observe,  on 
la  verra  s’allonger  pour  former  un  filament  dix  à  vingt 
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fois  plus  long  qu’elle.  Puis  ce  filament,  qui  paraissait 
composé  d’une  matière  transparente,  devient  granu¬ 
leux,  il  se  forme  des  amas  sphériques  qui  se  détachent 
à  des  intervalles  réguliers  pour  former  des  spores 
réfringents,  le  filament  se  détruit  et  les  spores  se  dis¬ 
persent  pour  se  transformer  de  nouveau  en  bactéridie 
du  charbon. 

Les  Schyzomycètes  sphériques  (microcoques)  sont 
quelquefois  réunis  pour  former  des  chapelets  à  deux, 
quatre,  huit  grains  et  davantage  ;  ou  bien  une  généra¬ 
tion  de  microcoques  forme  une  masse  irrégulière, 
reliée  par  du  mucus  (Zoogloea)  qu’on  peut  facilement 
distinguer  à  l’œil  et  qui,  dans  les  eaux  ferrugineuses, 
se  colore  en  brun  ou  en  noir. 

Les  recherches  des  dernières  années  démontrent 
que  les  Schyzomycètes  sont  susceptibles  d’envahir 
par  eux-mêmes  nos  tissus  et  de  rendre  malade  l’orga¬ 
nisme  (microbes  pathogéniques).  Leur  rôle  dans  la 
pathologie  serait  énorme,  on  les  rencontre  dans  plu¬ 
sieurs  maladies  infectieuses  et  leur  rapport  de  cause 
à  effet  est  établi  d’une  façon  positive  pour  quelques- 
unes  du  moins.  Ils  pénètrent  dans  le  corps  par  les 
surfaces  d’absorption  de  ce  dernier;  parla  muqueuse 
des  voies  pulmonaires,  puis  par  celle  du  tube  diges¬ 
tif  et  par  des  solutions  de  continuité  de  l’épiderme  ; 
pendant  la  vie  intra-utérine,  certaines  affections  peu¬ 
vent  se  transmettre  de  la  mère  au  fœtus  par  le  moyen 
de  la  circulation  placentaire. 

Leur  action  délétère  peut  se  résumer  comme  suit  : 
soustraction  de  liquides  nutritifs  aux  tissus  et  d’oxy¬ 
gène  aux  corpuscules  du  sang,  destruction  par  fer¬ 
mentation  du  sucre  et  d’autres  composés  dont  la 
désassimilation  est  facile,  formation  de  produits  putri- 
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des  virulents  et  de  ferments  qui  changent  les  compo¬ 
sés  solides  et  insolubles  en  combinaisons  solubles  et 
facilement  décomposables. 

Le  retentissement  du  microbe  sur  l’économie 
variera  suivant  qu’il  aura  plus  particulièrement  envahi 
soit  le  tube  intestinal,  soit  le  système  nerveux,  ou  les 
reins,  les  poumons,  les  lymphatiques,  les  téguments 
externes.  Lorsque  le  microbe  travaille  en  un  point 
circonscrit,  les  produits  de  fermentation  et  de  décom¬ 
position  auxquels  il  donne  naissance  sont  entraînés 
dans  le  torrent  circulatoire  et  provoquent  des  symptô¬ 
mes  généraux. 

Les  diverses  maladies  dans  lesquelles  on  a  cons¬ 
taté  la  présence  des  Schyzomycètes  sont  les  suivantes  : 

Les  zoonoses  infectieuses,  qui  sont  le  mieux  étu¬ 
diées,  vu  la  facilité  relative  de  l’expérimentation  ;  spé¬ 
cialement  le  charbon  (dont  on  peut  dire  qu’il  est  la 
maladie  de  la  bactéridie,  comme  la  gale  est  la  mala¬ 
die  de  l’acare),  le  choléra  des  poules,  la  pneumo-en- 
térite  du  cochon,  la  clavelée,  la  septicémie  et  l’infec¬ 
tion  purulente,  la  picote  ou  variole  du  pigeon,  le  char¬ 
bon  symptomatique,  une  des  variétés  de  la  fièvre 
charbonneuse  d’autrefois,  la  rage. 

Parmi  les  maladies  infectieuses  de  l’homme,  il  faut 
citer  la  dipthérie,  les  fièvres  éruptives  (variole,  rou¬ 
geole,  scarlatine),  la  fièvre  typhoïde,  la  fièvre  récur¬ 
rente,  la  malaria,  l’érysipèle,  la  fièvre  puerpérale,  la 
syphilis,  la  tuberculose,  la  lèpre,  la  furonculose,  la 
pneumonie,  le  rhumatisme  articulaire  et  l’endocardite 
ulcéreuse,  le  scorbut,  le  goitre,  la  diarrhée  æstivale, 
le  noma. 

Les  microbes  trouvés  sont  tous  des  microcoques  et 
des  bactéries.  La  fièvre  récurrente  seule  parait  due  à 
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la  présence  d’une  spirille  découverte  par  Obermeier 
dans  le  sang  pendant  l’accès  fébrile  et  que  Koch  ino¬ 
cula  avec  succès  sur  le  singe.  Différentes  prépara¬ 
tions  microscopiques  des  organes  du  sujet  inoculé 
sont  reproduites  dans  des  photogrammes  fort  bien 
réussis. 

Il  va  sans  dire  que  la  nature  parasitaire  de  toutes 
les  affections  précitées  n’est  pas  encore  prouvée 
péremptoirement,  il  faudra  encore  pour  cela  de  nom¬ 
breuses  et  patientes  recherches. 

En  terminant,  quelques  mots  sur  l’état  de  la  ques¬ 
tion  par  rapport  à  la  fièvre  typhoïde. 

L’histoire  du  microbe  de  la  fièvre  typhoïde  est  à 
peine  née  et  l’existence  même  du  parasite  ne  dépasse 
guère  la  valeur  d’une  induction.  Le  vrai  germe  réel 
de  la  maladie,  le  Bacillus  typhosus ,  est  encore  le  sujet 
de  controverses,  car  il  y  a  deux  concurrents. 

Klebs  décrit  un  bacillus  sous  forme  de  filaments  de 
grande  taille,  50  n  de  long  sur  0,2  ^  de  large,  sans  seg¬ 
mentation  ni  ramification,  et  il  admet  que  l’autre 
bâtonnet  trouvé  par  Eberth  et  qui  est  court  et  épais, 
ne  représente  qu’un  développement  inférieur  du  sien. 
Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  considérer  ces  deux  bacté¬ 
riens  comme  des  satellites  réguliers  de  la  fièvre 
typhoïde,  les  microcoques  trouvés  en  grand  nombre 
chez  les  typheux  ne  jouant  qu’un  rôle  tout  à  fait 
secondaire  et  n’apparaissant  qu’à  titre  de  complica¬ 
tion. 

Le  Dr  Koch  s’exprime  comme  suit  à  ce  sujet  : 

«  Le  microbe  que  j’ai  constaté  dans  les  ganglions 
mésentériques,  la  rate,  le  foie,  les  reins,  ainsi  que 
dans  les  portions  de  l’intestin  sous-jacentes  à  celles 
envahies  par  la  nécrose  typhique,  est  identique  à 
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celui  décrit  par  Eberth,  c’est-à-dire  qu’il  était  repré¬ 
senté  par  des  bacilles  grosses  et  courtes.  En  revan¬ 
che,  les  parties  superficielles  de  la  muqueuse  intesti¬ 
nale,  celles  qui  étaient  nécrosées,  offraient  sous  le 
microscope  les  bâtonnets  longs  et  minces  de  Klebs. 
Comme  je  n’ai  jamais  pu  constater  de  transition  entre 
ces  deux  microbes,  et  que  du  reste  ils  se  comportent 
différemment  vis-à-vis  du  violet  de  méthyle,  je  crois 
pouvoir  les  considérer  comme  deux  espèces  distinc¬ 
tes.  En  outre,  puisque  les  bacilles  de  Klebs  ne  sont 
que  superficielles  dans  l’intestin,  tandis  que  celles 
d’Eberth  sont  invasives,  c’est-à-dire  pénètrent  dans 
les  organes,  j’admets  que  ces  dernières  sont  dans  un 
rapport  causal  avec  la  fièvre  typhoïde.  » 

Les  bacilles  typhoïdes  ont  les  contours  moins  accen¬ 
tués  que  celles  de  la  putréfaction  et  de  la  décomposi¬ 
tion,  qui  se  rencontrent  dans  le  canal  intestinal  de 
l’homme  sain;  leur  contenu  est  homogène,  sauf  de 
rares  cas  où  l’on  y  aperçoit  un  à  trois  corpuscules 
semblables  à  des  spores.  Elles  ne  se  colorent  que  très 
faiblement  avec  le  violet  de  méthyle,  qui  colore  au 
contraire  d’une  façon  intense  les  bactéries  et  les  micro¬ 
coques  du  sang  putréfié  et  des  parties  nécrosées  de 
l’intestin. 

Eberth  estime  que  les  bâtonnets  courts  et  épais, 
qu’il  a  trouvés  dans  les  organes,  sont  dans  un  rapport 
causal  avec  la  fièvre  typhoïde  ;  car,  si  tel  n’était  point 
le  cas,  on  devrait  les  retrouver  dans  d’autres  maladies 
et  surtout  dans  les  affections  qui,  à  l’instar  de  la  fiè¬ 
vre  typhoïde,  s’attaquent  aux  follicules  intestinaux  et 
les  ulcèrent.  Des  recherches  spéciales,  faites  dans  de 
nombreux  cas  de  tuberculose  intestinale  et  de  dyssen- 
terie,  de  scarlatine,  de  rougeole,  lui  ont  démontré 
l’absence  complète  du  Bacillus  typhosus . 
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Si  donc  on  admet  que  la  fièvre  typhoïde  est  très 
probablement  une  maladie  parasitaire,  par  quelles 
voies  le  microbe  envahit-il  l’organisme  ? 

Cette  question,  d’une  haute  importance  pratique,  est 
difficile  à  résoudre,  parce  qu’on  a  rarement  l’occasion 
de  procéder  à  l’autopsie  de  typheux  au  début  de  la 
maladie.  Eberth  a  constaté  que,  moins  la  maladie  est 
avancée,  plus  on  trouve  de  bacilles;  car  depuis  le 
douzième  jour,  leur  nombre  diminue  considérable¬ 
ment  et  elles  disparaissent  à  la  fin  de  la  troisième 
semaine. 

Le  Dr  Meyer  a  pu  faire  des  investigations  sur  un 
typheux  mort  au  deuxième  jour  et  il  a  constaté 
l’émigration  hors  des  parois  intestinales  des  bacilles 
d’Eberth,  qui  allaient  envahir  les  organes  absolument 
comme  les  trichines  perforant  le  tube  intestinal  pour 
se  rendre  dans  les  muscles. 

Ce  résultat,  unique  jusqu’à  présent,  est  très  impor¬ 
tant.  Il  démontre  que  la  localisation  primaire  du 
microbe  a  lieu  dans  l’intestin.  Pareille  observation  n’a 
pas  encore  été  faite  à  l’égard  des  voies  respiratoires, 
qui  servent  aussi  de  porte  d’entrée  à  l’agent  typho- 
gène.  Peut-être  faut-il  chercher  la  trace  de  son  pas¬ 
sage  dans  la  bronchite  qui  accompagne  la  fièvre 
typhoïde  et  dans  la  pneumonie  qui  vient  souvent  la 
compliquer  au  début? 

En  résumé,  nous  constatons  dans  la  fièvre  typhoïde 
la  présence  d’un  Schyzomycète  qu’on  ne  retrouve  pas 
ailleurs;  c’est  un  point  acquis,  reste  maintenant  à 
démontrer  la  spécificité  de  ce  mycrophyte,  en  le  fai¬ 
sant  passer  au  creuset  de  la  méthode  expérimentale, 
telle  qu’elle  a  été  décrite  plus  haut.  Malheureusement, 
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les  difficultés  sont  grandes,  vu  la  réceptivité  douteuse 
des  animaux  pour  la  fièvre  typhoïde. 

Sans  qu’on  puisse  prévoir  dès  à  présent  le  classe¬ 
ment  définitif  de  la  fièvre  typhoïde  dans  la  nolologie 
parasitaire,  il  est  permis  d’affirmer  que  la  direction 
donnée  aux  recherches  est  bonne  et  ne  peut  manquer 
de  conduire  à  des  résultats  certains. 

Peut-être,  dit  Arnould,  ne  sommes-nous  pas  loin 
de  la  solution  de  cette  énigme  :  YEtiologie  de  la  fièvre 
typhoïde. 


P 
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NOTES 

GÉOLOGIQUES  ET  PALÉONTOLOGIQUES 

SUR  LE  JURA  NEUCHATELOIS 

Par  Maurice  de  Tribolet  (1) 


X.  Note  sur  le  terrain  tertiaire  dn  Champ-du-Monlin 

( Avec  une  ‘planche ) 


C’est  à  notre  regretté  collègue  Ed.  Desor  que  l’on 
doit  d’avoir,  pour  la  première  fois,  débrouillé  le  chaos 
de  l’orographie  et  de  la  géologie  de  cette  région  de 
notre  canton,  que  Ton  est  convenu  d’appeler  les 
«  Gorges  de  l’Areuse.  »  Je  dis  convenu  d’appeler,  car 
les  Gorges  de  l’Areuse  ne  sont,  en  réalité,  pas  une 
gorge  dans  le  sens  proprement  dit  du  mot.  Depuis 
Noiraigue  jusqu’à  Trois-Rods,  ce  n’est,  en  effet, 
qu’une  succession  de  vallons  isoclinaux,  synclinaux,  et 
de  cluses,  lesquels  sont  dus  en  grande  partie  à  l’éro¬ 
sion  produite  par  le  cours  capricieux  de  l’Areuse. 

La  variété  des  formations  géologiques  qui  se  ren¬ 
contrent  dans  ce  coin  de  pays,  la  curiosité  des  acci¬ 
dents  du  sol  qui  le  caractérisent,  ont  dévoilé  un  cer- 


(1)  Voyez  Bulletin  1874,  1875,  1879. 


269 


tain  nombre  d’anomalies  qui,  pendant  longtemps, 
mirent  en  défaut  la  perspicacité  des  géologues  et  qui, 
aujourd’hui  encore,  sont  loin  d’être  entièrement  étu¬ 
diées. 

Tandis  qu’autrefois  on  regardait  la  Montagne  de 
Boudry  et  le  Creux-du-Vent  comme  les  deux  ver¬ 
sants  d’une  seule  et  même  chaîne  géologique,  en  réta¬ 
blissant  par  la  pensée,  à  l’aide  d’une  voûte  surbaissée, 
la  communication  qui  avait  dû  jadis  exister  entre  eux, 
et  que  l’on  considérait  la  gigantesque  coupure  qui 
sépare  ces  deux  sommités  comme  le  résultat  du 
déchirement  d’une  chaîne  unique,  Desor  montrait 
que  celles-ci  formaient,  en  réalité,  chacune  pour  soi, 
une  chaîne  bien  déterminée,  dont  les  versants  extrê¬ 
mes  nord  et  sud  se  trouvaient  particulièrement  déve¬ 
loppés  par  rapport  aux  versants  intérieurs,  que  leur 
altitude  beaucoup  moins  considérable  dissimulait  en 
quelque  sorte  aux  yeux  des  géologues  (d).  Il  s’ensui¬ 
vait  donc  qu’un  vallon  synclinal  ou  de  plissement 
devait  former  la  séparation  des  deux  chaînes.  Et  si 
celui-ci  existait  en  effet,  suivant  l’opinion  de  Desor, 
on  devait  rencontrer  au  fond  des  Gorges  le  terrain 
néocomien  ou  la  pierre  jaune,  le  membre  le  plus 
constant  de  la  série  crétacée  inférieure,  qui  se  ren¬ 
contre  d’ordinaire  dans  les  vallées  de  plissement  de 
notre  Jura.  C’est  ce  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  lieu. 

Ce  fut  mon  frère,  Georges  de  Tribolet,  qui  constata 
le  premier  dans  les  Gorges  de  l’Areuse  la  présence 
du  terrain  crétacé,  apportant  ainsi  une  preuve  de  plus 
à  l’appui  de  l’existence,  dans  le  centre  même  de  ce 
site  sauvage  et  pittoresque,  du  vallon  synclinal  dont 

(1)  Les  plissements  du  Val-de-Travers.  Bull.  Soc.  des  sc.  nat.  III, 
p.  265. 


270 


Desor  avait  auparavant  démontré  la  présence  par 
pure  déduction  stratigraphique.  Il  reconnut  non  seu¬ 
lement  le  calcaire  limonitique  du  Valangien,  mais 
aussi  les  marnes  fossilifères  du  Néocomien,  surmon¬ 
tées  du  calcaire  jaune,  et  les  constata  en  différents 
endroits,  depuis  la  Fruitière  d’Auvernier  en  amont  du 
Champ-du-Moulin,  jusqu’au  pied  de  la  colline  du 
château  de  Rochefort.  (1). 

Grâce  à  cette  découverte,  il  était  ainsi  démontré 
que  le  Val-de-Travers  et  le  Val-de-Ruz  n’étaient 
qu’un  seul  et  même  vallon  géologique,  relié  par  la 
série  des  petits  vallons  néocomiens  des  Oeuillons,  du 
Champ-du-Moulin  et  de  Rochefort. 

Mais  le  terrain  crétacé  ne  devait  pas  seul  se  ren¬ 
contrer  comme  formant  l’étroit  vallon  de  plissement 
des  Gorges  de  l’Areuse.  G.  de  Tribolet  ajoute,  en 
effet,  dans  sa  note,  que  Gressly  découvrit  encore  «  les 
marnes  inframolassiques  et  le  calcaire  d’eau  douce.  » 

Rencontrer  le  terrain  tertiaire  dans  une  pareille 
situation  devait  paraître  étrange  au  premier  abord, 
alors  qu’on  pouvait  déjà  être  fort  étonné  de  se  trouver 
en  présence  même  du  terrain  crétacé.  Aussi,  la  men¬ 
tion  de  ce  lambeau  isolé  resta-t-elle  pendant  long¬ 
temps  sans  commentaire  et  personne  ne  songea-t-il 
à  contrôler  cette  curieuse  assertion. 

Ce  ne  fut  que  l’année  dernière,  qu’un  entrefilet 
publié  dans  le  Rameau  de  Sapin  du  mois  de  juin, 
par  M.  le  Dr  Roulet,  au  sujet  de  la  découverte  du 
gypse  fibreux  et  d’argile  téguline  dans  les  Gorges  de 
1  Areuse,  vint  éveiller  de  nouveau  l’attention  des  géo- 


(1)  Notice  sur  la  présence  du  terrain  crétacé  dans  les  Gorges  de  la 
Eeuse.  Bull.  Soc.  des  sc.  nat.,  IV,  102. 
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logues  et  les  stimuler  à  de  nouvelles  recherches.  Le 
numéro  de  septembre  de  ce  même  recueil  contient 
un  article  de  M.  Jaccard  qui,  contrairement  à  l’opi¬ 
nion  admise  jusqu’alors,  explique  à  l’aide  de  failles 
l’interposition  des  terrains  récents  (crétacé  et  ter¬ 
tiaire)  entre  les  deux  versants  jurassiques  des  chaînes 
de  la  Montagne  de  Boudry  et  de  la  Tourne. 

Le  gisement  tertiaire  des  Gorges  de  l’Areuse  n’était 
donc  point  ignoré  jusqu’ici  ;  mais  il  était  loin  cepen¬ 
dant  d’être  suffisamment  connu.  Le  but  de  cette 
notice  est  d’en  donner  une  description  détaillée,  d’in¬ 
diquer  la  succession  des  assises  qui  le  composent,  de 
décrire  la  faune  que  nous  y  avons  rencontrée  et  enfin 
de  préciser  la  position  qu’il  occupe  vis-à-vis  des  ter¬ 
rains  environnants. 

Le  terrain  tertiaire  des  Gorges  de  l’Areuse  forme 
un  affleurement  d’un  kilomètre  et  demi  de  longueur 
sur  une  largeur  de  quarante  à  cinquante  mètres,  qui 
s’étend  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  depuis  le 
Champ-du-Moulin  jusqu’à  la  hauteur  du  barrage  de 
l’Areuse,  au  tunnel  de  la  Verrière.  Masqué  entière¬ 
ment,  sur  une  assez  large  échelle,  par  les  éboulis  et  la 
végétation,  il  se  trouve  surtout  en  évidence  le  long  du 
sentier  des  Gorges,  à  environ  un  kilomètre  au-dessous 
du  Champ-du-Moulin,  à  l’endroit  où  l’Areuse,  détour¬ 
née  de  son  cours  en  ligne  droite  par  le  crêt  néoco¬ 
mien  bien  accentué  de  la  Verrière,  forme  un  contour 
assez  brusque  en  venant  entamer  le  côté  nord  de 
la  chaîne  de  la  Montagne  de  Boudry,  pour  contour¬ 
ner  ce  crêt  dans  son  entier. 

Cet  affleurement  tertiaire  forme  ici  tout  le  versant 
de  la  montagne,  depuis  le  pied  des  parois  de  rochers 
qui  forment  le  flanc  nord  de  la  chaîne  que  je  viens 
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d’indiquer,  jusqu’à  la  rivière.  C’est  à  ce  point  que  j’ai 
relevé  la  succession  suivante  des  assises  molassiques, 
marneuses  et  calcaires  qui  le  constituent,  en  partant 
de  la  partie  Est  et  du  bas  en  haut  de  l’affleurement  : 

1.  marnes  vertes,  vert-jaunâtre,  jaunes,  ép.  indét. 


2.  molasse  2m,00 

3.  marnes  vertes  5m,00 

4.  marnes  sableuses  gris-brun  4m,00 

5.  marnes  vertes  et  vert-jaunâtre  4m,00 

6.  calcaire  compacte  gris,  grumeleux  2m,00 

7.  marnes  violettes  0m,30 

8.  marnes  gypsifères  verdâtres  6m,00 

9.  marnes  gris-violet  0m,30 

10.  calcaire  compacte  brunâtre,  légère¬ 
ment  caverneux  2m,50 

41.  molasse  00 

12.  marnes  vert-jaunàtre  lm,00 

13.  molasse  2m,00 

14.  marnes  verdâtres  0m,30 

15.  molasse  à  grain  fin,  gris-verdàtre  0m,50 

16.  calcaire  compacte  feuilleté  gris-brun  0m,75 

17.  marnes  vert-jaunâtre  lm,50 

18.  molasse  et  sables  avec  quelques  pe¬ 

tites  intercalations  calcaires  10m,00 


44m,15 


Plus  à  l’ouest,  jusqu’au  hameau  du  Champ-du-Mou- 
lin,  le  terrain  tertiaire  se  trouve  fort  bien  accusé  par 
un  pâturage  situé  au  milieu  de  la  forêt  et  dans  lequel 
j’ai  constaté  la  présence  de  la  molasse. 

C’est  à  MM.  Henri  et  Daniel  Junod,  étudiants,  que 
je  dois  la  découverte  de  fossiles  (Lymnées,  Planorbes) 
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dans  les  bancs  de  calcaire  d’eau  douce  qu’offre  ce 
terrain.  Ce  sont  ces  fossiles  qui  ont  attiré  mon  atten¬ 
tion  et  m’ont  excité  aux  recherches  dont  les  résultats 
se  trouvent  consignés  dans  cette  notice. 

J’ai  réussi  à  récolter  une  dizaine  d’espèces  qui,  à 
l’exception  des  Lymnées  et  des  Planorbes  que  je  viens 
de  mentionner,  se  trouvent  pour  ainsi  dire  canton¬ 
nées  dans  une  mince  couche  calcaire  lumachellique 
de  dix  centimètres  environ  d’épaisseur,  intercalée  au 
milieu  d’un  banc  de  molasse  à  grain  fin  (couche  15  de 
la  coupe).  Ce  sont  : 

Glandina  inflata ,  Reuss. 

Limneus  socialis ,  Schübl. 

Limneus  minor,  Thomæ. 

Hydrobia  Aturensis ,  Noulet. 

Planorbis  cornu,  Brong.  (var.  subteres,  Sandb.) 

Planorbis  depressus ,  Greppin  (non  Nyst). 

Hélix  rugulosa,  Martens. 

Hélix  oxystoma,  Thomæ. 

Unio  flabellata ,  Goldf. 

Char  a  spec.  ? 

Tous  ces  fossiles  appartiennent  à  l’horizon  de  la 
molasse  d’eau  douce  inférieure  et  démontrent  mieux 
qu’aucune  déduction  stratigraphique  ou  pétrographi- 
que,  la  contemporanéité  d’origine  de  ce  gisement  ter¬ 
tiaire  des  Gorges  de  l’Areuse  avec  ceux  mieux  con¬ 
nus  et  plus  puissants  de  Boudry  et  de  St-Blaise. 

Un  fait  sur  lequel  il  est  curieux  d’insister  ici,  à 
propos  de  la  présence  du  terrain  tertiaire  dans  les 
Gorges  de  l’Areuse,  c’est  que  le  terrain  d’eau  douce 
inférieur  parait  pour  ainsi  dire  limité  dans  notre  Jura 
à  la  région  du  Bas  ou  des  bords  du  lac,  car  il  ne  se 
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rencontre  nulle  part  bien  caractérisé  dans  les  vallées 
intérieures  où  il  paraîtrait  remplacé,  du  moins  dans 
certaines  d’entre  elles,  par  des  dépôts  de  nature  diffé¬ 
rente,  tels  que  ceux  de  poudingue  jurassique  du 
Loele,  d’argile  téguline  «  supracrétacée  »  du  Val-de- 
Travers.  Partout  c’est  la  molasse  marine  ou  le  terrain 
d’eau  douce  supérieur  qui  forment  l’élément  dominant 
du  terrain  tertiaire  :  ainsi  dans  les  vallées  de  la  Chaux- 
de-Fonds  et  du  Locle,  des  Ponts,  de  la  Brévine,  des 
Verrières,  du  Val-de-Travers.  Les  environs  de  Valan- 
gin  et  les  Gorges  de  FAreuse  sont  les  deux  seuls  en¬ 
droits  où  se  trouve,  dans  notre  Jura  neuchâtelois,  un 
représentant  bien  déterminé  du  groupe  d’eau  douce 
inférieur. 

Dans  le  Jura  bernois,  en  revanche,  celui-ci  est  beau¬ 
coup  plus  répandu  et  se  rencontre  dans  un  grand 
nombre  de  vallées. 

Georges  de  Tribolet  accompagne  la  note  mention¬ 
née  plus  haut  d’un  profil  géologique  dans  lequel  il 
représente  les  deux  terrains  crétacé  et  tertiaire  des 
Gorges  de  FAreuse,  comme  formant  un  vallon  syn¬ 
clinal  parfaitement  régulier,  dont  les  deux  versants 
crétacés  nord  et  sud  viennent  s’appuyer  en  disposi¬ 
tion  parallèle  contre  les  assises  correspondantes  du 
Jura  supérieur. 

M.  Jaccard  explique  de  son  côté  la  présence  des 
terrains  dont  je  me  suis  occupé  ici,  à  l’aide  de  failles, 
dont  l’une  fait  butter  en  stratification  discordante  le 
terrain  tertiaire  contre  le  Jura  supérieur  formant  la 
voûte  de  la  chaîne  de  la  Montagne  de  Boudry  ;  l’autre, 
en  disposition  semblable,  le  terrain  crétacé  contre 


les  mêmes  assises  de  la  voûte  de  la  chaîne  de  la 
Tourne  (1 2). 

Cette  explication  de  la  présence  de  terrains  posté¬ 
rieurs  aux  terrains  jurassiques  supérieurs  dans  les 
Gorges  de  l’Areuse  est  nouvelle.  Aussi  M.  Jaccàrd 
trouve-t-il  nécessaire  de  dire  ce  qui  suit  :  «  Ma  coupe 
diffère  de  celle  de  mes  confrères  géologues  par  l’indica¬ 
tion  de  failles  ou  déplacements  de  couches  dont  on 
n’admettait  pas  précédemment  l’existence,  mais  qui 
sont  incontestables  et  exercent  dans  l’hydrologie  et  la 
formation  des  sources  un  rôle  considérable.  » 

M.  Jaccard  nous  permettra  de  lui  répondre  à  ce 
propos  que  l’explication  de  certains  profils  géologi¬ 
ques  à  l’aide  de  failles  est  loin  d’être  chez  nous  de 
date  récente,  comme  il  veut  bien  le  croire.  Si,  jus¬ 
qu’à  maintenant,  les  failles  n’ont  pas  joué  un  rôle 
dans  notre  Jura,  c’est  peut-être  parce  qu’on  n’avait 
pas  encore  su  les  observer  ou  que  l’on  croyait  expli¬ 
quer  par  des  genoux  ou  zones  de  froissement  les  ac¬ 
cidents  qui,  en  réalité,  étaient  des  failles.  Mais  cela  ne 
veut  nullement  dire  que  l’on  ne  connaissait  pas  jus¬ 
qu’alors  leur  existence,  car  il  y  a  longtemps  que  Thir- 
ria,  Parandier,  Thurmann,  Marcou,  Vézian,  Albert 
Müller,  en  ont  signalé  et  décrit  un  grand  nombre  et 
ont  fait  ressortir  leur  importance  pour  l’explication 
des  profils  géologiques  dans  certaines  régions  du  Jura. 

L’étude  détaillée  que  j’ai  eu  l’occasion  de  faire  ces 
temps  des  Gorges  de  l’Areuse  et  notamment  des 
abords  du  gisement  tertiaire  que  je  viens  de  décrire, 
m’a  permis  de  constater  que,  pour  expliquer  la  pré- 


(1)  Rameau  de  Sapin,  septembre  1882. 

(2)  Actes  de  la  Soc.  helvét.  des  sc.  nat.,  1872,  p.  55  et  56. 
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sence  des  terrains  crétacé  et  tertiaire  dans  l’étroit  es¬ 
pace  qu’ils  occupent  entre  les  deux  chaînes  jurassi¬ 
ques  de  la  Montagne  de  Boudry  et  de  la  Tourne,  il 
n’est  point  besoin  d’avoir  recours  à  des  failles,  ni 
même  à  des  genoux. 

Dans  une  course  que  j’ai  faite  avec  notre  confrère, 
M.  Ritter,  et  que  j’avais  entreprise  en  partie  dans  le 
but  de  vérifier  l’assertion  de  M.  Jaccard,  j’ai  suivi 
depuis  le  pied  des  escarpements  nord  delà  Montagne 
de  Boudry,  pour  ainsi  dire  couche  par  couche,  la  sé¬ 
rie  des  assises  qui  s’étendent  depuis  cet  endroit  jus¬ 
qu’à  l’Areuse.  Nulle  part  nous  n’avons  pu  entrevoir 
l’existence  d’une  faille,  car  partout  les  couches,  qui 
étaient  parfaitement  à  découvert,  étaient  aussi  parfai¬ 
tement  concordantes  dans  leur  parallélisme  et  leur 
superposition. 

Et  ce  qui  plus  est  —  et  c’est  là  pour  moi  la  preuve 
concluante  de  ce  que  j’avance,  —  c’est  qu’au-dessus 
du  gisement  tertiaire,  j’ai  constaté,  toujours  sous  les 
yeux  de  M.  Ritter,  parmi  les  éboulis  situés  sur  la 
pente  de  l’escarpement,  au-dessous  des  calcaires  juras¬ 
siques  supérieurs  du  flanc  nord  de  la  voûte  de  la 
Montagne  de  Boudry,  des  débris  de  calcaire  limoniti- 
que  du  Valangien.  Or,  il  n’est  pas  question  de  consi¬ 
dérer  ces  débris  comme  des  éboulis  et  s’ils  n’ont  pas 
la  valeur  que  l’on  devrait  attribuer  à  la  roche  en 
place,  ils  prouvent  au  moins  que  celle-ci  se  trouve  à 
proximité.  Du  reste,  dans  une  course  subséquente, 
nous  avons  rencontré  le  calcaire  jaune  néocomien  en 
couches  verticales,  très  distinctement  superposé  au 
gisement  tertiaire,  dont  il  forme  le  flanquement  sud. 

Ces  affleurements  crétacés,  au-dessus  et  au  sud  du 
gisement  tertiaire,  forment  tout  naturellement  le  flanc 
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sud  du  vallon  synclinal  dont  la  portion  nord  se  trouve 
parfaitement  caractérisée  comme  formant  le  crêt  que 
contourne  l’Areuse  à  la  hauteur  du  tunnel  de  la  Ver¬ 
rière. 

J’en  viens  donc  à  conclure  que,  sauf  quelques  lé¬ 
gères  différences  dans  la  position  et  la  situation  des 
couches,  sur  lesquelles  il  serait  inutile  d’insister,  le 
profil  géologique  de  G.  de  Tribolet  est  bien  conforme 
à  la  réalité  des  faits,  comme  le  démontre,  du  reste, 
celui  qui  accompagne  cette  notice. 


XI.  Sur  an  gisement  de  fossiles  quaternaires  au  Champ-du-Moulin 


Dans  une  course  récente  que  nous  avons  eu  l’occa¬ 
sion  de  faire  dans  les  Gorges  de  l’Areuse,  où  nous 
appelait  l’étude  de  la  question  pendante  actuellement 
pour  notre  ville,  celle  de  son  alimentation  en  eau  po¬ 
table,  notre  collègue,  M.  Ritter,  nous  a  signalé  un  gi¬ 
sement  très  curieux  de  fossiles  végétaux  et  animaux 
de  date  récente,  situé  au  Champ-du-Moulin,  sur  la 
rive  gauche  de  l’Areuse,  au  bord  de  la  rivière  et  à 
environ  300  mètres  en  aval  du  pont  qui  la  traverse. 

Ce  gisement  possède  une  surface  d’affleurement 
très  restreinte,  car  sa  longueur  est  de  quinze  à  vingt 
mètres  et  sa  largeur  de  cinq  mètres  seulement.  Il  est 
formé  par  une  molasse  argileuse  à  grain  fin,  de  cou¬ 
leur  gris-foncé,  passant  à  des  argiles  jaunes  ochreu- 
ses,  vertes  et  noires,  empâtant  un  grand  nombre  de 
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cailloux  jurassiques  et  alpins,  jusqu’à  des  blocs  de 
petites  dimensions.  Cette  molasse  et  ces  argiles  se 
rencontrent  en  couches  de  faible  épaisseur,  inclinées 
de  quelques  degrés  seulement  du  côté  de  la  rivière, 
dans  laquelle  les  assises  inférieures  se  trouvent  plon¬ 
gées.  L’épaisseur  totale  de  l’affleurement  peut  être 
évaluée  à  2m,50,  dont  lm,50  au-dessus  du  niveau  de 
l’eau. 

Ce  qui  distingue  et  caractérise  surtout  ce  gisement, 
dans  lequel  la  molasse  domine,  c’est  sa  richesse  en 
fossiles  et  particulièrement  en  débris  végétaux.  Ce 
sont  tout  d’abord  de  nombreuses  feuilles  du  Hêtre, 
puis  des  aiguilles  plus  rares  du  Sapin  blanc  et  une 
quantité  de  fragments  de  bois  en  partie  carbonisés, 
dont  quelques-uns  atteignent  jusqu’à  quarante  centi¬ 
mètres  de  diamètre.  Quant  aux  débris  animaux, 
beaucoup  plus  rares,  ils  ne  sont  représentés  que  par 
des  Pisidium ,  qui  sont  assez  abondants.  Nous  y  avons, 
en  outre,  rencontré  un  exemplaire  fort  bien  conservé 
de  VHelix  sylvatica. 

Ces  différentes  espèces  sont,  il  est  inutile  d’insis¬ 
ter,  absolument  identiques  à  celles  qui  vivent  encore 
de  nos  jours  dans  le  voisinage.  Elles  démontrent  ainsi 
que  nous  avons  affaire  à  des  fossiles  récents. 

Les  nombreuses  feuilles  du  Hêtre,  que  l’on  trouve 
dans  cette  molasse,  se  rencontrent,  soit  conservées  à 
l’état  naturel,  soit  sous  la  forme  d’empreintes  très 
nettes,  dans  lesquelles  les  nervures  sont  distincte¬ 
ment  marquées.  Ces  empreintes  offrent  la  plus  grande 
ressemblance  avec  celles  beaucoup  plus  anciennes 
que  l’on  trouve  dans  la  molasse  d’eau  douce  inférieure 
et  sont  ainsi  une  preuve  frappante  de  l’analogie  qui 
existe  entre  les  fossiles  des  formations  anciennes  et 
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ceux  des  formations  plus  récentes,  par  suite  entre  le 
mode  d’origine  des  dépôts  actuels  et  des  dépôts  plus 
anciens. 

[jh  La  position  de  ces  couches  au-dessus  du  terrain 
glaciaire  et  particulièrement  d’un  gros  bloc  de  gra¬ 
nit  que  l’on  observe  à  découvert  en  cet  endroit,  la 
présence  de  cailloux  alpins  dans  les  argiles  et  la  si¬ 
tuation  générale  de  ce  dépôt  au-dessous  du  terrain 
d’alluvion  de  l’Areuse,  dont  l’épaisseur  est  ici  de 
deux  mètres,  démontrent  que  ce  gisement  possède 
une  origine  assez  ancienne  qui,  si  elle  ne  remonte 
pas  à  l’époque  de  la  grande  extension  des  glaciers, 
date  au  moins  de  la  fin  de  cette  période,  alors  que  le 
glacier  du  Rhône  et  ses  émissaires  étaient  en  train  de 
battre  en  retraite  et  de  se  retirer  dans  ieurs  limites 
actuelles. 

Remarquons  en  passant  que  ce  gisement  à  fossiles 
glaciaires  du  Champ-du-Moulin  offre  la  plus  grande 
analogie  avec  un  autre  gisement  de  la  même  nature, 
que  M.  Jaccard  a  observé  sur  les  bords  du  lac  de 
Neuchâtel,  à  Revaix,  et  auquel  il  n’a  pas  hésité  à  at¬ 
tribuer  un  âge  quaternaire  (’). 

Un  dépôt,  sinon  analogue,  du  moins  de  même  âge 
et  de  même  origine  que  celui  que  nous  venons  de 
décrire,  s’observe  en  plusieurs  endroits  dans  le  même 
vallon  du  Ghamp-du-Moulin,  entre  le  hameau  et  le 
Saut-de-Rrot,  également  sur  les  bords  de  l’Areuse. 

Ce  sont  des  argiles  plastiques  grises,  à  structure 
feuilletée  et  à  grain  très  fin,  dont  les  strates  minces 

(1)  Découverte  de  feuilles  fossiles  dans  le  lac  de  Neuchâtel,  au  port 
de  Bevaix,  voir  Bull .  Soc.  vaud.  sc.  nat.,  2me  série,  vol.  XVIII,  n°  88, 
décembre  1882. 
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offrent  un  parallélisme  parfait  et  sont  disposées  d’une 
manière  sensiblement  horizontale.  Elles  ne  renferment 
aucuns  débris  organiques,  ni  végétaux,  ni  animaux, 
et  ne  contiennent  pas  de  cailloux.  Leur  position  stra- 
tigraphique,  quoique  n’étant  pas  nettement  accusée, 
paraît  être  la  même  que  celle  du  gisement  à  fossiles 
quaternaires. 

C’est  grâce  à  la  présence  de  ces  argiles,  complète¬ 
ment  imperméables  au  passage  des  eaux,  que  les 
nombreuses  sources  qui  sourdent  sur  les  deux  rives 
de  l’Areuse,  entre  le  Champ-du-Moulin  et  le  Saut-de- 
Brot,  principalement  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
doivent  leur  existence.  En  empêchant  les  eaux  de  pé¬ 
nétrer  plus  profondément  dans  le  sol  pour  venir  sour¬ 
dre  dans  le  thalweg  du  vallon  ou  pour  mieux  dire 
dans  le  lit  même  de  l’Areuse,  ces  argiles  les  forcent 
à  surgir  à  un  niveau  supérieur  à  celui  de  la  rivière  5 
ce  fait  contribuera  à  faciliter  leur  captation  future 
probable. 

Nous  venons  de  voir  que,  par  leur  position,  les  dé¬ 
pôts  molassiques  et  argileux  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire  appartenaient,  on  peut  presque  le  dire  avec 
certitude,  à  l’époque  glaciaire.  Si  l’on  veut  mainte¬ 
nant  chercher  à  expliquer  leur  origine,  elle  ne  nous 
paraît  pas  difficile  à  indiquer.  Elle  est  évidemment 
due  au  dépôt  lent  de  matériaux  dans  le  fond  d’un  lac 
glaciaire  qui  occupait  le  vallon  du  Champ-du-Moulin. 

Transportons-nous,  en  effet,  à  l’époque  de  la  grande 
extension  des  glaciers.  L’énorme  glacier  du  Rhône 
recouvrant  1a,  plaine,  longeait  les  flancs  du  Jura,  qui 
lui  opposait  une  barrière  infranchissable,  pour  péné¬ 
trer  directement  par-dessus  ses  sommets,  dans  les 
vallées.  Il  suivait  ainsi  les  versants  du  Chasseron,  du 
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Mont-Aubert,  du  Creux-du-Vent,  de  la  Montagne  de 
Boudry,  ne  pouvant  franchir  ce  gigantesque  rempart 
que  dans  les  endroits  où  la  configuration  du  sol  le  lui 
permettait.  Les  Gorges  de  FAreuse  lui  offraient  un  en¬ 
droit  propice  pour  faire  une  incursion  dans  les  vallées 
intérieures.  Aussi,  constatons-nous  maintenant,  par  les 
gigantesques  amas  inorainiques  de  Noiraigue  et  des 
Gorges,  l’existence  passée  de  cet  embranchement  du 
glacier  du  Rhône. 

Considérons  maintenant  ce  glacier  du  Val-de-Tra- 
vers,  émissaire  du  grand  glacier  par  les  Gorges. 
C’était  très  probablement  dans  sa  période  de  retrait. 
Son  front  arrivait  jusqu’à  l’origine  du  vallon  du  Champ- 
du-Moulin.  Devant  lui,  la  moraine  frontale  réunie  à 
la  moraine  profonde  obstruait  la  vallée  et  empêchait 
l’écoulement  des  eaux  provenant  des  régions  situées 
plus  loin.  De  là,  la  formation,  en  tête  du  glacier, 
d’un  petit  lac  frontal  d’une  étendue  plus  ou  moins 
grande. 

C’est  dans  les  eaux  tranquilles  de  ce  lac,  recevant 
les  eaux  troubles  des  régions  que  nous  venons  d’in¬ 
diquer  et  dont  il  était  momentanément  le  récepteur, 
que  s’est  opéré  le  dépôt  des  limons  ainsi  transportés 
et  qu’ont  pris  naissance  les  curieuses  formations  dont 
la  description  fait  l’objet  de  cette  note  (d). 

Un  fait,  qui  rend  le  gisement  à  fossiles  glaciaires 
plus  curieux  et  plus  intéressant,  est  la  présence  de 
la  Vivianite  terreuse,  ce  phosphate  ferreux  hydraté 
connu  sous  le  nom  de  bleu  de  Prusse  natif,  fer  azuré, 
Blauerde,  et  aisément  reconnaissable  à  sa  couleur 


(1)  Voyez  :  Vouga,  note  sur  les  terrains  glaciaires  stratifiés  des 
Gorges  de  l’Areuse,  voir  Bull,  des  sc.  nat.,  1868,  p.  122. 


282 


bleue.  Elle  se  rencontre  assez  abondamment,  soit 
comme  enduit  pulvérulent  à  la  surface  des  débris  de 
bois  carbonisé,  soit  sous  la  forme  de  mouches  à  l’in¬ 
térieur  de  la  roche. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  expliquer  l’origine  de 
cette  Yivianite,  qui  nous  paraît,  du  reste,  difficile  à  in¬ 
diquer.  Nous  nous  bornerons  simplement  à  constater 
que  cette  espèce  minérale,  ailleurs  plus  abondante, 
est  fort  peu  répandue  en  Suisse  et  qu’ainsi  le  fait  de 
sa  découverte  au  Champ-du-Moulin  acquiert  d’autant 
plus  d’intérêt. 

M.  le  professeur  Kenngott,  dans  ses  Minéraux  de 
la  Suisse  (Leipzig  1866,  p.  364),  ne  mentionne  la  Yi¬ 
vianite  que  de  deux  localités  :  d’Uznach  (St-Gall)  et 
du  Val  d’Anniviers.  Dans  la  première,  on  l’a  rencontrée 
comme  remplissage  des  vacuoles  d’ossements  fossiles 
trouvés  dans  les  argiles  du  gisement  de  charbon  feuil¬ 
leté  quaternaire  ;  dans  la  seconde,  Bernoulli  (Geogn. 
Uebers .,  p.  214)  l’indique  comme  ayant  été  observée 
à  la  surface  d’un  échantillon  d’Oligiste  (1). 


(1)  Suivant  une  communication  de  M.  Jaccard,  la  Vivianite  se 
rencontrerait  aux  environs  du  Locle,  dans  les  marais. 


NEUCHATEL  EN  PARTICULIER 


Par  M.  le  Dr  Nicolas 


«  A  l’époque  actuelle,  »  dit  M.  Arnould,  dans  son 
travail  sur  l’étiologie  et  la  prophylaxie  de  la  fièvre 
typhoïde,  lu  au  Congrès  d’hygiène  de  1882,  à  Genève, 
«  il  n’est  plus  permis  de  regarder  la  fièvre  typhoïde 
autrement  que  comme  une  maladie  parasitaire  ;  le 
point  de  départ  de  toute  discussion  semble  devoir 
être  l’existence  d’un  germe  réel  et  invariable,  essen¬ 
tiellement  étranger  à  l’économie,  dont  l’introduction 
et  la  multiplication  dans  nos  tissus  ou  notre  sang 
sont  la  raison  plus  ou  moins  directe  des  troubles  cli¬ 
niques  et  anatomiques,  et  vis-à-vis  duquel  les  puis¬ 
sances  de  l’organisme  se  réduisent  à  la  préparation 
d’un  milieu  de  culture  humain,  d’une  liqueur  nutri¬ 
tive  «  adéquate  »  chez  l’individu.  » 

La  fièvre  typhoïde,  en  tant  que  maladie  spécifique 
et  parasitaire,  ne  se  produit  pas  spontanément.  Pour 
que  cette  maladie  éclate  dans  un  point  quelconque, 
il  faut  que  l’agent  typhogène  y  ait  été  importé  ou 
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que  cet  agent,  qui  sommeillait  quelque  part,  ait  trouvé 
des  circonstances  spéciales  favorisant  sa  fructifica¬ 
tion.  On  sait,  en  effet,  que  les  bactériens  peuvent 
rester  pendant  longtemps  dans  un  état  inerte,  de  mort 
apparente,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi.  Il  faut  enfin 
des  individus  susceptibles  de  réceptivité  vis-à-vis  de 
cet  agent. 

L’agent  typhogène  provient  des  malades  :  telle  est 
la  base  sur  laquelle  nous  devons  raisonner  et  qui  est 
du  reste  admise  généralement.  Il  se  trouve  dans  leurs 
produits  pathologiques,  dans  les  déjections  alvines, 
puisqu’elles  expulsent  au  dehors  une  partie  de  ce  que 
fournissent  les  glandes  intestinales  ulcérées,  dans 
l’urine  ainsi  que  dans  les  produits  d’expectoration, 
peut  être  aussi  dans  les  excrétions  de  la  peau. 

Une  fois  qu’il  a  été  éliminé  par  le  malade,  où  va 
l’agent  typhogène  et  où  peut-il  se  conserver,  suscepti¬ 
ble  d’activité  et  de  multiplication  ;  par  conséquent 
d’où  peut-il  sortir  ? 

Les  milieux  de  conservation  et  éventuellement  de 
reproduction  de  l’agent  sont,  d’après  Arnould,  les  sui¬ 
vants  : 

1°  le  sol,  2°  l’eau,  3°  l’air,  4°  l’homme  et  les  objets 
à  son  usage,  5°  les  aliments.  C’est  dire  que  les  causes 
de  la  fièvre  typhoïde  peuvent  être  multiples.  Je  ne 
parlerai  ici  que  du  sol  et  de  l’eau,  l’air  se  trouvant 
traité  incidemment  à  propos  du  sol. 

Milieu  de  conservation  de  l'agent  typhogène. 

1.  Le  sol. 

On  sait  que  tout  travail  exécuté  dans  une  ville 
nécessitant  des  tranchées,  des  remuements  de  terrain 
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i  une  certaine  profondeur,  est  suivi  d’un  redouble- 
nent  étonnant  d’intensité  de  la  fièvre  typhoïde,  et  la 
gravité  de  cette  recrudescence  est  d’autant  plus  redou- 
able  que  les  terrains  remués  et  soulevés  sont  plus 
mprégnés  de  matières  organiques,  plus  fétides,  et  se 
rouvent  dans  le  voisinage  des  égouts  ou  traversés  par 
;eux-ci,  preuve  que  le  sol  est  un  milieu  de  conser¬ 
vation  de  l’agent  typhogène. 

Ce  fait  a  été  relevé  au  Congrès  de  Genève  par  le 
}r  de  Cérenville,  pour  les  travaux  divers  exécutés  à 
Lausanne,  de  1865  à  1882  ;  à  Vevey,  par  le  Dr  Guisan, 
i  la  suite  de  corrections  d’égouts  et  de  canalisation, 
m  1865  et  1872.  Il  en  fut  de  même  à  Francfort 
air  le  Mein,  pendant  les  travaux  d’assainissement,  à 
Nancy,  à  Lille,  etc.  Cette  coïncidence  s’explique  du 
noment  que  le  sol  recèle  des  matières  typhiques  : 
:e  qui  était  profondeur  est  devenu  surface  ;  ce  qui 
était  humide  s’est  desséché  et  a  permis  aux  germes  de 
se  répandre  dans  l’air  et  de  suivre  ce  dernier  dans 
ses  mouvements.  Voilà  le  danger  et  son  explication. 

Si  donc  le  sol  est  un  réceptacle  de  germes  divers 
3t  typhoïdes  en  particulier  provenant  de  son  impré¬ 
gnation  et  de  sa  saturation,  par  tout  ce  que  laissent 
iltrer,  souvent  dans  une  large  mesure,  les  égouts 
mal  construits,  on  doit  en  conclure  que  si  l’on  empê¬ 
che  cette  souillure,  que  si  le  sol  reste  vierge  des  produits 
qui  résultent  des  agglomérations  humaines,  on  suppri¬ 
mera  un  lieu  de  conservation  et  d’éclosion  de  la  lièvre 
typhoïde.  La  pratique  est  venue  donner  sa  sanction  à 
cette  idée  théorique  et  elle  démontre  que  les  villes  qui, 
par  des  travaux  appropriés,  ont  établi  une  canalisation 
bien  faite  et  surtout  abondamment  lavée  par  une  quan¬ 
tité  d’eau  suffisante,  ont  vu  leur  mortalité  typhoïde 
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diminuer  progressivement  et  atteindre  des  minima 
que  Neuchâtel  pourrait  envier.  Je  citerai  plus  loin  des 
chiffres  à  l’appui  de  cette  assertion. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  l’accumulation 
dans  le  sol  des  germes  typhogènes  : 

Qu’on  se  représente  l’agent  typhogène  sous  forme 
d’une  bacille  quelconque  ou  d’une  molécule  de  tout 
autre  nature,  cet  agent  arrivera  presque  nécessaire¬ 
ment  aux  couches  superficielles  et  profondes  du  sol. 
Les  déjections  des  malades,  les  eaux  qui  ont  servi  à 
laver  leurs  linges,  les  impuretés  rejetées  de  la  maison 
qui  les  abritait,  atteignent  naturellement  le  sol.  Que 
d’autres  produits  gagnent  l’atmosphère,  ils  ont  encore 
toutes  les  chances  d’être  ramenés  au  sol  par  la  pluie 
ou  la  neige.  Enfin  les  cadavres  des  typheux  sont 
comme  les  autres,  confiés  à  la  terre,  dans  des  condi¬ 
tions  d’enfouissement  plus  ou  moins  parfaites. 

Mais  ces  souillures  typhiques  sont  accompagnées  ré¬ 
gulièrement  d’une  souillure  banale  plus  abondante  en¬ 
core,  l’une  et  l’autre  relevant  de  la  même  cause.  Aussi 
a-t-il  été  facile  à  celle  des  doctrines  spontanéistesqui  fait 
naître  la  fièvre  typhoïde  de  la  putridité  banale,  (im¬ 
mondices  solides  et  liquides  d’hommes  et  d’animaux 
sains,  etc.), de  rencontrer  ordinairement  celle-ci  et  d’en 
faire  ressortir  l’importance.  Cependant,  puisqu’il  est 
reconnu  que  la  fièvre  typhoïde  est  une  maladie  spé¬ 
cifique,  ne  se  développant  jamais  spontanément,  le 
rôle  de  la  putridité  banale,  comme  cause  efficiente 
de  cette  maladie,  doit  être  nul.  Les  matières  organi¬ 
ques  que  renferme  le  sol  constituent  simplement  un 
milieu  de  conservation  et  probablement  aussi  de  dé¬ 
veloppement  de  l’agent  typhogène  ;  elles  pourvoient 
à  la  nutrition  des  microbes  et  font  l’office  de  milieu 
de  culture. 
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Lorsque  des  déjections  typhiques  se  trouvent  à  la 
rnrface  du  sol,  ou  bien  elles  s’y  dessèchent  ou  bien 
allés  sont  entraînées  dans  la  profondeur.  Dans  le  pre- 
nier  cas,  la  matière  desséchée  a  des  chances  de  pas¬ 
ser  à  l’état  pulvérulent,  de  retourner  à  l’atmosphère 
lous  l’action  du  moindre  vent  et  de  redevenir  dange¬ 
reuse  sans  avoir  été  réellement  influencée  par  le  sol, 
jreuve  que  celui-ci  n’est  pas  un  milieu  nécessaire  à 
a  maturité  de  l’agent  typhoïde,  ainsi  qu’on  l’a  pré- 
,endu.  Dans  le  second,  les  matières  spécifiques  pénè- 
,rent  plus  ou  moins  aisément  et  plus  ou  moins  pro- 
ondément  dans  le  sol,  suivant  la  perméabilité  de 
aelui-ci,  et  surtout  à  la  faveur  des  crevasses  qui  résul- 
;ent  de  la  prolongation  de  la  sécheresse  ;  enfin  elles 
neuvent  suivre  l’eau  qui,  en  temps  de  pluie  abon- 
iante  circule  sur  la  surface,  et  atteindre  les  cours 
i’eau,  sources  ou  puits. 

On  sait  que  les  premières  couches  terrestres 
"enferment  des  quantités  prodigieuses  de  microbes. 
VT.  Miquel,  à  Paris,  estime  qu’il  y  a  700000  à  900000 
microbes  par  gramme  de  terre,  à  20  centimètres  de 
profondeur  et  les  9/io  sord  c^es  bacilles.  Mais  sont-ce 
à  des  bacilles  pathogènes  ?  Nous  ne  le  savons  pas 
ancore.  Le  sol,  en  tant  que  milieu  de  culture,  n’est 
adéquat  pour  la  culture  des  bactériens  qu’à  un  point 
ïéterminé  de  pénétration  fécale,  que  nous  ne  con¬ 
naissons  pas.  Je  renvoie  à  ce  qui  a  été  dit  précédem¬ 
ment  sur  les  microbes.  Que  deviennent  dans  le  sol 
les  microorganismes  pathogènes,  mêlés  aux  déchets 
Organiques?  Nous  n’en  savons  rien  non  plus.  Le  fer¬ 
ment  nitrique,  chargé  de  la  décomposition  des  matiè¬ 
res  azotées,  fait-il  périr  l’agent  typhogène  en  altérant 
le  milieu  dans  lequel  celui-ci  est  supposé  devoir  se 
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conserver  et  se  multiplier  et  contribue-t-il  à  assainir 
à  ce  point  de  vue  le  terreau  des  villes  ?  Le  sujet  méri¬ 
terait  la  peine  d’être  étudié  de  près. 

Cependant  des  germes  typhogènes  se  trouvent  cer¬ 
tainement  dans  le  sol;  s’ils  restent  à  la  superficie,  ils 
ont  des  chances  de  se  dessécher  et  d’être  projetés  au 
loin  pour  propager  la  maladie  ou  bien  ils  suivront  la 
marche  indiquée  plus  haut.  Si  ces  germes  restaient 
bien  tranquilles  à  deux  mètres  sous  terre,  ils  ne  nous 
gêneraient  en  rien.  Reste  à  savoir  s’ils  peuvent  être 
ramenés  à  la  surface,  en  faisant  abstraction  des 
remuements  de  terrains  artificiels?  La  réponse  est 
affirmative. 

Le  véhicule  tout  trouvé,  c’est  l’air  renfermé  dans 
le  sol,  et  qui  est  soumis  à  des  échanges  incessants 
avec  l’air  atmosphérique.  Wiel  et  Gnehm  ont  pu  éta¬ 
blir  qu’en  moyenne  le  sol  sec  renferme  le  tiers  de 
son  volume  d’air.  Cet  air  est  dans  une  mobilité  per¬ 
pétuelle,  soit  au  point  de  vue  de  sa  quantité,  soit  au 
point  de  vue  de  sa  composition.  La  quantité  et  la  qua¬ 
lité  des  échanges  gazeux  dépendent  de  la  perméabi¬ 
lité  et  de  la  porosité  du  terrain.  Plus  le  sol  est  per¬ 
méable,  plus  la  colonne  d’air  tellurique  est  épaisse  et 
mobile  ;  en  revanche,  les  matières  organiques  qu’il 
contient  sont  rapidement  et  complètement  oxydées, 
ce  qui  diminue  leur  nocivité  ;  dans  un  terrain  com¬ 
pact  au  contraire,  ce  sont  les  dangereux  phénomènes 
de  la  fermentation  et  de  la  putréfaction  qui  dominent, 
mais  alors  la  quantité  des  échanges  gazeux  est  entra¬ 
vée  par  le  fait  même  de  l’insuffisance  d’aération. 

Les  gaz  du  sol,  d’autant  plus  abondants  que  le  ter¬ 
rain  est  imprégné  de  déchets  organiques  en  décom¬ 
position,  ramenés  à  la  surface  par  toutes  les  condi- 


tions  qui  réalisent  un  appel  du  dedans  au  dehors  et 
dispersés  par  les  vents  peuvent  rapporter  aussi  de 
la  profondeur  les  molécules  infectieuses.  Outre  ce 
danger  réel,  ces  gaz  sont  par  eux-mêmes  déjà  insalu¬ 
bres,  parce  qu’ils  résultent  du  conflit  de  l’air,  de  l’eau 
et  des  matières  organiques,  lequel  conflit  se  traduit 
par  un  appauvrissement  de  l’air  en  oxygène  et  par 
l’élévation  de  la  proportion  d’acide  carbonique,  puis 
par  la  présence  d’ammoniaque,  d’hydrogène  sulfuré  et 
d’hydrogène  carboné,  etc.  Les  oscillations  de  la  tem¬ 
pérature  extérieure  et  intérieure  et  les  mouvements 
de  l’air  extérieur  sont  les  facteurs  essentiels  qui  favo¬ 
risent  la  sortie  des  gaz  du  sous-sol. 

Quant  à  l’influence  que  peut  exercer  une  diminu¬ 
tion  subite  de  la  pression  atmosphérique,  il  ne  fau¬ 
drait  pas  lui  attribuer  l’importance  que  quelques 
hygiénistes  veulent  bien  lui  donner.  Si  les  gaz  du  sol 
sont  soumis  à  la  loi  de  Mariette,  ils  obéissent  aussi  à 
celle  de  Dalton,  ce  qui  diminue  singulièrement  l’im¬ 
portance  des  oscillations  barométriques. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l’air  du  sol  pénè¬ 
tre  aussi  dans  nos  demeures  qui,  lorsque  leur  tem¬ 
pérature  intérieure  est  plus  élevée  que  celle  de  l’air 
extérieur  (hiver),  agissent  comme  de  véritables  ven¬ 
touses  sur  le  sol  dont  elles  aspirent  l’air.  Si  la  venti¬ 
lation  fait  défaut,  les  produits  aspirés  se  concentrent 
de  plus  en  plus  et  exercent  une  action  délétère  ren¬ 
due  encore  plus  dangereuse  par  les  germes  morbides 
qu’ils  peuvent  contenir. 

La  présence  de  microorganismes  dans  l’air  telluri¬ 
que  ramené  de  la  profondeur  dépend  principalement 
du  degré  d’humidité  de  la  terre.  A  ce  propos,  un  mot 
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sur  l’influence  que  peut  exercer  la  nappe  d’eau  sou¬ 
terraine  sur  la  genèse  de  la  fièvre  typhoïde. 

Il  est  reconnu  que,  dans  certaines  localités  où 
existe  une  nappe  tellurique,  lorsque  le  niveau  de 
cette  dernière  vient  à  baisser,  la  fièvre  typhoïde  aug¬ 
mente  de  fréquence.  Ce  parallélisme  est  surtout  frap¬ 
pant  à  Munich.  Dans  ces  conditions,  la  couche  gazeuse 
renfermée  dans  le  sol  gagnera  en  hauteur  et  plus 
l’appel  du  dehors  sera  puissant,  plus  les  échanges 
seront  intenses  :  voilà  pour  la  quantité.  Quant  à  la 
qualité  du  gaz  émané  des  couches  terrestres,  elle 
dépendra  des  circonstances  suivantes  :  la  portion  du 
sol,  qui  était  précédemment  noyée  dans  l’eau,  est 
mise  à  nu  au  fur  et  à  mesure  que  baisse  la  nappe 
souterraine,  les  matières  organiques  dont  elle  est 
imprégnée  subissent  l’influence  immédiate  de  l’air  et 
de  la  chaleur,  et  elles  se  dessèchent  après  avoir  passé 
par  les  phases  de  la  putréfaction,  de  la  fermentation 
ou  de  l’oxydation.  Or  on  sait  qu’un  courant  d’air, 
même  très  faible,  traversant  le  sol,  peut  en  ramener 
des  germes  morbides,  mais  seulement  à  la  condition 
que  la  terre  soit  sèche.  Humide,  la  terre  ne  laisse 
rien  passer  que  l’air  microscopiquement  pur  ;  les 
microbes,  molécules  pesantes,  sont  retenus  et  fixés 
par  l’humidité;  aussi  doit-on  recommander  d’arro¬ 
ser  largement  les  terres  suspectes  qui  doivent  être 
remuées  à  proximité  d’agglomérations  humaines. 

L’abaissement  du  niveau  de  la  nappe  souterraine 
équivaudrait  à  la  sécheresse  du  sol.  Mais  cette  séche¬ 
resse  peut  se  faire  sentir  sur  tous  les  sols  possibles, 
avec  ou  sans  nappe  souterraine.  Les  observations  de 
Munich  ne  se  sont  pas  confirmées  à  Bâle  et  à  Berlin, 
où  il  y  a  aussi  une  nappe.  La  fièvre  typhoïde  éclate 
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dans  des  localités  où  il  ne  peut  être  question  d’eau 
tellurique,  preuve  que  les  oscillations  de  cette  der¬ 
nière  ne  sont  pas  la  cause  unique  de  la  fièvre 
typhoïde,  comme  le  prétendent  certains  hygiénistes. 

Sur  un  sol  cristallin,  la  surface  n’est  pas  nue 
comme  la  pierre,  ni  lisse  comme  un  marhre  poli  ;  il 
y  a  toujours  un  peu  de  terre  végétale  superposée  au 
roc,  autour  des  habitations.  Cette  terre  est,  comme 
d’autres,  susceptible  d’humidité  et  de  sécheresse, 
capable  de  recevoir  à  sa  surface  et  dans  une  certaine 
épaisseur  des  éléments  putrides  et  des  germes,  et  par 
conséquent,  de  les  rendre  avec  la  poussière,  dans  la 
saison  favorable. 

En  résumé,  les  germes  typhiques  se  déposent  à  la 
surface  du  sol  et  dans  la  profondeur.  Infiltrés  dans  la 
couche  terrestre,  ils  n’en  peuvent  revenir  qu’aux  con¬ 
ditions  indiquées  plus  haut.  Or,  qui  dit  condition  dit 
aussi  que  leur  sortie  est  entravée  et  ne  peut  se  faire 
qu’à  la  faveur  de  circonstances  spéciales.  Il  en  est 
autrement  de  la  surface.  Celle-ci  pénètre  l’air  de 
microbes  aussi  bien  que  de  poussières  minérales, 
dans  le  moment  où  elle  est  dépourvue  d’humidité,  ce 
puissant  moyen  de  fixation  des  microbes.  Nous 
comprendrons  facilement  que  l’exacerbation  estivo- 
automnale  de  la  fièvre  typhoïde,  là  où  elle  est  endé¬ 
mique,  coïncide  avec  la  recrudescence  des  bactéries 
aériennes  au  sortir  de  l’été,  telle  qu’elle  a  été  constatée 
par  M.  Miquel  à  l’observatoire  de  Montsouris,  et  nous 
pouvons  en  conclure  que  l’état  de  la  surface  du  sol 
joue  dans  l’étiologie  de  la  fièvre  typhoïde  un  rôle  plus 
important  que  la  profondeur.  L’air,  qui  est  ici  l’in¬ 
termédiaire  de  l’infection  typhoïde,  n’agit  spécifique¬ 
ment  que  comme  véhicule  des  corpuscules  infectieux 
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qu’il  peut  charrier  et  non  par  les  émanations  dont 
il  est  pénétré,  gaz,  vapeurs  ou  odeurs. 

Ces  dernières,  en  temps  qu’insalubres  au  premier 
chef  et  susceptibles  de  compromettre  la  santé,  débili¬ 
tent  l’organisme  et  diminuent  la  force  de  résistance 
de  l’individu  ;  elles  rentrent  dans  les  causes  prédis¬ 
posant  à  la  fièvre  typhoïde,  dans  la  catégorie  des  con¬ 
ditions  dépressives  parmi  lesquelles  il  faut  .citer  en 
première  ligne  l’influence  banale  de  la  souillure  des 
milieux  naturels  (sol,  air,  eau)  résultant  des  agglo¬ 
mérations  humaines,  de  la  vie  en  commun,  de  l’en¬ 
combrement,  des  habitations  malpropres  ;  puis  l’ali¬ 
mentation  insuffisante,  la  fatigue,  le  surmenage,  les 
excès,  les  passions  tristes,  etc. 

2.  L'eau. 

L’eau  est  un  autre  véhicule  de  la  fièvre  typhoïde, 
qui  pénètre  alors  dans  l’économie  par  les  voies  diges¬ 
tives.  11  serait  superflu  de  citer  des  exemples  d’épi¬ 
démies  dues  exclusivement  à  l’eau  bue  ;  personne  ne 
consteste  plus  ce  fait.  Le  lait,  qui  a  été  l’agent  de 
transmission  de  la  maladie,  ne  paraît  devoir  ses 
propriétés  nocives  qu’à  l’eau  souillée  de  germes 
typhiques,  avec  laquelle  on  l’avait  allongé. 

L’agent  typhogène  peut  arriver  directement  dans 
les  cours  ou  réservoirs  d’eau  par  la  projection 
directe  de  produits  morbides  des  typheux,  par  le 
lavage  des  linges  ou  autres  objets  ayant  servi  aux 
malades,  par  la  pluie  qui  balaye  et  entraîne  tout  ce 
qu’elle  trouve  à  la  surface  du  sol.  Beaucoup  de  cours 
d’eau  qui  traversent  les  villes  et  les  villages  reçoivent 
systématiquement,  ou  sans  qu’on  le  veuille,  une  pro- 


portion  considérable  de  déjections  typhiques.  Ceux 
qui  en  reçoivent  le  moins  sont  les  fleuves  des  villes 
qui  ont  appliqué  rigoureusement  la  vidange  intégrale 
aux  égouts  avec  l’épuration  agricole.  Les  inconvé¬ 
nients  qui  résultent  de  la  projection  des  immondices 
d’une  ville  dans  un  fleuve,  quelque  large  qu’il  soit, 
sont  évidents  et  l’hygiène  moderne  tend  à  réagir  con¬ 
tre  ce  mode  de  faire. 

L’agent  typhogène  peut  en  second  lieu  arriver 
indirectement  dans  l’eau  des  puits,  des  prises,  des 
conduites,  etc.,  par  fdtration  dans  le  sol  de  déjections 
typhiques  déposées  à  la  surface  ou  projetées  dans  des 
égouts  ou  des  récipients  non  étanches. 

De  ces  deux  modes,  le  premier  est  le  plus  proba¬ 
ble  et  c’est  encore  de  la  surface  de  la  terre  que  nous 
vient  le  danger,  car  si  le  sol  qui  a  reçu  dans  sa  pro¬ 
fondeur  des  germes  morbides  devait  les  rendre  régu¬ 
lièrement  à  l’eau  ou  à  l’atmosphère,  les  champs  d’ir¬ 
rigation  actuels,  adoptés  dans  beaucoup  de  villes  pour 
l’évacuation  et  l’utilisation  des  immondices,  seraient 
de  véritables  magasins  de  virus  et  feraient  courir  des 
dangers  sérieux  aux  localités  environnantes  et  aux 
cultivateurs  de  ces  champs.  Les  expériences  de  Gen- 
nevilliers,  de  Berlin,  Breslau  et  Dantzig  démontrent, 
en  ce  qui  concerne  la  fièvre  typhoïde,  que  le  sol 
imprégné  de  putridité,  et  renfermant  des  germes 
spécifiques  pathogènes,  n’est  dangereux  que  quand  la 
putridité  est  immobile  et  abandonnée  à  elle-même, 
comme  c’est  le  cas  pour  le  sol  des  villes.  La  culture, 
le  degré  d’humectation  et  la  perméabilité  à  l’air 
rendent  un  tel  terrain  inoffensif,  sans  compter  que  le 
choix  de  l’emplacement  de  ces  champs  d’irrigation 
est  subordonné  à  de  certaines  exigences  hygiéniques. 


294 


L’eau  qui  sort  des  champs  d’irrigation  est  presque 
privée  de  microgermes.  «  Il  n’existe  pas  à  Paris,  dit 
M.  Miquel,  d’eau  potable  qui  l’emporte  en  pureté 
microscopique  sur  l’eau  du  drain  d’Asnières,  destiné 
à  rejeter  à  la  Seine  le  résidu  des  eaux  d’égouts,  fil¬ 
trées  à  travers  les  jardins  et  les  champs  irrigués  de  la 
presqu’île  de  Gennevilliers.  » 

Il  faudrait  donc  accepter  avec  certaines  réserves 
des  faits  d’épidémie  typhoïde  dans  lesquelles  les  cor¬ 
puscules  typhogènes  ont  franchi  à  travers  le  sol  une 
distance  considérable  pour  atteindre  par  exemple 
l’eau  d’un  puits. 

La  question  de  la  conservation  du  germe  typhoïde 
dans  l’eau  a  une  haute  importance  pratique.  On  sait 
combien  il  est  délicat  de  trouver  la  liqueur  de  cul¬ 
ture  qui  convient  à  chaque  espèce  de  microbes. 

Une  eau  dénuée  de  matières  organiques  ou  n’en 
contenant  que  de  faibles  quantités  ne  fournira  aucun 
aliment  aux  microbes,  et  ceux  qui  s’y  seront  four¬ 
voyés  périront  d’inanition.  Il  n’en  est  plus  de  même 
s’il  s’agit  d’une  eau  sale,  renfermant  des  substances 
minérales  alcalines,  de  l’ammoniaque  ou  des  détritus 
de  provenance  animale.  Une  telle  eau  peut  être  le 
liquide  nourricier  de  beaucoup  de  bactéries,  mais  de 
quelles  bactéries?  Car  nous  savons  que  si  un  liquide  ali¬ 
mente  une  espèce  de  microbes,  il  sera  réfractaire  ou 
mortel  pour  la  plupart  des  autres.  Nous  ne  savons 
pas  encore  comment  l’agent  typhoïde  se  comporte 
dans  l’eau  ;  il  est  même  probable  que  l’eau  n’est  pas 
pour  lui  un  milieu  favorable  s’il  doit  y  séjourner 
longtemps. 

Comme  on  le  voit,  il  y  a  là  une  foule  de  questions 
dont  la  réponse  serait  bien  désirable.  La  méthode  des 
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cultures  viendra  certainement  déceler  la  présence  de 
la  bacille  typhique  dans  l’eau  et  nous  fournira  peut- 
être  dans  un  avenir  quelconque  un  réactif  sûr  qui  nous 
décèlera  la  présence  des  microbes  absolument  comme 
la  chimie  le  fait  pour  l’ammoniaque,  l’acide  nitrique 
et  les  matières  organiques. 

Quoi  qu’il  en  soit  et  malgré  ces  points  interrogatifs, 
l’expérience  démontre  que  de  nombreuses  épidémies 
de  fièvre  typhoïde  ont  eu  pour  cause  unique  l’eau 
souillée  plus  ou  moins  directement  par  des  produits 
morbides  de  typheux. 

Avant  d’étudier  l’influence  que  peuvent  exercer  le 
sol  et  l’eau  sur  la  marche  de  la  fièvre  typhoïde  à 
Neuchâtel,  quelques  mots  sur  les  trois  tracés  qui 
accompagnent  ce  travail  et  qui  établissent  le  bilan  du 
fléau. 

Le  premier  tracé  représente  la  mortalité  typhoïde 
répartie  par  mois,  de  1801  à  1882,  soit  pendant 
82  années. 

Celui  de  la  morbidité  indique  comme  ci-dessus  les 
cas  de  fièvre  typhoïde  soignés  dans  les  hôpitaux  de  la 
ville,  de  1835  à  1882. 

La  répartition  de  cette  morbidité  est  aussi  mensuelle. 
Il  est  bien  entendu  qu’il  ne  s’agit  ici  que  de  typheux 
ayant  contracté  la  maladie  dans  le  ressort  municipal 
actuel  ou  y  étant  décédés.  L’addition  des  cas  de  mala¬ 
die  et  de  décès  donne  la  courbe  de  mortalité  et  de 
morbidité  annuelles. 

Enfin  la  mortalité  typhoïde  annuelle,  réduite  au 
pour  mille  de  la  population,  est  enregistrée  dans  le 
troisième  tableau. 

Pour  établir  le  premier  des  tracés,  j’ai  compulsé 
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les  registres  de  l’état  civil,  en  remontant  jusqu’au 
moment  où  la  cause  du  décès  n’est  plus  indiquée, 
c’est-à-dire  jusqu’en  1801.  J’ai  donc  eu  à  parcourir 
1694)  actes  mortuaires  pour  arriver  à  dresser  un  état 
mentionnant  le  nom,  le  sexe,  l’àge,  la  profession  et 
le  domicile  des  décédés.  Cette  tâche  m’a  été  grande¬ 
ment  facilitée  par  l’obligeance  avec  laquelle  M.  Mon- 
nier,  officier  d’état  civil,  a  mis  à  ma  disposition  les 
documents  nécessaires,  et  je  lui  en  adresse  ici  tous 
mes  remerciements. 

• 

La  première  mention  du  mot  fièvre  typhoïde  appa¬ 
raît  en  1835.  Le  mot  typhus,  par  lequel  les  Allemands 
désignent  encore  maintenant  la  fièvre  typhoïde,  et  qui 
en  France  est  réservé  exclusivement  au  typhus  exan¬ 
thématique  ou  typhus  des  armées ,  date  de  1814.  Avant 
1835,  j’ai  admis  comme  synonymes  de  la  fièvre 
typhoïde  les  dénominations  suivantes  :  fièvre  putride , 
maligne ,  nerveuse ,  ataxique  ou  adynamique,  gastro 
entérite  adynamique  ou  épidémique ,  fièvre  catarrhale 
gastrique  maligne. 

Enlin,  j  ai  fait  dans  mes  calculs  abstraction  com¬ 
plète  des  années  1814  et  1871,  vu  l’importation  du 
dehors  de  la  maladie  (typhus  des  armées  en  1814). 
Leur  mortalité  et  morbidité  typhoïdes  ne  figurent 
qu’à  titre  de  renseignement. 

J’aurais  pu  à  la  rigueur  me  contenter  de  la  courbe 
de  mortalité  comme  base  de  conclusions,  vu  qu’il 
est  possible  de  se  rendre  compte  approximativement 
du  nombre  de  malades  correspondants  et  que  du  reste 
il  n’existe,  sauf  pour  la  dernière  épidémie  de  1882, 
aucun  document  utilisable  sur  le  chiffre  des  indivi¬ 
dus  frappés  de  la  fièvre  typhoïde.  Seules,  les  admis¬ 
sions  dans  les  hôpitaux  pouvaient  donner  des  points 
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de  repère,  car  il  résulte  de  mon  état  nominatif  de 
typheux  que  ceux  qui  payent  le  tribut  à  la  fièvre 
sont,  en  temps  ordinaire,  des  étrangers  à  la  ville,  des 
nouveaux  venus  et  parmi  ceux-ci  une  classe  spéciale 
d’habitants,  composée  de  domestiques,  d’ouvriers,  de 
journaliers,  etc.,  tous  plus  ou  moins  soumis  à  fin- 
fluence  des  conditions  dépressives  et  tributaires  des 
causes  prédisposant  à  la  maladie.  Or,  les  hôpitaux 
sont  le  refuge  de  l’immense  majorité  d’entre  eux, 
sinon  de  la  totalité.  La  population  autochtone,  celle 
qui  vit  dans  le  milieu  typhogène,  qui  jouit  de  l’immu¬ 
nité  relative  due  à  l’accoutumance  à  ce  milieu  ou  qui, 
en  vertu  de  sa  position  sociale,  échappe  aux  causes 
dépressives,  n’est  généralement  atteinte  que  lorsque 
la  fièvre  subit,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
une  recrudescence  soudaine  d’intensité  et  sévit  sous 
forme  d’épidémie.  La  dose  de  virus  absorbé  se 
trouve  tout  d’un  coup  dépasser  ce  que  peut  élimi¬ 
ner  l’organisme,  et  celui-ci  devient  la  proie  de  la 
maladie. 

La  courbe  qui  résulte  du  dépouillement  des  regis¬ 
tres  d’admission  des  hôpitaux  est  des  plus  instructi¬ 
ves  et  complète  d’une  manière  remarquable  la  courbe 
de  mortalité.  Bien  qu’elle  ne  remonte  que  jusqu’en 
1885,  on  peut  se  faire  une  idée  de  ce  qu’était  la  mor¬ 
bidité  avant  cette  époque. 

Il  résulte  de  ces  recherches  ce  qui  suit  : 

1°  La  fièvre  typhoïde  règne  à  Neuchâtel  en  perma¬ 
nence,  elle  est  donc  endémique. 

2°  Si  l’on  fait  abstraction  de  l’année  1814,  où  les 
conditions  hygiéniques  de  notre  ville  sont  complète¬ 
ment  étrangères  à  l’explosion  de  la  maladie,  l’état 
endémique  est  marqué  d’une  façon  régulière  jusqu’en 
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1839  ;  la  fièvre  typhoïde  sévit  à  la  continue,  faisant 
chaque  année  un  nombre  de  victimes  sensiblement 
le  même,  4  décès  en  moyenne  par  an  =  0,68  %0  de 
la  population  ;  jusque  là  point  de  sauts  brusques. 

3°  A  partir  de  1840,  les  allures  du  fléau  changent 
complètement  ;  l’état  endémique  subsiste  toujours, 
mais  il  est  renforcé  et  se  complique  d’exacerbations 
subites,  soit  d’épidémies  qui  font  monter  pour  ainsi 
dire  du  jour  au  lendemain  la  courbe  de  mortalité  et 
de  morbidité  à  des  hauteurs  inusitées,  absolument 
comme  en  1814,  10  décès  en  moyenne  par  an  =  l,l°/00 
de  la  population  de  1840  à  1882.  A  plusieurs  reprises, 
Neuchâtel  se  trouve  envahi  par  une  importation  subite 
de  germes  typhiques,  à  laquelle  les  armées  sont  com¬ 
plètement  étrangères,  mais  dont  les  effets  sont  iden¬ 
tiques.  Pour  s’en  convaincre,  il  n’y  a  qu’à  comparer 
les  années  1814  et  1850  sur  le  tracé  de  la  mortalité. 

4°  La  moyenne  de  mortalité  typhoïde,  de  1803  à 
1882,  est  de  0,9  °/00- 

Ci-joint  un  tableau  de  la  mortalité  typhoïde  de  quel¬ 
ques  grandes  villes,  comparée  à  celle  de  Neuchâtel, 
pour  la  période  de  temps  correspondante. 

Mortalité  correspondante 

Mortalité  de  :  pour  Neuchâtel  : 

Bruxelles  (1872-1 879)  =  0,43  %0  =  0,8  %0 

Paris  (1872-1879)  =  0,53  =0,8 

Dantzig  (1864-1871)  =  1,00  =1,07  (sans  1871). 

Berlin  (1867-1 879)  =  0,54  =0,9  (sans  1871). 

Munich  (1875-1 880)  =  0,71  (()  =0,94 

Francfort  (1871-1875)  =0,72  =1,0  (sans  1871). 

(1)  Après  la  nouvelle  canalisation  ;  auparavant  la  mortalité  était 
de  0,97  pour  mille. 
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En  1881,  Paris  comptait.  0,9  décès  pour  1000  habi- 
bitants  ;  Bruxelles  0,35  ;  Londres  0,26  ;  Berlin,  0,2  ; 
Neuchâtel  0,5. 

Comme  on  le  voit,  notre  situation  n’est  pas  brillante 
3t  si  on  la  compare  avec  ce  qui  se  passe  dans  d’autres 
villes  suisses,  elle  n’est  guère  meilleure. 

Mortalité  typhoïde  pour  les  années  1881-1882  de  : 


Genève  .... 

.  =  0,5 

Lausanne  . 

.  =  0,24 

Fribourg  . 

.  =  0,4 

Zurich  .... 

.  =  0,6 

Bâle . 

.  =  1,0 

Berne  .... 

.  =  0,3 

Chaux-de-Fonds  . 

.  =•  0,4 

Lucerne 

.  =  0,3 

St-Gall  .... 

.  =  0,3 

Winterthour  . 

.  =  0,2 

Schaffhouse 

.  =  0,2 

Locle  .... 

.  =  0,2 

Bienne  .... 

.  =  0,5 

Hérisau .... 

.  =  0,5 

Yevey  .... 

.  =  0,006 

Coire  .... 

.  =  0,8 

Soleure  .... 

.  =  1,4 

Einsiedeln  . 

.  =  0,2 

Altstâdten  .  .  . 

.  =  0,2 

St-Imier  (pour  1882  seulement)  =  1,09  %o 
Lugano  »  »  »  =  0,16 

La  mortalité  de  Neuchâtel  pour  ces  deux  années 
3st  de  l,2°/00,  d’après  les  publications  du  bureau 
'édéral  de  statistique. 
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Ces  chiffres,  quoique  exacts  matériellement,  n’ont 
cependant  qu’une  valeur  relative,  parce  qu’ils  roulent 
sur  un  espace  de  temps  trop  restreint  pour  pouvoir 
fixer  le  taux  d’une  moyenne.  Je  me  permets  ensuite 
une  critique  à  l’égard  des  Bulletins  du  Bureau  fédé¬ 
ral  de  statistique. 

Du  moment  que  les  nouveaux  registres  de  l’état 
civil  indiquent  le  domicile  des  décédés,  c’est-à-dire 
l’endroit  où  ils  sont  tombés  malades  ainsi  que  le  lieu 
du  décès,  il  me  semble  logique  de  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  est  dû  et  de  ne  pas  endosser  sur  une  localité 
les  malades  du  dehors  qui  entrent  dans  ses  hôpitaux. 
Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  cette  défalcation 
a  son  importance.  Ainsi  le  bureau  de  statistique 
annonce  qu’en  1881  il  est  mort  à  Neuchâtel  14  per¬ 
sonnes  de  la  fièvre  typhoïde  et  24  en  1882,  ce  qui 
donne  le  1,2  %0.  Quiconque  lira  ces  résultats  officiels 
en  concluera  immédiatement  que  Neuchâtel  est  une 
ville  insalubre  au  premier  chef,  mais  ce  qu’il  ne  sait 
pas,  c’est  que  sur  ces  38  typheux,  14  ont  contracté 
la  maladie  hors  de  la  ville,  2  sur  les  territoires  vau- 
dois  et  fribourgeois  et  sont  venus  succomber  dans 
nos  hôpitaux.  Il  n’est  donc  pas  juste  de  surcharger 
induement  une  localité  d’un  chiffre  inexact  de  mala¬ 
dies  et  surtout  de  maladies  qui,  ainsi  que  c’est  le  cas 
pour  la  fièvre  typhoïde,  donnent  suivant  leur  intensité 
la  norme  des  conditions  de  salubrité  de  ce  lieu. 

Avant  d’établir  la  mortalité  générale  moyenne 
pour  mille  de  Neuchâtel,  il  faudrait  procéder  à 
l’élimination  de  tous  les  décédés  ayant  contracté 
leur  maladie  (fièvre  typhoïde  ou  autre)  hors  de  la 
ville.  Pour  la  fièvre  typhoïde  seulement,  on  compte 
de  1801  à  1822,  326  cas  rentrant  dans  cette  catégorie. 

O 
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Réduite  à  sa  portion  congrue,  la  mortalité  typhoïde 
lont  Neuchâtel  doit  supporter  la  responsabilité  est, 
)Our  1881  et  1882,  de  0,8°/oo>  chiffre  qui,  bien  qu’in- 
érieur  à  celui  qui  résulte  des  données  officielles,  n’en 
lonne  pas  moins  à  réfléchir. 

5°  En  répartissant  la  mortalité  annuelle  par  périodes 
le  10  années,  on  obtient  le  résultat  suivant  : 

Mortalité  typhoïde  annuelle 

de  1803-1819  =  0,90  °/00  (sans  1814)  (1). 

1820-1829  =  0,52  %0. 

1830-1839  =  0,48  %0. 

1840-1849  =  1,62  %0. 

1850-1859  =  1,22  %0. 

1860-1869  =  1,0  °/00. 

1870-1882  =  0,74  °/00.  (sans  1871). 

Ainsi  donc,  à  un  moment  donné,  le  taux  de  la  mor¬ 
alité  se  triple  subitement  pour  redescendre  graduel- 
ement  et  atteindre  un  chiffre  relativement  bas  pen- 
lant  les  10  dernières  années.  On  pourrait  être  induit 
t  en  conclure  que  la  maladie  est  en  voie  de  diminu- 
ion;  malheureusement  les  souvenirs  qui  nous  res¬ 
ent  de  cette  époque  contredisent  formellement  cette 
léduction.  Neuchâtel  a  traversé  en  1875  une  période 
yphoïde  d’une  gravité  inaccoutumée  et  une  autre 
’année  passée,  plus  bénigne  mais  extraordinairement 
Hendue.  Le  tableau  de  la  morbidité  nous  indique  au 
contraire  que  la  fièvre  prend  à  chacune  de  ses  gran- 

(1)  Le  chiffre  élevé  de  la  mortalité,  de  1803  à  1819,  est  certaine¬ 
ment  la  conséquence  de  l’occupation  militaire  de  la  ville  en  1806  et 
814.  L’endémie  se  ressent  de  ces  importations  absolument  comme 
>our  la  période  de  1840  à  1882,  où  les  bouffées  typhoïdes  aggravent 
a  situation  courante. 
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des  recrudescences  une  extension  toujours  plus  forte 
et  dépassant  l’accroissement  de  la  population. 

Les  hôpitaux  ont  reçu  le  nombre  suivant  de  typhem 
provenant  du  ressort  municipal  actuel  : 


Typheux 

Population  de  la  ville 

Rapport  °/oo 

En 

1840 

58 

7,134 

8,1 

» 

1850 

62 

7,821 

8,0 

» 

1875 

189 

13,793 

14,0 

» 

1882 

151 

15,325 

10,0  (') 

Lors  de  l’épidémie  de  1882,  il  est  entré  dans  les 
hôpitaux  100  typheux  en  octobre  seulement;  au  plus 
fort  de  la  tourmente  de  1875,  le  chiffre  maximum 
d’admission  mensuelle  n’était  que  de  54  ;  en  1868  de 
36  ;  en  1850  de  23  et  en  1840  de  21. 

Cette  diminution  de  la  mortalité  typhoïde  doit  être 
attribuée,  et  cela  sans  vouloir  faire  du  chauvinisme 
médical,  à  l’efficacité  des  nouvelles  méthodes  de  trai¬ 
tement. 

En  résumé,  depuis  les  premières  années  du  siècle, 
la  fièvre  typhoïde  a  enlevé  5*2  habitants  à  la  ville,  et 
dans  les  48  dernières  années  les  hôpitaux  recevaient 
1288  typheux,  ayant  tous  contracté  la  maladie  à  Neu¬ 
châtel. 

La  fièvre  typhoïde,  dans  l’époque  actuelle,  semble 
avoir  remplacé  les  maladies  populaires  d’autrefois, 
spécialement  la  peste  et  le  i  typhus.  Elle  est  univer- 
«  selle,  ubiquitaire.  »  Le  monde  civilisé  paraît  traver- 

(1)  Le  nombre  des  typheux  pendant  l’épidémie  d’octobre  étant  de 
781,  la  morbidité  de  la  population  de  la  ville  se  monte  à  51  pour 
mille. 
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ser  en  ce  moment  un  «règne  de  fièvre  typhoïde.» 
Cette  maladie  sévit  partout  où  il  y  a  des  aggloméra¬ 
tions  humaines,  sur  toutes  les  races  d’hommes,  dans 
les  localités  les  plus  diverses  ;  les  campagnes  sont 
bien  près  d’équilibrer  les  statistiques  de  mortalité 
typhoïde  des  villes.  Le  fléau  frappe  indistinctement 
les  grands  et  les  petits,  les  pauvres  et  les  riches,  les 
quartiers  des  centres  urbains  les  plus  beaux  et  les 
plus  aérés  aussi  bien  que  les  quartiers  pauvres  ; 
enfin  il  ne  respecte  absolument  aucun  âge.  Tout  ce 
qui  participe  au  mouvement  commercial  ou  social  de 
l’époque  actuelle  connaît  la  fièvre  typhoïde. 

Quoi  donc  de  plus  méritoire  et  de  plus  sérieux  que 
ces  efforts  de  l’hygiène  étudiant  les  causes  du  mal  et 
cherchant  à  l’atténuer  dans  la  mesure  du  possible. 
Cette  lutte  intéresse  de  fort  près  le  monde  entier. 

Faut-il  chercher  dans  le  sol  ou  dans  l’eau  les  cau¬ 
ses  de  la  fièvre  typhoïde  à  Neuchâtel  ? 

Influence  du  sol.  —  Posons  d’abord  en  fait  : 

a)  que  le  sol  des  villes  est  un  foyer  de  putridité 
banale  et  de  germes  spécifiques  ; 

b)  que  plus  il  est  saturé  de  souillures,  plus  son 
action  est  dangereuse  ; 

c)  que  le  danger  se  trouve  augmenté  par  le  fait  que 
la  putridité  du  sous-sol  urbain  est  immobile  et  aban¬ 
donnée  à  elle-même  ; 

d)  que  l’état  de  la  surface  du  sol  joue  un  rôle 
plus  important  dans  l’étiologie  de  la  fièvre  typhoïde 
que  la  profondeur,  car  cette  dernière  ne  peut  rendre 
i  l’atmosphère  que  sous  de  certaines  conditions  les 
germes  morbifiques  dont  elle  s’est  pénétrée. 

Le  sous-sol  de  notre  ville  partage  le  sort  de  tous 
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les  autres  sous-sols  possibles.  Il  est  contaminé  ;  per¬ 
sonne  ne  le  contestera,  et  personne  ne  revendiquera 
l’étanchéité  en  faveur  de  notre  canalisation,  et  surtout 
des  embranchements  qui  relient  les  maisons  aux  col¬ 
lecteurs  des  rues.  Ceux-là  peuvent  être  très  défec¬ 
tueux,  et  le  fait  suivant  le  prouve  :  au  mois  de 
décembre  de  l’année  dernière,  on  'creusa  une  tran¬ 
chée  entre  la  chambre  d’eau  de  l’Ecluse  et  deux  mai¬ 
sons  jumelles  récemment  construites.  Quatre  échan¬ 
tillons  de  terre,  pris  à  différentes  profondeurs,  furent 
examinés  au  laboratoire  de  chimie  de  l’Académie.  Il 
résulta  de  cette  analyse  que  le  sous-sol  renfermait, 
delà  superficie  à  3m50  de  profondeur,  102,  101,  81  et 
60  grammes  de  matières  organiques  par  kilogramme 
de  terre  !  Les  produits  d’oxydation  de  ces  matières 
suivaient  une  marche  inverse  et  augmentaient  en 
quantité  avec  la  profondeur  :  0,18  °/oo  contre  0,10  %o 
à  la  superficie. 

Cette  imprégnation  de  notre  sous-sol  est  tellq  que 
tous  les  puits  situés  dans  le  rayon  des  habitations 
sont  surchargés  de  nitrites  et  de  nitrates  (quelques- 
uns  en  présentent  jusqu’à  00  centigrammes  par  litre) 
et  renferment  des  traces  manifestes  d’ammoniaque, 
de  sulfates  et  de  chlorures.  La  source  de  l’Ecluse  et 
celle  des  Bercles  partagent  le  même  sort  et  sont  abso¬ 
lument  impropres  à  l’alimentation. 

L’état  de  la  surface  du  sol  n’a  pas,  dans  les  villes,  la 
même  importance  que  dans  les  campagnes,  car  il  n’est 
pas  exposé  dans  la  même  proportion  à  recevoir  les 
produits  pathologiques  des  malades  et  de  la  putridité 
banale  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre  sans 
qu’il  soit  nécessaire  d’entrer  dans  plus  de  détails.  Au 
point  de  vue  de  la  propreté  des  rues,  Neuchâtel  ne 
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laisse  rien  à  désirer  et  tout  s’engouffre  dans  la  pro¬ 
fondeur  par  les  tuyaux  de  descente  des  maisons  et  les 
égouts.  J’estime  donc  que  chez  nous  l’endémicité  et 
l’épidémicité  typhoïdes  ne  dépendent  en  aucune 
façon  de  la  surface  du  sol. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  la  profondeur,  qui  ren¬ 
ferme  les  matériaux  nécessaires  pour  entretenir  la 
maladie.  Notre  sous-sol  est  imprégné  de  matières 
organiques  et  de  micro  germes  spécifiques  abandon¬ 
nés  à  eux-mêmes  et  immobiles.  Doit-on  s’étonner  que 
Neuchâtel  se  ressente  de  cet  état  de  choses.  Jusqu’à 
preuve  du  contraire,  j’ai  la  conviction  que  c’est  là  que 
gît  la  cause  de  l’état  endémique  de  la  fièvre  typhoïde  ; 
les  germes  spécifiques  sont  ramenés  de  la  profondeur 
par  le  mécanisme  indiqué  plus  haut,  mais  dans  de 
modestes  proportions,  à  la  continue,  juste  de  quoi 
faire  couver  le  feu  sous  la  cendre  sans  produire  de 
flammes. 

L’issue  en  masse  des  gaz  telluriques  est  entravée 
dans  les  villes  par  l’état  de  la  surface  du  sol,  qui  est 
rendue  plus  ou  moins  imperméable  par  le  pavage  et 
l’asphaltage  des  rues;  plusieurs  maisons  ont  des 
caves  cimentées  ;  du  reste  ce  blindage  du  sol  serait 
volontiers  accepté  pàr  l’école  de  Munich,  en  vue  de 
nous  préserver  de  la  réascension  des  gaz  telluriques. 
Cette  idée,  peut-être  louable  en  théorie,  n’est  pas  à 
i  conseiller  en  pratique  et  n’est  pas  précisément  com¬ 
mode  à  réaliser,  car  un  sol  imperméable  est  destiné 
!  à  ne  plus  être  une  protection  à  la  longue  et  si  l’on 
!  adopte  cette  pratique,  il  est  encore  très  prudent  de 
ne  pas  laisser  par  dessus  le  blindage  les  mêmes  choses 
qu’on  aura  irrévocablement  isolées  par  dessous. 

Au  reste,  Munich  a  diminué  sa  mortalité  typhoïde, 
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non  pas  en  rendant  la  surface  de  ses  rues  imperméa¬ 
ble,  mais  en  assainissant  la  profondeur  par  une  nou¬ 
velle  canalisation. 

Je  ne  crois  pas  que  dans  une  ville  comme  Neu¬ 
châtel,  les  gaz  du  sous-sol  puissent  s’échapper  à  un 
moment  donné  en  quantité  suffisante  pour  produire 
une  épidémie  se  déclarant,  par  exemple,  avec  la  rapi¬ 
dité  qui  caractérise  celle  de  1882.  Si  le  terrain  était 
réellement  la  cause  première  de  nos  exacerbations 
typhoïdes,  pourquoi  ne  manifeste-t-il  cette  fâcheuse 
propriété  que  depuis  1840  et  pas  auparavant?  Il  est 
pourtant  resté  le  même  et  sa  configuration  n’a  pas 
changé.  Ce  fait  est  à  relever  spécialement.  Ajoutons 
que  le  terreau  urbain  est  toujours  maintenu  par  les 
infiltrations  incessantes  des  égouts  dans  un  certain 
degré  d’humidité  qui  fixe  les  germes  spécifiques  et 
fait  obstacle  à  leur  ascension. 

Le  terrain  sur  lequel  est  bâtie  notre  ville  est  exces¬ 
sivement  variable  au  point  de  vue  de  sa  composition 
et  de  sa  densité.  Ici,  la  couche  perméable  à  l’air  est 
très  épaisse,  grâce  à  la  présence  de  dépôts  glaciaires 
ou  d’alluvion  ;  lâ,  elle  est  réduite  au  minimum  par 
l’affleurement  des  roches  ;  ce  sont  des  conditions 
immuables.  On  nous  dit  que  la  hauteur  de  la  couche 
des  gaz  est  d’autant  plus  forte  que  le  niveau  de  la 
nappe  souterraine  est  bas  ;  d’accord,  mais  ce  fait,  qui 
peut  bien  influencer  ailleurs  la  marche  de  la  fièvre 
typhoïde,  a-t-il  quelque  valeur  pour  Neuchâtel?  Non; 
nous  n’avons  d’abord  pas  de  nappe  dans  le  sens  strict 
du  mot,  c’est-à-dire  un  amas  d’eau  retenu  de  tous 
côtés  par  des  couches  imperméables.  Le  lac  pourrait 
peut-être  en  remplir  les  fonctions  dans  les  terrains 
rapportés  ou  d’alluvion  du  bas  de  la  ville.  La  couche 


aquifère  du  vallon  des  Fahys  et  de  l’Ecluse  constitue 
une  nappe  mobile  et  courante,  qui  charrie  au  loin  les 
germes  et  autres  produits  organiques  dont  elle  se 
pénètre  par  infiltration.  Le  niveau  du  lac  avait  monté 
graduellement  depuis  le  mois  d’avril,  avant  l’épidémie 
de  1882.  En  novembre  1874,  il  avait  sa  hauteur  maxi¬ 
mum,  les  eaux  ont  été  très  hautes.  Pendant  l’année 
1875,  le  lac  s’est  maintenu,  de  mars  à  octobre,  à  peu 
près  au  même  niveau,  pour  remonter  et  atteindre  de 
nouveau  son  maximum  en  novembre.  Je  n’ai  pas  de 
documents  pour  1850  ni  pour  1840.  En  février  1858, 
où  les  eaux  baissèrent  d’une  façon  inconnue  précé¬ 
demment,  on  ne  constate  aucune  exagération  de  la 
mortalité  ni  de  la  morbidité.  L’année  1832,  remarqua¬ 
ble  par  sa  sécheresse,  ne  compte  que  1  décès  par  fièvre 
typhoïde.  L’influence  du  niveau  de  la  nappe  telluri¬ 
que  n’est  pour  ainsi  dire  pas  appréciable. 

Il  est  difficile  de  se  rendre  compte  exactement  de 
la  quantité  des  échanges  gazeux  qui  s’opèrent  sous 
l’influence  des  variations  de  température.  Si  ces  der¬ 
nières  sont  capables  d’un  appel  puissant,  on  devrait 
constater  que  les  épidémies  de  fièvre  typhoïde  écla¬ 
tent  surtout  après  les  étés  chauds,  où  l’air  est  sur¬ 
chargé  de  bactéries  ;  les  exacerbations  estivo-autom- 
nales  de  l’endémie  typhoïde,  que  l’on  constate  sur  le 
tracé  de  la  morbidité,  devraient  toutes  se  transformer 
en  épidémies.  Or,  nous  voyons  sur  nos  tracés  graphi¬ 
ques,  que  le  fléau  a  éclaté  pendant  la  saison  froide  en 
1840,  1850  et  1875  ;  faut-il  admettre  que  ce  sont  les 
habitations  qui,  en  vertu  de  leur  chaleur  intérieure 
plus  forte  que  celle  du  dehors,  ont  aspiré  la  maladie 
du  sous-sol  ?  Gela  paraît  peu  probable,  car  chaque 
;  maison  aurait  dû  ventouser  le  sol  pour  son  compte, 
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et  toutes  ne  possèdent  pas  au-dessous  d’elles  une 
colonne  d’air  tellurique  de  même  hauteur,  sans  comp¬ 
ter  que  les  gaz  qu’elles  absorbent,  n’étant  pas  dis¬ 
persés  par  les  vents,  devraient  agir  d’une  façon  toute 
locale.  On  verra  plus  bas  comment  on  peut  expliquer 
les  épidémies  de  l’été  ou  de  l’automne  de  1875  et 
1882. 

Jusqu’à  présent,  Neuchâtel  n’a  pas  à  enregistrer 
d’épidémie  typhoïde  résultant  de  remuements  de  ter¬ 
rains,  parce  qu’à  ma  connaissance  du  moins,  il  n’en 
a  point  été  exécuté  dans  les  proportions  de  ceux  de 
Lausanne,  Vevey,  Francfort-sur-Mein,  Nancy,  Lille, 
etc.  Les  rues  ont  bien  été  fouillées  en  1836,  1859, 
1866-1867  et  1875,  pour  la  pose  des  conduites  du  gaz 
et  des  eaux,  mais  pas  à  de  notables  profondeurs  (un 
mètre  environ).  Les  travaux  des  années  1836  et  1859 
n’ont  eu  aucun  retentissement  sur  la  morbidité  et  la 
mortalité. 

En  1866  et  1867  on  trouve  une  exagération  mar¬ 
quée  de  l’endémie  et  même  une  recrudescence  mar¬ 
quée  de  la  fièvre  en  juillet  1867.  Est-ce  là  le  résultat 
de  la  nouvelle  canalisation  de  la  Société  des  eaux?  Je 
ne  le  crois  pas,  du  moins  pas  pour  1866,  car  les  tra¬ 
vaux  ne  sont  arrivés  au  centre  de  la  ville  qu’en 
décembre  de  cette  année  et  ils  étaient  exécutés  par 
petites  sections,  mises  sous  pression  avant  d’être 
recouvertes.  Il  se  pourrait  cependant  qu’ils  soient 
en  rapport  avec  la  recrudescence  du  commencement 
de  1867. 

La  conduite  maîtresse  du  gaz  a  été  changée  en 
juin  1875  par  un  temps  pluvieux  (132mm7  d’eau  tombée 
pendant  ce  mois,  soit  46mm  de  plus  que  la  norme),  au 
milieu  d’une  poussée  typhoïde,  intercalée  entre  deux 
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épidémies.  Le  relèvement  s’est  opéré  de  l’usine  à  la 
Place  Pury,  en  passant  par  le  Faubourg  du  Crêt,  le 
Faubourg  de  l’Hôpital,  la  rue  de  l’Orangerie,  le  Fau¬ 
bourg  du  Lac,  la  Place  du  Port  et  la  rue  de  la  Place- 
d’Armes.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  l’éventualité 
d’un  rapport  de  cause  à  effet. 

Si  donc  le  sous-sol  ne  paraît  pas  être  la  cause  des 
épidémies  typhoïdes  qui  sévissent  à  Neuchâtel  depuis 
une  quarantaine  d’années,  il  nous  reste  maintenant  à 
examiner  la  question  de  l’eau  d’alimentation. 

Quelques  mots  sur  l’eau  qui  s’est  consommée  et  se 
consomme  encore  maintenant  dans  notre  ville. 

Avant  1834,  la  ville  de  Neuchâtel  était  alimentée 
par  des  sources  insuffisantes  ;  c’étaient  : 

1°  Une  source  au  Su  chiez,  débitée  par  les  fontaines 
de  la  cour  du  Château  (ce  qui  a  encore  lieu  à  pré¬ 
sent),  des  rues  du  Château  et  du  Pommier. 

2°  Une  source  au  Tertre,  qui  desservait  la  fontaine 
du  Neübourg. 

3°  Des  puits  publics,  tels  que  ceux  du  Concert  et 
des  Greniers. 

4°  Les  sources  de  l’Ecluse,  qui  alimentaient  quel- 
|  ques  fontaines  du  bas  de  la  ville,  mais  qui  tarissaient 
facilement  malgré  des  travaux  exécutés  en  1825  pour 
en  augmenter  le  volume. 

5°  Des  puits  et  des  citernes  appartenant  à  des  par¬ 
ticuliers. 

6°  Le  lac,  dans  lequel  on  puisait  de  l’eau  en  temps 
de  sécheresse. 

Pendant  cette  période,  il  fut  question  à  différentes 
reprises  de  subvenir  à  l’insuffisance  de  l’eau.  C’est 
|  ainsi  qu’en  1807  la  commission  des  travaux  publics 
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de  la  ville  fut  nantie  d’un  projet  de  faire  veniràPier- 
rabot-dessous  et  en  ville  la  source  d’eau  qui  est  au- 
dessus  de  la  Teinturerie  de  Valangin.  Cette  question, 
qui  dormait  dans  les  cartons,  revint  sur  le  tapis  en 
1825,  mais  les  autorités  reculèrent  devant  les  frais. 
En  1809,  il  avait  même  été  proposé  d’alimenter  la 
vide  par  une  machine  hydraulique  depuis  la  Serrières. 

La  sécheresse  de  1832  mit  en  demeure  l’autorité 
de  faire  des  recherches  sérieuses  dans  le  but  de  don¬ 
ner  à  la  ville  une  alimentation  plus  abondante  et  plus 
régulière.  M.  L.  Favre,  alors  directeur  des  travaux 
publics  de  la  ville,  fut  chargé  défaire  un  rapport  dont 
voici  le  résumé  : 

M.  Favre  renonce  aux  sources  de  la  Teinturerie  de 
Valangin,  car  leur  débit  pendant  la  sécheresse  n’au¬ 
rait  pu  alimenter  que  5  à  6  goulots  de  fontaine  :  dès 
lors  la  dépense  pour  les  amener  en  ville  n’aurait  pas 
été  justifiée.  —  Les  sources  de  la  Serrières  ne  pour¬ 
raient,  vu  le  peu  de  pente,  suffire  qu’au  bas  de  la  ville 
et  les  indemnités  à  accorder  aux  usiniers  le  font 
reculer. 

Pmste  le  Seyon. 

M.  Favre  propose  de  faire  un  barrage,  une  cham¬ 
bre  à  filtrer  et  un  réservoir  à  300  pieds  au-dessus  du 
pont  du  Vauseyon,  au  moyen  desquels  on  pourrait 
recueillir  en  toute  saison  l’eau  nécessaire  à  l’alimen¬ 
tation  de  toutes  nos  fontaines.  Il  remarqua  dans  les 
Gorges  du  Seyon  et  dans  le  lit  même  du  torrent,  à 
sec  depuis  longtemps,  un  réservoir  naturel  rempli 
d’eau  et  alimenté  par  une  source  se  déversant  dans 
le  lit  même  de  la  rivière.  La  quantité  d’eau  fournie 
par  le  Seyon  à  l’endroit  proposé  était  de  640  pots 
par  minute  pendant  la  plus  grande  sécheresse,  et  1280 
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au  maximum;  moyenne  800  pots  par  minute,  quantité 
suffisante  pour  30  goulots  de  fontaine,  de  25  pots.  Ce 
projet  accordait  donc  en  1834  aux  6001  habitants  de 
Neuchâtel  380  litres  par  jour  et  par  tête  de  population 
d’une  eau  qualifiée  dans  le  rapport  de  «  légère,  lim¬ 
pide  et  fraîche.  » 

Le  projet  de  M.  Favre  fut  adopté,  exécuté  et  inau¬ 
guré  vers  la  fin  de  1836  ou  au  commencement  de 
1837,  car  le  16  janvier  1837  le  Conseil  général  de  la 
ville  est  nanti  d’une  déclaration  de  M.  Matthieu,  phar¬ 
macien-chimiste  sur  le  résultat  très  satisfaisant  d’une 
analyse  qu’il  a  faite  de  la  nature  et  de  la  pureté  des 
eaux  des  Gorges  du  Seyon,  telles  qu’elles  arrivent 
aux  fontaines  de  la  ville. 

Dans  le  début,  la  ville  eut  deux  canalisations  dis¬ 
tinctes,  les  eaux  de  l’Ecluse  continuant  à  alimenter 
les  fontaines  les  plus  basses  de  la  ville.  En  temps  de 
sécheresse  seulement,  les  nouvelles  eaux  devaient 
parer,  au  moyen  de  canaux  d’embranchements,  à  fin- 
suffisance  des  sources  de  l’Ecluse. 

Le  jaugeage  de  l’eau  des  Gorges  a-t-il  été  exagéré, 
ou  bien  le  régime  des  eaux  dans  le  Yal-de-Ruz  s’est- 
il  modifié  depuis  lors  ;  la  source  qui  devait  se  déver¬ 
ser  dans  le  lit  du  Seyon  s’est-elle  frayé  ailleurs  un 
débouché,  je  n’en  sais  rien  ;  toujours  est-il  qu’il  y  eut 
souvent  pénurie  d’eau  depuis  1837.  L’enthousiasme 
sur  la  légèreté,  la  limpidité  et  la  fraîcheur  de  l’eau 
s’est  un  peu  calmé  avec  le  temps,  car  en  1849  M.  Gus¬ 
tave  de  Pury,  ingénieur,  dans  un  rapport  sur  une 
nouvelle  distribution  dans  les  fontaines,  de  l’eau  dis¬ 
ponible  à  Neuchâtel,  reproche  aux  eaux  du  Seyon  de 
n’être  pas  fraîches  en  été  et  de  contenir  quelquefois 
des  matières  étrangères. 


M.  le  prof.  Ladame,  en  présentant  le  17  mai  1861 , 
à  la  Société  des  sciences  naturelles,  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  la  température  de  l’eau  des  fontaines 
de  la  ville,  s’exprimait  comme  suit  sur  l’eau  des  Gor¬ 
ges  :  «  Mais  cette  eau,  quoique  provenant  en  partie 
«  d’une  source  naturelle,  recevait  en  même  temps  celle 
«  de  la  rivière  même  ;  elle  laissait  en  conséquence 
«  beaucoup  à  désirer,  tant  sous  le  rapport  de  la  tempê¬ 
te  rature  que  sous  celui  de  la  pureté  ;  chaudes  en  été, 
ce  elles  étaient  glacées  en  hiver,  et  les  plus  grandes 
«  précautions  étaient  nécessaires  pour  empêcher  les 
«  conduites  de  geler  lorsque  le  froid  devenait  un  peu 
«  intense.  C’est  pour  cette  raison  que  les  colonnes  des 
«  fontaines  devaient  être  entourées  en  hiver  d’une 
«  épaisse  couche  de  fumier.  » 

Puis  il  qualifie  de  regrettable  le  mélange  de  l’eau 
du  Seyon  à  celle  de  l’Ecluse  en  temps  de  sécheresse. 

L’insuffisance  de  la  prise  d’eau  dans  le  Seyon  se 
faisant  toujours  plus  sentir  pendant  les  années  de 
sécheresse,  le  Conseil  municipal  établit  en  1862  ou 
1863  une  canalisation  en  bois  remontant  du  réservoir 
des  Gorges  au  pont  de  Valangin  pour  recueillir  l’eau 
qui  se  perdait  en  chemin  et  l’amener  directement 
dans  le  réservoir  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  La 
prise  d’eau  actuelle,  un  peu  en  amont  du  pont  de 
Valangin,  n’est  que  la  réalisation  définitive  d’un  état 
éventuel  et  provisoire.  L’eau  de  la  Société  a  été  inau¬ 
gurée  le  1er  juillet  1867. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu’à  un  moment  donné, 
une  eau,  que  personne  n’utilisait  auparavant,  a  été 
distribuée  aux  habitants  de  Neuchâtel  comme  eau 
d’alimentation  ;  il  y  a  eu  aussi  au  point  de  vue  de 
l’hygiène  publique  un  changement  de  régime. 
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Reste  à  savoir  si  ce  nouvel  élément  était  ou  non  de 
bonne  qualité. 

L’eau  du  Seyon  a  été  l’année  dernière  l’objet  d’ana¬ 
lyses  chimiques  nombreuses  qui,  opérées  dans  des 
conditions  variées,  permettent  de  se  rendre  compte 
de  sa  composition  et  surtout  de  l’inconstance  de  cette 
dernière. 

Notre  eau  alimentaire  provient  d’une  rivière  qui  a 
un  régime  torrentiel  et  dont  le  bassin  hydrographique 
est  le  Yal-de-Ruz.  C’est  une  eau  de  surface  ;  or,  une 
prise  d’eau  dans  de  pareilles  conditions  présente  de 
tels  inconvénients  qu’elle  ne  peut  être  salubre. 

Disons  d’abord  que,  lorsque  rien  ne  vient  subite¬ 
ment  grossir  la  rivière,  lorsque  l’eau  arrive  limpide 
aux  réservoirs,  le  Seyon  nous  fournit  une  eau  qu’on 
peut  qualifier  de  potable,  en  ce  sens  qu’aucun  maxi¬ 
mum  des  substances  nuisibles  n’est  dépassé,  à 
l’exception  peut-être  des  produits  d’oxydation  des 
matières  organiques.  Bien  que  la  consommation  d’une 
pareille  eau  ne  soit  pas  positivement  nuisible  à  la 
santé,  la  présence  de  ces  produits  indique  que  l’eau 
a  été  en  contact  avec  des  matières  organiques  d’ori¬ 
gine  animale  et  dont  la  réduction  n’est  pas  encore 
arrivée  à  son  terme.  On  a  dans  ce  fait  l’indice  d’une 
souillure  dangereuse. 

En  temps  de  pluie,  les  eaux  du  Seyon  sont  toujours 
plus  ou  moins  troubles  et  elles  charrient,  outre  du 
limon,  une  quantité  souvent  exorbitante  de  matières 
organiques  entraînées  de  la  surface  du  sol. 

Le  tableau  suivant  indique  leur  composition  par 
litre  : 
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EAUX 

EAUX 

EAUX 

Moyenne 
de  toutes 

Maxim, 
de  tolé- 

claires 

troubles 

très  troub. 

les  anal. 

rance 

Matières  or- 

28  m9 

39  m3 

142  m9 

45m9 

50m9 

ganiques 

min.  12m(J 
max.  45m9 

min.  22m9 
max.  60liu 

min.  75m9 
ma.  209n|3 

Nitrites  et  ni- 

6m9 

2  mCJ 

lm9,7 

3m3 

4m,J 

trates 

min.  2ma 

min.  lm9 

min.  lm9,5 

max.  16m9 

max.  3m9 

max.  2m(J 

L’ammoniaque  s’y  trouve  au  taux  maximum  de 
5  dixièmes  de  milligramme  ;  huit  fois  l’analyse  n’en 
a  pas  constaté.  Trois  analyses  complètes  indiquent 
des  traces  légères  de  chlorures  et  de  sulfates.  Quant 
au  résidu  d’évaporation,  il  est  en  moyenne  de  275  mg. 
et  celui  de  calcination  de  192  mg.  ;  la  différence, 
soit  la  perte  au  rouge,  s’élève  à  83  mg.  Cette  dernière 
dépasse  de  42  mg.  le  chiffre  fixé  par  Parkes  pour  une 
eau  ((utilisable.  » 

Il  résulte  de  tout  ceci  que  la  composition  de  l’eau 
du  Seyon  est  excessivement  variable  et  que  les  écarts 
des  matières  organiques  s’étendent  de  12  à  209  mg. 

Les  nitrites  et  les  nitrates  se  comportent  inverse¬ 
ment  aux  substances  organiques.  Plus  l’eau  est  lim¬ 
pide,  plus  ils  sont  abondants  et  dépassent  dans  ce 
cas  de  2  mg.  la  tolérance.  Ce  fait  s’explique  aisément. 

Il  ne  faudrait  pas  admettre  que  les  82  mg.  de  la 
perte  au  rouge  du  résidu  d’évaporation  représentât 
exactement  la  proportion  des  matières  organiques  ani¬ 
males  ou  végétales.  Il  faut  tenir  compte  de  la  trans¬ 
formation  de  certains  sels,  du  dégagement  d’acide 
nitreux  provenant  des  nitrates  et  de  la  disparition 
des  sels  volatils.  On  peut  conclure  à  la  présence 
abondante  de  matières  organiques  d’origine  végétale, 


orsque  l’analyse  par  la  liqueur  titrée  de  permanganate 
le  potasse  ne  décèle  que  peu  de  matières  organiques 
)xydables.  Malgré  cela,  le  résidu  de  calcination  est 
['encore  trop  fort. 

L’inconstance  de  la  composition  chimique  de  l’eau 
résulte  surabondamment  des  analyses  ci-dessus  ;  de 
potable  qu’elle  est  en  temps  ordinaire,  elle  peut  d’une 
heure  à  l’autre  devenir  insalubre  au  premier  chef. 

Il  semble  qu’il  en  est  aussi  de  même  au  point  de 
vue  des  microbes  ;  c’est  du  moins  ce  qui  ressortirait 
d’expériences  faites  à  Berne  par  M.  le  prof.  Lichtheim, 
qui  a  eu  l’obligeance  de  me  communiquer  ses  résul¬ 
tats. 

Les  30  octobre  et  6  novembre  1882,  ce  savant  cli¬ 
nicien  soumit  à  la  méthode  des  cultures  des  échan¬ 
tillons  de  beau  du  Seyon  et  de  l’Ecluse,  deux  gout¬ 
tes  de  chaque  eau  étant  mélangées  à  10  centimètres 
cubes  de  liquide  nourricier  et  abandonnées  à  la  tem¬ 
pérature  de  la  chambre.  Tl  se  développa  régulièrement 
dans  l’eau  de  l’Ecluse  de  nombreux  schyzomycètes 
(microcoques  et  bacilles).  L’eau  du  Seyon,  du  30 
octobre,  se  comporta  exactement  comme  celle  de 
l’Ecluse,  tandis  que  celle  du  6  novembre  ne  réagit 
presque  pas.  L’eau  alimentaire  de  Berne,  prise 
comme  point  de  comparaison,  resta  toujours  inerte. 

Pour  tirer  de  ces  expériences  des  conclusions  posi¬ 
tives,  il  faudrait,  ajoute  M.  le  prof.  Lichtheim,  les 
poursuivre  méthodiquement  sur  place. 

Bien  que  nous  ne  puissions  rien  conclure  sur  la 
spécificité  des  microbes  obtenus  par  voie  de  culture, 
il  n’en  résulte  pas  moins  que  l’eau  du  Seyon,  même  à 
l’état  de  clarté,  renferme  des  quantités  variables  de 
microorganismes. 
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Les  causes  de  l’insalubrité  de  notre  eau  alimen¬ 
taire  dépendent  du  régime  torrentiel  du  cours  d’eau 
qui  les  fournit  et  qui  draine  une  superficie  de  ter¬ 
rain  de  45  kilomètres  carrés,  habitée  par  plus  de 
8500  personnes  réparties  dans  1200  habitations. 
(Recensement  de  1882).  Que  l’eau  vienne  à  tomber 
en  certaine  quantité,  voilà  la  cuvette  d’un  district 
agricole  balayée;  l’eau  qui  a  servi  à  ce  nettoyage  se 
déverse  directement  dans  le  Seyon,  et  de  là  à  nos  gou¬ 
lots  de  fontaines,  il  n’y  a  qu’un  pas.  Je  ne  veux  pas 
insister  sur  les  dangers  encore  plus  positifs  résultant 
du  déversement  plus  ou  moins  intégral  des  vidanges 
des  localités  sises  sur  les  bords  du  torrent.  Tout  cet 
ensemble  de  circonstances  fâcheuses  est  horriblement 
dangereux  d’une  manière  générale  et  plus  spéciale¬ 
ment  encore  au  point  de  vue  de  la  fièvre  typhoïde. 
Que  d’occasions  pour  que  des  germes  spécifiques 
viennent  se  glisser  dans  notre  eau  !  Lavage  de  la  sur¬ 
face  du  sol,  spécialement  des  matières  répandues  sur 
les  champs  et  du  trop  plein  des  fosses  d’aisances, 
lavage  au  Seyon  même  des  linges  et  autres  objets 
ayant  appartenu  à  des  malades,  projection  directe 
dans  la  rivière  de  leurs  produits  morbides.  On  ne 
pourrait  demander  davantage. 

Encore  faut- il  pour  tout  cela  qu’il  y  ait  des  typheux 
au  Val-de-Ruz  !  C’est  un  point  à  démontrer. 

J’aurais  voulu  pouvoir  dresser  une  courbe  de  mor¬ 
talité  mensuelle  pour  ce  district,  comme  je  l’ai  fait 
pour  Neuchâtel;  malheureusement  j’ai  dû  y  renoncer, 
vu  le  manque  total  des  documents  ;  avant  1875,  les 
registres  de  l’état  civil  ne  mentionnent  pas  la  cause 
des  décès  et  les  certificats  médicaux  antérieurs  à  cette 
époque  n’existent  plus. 


Je  résume  ici  les  données  que  j’ai  pu  recueillir. 


Etat  civil  de 

Dombresson 

28  décès  de 

1868-1882 

» 

Fontaines 

12 

» 

1867-1870 

et  de  1872-1882 

» 

Goffrane 

6 

» 

1868-1882 

» 

Savagnier 

6 

» 

1876-1882 

» 

Valangin 

5 

» 

1872-1882 

» 

Ghézard 

1 

» 

1875-1882 

Total  :  58 


Il  manque  deux  circonscriptions.  Néanmoins  ce 
total  n’est  pas  très  rassurant. 

En  compulsant  les  registres  d’admission  des  hôpi¬ 
taux  de  Neuchâtel,  j’ai  obtenu  des  résultats  qui 
lé  montrent  que  la  fièvre  typhoïde  est  endémique  au 
Val-de-Ruz.  En  effet,  depuis  1835,  ce  district  nous  a 
envoyé  chaque  année,  sauf  1863,  1870  et  1878  des 
ypheux,  dont  le  total  se  monte,  pour  45  ans,  à  180 
'maximum  annuel  de  11).  Tous  ces  malades  nous 
viennent  de  28  localités,  hameaux,  maisons  isolées, 
dernier,  Valangin,  Ghézard,  Dombresson  et  les  Hauts- 
Teneveys  sont  en  tête.  On  peut  donc  dire  que  nous 
sommes  en  tout  temps  exposés  à  recevoir  à  Neuchâtel 
les  produits  morbides  typhiques  et  que  le  Val-de-Ruz 
constitue  pour  nous  un  danger  permanent  qui  est 
■aggravé  en  temps  de  pluie. 

<  Or,  nos  courbes  de  mortalité  démontrent  d’une 
âçon  évidente  que  les  allures  de  la  fièvre  typhoïde 
>nt  changé  subitement  à  partir  de  décembre  1839  ; 
l’endémique  qu’il  était,  le  fléau  est  devenu  épidémi¬ 
que,  et  comme  l’eau  du  Seyon  constitue  un  élément 
îouveau  à  Neuchâtel  depuis  1837,  n’a-t-on  pas  de 
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bien  fortes  raisons  de  conclure  ici  et  sans  aucun  parti- 
pris  à  un  rapport  de  cause  à  effet?  Plus  l’usage  de 
cette  eau  s’est  généralisé,  plus  elle  a  été  introduite 
dans  les  maisons  par  les  concessions  particulières, 
plus  la  morbidité  a  augmenté.  Pour  s’en  convaincre,  il 
n’y  a  qu’à  suivre  le  tracé  de  la  courbe  depuis  1867. 

Suivons  un  peu  la  marche  de  nos  diverses  épidé¬ 
mies  au  moyen  des  renseignements  qui  sont  à  notre 
disposition  et  commençons  par  la  dernière. 

L’épidémie  de  1882  est  le  type  d’une  épidémie 
généralisée  à  un  haut  degré,  mais  heureusement  peu 
meurtrière.  Les  rapports  officiels  des  médecins  pré¬ 
cisent  son  début  d’une  manière  remarquablement 
serrée,  soit  du  14  au  16  septembre.  Dans  le  com¬ 
mencement,  les  cas  étaient  mal  définis,  mais  au  bout 
de  peu  de  temps  le  doute  ne  fut  plus  possible.  La 
fièvre  envahit  tous  les  quartiers  simultanément,  dans 
le  haut  de  la  ville  comme  dans  le  bas,  à  droite  comme 
à  gauche,  atteignant  également  la  classe  pauvre  et  la 
classe  riche  ;  elle  attaqua  indifféremment  les  vieux  et 
les  jeunes,  les  étrangers  comme  les  indigènes,  tant 
et  si  bien  qu’un  mois  après  son  apparition,  elle  avait 
frappé  plus  de  600  personnes,  soit  la  24me  partie  de 
la  population,  sans  compter  les  cas  qui  sont  restés 
inconnus.  A  partir  du  milieu  de  novembre,  le  fléau 
diminue  d’intensité  et  s’éteint  après  avoir  englobé 
784  personnes  et  fait  13  victimes.  Un  décès  repré¬ 
sente  donc  60  malades  environ.  Ce  chiffre  doit  être 
encore  au-dessous  de  la  réalité,  car  il  y  a  eu  des  cas 
de  décès  parmi  les  malades  renvoyés  chez  eux. 

Lorsque  dans  une  même  famille  plusieurs  mem¬ 
bres  tombent  simultanément  malades,  en  présentant 
tous  les  mêmes  symptômes,  on  suppose  d’emblée  un 
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empoisonnement.  Et  ne  sont-ce  pas  là  les  allures  d’une 
intoxication  et  quelle  autre  substance  pourrait  en  être 
la  cause,  sinon  l’eau  du  Seyon,  qui  se  trouve  pour 
ainsi  dire  dans  chaque  maison.  Chose  curieuse  et  qui 
corrobore  cette  supposition,  le  mai  s’arrête  à  Port- 
Roulant,  là  où  finissent  les  canaux,  et  Serrières  reste 
indemne.  Peut-on  raisonnablement  admettre,  étant 
donnée  la  configuration  du  sol  de  notre  ville,  que  les 
gaz  du  sous-sol  soient  sortis  en  masse  sur  tous  les 
points  à  la  fois  ;  il  faudrait  avoir  eu  des  changements 
subits  de  température  et  les  trois  mois  qui  ont  pré¬ 
cédé  l’épidémie  ont  eu  des  températures  bien  en  des¬ 
sous  de  la  normale  ? 

Bien  plus,  juin  et  juillet  ont  été  pluvieux,  août  pen¬ 
dant  la  seconde  moitié  ;  du  1er  au  15  septembre,  il  est 
tombé  135mm  d’eau,  c’est-à-dire  les  ~/3  de  la  quantité 
mensuelle  ;  la  pluie  est  venue  sous  forme  d’averses 
abondantes  laver  la  surface  du  Val-de-R.uz,  et  la  fièvre 
1  typhoïde  sévissait  depuis  le  mois  d’août  dans  plu- 
sieurs  localités  de  ce  district,  principalement  à  Dom- 
bresson,  Villiers,  au  Grand  et  au  Petit- Savagnier,  à 
Saules,  Villars,  Fenin,  Boudevilliers  et  Fontaines. 
Pour  de  plus  amples  détails,  je  renvoie  à  la  brochure 
de  M.  le  Dr  Guillaume,  vice-président  de  la  commis- 
I  sion  d’Etat  de  santé  :  L'eau  du  Seyon  et  la  fièvre 
|  typhoïde. 

En  décembre  1874,  nouvelle  explosion  de  la  fièvre, 
suivant  une  période  où  l’endémie,  secouée  sous  l’in¬ 
fluence  de  l’entrée  de  l’armée  française,  est  plus  ser- 
j  rée  que  d’habitude.  Nous  nous  trouvons  dans  les 
mêmes  conditions  qu’en  1882  :  pluies  abondantes 
en  novembre,  lQ7mm  d’eau  (normale  correspondante 
:  =  67mm)  et  en  décembre,  148mm  (normale  54mm);  fiè¬ 
vre  typhoïde  à  Engollon,  Fenin,  Savagnier. 
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Huit  médecins,  convoqués  le  24  janvier  1875  parla 
direction  de  Police  municipale,  accusent  en  ville  105 
cas  de  fièvre  typhoïde  graves,  sans  compter  de  nom¬ 
breux  cas  légers.  Tous  les  quartiers  de  la  ville  sont 
frappés  indistinctement. 

Nouvelle  recrudescence  en  juillet  et  août,  sur  la 
cause  de  laquelle  on  peut  être  dans  le  doute.  Coïn¬ 
cide-t-elle  avec  les  remuements  de  terrains  nécessités 
par  le  changement  de  la  conduite  maîtresse  du  gaz, 
ou  résulte-t-elle  de  la  quantité  énorme  de  pluie  tom¬ 
bée  en  juin,  juillet  et  août?  Cette  dernière  alterna¬ 
tive  paraît  plus  probable,  car  les  rues  touchées  n’ont 
pas  été  fouillées  profondément,  le  sol  remué  n’était 
pas  fétide  et  l’humidité  du  mois  de  juin  ne  lui  a  pas 
permis  de  prendre  l’état  pulvérulent. 

Troisième  exacerbation  subite  en  novembre,  qui 
diminue  rapidement  et  finit  au  mois  de  février  1876. 
Derechef,  des  pluies  abondantes  en  novembre  et 
décembre  (149  et  159mm  d’eau  tombée).  Le  22  décem¬ 
bre,  9  médecins  ont  en  traitement  en  ville  et  dans  les 
hôpitaux  145  typheux  provenant  du  ressort  municipal. 
Cette  nouvelle  secousse  est  très  sérieuse,  les  cas  gra¬ 
ves  abondent  et  leur  traitement  se  prolonge.  La  mor¬ 
talité  prend  des  proportions  inquiétantes.  Les  hôpi¬ 
taux  sont  encombrés  et  pour  leur  permettre  de  rece¬ 
voir  de  nouveaux  malades,  dont  l’admission  est 
urgente,  la  Direction  de  police  crée  à  l’Hôtel  muni¬ 
cipal  actuel  un  dépôt  de  convalescents. 

L’année  1875  sera  marquée  en  noir  dans  les  anna¬ 
les  de  la  fièvre  typhoïde  ;  08  décès  de  ce  chef,  soit 
le  3  %o  de  la  population,  189  admissions  dans  les  hôpi¬ 
taux,  ce  qui  peut  bien  donner  un  chiffre  approxima¬ 
tif  annuel  de  malades  égal,  sinon  supérieur  à  celui 
de  1882. 
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L’épidémie  de  1850  est  le  type  le  plus  accentué 
l’une  explosion  typhoïde  survenant  au  milieu  d’un 
;alme  plat,  absolument  comme  celle  de  1868,  dont 
Importance  n’a  heureusement  pas  été  considérable, 
e  ne  sais  si,  vers  la  fin  de  1849,  le  temps  a  été  plu- 
ieux,  mais  la  fièvre  régnait  au  Yal-de-Ruz  et  spécia- 
ement  à  Dombresson  qui,  en  novembre  et  décem¬ 
bre  1849,  a  déversé  sur  Neuchâtel  6  malades.  Cer- 
iier,  les  Geneveys-sur-Coffrane,  Boudevilliers  et 
iavagnier  nous  ont  aussi  envoyé  des  typheux.  La 
mortalité  annuelle  est  du  5,1  °/oo  • 

Enfin,  2  ans  après  l’introduction  de  l’eau  du  Seyon, 
ous  rencontrons  en  1840  deux  épidémies  bien  dis- 
nctes  l’une  de  l’autre.  Les  conditions  météorologi- 
ues  me  font  défaut.  En  1839,  il  n’est  venu  qu’un 
îalade  du  Val-de-Ruz  à  l’hôpital,  et  encore  dans  le 
lois  de  février  ;  par  contre  Yalangin  et  Dombresson 
ous  en  fournissent  4  en  mars,  avril,  mai  et  septem- 
I  re  de  l’année  1840. 

!  Ainsi  donc,  depuis  que  Neuchâtel  reçoit  son  eau  du 
j  ai-de-Ruz,  la  fièvre  typhoïde  apparaît  sous  forme 
’épidémies  ayant  un  caractère  de  gravité  bien  pro- 
oncé  ;  on  en  compte  8  pendant  les  46  ans  de  ce 
igime  et  l’état  endémique  doit  évidemment  empirer 
lus  l’influence  de  pareilles  secousses. 

!  Jusqu’à  preuve  du  contraire,  je  crois  qu’on  peut 
|  icuser  l’eau  du  Seyon  de  l’aggravation  de  notre  situa- 
!  on  hygiénique,  et  qu’elle  occupe  à  Neuchâtel  la  pre- 
lière  place  parmi  les  causes  nombreuses  qui  jouent 
n  rôle  dans  l’étiologie  de  la  fièvre  typhoïde;  il  serait 
cagéré  de  vouloir  lui  endosser  le  mal  en  entier,  car 
>n  influence  doit  être  maintes  fois  atténuée  ou  même 
ispendue  par  des  facteurs  qui  nous  échappent  et  il 
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est  bien  heureux  qu’il  en  soit  ainsi.  Les  pluies  sont 
souvent  tombées  sur  des  foyers  typbeux  au  Val-de- 
Ruz;  le  Seyon,  transformé  en  torrent,  a  souvent  char¬ 
rié  des  germes  morbides  sans  que  nous  ayons  eu 
d’épidémies. 

Plus  nous  avançons,  plus  la  morbidité  augmente 
d’une  manière  absolue;  comme  compensation,  la 
courbe  de  mortalité  baisse;  de  l,6°/00  pour  la  pé¬ 
riode  de  1840  à  1849,  elle  descend  graduellement  et 
s’arrête  à  une  moyenne  de  0,7  °/00  les  dix  dernières 
années,  malgré  4  épidémies. 

J’ai  la  conviction  que  cette  décroissance  est  tout  à 
l’actif  des  nouveaux  traitements  de  la  fièvre  typhoïde, 
qui  se  sont  fait  jour  depuis  1865.  Avant  cette  époque, 
la  mortalité  de  quelques  grands  hôpitaux  (Kiel,  Würz¬ 
bourg,  Erlangen,  Bàle)  était  en  moyenne  de  25%; 
actuellement  elle  est  de  10  %  environ. 

En  1877,  sur  10901  typbeux  soignés  dans  tous  les 
hôpitaux  allemands,  1389  succombaient,  soit  le  12,8% 
et  en  1878,  la  mortalité  de  12406  malades  était  de 
13,5%.  A  Neuchâtel,  nous  avons  depuis  1870  une 
mortalité  de  11,2%.  La  médecine  a  fait  une  partie 
de  l’œuvre  d’amélioration,  mais  Neuchâtel  s’accommo¬ 
dera  bien  mieux  de  l’âge  d’or  où  l’hygiène  prophylac¬ 
tique  viendra  rendre  la  thérapeutique  superflue  et 
restreindre  à  son  minimum  le  nombre  des  maladies 
dites  ((  évitables  »  parmi  lesquelles  la  fièvre  typhoïde 
occupe  la  première  place. 

J’espère  que  ceux  qui  liront  ces  lignes  acquerront 
la  conviction  que  l’eau  et  le  sol  sont  à  Neuchâtel  des 
foyers  de  fièvre  typhoïde  et  que  là  est  le  repaire  d’un 
ennemi  qu'il  faut  combattre  à  outrance.  Il  s’agit  de 
l’avenir  de  notre  ville,  dont  le  bien-être  est  actuelle¬ 
ment  compromis  et  qui  traverse  une  période  de  crise. 
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J’espère  aussi  que  le  bilan  de  la  fièvre  typhoïde,  qui 
’ésulte  de  ces  recherches,  ne  suggérera  à  personne 
'idée  que  toute  vérité  n’est  pas  bonne  à  dire. 

Les  autorités  s’occupent  d’un  changement  complet 
le  notre  eau  alimentaire  et  travaillent  à  diminuer, 
(ans  la  mesure  du  possible,  les  dangers  de  l’état  de 
hoses  actuel.  Il  est  bon  qu’elles  améliorent  aussi  notre 
analisation,  ce  travail  dût-il  exiger  des  sacrifices  pé- 
uniaires  considérables  et  quand  même  sa  mise  à 
xécution  pourrait  raviver  momentanément  le  mal 
[u’on  cherche  à  extirper. 

Il  faut  à  Neuchâtel  une  canalisation  qui  remplisse 
3S  conditions  de  salubrité  exigées  par  M.  Durand- 
llaye,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées  à 
Aris,  qui  disait  au  congrès  de  Genève  ce  qui  suit  : 

«  Quel  que  soit  le  procédé  employé,  pourvu  que  la 
irculation  soit  continue,  qu’il  n’y  ait  nulle  part  stag¬ 
nation,  l’égout  se  présente  comme  l’organe  essentiel 
e  l’assainissement  de  la  ville.  Si  la  vitesse  du  cou- 
ant  et  si  la  quantité  d’eau  sont  suffisantes,  si  les  pa- 
ois  sont  lisses,  toutes  les  matières  circulent  sans 
srmenter  et  sans  infecter  les  voies  qu’elles  traversent 
outerrainement  ;  l’air  toujours  saturé  d’humidité  ne 
lisse  échapper  que  difficilement  des  germes  morbides 
!  ans  l’atmosphère.  » 

Ajoutons  enfin  que  M.  le  Dr  Miquel,  à  Paris,  a  con- 
I  taté  que  l’air  d’égoûts  largement  ventilés  et  conve- 
ablement  alimentés  renfermait  souvent  dix  fois  moins 
e  microbes  que  l’air  de  la  rue  et  plusieurs  centaines 
e  fois  moins  de  microbes  que  l’air  des  hôpitaux  les 
:  lieux  tenus. 

Francfori  s/M  et  Dantzig  ont  payé  leurs  travaux 
;  Assainissement  au  prix  d’une  recrudescence  de  la 
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fièvre  typhoïde;  mais  les  résultats  favorables  ne  se 
sont  pas  fait  attendre.  Ces  travaux  ont  consisté  dans 
l’apport  d’une  eau  de  source  de  qualité  irréprochable 
et  dans  l’installation  d’une  canalisation  convenable 
pour  l’évacuation  intégrale  des  immondices. 

Francfort  a  commencé  l’établissement  des  water- 
closets  en  1872.  Voici,  d’après  M.  Varrentrapp,  la 
marche  de  sa  mortalité  typhoïde  : 

1856-60  :  0,85  °/00  mortalité  typhoïde. 

1861-65  :  0,50  °/00  »  » 

1866-70  :  0,66  o/00  »  > 

(*)  1871-75  :  0,72  %0  »  » 

1876-79  :  0,21  °/00  »  » 

Dantzig  avait  avant  1870  une  mortalité  générale 
moyenne  de  36,5  %o  avec  des  maximum  de  49,1  °/0o 
et  55,1  %0  dans  certains  quartiers.  De  1872  à  1879, 
après  l’achèvement  complet  des  travaux,  la  mortalité 
générale  baissa  à  28,5  %0.  Dans  certains  quartiers, 
elle  diminua  de  45,9  °/00  à  33,4  °/00  et  dans  une  frac¬ 
tion  de  quartier  où  l’eau  de  source  a  été  introduite, 
mais  dont  les  égouts  ne  sont  pas  encore  terminés,  le 
progrès  a  été  plus  lent,  30,6  °/00  sur  33,5  %o. 

L’influence  sur  la  mortalité  typhoïde  a  été  remar¬ 
quable  : 


1864-71 

0,7  à  1,2» 

1874 

0,5  O/oo 

1875 

0,32  »/oo 

1876 

0,25  »/„„ 

1877 

0,25  o/oo 

1878 

0,19  o/00 

1879 

O 

O 

o"' 

t— 

CN 

O 

1880 

0,074  o/oo 

(1)  Commencement  des  travaux. 

Cette  chute  est  surtout  éloquente.  Hambourg,  Ber¬ 
lin  et  Munich  bénéficient  actuellement  de  leur  nou¬ 
velle  situation. 


CONCLUSIONS 

La  fièvre  typhoïde  est  endémique  à  Neuchâtel. 

Depuis  1840  seulement,  elle  apparaît  sous  forme 
d’épidémies,  et  cela  à  partir  du  moment  où  l’eau  du 
Seyon  a  été  introduite  comme  eau  alimentaire. 

De  1803  à  1840  (sans  1814),  la  moyenne  de  morta¬ 
lité  typhoïde  est  de  0,6  °/00  de  la  population  (mini¬ 
mum  :  0,2  %o,  maximum  :  2,0  °/00);  de  1840  à  1882 
(sans  1871),  elle  monte  à  1,1  %0  (minimum  :  0,2  °/00, 
maximum  :  6,2  °/00).  De  1803  à  1882,  cette  moyenne 
est  de  0,9  %0. 

L’eau  de  Neuchâtel  doit  être  déclarée  insalubre, 
parce  qu’elle  est  prise  dans  une  rivière  à  régime 
torrentiel,  alimentée  principalement  par  de  l’eau  de 
surface,  et  comme  il  existe  une  corrélation  entre 
l’explosion  épidémique  de  la  fièvre  typhoïde  à  Neu¬ 
châtel  et  d’une  part  la  quantité  d’eau  tombée,  d’au- 
;re  part  la  présence  continuelle  de  typheux  dans  le 
district  du  Yal-de-Piuz,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
e  mal  nous  vient  de  cette  eau. 

Le  sous-sol,  imprégné  de  putridité  banale  et  de  ger- 
nes  spécifiques,  entretient,  selon  toute  probabilité, 
’endémie  typhoïde. 

Les  remèdes  à  apporter  sont  les  suivants  :  1°  Intro- 
luction  d’une  nouvelle  eau  potable  de  bonne  qualité 
ît  en  quantité  suffisante;  2°  Assainissement  du  sous- 
ol  au  moyen  d’une  canalisation  bien  construite. 
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Congrès  international  d’hygiène  à  Genève  en  1882. 

Dr  A.  Wernich.  Der  Abdominaltyphus.  —  Berlin, 
1882. 

Die  Infectionskrankheiten  vom  ætiologischen  und 
hygienischen  Standpunkte.  Dv  Nowak.  —  Vienne, 
4882. 

M.  P.  Miquel.  Les  organismes  vivants  de  l’atmo¬ 
sphère.  —  P ‘tris,  1883. 

r 

EXPLICATION  DES  PLANCHES 

Tracé  de  la  mortalité.  L’espace  réservé  à  chaque 
année  est  divisé  en  12  colonnes  correspondant  aux 
douze  mois  et  le  chiffre  des  décès  mensuel  est  indi¬ 
qué  par  la  hauteur  des  larges  traits  verticaux,  chaque 
ligne  horizontale  représentant  un  cas  de  décès.  La 
courbe  de  la  mortalité  annuelle  résulte  de  l’addition 
des  cas  survenus  pendant  les  différents  mois. 

Le  tracé  de  la  morbidité  est  construit  identiquement 
au  premier.  Il  concerne  le  nombre  des  typheux  ad¬ 
mis  dans  nos  trois  hôpitaux  depuis  1835. 

La  ligne  de  séparation  des  années  1836  et  1837, 
plus  accentuée  que  les  autres,  indique  le  moment  où 
l’eau  du  Seyon,  prise  à  100  mètres  au-dessus  du  pont 
du  Vauseyon,  fut  introduite  à  Neuchâtel,  et  celle  de 
1866-67  l’inauguration  du  régime  actuel  des  eaux. 

Enfin  la  mortalité  typhoïde,  réduite  au  pour  mille 
i  de  la  population,  fait  l’objet  de  la  troisième  planche. 

h 
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Je  tiens  à  remercier  mes  honorables  confrères  et 
médecins  d’hôpitaux,  MM.  les  Drs  Borel,  Cornaz  et 
de  Montmollin,  de  l’obligeance  avec  laquelle  ils  ont 
mis  à  ma  disposition  le  matériel  nécessaire  pour  éta¬ 
blir  la  courbe  de  morbidité,  et  M.  Redard,  ingénieur, 
qui  a  bien  voulu  se  charger  de  la  réduction  des  tracés. 
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L’HYDROLOGIE  DES  GORGES  DE  LÀ  REUSE 

* 

ET  DU 

l 

BASSIN  DE  NOIRAIGUE 

Par  G.  Ritter,  ingénieur 


Dans  un  Mémoire  publié  l’an  dernier,  intitulé  Eau - 
1 orce-Lumièrè-Electricité ,  (4)  j’ai  exposé  aux  autorités 
mtonales  et  municipales  un  projet  d’utilisation  ra- 
onnelle  des  forces  hydrauliques  de  la  Reuse,  conçu 
s  manière  à  pouvoir  répartir  presque  partout  dans  le 
mton  de  l’eau  et  de  la  force,  et  même  d’utiliser 
3tte  dernière  sous  forme  d’électricité  et  de  lumière. 
Dans  l’opuscule  qui  traite  de  cette  question,  je  me 
iis  occupé  d’une  manière  sommaire  des  eaux  de 
mrces  nécessaires  aux  besoins  d’un  projet  général 
alimentation  que  je  préconise,  non  seulement  pour 
euchâtel,  mais  encore  pour  la  Chaux-de-Fonds  et 
utes  les  localités  du  Yal-de-Ruz  et  du  Vignoble  qui 
î  ont  besoin. 

J’ai  fait  alors  entrevoir  la  possibilité  : 

(1)  Voir  le  présent  Bulletin,  p.  76. 
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1°  De  se  procurer  de  0000  à  10000  litres  d’eai 
nécessaires  par  minute  pour  remplir  ce  but,  dans  1 
bassin  de  Noiraigue,  bassin  souterrain  bien  entendu 
où  il  serait  opéré  une  succion  au  moyen  de  galerie 
percées  dans  les  masses  d’éboulis  ou  d’alluvions  gra 
veleuses,  terrains  de  transport,  etc,  qui  le  remplis 
sent  au-dessous  des  argiles  et  terres  qui  en  nivellen 
assez  parfaitement  la  surface  apparente  cultivée. 

2°  J’ai  également  insisté  sur  la  possibilité  de  pou 
voir  augmenter  le  volume  d’eau  ainsi  obtenu,  par  1; 
dérivation  de  diverses  sources  situées  au-dessus  d< 
l’orifice  de  l’aqueduc,  et  qu’il  serait  facile  d’y  amene 
sans  frais  considérables. 

3°  Enfin,  pour  compléter  la  certitude  de  F  excellent 
et  de  la  réussite  absolue  de  mon  système,  j’ai  encort 
indiqué  que,  si  les  moyens  précédents  devenaient  in 
suffisants  avec  le  temps,  grâce  à  un  emploi  considé¬ 
rable  d’eau  potable,  il  serait  alors  toujours  possibh 
de  trouver  une  masse  supplémentaire  d’eau  excei 
lente,  soit  en  captant  les  nombreuses  sources  appa¬ 
rentes  dans  les  Gorges,  à  une  faible  hauteur  sous  li 
grand  aqueduc  de  dérivation,  soit  en  captant  celles 
non  apparentes  dont  les  eaux  gorgent  le  remplissage 
graveleux  du  fond  du  ravin  de  la  Reuse  ;  puis,  de 
projeter  les  eaux  ainsi  obtenues  dans  l’aqueduc  avec 
peu  de  frais,  puisqu’en  ces  lieux,  la  hauteur  de  refou¬ 
lement  serait  considérablement  réduite. 

J’ai  eu  l’avantage,  Messieurs,  de  vous  communi¬ 
quer  mon  travail  de  l’an  dernier,  destiné  à  vulgariseï 
la  question,  travail  ne  comportant,  pour  être  com¬ 
pris  de  chacun,  qu’un  exposé  succinct  plutôt  affirma¬ 
tif  que  démonstratif,  suffisant  peut-être  pour  éclaicir 
des  municipalités  et  des  députés  sur  la  voie  à  suivre. 
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mais  assurément  trop  peu  scientifique  pour  une  so¬ 
ciété  savante,  dont  les  membres,  géologues  attitrés 
pour  les  uns,  naturalistes,  physiciens,  médecins  et 
chimistes  émérites  pour  les  autres,  ont  le  droit,  je 
,  dirai  même  un  peu  le  devoir  d’analyser  plus  profon¬ 
dément  une  question  aussi  vitale  et  aussi  brûlante, 
dont  la  solution  est  aussi  capitale  pour  notre  hygiène 
et  le  bien-être  de  nos  populations. 

C’est  pourquoi,  dans  le  présent  mémoire,  je  vais 
Messieurs,  coupes  géologiques  en  mains  et  calculs 
hydrographiques  à  l’appui,  vous  faire  la  démonstration 
aussi  complète  qu’il  me  sera  possible  de  l’excellence 
et  de  la  vérité  scientifique  de  mon  système  d’alimen¬ 
tation  d’eau  et  vous  serez,  j’en  suis  certain,  rigoureu¬ 
sement  convaincus  qu’il  offre  de  nombreux  et  puis¬ 
sants  moyens  de  se  procurer,  définitivement  et  pour  la 
durée  de  plusieurs  générations,  le  volume  de  bonne 
eau  nécessaire  aux  localités  du  canton  qui  en  sont 
dépourvues. 

Il  sera  alors  possible  de  pourvoir  largement  à  ces 
besoins  sans  avoir  plus  jamais  recours  à  des  eaux 
impures  ou  malsaines,  auxquelles  on  attribue  en  par¬ 
tie  et  avec  raison,  comme  nous  l’a  démontré  M.  le 
Dr  Nicolas,  la  moyenne  défavorable  et  élevée  de  la 
mortalité  chez  nous  pour  certaines  maladies,  comme 
pour  la  fièvre  typhoïde,  par  exemple,  où  elle  est  ac¬ 
tuellement  de  1,  I  p.  %o,  alors  que  presque  partout 
ailleurs  cette  moyenne  n’est  qu’une  fraction  d’unité 
pour  mille. 

Cela  dit,  j’entre  en  matière. 

Je  m’occuperai  d’abord  du  bassin  hydrographique 
récepteur  des  eaux. 

Le  champ  de  réception  des  eaux  comporterait  : 
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a)  Le  Bassin  souterrain  de  Noirai°’ue  * 

cD  y 

b)  Les  Gorges  de  la  Reuse,  de  Noiraigue  au  Champ- 

du-Moulin  ;  F 

c)  L’aval  des  Gorges,  au-dessous  du  Champ-du- 
Moulin. 

Etudions  donc  zone  par  zone  chacune  de  ces 
parties. 


Bassin  souterrain  de  Noiraigue 

Le  Bassin  de  Noiraigue,  terminant  le  Val-de-Tra- 
vers  du  côté  Est,  peut  être  considéré  géologiquement 
parlant  comme  l’intermédiaire  entre  le  Val-de-Tra- 
vers,  simple  vallée  jurassique  normale,  sans  brisure 
des  couches,  et  l’effroyable  plissement  des  Gorges  de 
la  Reuse,  où  tout  semble  à  l’état  de  dédale  inextrica¬ 
ble,  et  complètement  bouleversé. 

En  effet  : 

Le  Val-de-Travers  est  souterrainement  formé  (voir 
1)  pm  la  concavité  cylindrique  des  assises  ju¬ 
rassiques  supérieures  S,  recouvertes  par  le  crétacé  C, 
surmonté  lui-même  de  tertiaire  molassique  T,  le  tout 
recouvert  par-ci,  par-là,  de  matériaux  de  transport 
glaciaires  ou  autres,  d’éboulis,  et  enfin  nivelé  plus  ou 
moins  par  des  alluvions,  argiles,  tourbes,  dans  ses 
parties  basses  et  peu  déclives. 

Du  fait  que  chacune  des  puissantes  assises  jurassi¬ 
ques  inférieures  I,  moyennes  M,  sont  formées  non  pas 
seulement  de  couches  calcaires  fissurées  et  perméa¬ 
bles,  mais  encore  de  couches  marneuses  imperméables 
non  moins  puissantes,  alternant  avec  les  précédentes, 
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il  en  résulte  évidemment  que  dans  cette  vallée,  les 
?aux  pluviales  doivent  partiellement  se  réunir  dans  ses 
parties  basses  et  gorger  complètement  les  matériaux 
le  remplissage  qui  en  nivellent  le  fond,  puis  s’ache- 
niner  par  filtrations  successives  du  côté  aval  de  la 
/allée  où  les  couches  imperméables  affleurent  et  les  y 
iccumulent. 

Les  eaux  qui,  par  suite  de  filtrations  plus  profon¬ 
ds,  viennent  se  concentrer  en  O  et  P  sur  les  mar¬ 
ies  oxfordiennes  ou  bathoniennes,  doivent  gorger  ]es 
touches  perméables  qui  les  surmontent  ou  les  recou¬ 
rent  jusqu’à  un  niveau  où  elles  trouvent  une  issue 
tour  s’écouler,  ou  doivent  aller  rejoindre  les  précé- 
ientes  eaux  en  aval  ainsi  que  je  vais  le  démontrer. 
Les  eaux  de  pluie  imprègnent  le  sol  suivant  la  ca- 
acité  absorbante  et  le  degré  hygrométrique  de  celui- 
i  et  le  volume  ou  l’épaisseur  des  couches  qui  les 
bsorbent.  Cette  absorption  est  généralement  lente 
ans  les  argiles,  dont  beaucoup  sont  même  imper¬ 
méables  lorsqu’elles  sont  de  nature  plastique  ;  elle 
st  plus  active  dans  les  argiles  mélangées  de  sable, 
;s  terrains  glaciaires,  certaines  couches  molassiques 
t  certains  calcaires  jaunes  du  Néocomien,  par  exem- 
j  le.  Elle  est  presque  complète  dans  les  bancs  fractu- 
îs  du  Jura  supérieur  de  nos  arides  côtes,  où  les  cré¬ 
asses,  dans  certains  bancs,  engouffrent  tout  ce  qui 
>mbe,  si  la  pente  provoquant  l’écoulement  rapide 
3s  eaux  leur  en  donne  le  temps  ;  les  sables  et  gra- 
ers  quaternaires  absorbent  aussi  considérablement 
eau. 

Les  eaux  non  absorbées  par  le  sol  ou  les  bas-fonds 
îrméables  au-dessous  de  celui-ci  se  rendent  direc- 
|ment  au  cours  d’eau  qui  dévêtit  la  contrée.  Ce  sont 
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les  eaux  les  moins  propres  à  l’alimentation,  surtout 
lorsqu’elles  proviennent  des  fortes  pluies  qui  ont  lavé 
la  surface,  délayé  les  engrais,  entraîné  les  poussières 
et  avec  elles  les  germes  de  toute  espèce  qui  y  trou¬ 
vent  un  milieu  de  culture  et  de  développement  favo¬ 
rable. 

Dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  ces  eaux 
vont  dans  la  Reuse,  qui  sert  ainsi  d’émissaire  au 
départ  rapide  des  eaux  de  surface  et  de  tout  ce  qu’el¬ 
les  emportent. 

Que  deviennent  les  eaux  souterraines  ? 

L’étude  des  profils  géologiques  relatifs  au  bassin  de 
Noiraigue  va  nous  le  faire  voir.  Examinons  la  coupe 
II  passant  par  les  Oeuillons.  Ici,  la  situation  et  l’allure 
des  couches  géologiques  se  complique.  La  vallée  se 
rétrécit  singulièrement,  les  couches  du  Jura  supé¬ 
rieur  sont  rompues  en  deux  endroits. 

D’abord,  les  couches  anticlinales  du  soulèvement 
sud,  chaîne  de  la  Montagne  de  Boudry,  présentent 
une  solution  de  continuité  connue  sous  le  nom  de 
Greux-du-Van  d’un  côté  ;  puis,  le  fond  de  la  vallée 
nous  présente  une  rupture  encore  plus  considérable 
des  couches  synclinales,  dans  le  sens  horizontal  et 
presque  aussi  profonde  dans  le  sens  vertical,  entre  les 
Oeuillons  et  Rosières. 

L’une  des  ruptures  nous  montre  les  gigantesques 
escarpements  des  roches  du  Jura  supérieur  portlan- 
dien,  ptérocérien,  astartien  ;  ceux  du  Jura  moyen 
oxfordien  ou  autrement  pholadomien,  spongitien, 
roches  coupées  sur  toute  leur  épaisseur,  enfin  la  rup¬ 
ture  partielle  du  Jura  inférieur,  jusque  dans  ses  bancs 
constitutifs  centraux,  marnes  bathoniennes  ou  même 
peut-être  de  l’oolithe  inférieure,  du  bajocien,  etc. 
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L’autre  rupture  nous  fait  passer  du  tertiaire  à  la 
dalle  nacrée.  Le  Val-de-Travers,  vallée  jurassique 
normale  et  complète,  se  trouve,  sur  un  parcours  de 
2000  mètres  environ,  brusquement  veuf  de  la  même 
série  de  bancs,  la  dalle  nacrée  ou  oolithe  supérieure 
^paraissant  seule  et  fermant  le  vallon  à  Noiraiffue  du 
côté  aval. 

La  Pieuse  et  les  anciens  cours  d’eau  du  bassin  ont 
rouvé  là,  dans  ces  bancs  de  dalle  nacrée,  le  point  de 
résistance  suffisant  et  nécessaire  pour  arrêter  l’éro- 
;ion,  point  résistant  sans  lequel  le  vallon  de  Noirai- 
pie  ne  se  serait  probablement  jamais  comblé  et  pré¬ 
senterait,  sans  ce  remplissage,  une  gorge  aux  parois 
atérales  abruptes  et  escarpées,  d’un  faciès  semblable 
i  celui  des  Gorges  de  la  Pieuse,  et  montrerait  en  long 
me  série  d’escarpements  en  gradins  comprenant  tous 
es  bancs,  depuis  la  dalle  nacrée  au  tertiaire  molassi- 
[ue.  (Coupe  III). 

!  Il  résulte  de  ce  fait  des  conséquences  bien  claires 
t  fort  intéressantes.  Citons  en  premier  lieu  l’imper- 
aéabilité  presque  complète  de  la  vallée  en  ce  point 
e  fermeture.  En  effet,  la  dalle  nacrée,  roche  résis- 
mte  aux  affouillements  et  qui  fait  barrage,  est  dou¬ 
blée  par-dessous,  des  bancs  marneux  à  ciment  du 
urcil,  et  par-dessus,  des  bancs  marneux  d’oxfordien, 
ui  apparaissent  à  Rosières.  Ces  derniers  opèrent  la 
3tenue  des  eaux  souterraines  qui  alimentent  la  Noi- 

Îftigue  et  sont  visibles  de  nouveau  en  aval  du  Furcil, 
droite  de  la  voie  ferrée,  immédiatement  avant  le 
aut-de-Brot.  Comme  ces  bancs  marneux  d’oxfordien 
^montent  au  sud,  où  ils  sont  visibles  au  Creux-du- 
an,  dans  les  éboulis  desquels  vient  sourdre  la  Fon- 
line-froide,  on  peut  admettre  qu’ils  tapissent  en 
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grande  partie  le  fond  de  la  vallée  souterraine  de  Noi¬ 
raigue,  sur  un  grand  parcours.  11  est  donc  bien  évi¬ 
dent  qu’en  ce  point  l’imperméabilité  de  la  vallée  est 
doublement  assurée. 

Une  deuxième  conséquence  de  la  disparition  des 
couches  dont  je  viens  de  parler  est  évidemment  celle 
que  toutes  les  couches  qui  font  défaut  dans  la  coupe 
de  Rosières  à  Noiraigue  viennent  souterrainement 
affleurer  les  unes  au-dessus  des  autres  dans  cette 
même  cuvette  souterraine  de  Noiraigue  et  sur  son 
axe,  absolument  comme  on  en  voit  quelques-unes 
affleurer  latéralement  sur  le  flanc  de  Oeuillons  et  de 
Rosières.  (Voir  coupe  III.) 

Dès  lors,  comme  toutes  ces  couches  représentent 
au  Val-de-Travers  des  coulisses  cylindriques,  placées 
les  unes  dans  les  autres,  toutes  les  eaux  accumulées 
dans  ces  coulisses  doivent  venir  alimenter  souterrai¬ 
nement  la  cuvette  réceptrice  de  Noiraigue.  Toutes  les 
eaux  souterraines  du  Val-de-Travers  doivent  donc 
peu  à  peu  s’y  rendre  et  y  imprégner  toutes  les  masses 
de  remplissage,  graveleuses,  sablonneuses  ou  argi¬ 
leuses. 

Cette  imprégnation  est  tellement  complète  que  la 
tourbe  a  pu  s’y  développer  en  certains  points,  et  la 
fluidité  des  matériaux  y  est  si  grande  que,  lors  de  la 
construction  du  chemin  de  fer,  on  a  pu  enfoncer,  sans 
augmentation  de  résistance  sensible,  trois  piquets 
l’un  sur  l’autre  à  une  profondeur  totale  de  50  mètres 
environ,  et  que  l’on  a  dû  renoncer  au  tracé  central 
de  la  vallée,  faute  de  pouvoir  y  fonder  solidement  un 
pont  pour  franchir  la  Reuse. 

A  Rosières  même,  l’exécution  de  la  voie  a  donné 
lieu  à  des  recharges  répétées  de  matériaux  pierreux 


et  d’enrochement,  avant  .d’obtenir  la  solidité  néces¬ 
saire  pour  y  installer  la  voie. 

Si  nous  examinons  la  coupe  IV,  passant  à  Noiraigue, 
nous  y  voyons  les  mêmes  accidents  et  complications 
géologiques.  C’est  en  ce  point  que  la  nappe  souter¬ 
raine  de  la  vallée  des  Ponts,  retenue  par  l’oxfordien, 
s’est  frayée  un  déversoir  en  rongeant  sans  doute  celui- 
ci  jusque  sur  les  bancs  inférieurs  résistants  et  donné 
ainsi  naissance  à  la  Noiraigue,  dont  certains  filets 
d’eau  alimentent  les  fontaines  du  village  de  Noi¬ 
raigue. 

Ces  eaux  sont  d’assez  bonne  qualité,  contrairement 
à  l’opinion  généralement  répandue  partout  ailleurs 
que  dans  le  village  où  elles  sont  usagées  ;  il  est  pro¬ 
bable  que  leur  coloration  jaunâtre  peu  appétissante, 
lors  des  temps  pluvieux  surtout,  et  leurs  propriétés 
légèrement  purgatives  en  ces  temps  humides,  sont 
es  causes  de  la  mauvaise  réputation  dont  elles  jouis¬ 
sent  à  tort. 

Le  fond  de  la  cuvette  à  Noiraigue  est  probablement 
.encore  partiellement  recouvert  d’oxfordien,  mais  peu 
après  il  doit  disparaître,  car  la  dalle  nacrée  seule 
(devient  apparente  dans  le  point  bas  du  profil  suivant. 
Les  escarpements  latéraux  présentent  des  masses 
l’éboulis,  qui  plongent  plus  ou  moins  profondément 
dans  les  matériaux  de  remplissage  dus  au  charriage 
les  eaux.  Ces  éboulis,  véritables  brèches  ou  bétons 
orsqu’ils  durcissent,  seront  des  plus  précieux  pour  y 
établir  les  galeries  de  succion,  destinées  à  rechercher 
es  eaux  souterraines  du  système,  lorsqu’il  s’agira  de 
es  capter.  (Voir  le  croquis  V). 

Examinons  enfin  la  coupe  transversale  VI,  à  la  sor- 
ie  même  de  la  Reuse.  Nous  y  remarquons  :  la  dispa- 
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rition  de  l’oxfordien,  le  relèvement  de  la  dalle  nacrée 
fermant  entièrement  la  vallée  ;  une  dépression  de  ces 
derniers  bancs  donne  passage  à  la  Reuse  et  a  réglé 
définitivement  le  niveau  des  remplissages  qui  ont 
comblé  la  vallée  en  amont. 

Il  est  évident  que,  du  côté  droit  de  la  Reuse,  les 
masses  du  terrain  glaciaire  recouvrent  des  bancs 
S,  S’, S”  solides,  plus  élevés  que  la  Reuse  elle-même, 
car  autrement  les  masses  glaciaires  de  recouvrement 
eussent  été  délayées  plus  profondément  et  le  niveau 
des  remplissages  fluviaux  se  fut  réglé  d’après  ce 
niveau  bas.  (Voir  la  fig.  VII). 

Ces  masses  solides,  du  moins  le  bathonien  résis¬ 
tant,  apparaissent  un  peu  plus  bas  par  un  relèvement 
à  droite,  relèvement  qui  a  forcé  la  rivière  de  tourner 
légèrement  à  gauche  et  d’y  attaquer  les  bancs  marneux 
inférieurs  à  ciment,  de  les  nettoyer  jusque  sur  le  cal¬ 
caire  bajocien  résistant,  sur  lequel  la  R.euse  roule  ses 
eaux,  pour  couper  de  nouveau  ces  mêmes  bancs  au 
pont  de  la  Baleine,  où  elle  abandonne  le  flanc  apparent, 
de  cette  roche  pour  côtoyer  jusqu’au  Saut-de-Brot  les 
travaux  de  défense  longeant  la  voie  ferrée  (profil 
VIII). 

Depuis  le  pont  de  la  Baleine  au  Saut-de-Brot,  la 
Reuse  coupe  le  bajocien,  roule  ses  flots  sur  le  batho¬ 
nien  qu’elle  a  en  partie  nettoyé,  coupe  plus  bas  la 
dalle  nacrée,  roule  dessus,  coupe  l’oxfordien,  roule 
encore  dessus,  puis  enfin  coupe  le  Jura  supérieur  par 
la  fameuse  chute  aux  parois  verticales  peu  écartées, 
nommée  le  Saut-de-Brot. 

Les  dernières  grandes  eaux,  en  lavant  le  terrain 
glaciaire,  rive  droite,  en  face  de  la  source  dite  miné¬ 
rale,  ont  mis  à  jour  le  bathonien  en  place,  fait  inté¬ 
ressant  à  noter. 
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Si  maintenant  nous  comparons  les  quatre  profils 
géologiques  II,  IV,  VI,  X,  nous  constatons  que  les 
masses  séparant  les  deux  ruptures  de  Creux-du-Van 
et  des  Oeuillons-Rosières  et  qui  montrent  encore  le 
crétacé  aux  Oeuillons,  s’infléchissent  en  plongeant  à 
Noiraigue,  se  relèvent  au  profil  VI  sur  leur  côté  gau¬ 
che,  en  même  temps  que  s’abaisse  le  Dos-d’Ane  situé 
à  leur  droite,  qu’enfm  au  profil  du  Furcil  X,  le  Dos- 
d’Ane  a  presque  disparu  sous  les  masses  glaciaires 
comme  le  reste  et  finalement  que  le  tout  forme  trois 
coulisses  ou  c-hénaux  placées  les  unes  dans  les  autres. 

Ces  coulisses  centrales,  séparées  de  la  montagne 
de  La  Tourne  par  la  voûte  oolithique  de  Brot-Fre- 
treules,  et  séparées  de  la  Montagne  de  Boudry  par  la 
voûte  partie  oolithique,  partie  oxfordienne  du  Creux-du- 
Van-Trémorrt,  forment  le  plissement  central,  à  cou¬ 
ches  synclinales,  des  Gorges  de  la  Pieuse.  Le  rôle  de 
\  ce  plissement  central,  qui  commence  à  peine  par  une 
légère  concavité  aux  Oeuillons  et  finit  de  même  entre 
5  le  château  de  Bochefort  et  les  fameuses  dalles  verti¬ 
cales  dé  Bochefort,  ce  rôle,  au  point  de  vue  de  l’hy¬ 
drologie  des  Gorges  est  considérable,  si  considérable 
parfois,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  qu’il  déroute 
fjhydrologue  qui  se  permet  de  conclure  trop  vite,  et  i\ 
/devient  si  important  en  aval  des  Gorges  qu’il  est  sou- 
f  vent  le  facteur  principal  des  questions  à  résoudre. 

Ce  plissement  central  est  formé  des  couches  per¬ 
méables  et  fissurées  du  Jura  supérieur,  reposant  sur 
l’oxfordien  et  doublé  par  dessus  de  valangien,  néoco¬ 
mien  et  tertiaire,  avec  leurs  alternances  marneuses. 
Le  tout  est  recouvert  partiellement  de  terrain  glaciaire, 

d’éboulis,  de  diluvium  et  autres  matériaux  terreux 

* 

divers.  Ce  plissement  voit  la  Reuse,  tantôt  cheminer 
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sur  l’affleurement  de  ses  bancs  perméables  ou 
imperméables,  tantôt  les  couper,  se  précipiter  et  rou¬ 
ler  ses  eaux  suivant  son  axe,  les  couper  de  nouveau, 
baigner  ses  bancs  à  droite,  puis  ceux  à  gauche  et 
permettre  ainsi  la  pénétration  presque  continuelle  de 
tout  ce  qui,  dans  cette  masse  énorme  de  bancs  de 
toute  nature,  est  imprégnable  ou  fissuré  et  peut  livrer 
passage  à  l’eau. 

Pour  le  bassin  de  Noiraigue,  son  rôle  se  borne  à 
fermer  solidement  la  vallée  sans  pouvoir  y  puiser 
beaucoup  d’eau,  puisque  le  seul  banc  perméable  S,  qui 
pourrait  en  absorber,  c’est-à-dire  le  Jura  supérieur, 
plonge  à  peine  sous  le  niveau  de  Ja  Reuse  a.  b.  ou 
des  eaux  de  la  vallée  au  point  où  l’absorption  doit  se 
faire,  si  absorption  il  y  a.  Encore  le  plongement  même 
sous  la  ligne  a.  b.  est-il  fort  problématique!  (Fig.  IX.) 


Puissance  hydrographique  du  Bassin  de  Noiraigue 

La  quantité  d’eau  nécessaire  au  projet  général  d’ali¬ 
mentation  d’eau  doit  être  supputée  à  10000  litres  par 
minute,  soit  10  mètres  cubes. 

Le  volume  par  jour  serait  donc  de  14400  mètres- 
cubes.  i 

Celui  par  année  de  5256000  mètres  cubes. 

J’ai  compté  6000  litres  pour  le  vignoble,  1000 
pour  les  localités  intermédiaires,  3000  pour  la  Chaux- 
de-Fonds. 

Sur  ce  volume,  3000  litres  seront  fournis  par  des 
sources  amenant  leurs  eaux  directement  dans  l’aque¬ 
duc  ;  7000  litres  seraient  à  prélever  sur  le  bassin 
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souterrain  de  Noiraigue.  Ce  dernier  chiffre  représente 
donc  environ  10000  mètres  cubes  par  jour,  soit  par 
année  3650000  mètres  cubes. 

La  Reuse  débite  avec  la  Noiraigue  et  ses  divers 
affluents  : 

En  basses  eaux  ordinaires,  4  à  5  mètres  cubes. 

En  eaux  moyennes,  10  à  15  mètres  cubes. 

Je  fais  abstraction  des  hautes  eaux  et  j’admets  6 
mètres  cubes  en  moyenne  par  seconde,  quantité  évi¬ 
demment  trop  faible. 

On  aura  par  jour  518400  mètres  cubes. 

L’eau  prélevée  représente  donc  l/50  environ  de  l’eau 
fournie  par  la  Reuse  ou  par  son  bassin  hydrographi¬ 
que,  y  compris  ses  affluents. 

Elle  représenterait  encore  */M  à  peine  de  son  volume 
minimum  ordinaire  de  5  mètres  cubes. 

Cherchons  maintenant  à  nous  rendre  compte  de 
l’influence  d’une  prise  d’eau  de  10000  mètres  cubes 
par  jour  dans  la  nappe  souterraine  de  Noiraigue. 

La  nappe  en  question  est  alimentée  par  l’eau  tom¬ 
bée  sur  un  territoire  d’environ  80  kilomètres  carrés, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  bassin  hydrogra¬ 
phique  de  la  Reuse.  Les  eaux  souterraines  forment 
une  nappe  liquide  presque  tranquille  jusqu’à  Travers, 
c’est-à-dire  sans  vitesse  sensible,  puisque  la  Reuse 
elle-même  se  meut  fort  lentement  sur  ce  parcours 
de  Travers  à  Noiraigue.  La  surface  horizontale  de  la 
nappe  tranquille  est  d’environ  3500000  mètres  car¬ 
rés,  soit  3  Ya  kilomètres  carrés  qui,  pour  3  millimè¬ 
tres  d’abaissement,  donnerait  10500  mètres  cubes. 

L’abaissement  de  la  nappe  liquide  serait  donc  de  3 
millimètres  par  jour,  s’il  n’y  avait  que  de  l’eau,  mais 
les  vides  dans  la  terre,  le  sable  et  les  graviers,  repré- 
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sentent  les  %  de  la  masse  seulement  ;  on  aurait  donc 
un  abaissement  de  la  nappe  liquide  de  7,5  millimè¬ 
tres  environ,  en  supposant  une  absence  complète 
d’arrivages  latéraux  d’eau,  provenant  des  infiltrations 
côtières  ou  d’arrivages  souterrains  d’amont  de  la 
vallée. 

J’ai  fait  une  quarantaine  d’expériences,  qui  m’ont 
donné  comme  eau  absorbée  par  les  terres,  de  25  % 
soit  */4,  à  50%  soit  moitié  du  volume.  J’ai  opéré  sur 
des  sables  divers,  graviers,  terres  argileuses,  végéta¬ 
les,  terre  de  bruyère,  sables  molassiques,  marnes  néo¬ 
comiennes  et  oxfordiennes,  glaciaires,  etc.,  etc. 

En  admettant  même  4/5  au  üeu  de  2Ui  cela  ne  mo“ 
difierait  en  rien  la  démonstration  qui  suit  : 

On  voit  donc  qu’il  serait  possible  de  puiser  tout  un 
mois  dans  le  bassin,  en  abaissant  son  niveau  de 
0m,225  seulement,  car  0m,225  =  0,0075  x  30. 

La  hauteur  totale  disponible  entre  l’orifice  de  l’a¬ 
queduc  de  prise  d’eau  et  la  Reuse  étant,  dans  mon 
projet,  de  17m,  soit  la  différence  entre  les  cotes  710 
et  727,  laissant  les  7  mètres  de  côté  pour  la  pente 
nécessaire  et  l’imprévu,  on  aura  10  mètres  de  hau¬ 
teur  disponible  où  puiser  de  l’eau,  entre  le  niveau  de 
la  *Reuse  et  les  galeries  de  succion  ;  ce  qui,  si  la 
Reuse  se  trouvait  à  sec,  représenterait  presque  45 
mois  de  prise  d’eau  journalière  de  10000  mètres 
cubes,  avant  que  l’eau  de  surface  des  couches  supé¬ 
rieures  n’atteigne  celle  du  niveau  de  succion  des 
galeries. 

Mais  avec  la  succion,  une  fois  l’appel  établi,  les 
eaux  souterraines  arriveront  de  toutes  parts  et  rem¬ 
placeront  par  ordre  de  densité  les  couches  absorbées 
par  cette  succion,  sans  permettre  à  celles  de  surface  ou 
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de  la  Reuse  d’y  arriver.  En  supposant  même  qu’elles 
y  arrivassent  avec  le  temps,  il  faudrait  donc  à  ces 
eaux  un  temps  plus  considérable  de  beaucoup  à  quatre 
années  pour  franchir  les  10  mètres  d’écartement  et 
arriver  à  la  profondeur  de  10  à  12  mètres  des  galeries 
de  succion. 

Est-ce  assez  prouver,  Messieurs,  que  tous  les  mi¬ 
crobes,  bacilles  et  germes  quelconques  devront  mou¬ 
rir  de  leur  belle  mort,  avant  d’arriver  dans  des  ré¬ 
gions  profondes,  c’est-à-dire  absolument  impropres  à 
leur  conservation  ou  à  un  développement  quelcon¬ 
que  de  toutes  ces  vermines,  contre  lesquelles  nous 
avons  si  fort  à  lutter. 

Ainsi  donc,  les  eaux  de  surface  de  la  Reuse  ne 
pourront  en  aucun  cas  se  mélanger,  ni  atteindre  les 
galeries  de  succion  puisant  en  eau  souterraine. 

Les  températures  et  densités  s’v  opposeraient,  le 
temps  nécessaire  à  parcourir  la  descente  y  mettrait 
obstacle  ;  enfin,  le  courant  de  l’eau  de  surface  étant 
plus  rapide  que  celui  des  nappes  souterraines,  elle 
préférera  suivre  son  libre  cours  plutôt  que  de  filtrer 
péniblement  dans  les  bancs  argileux  qui  forment  son 
lit  et  qui  la  séparent  des  masses  souterraines  gorgées 
d’eau. 

Mais  le  bassin  hydrographique  du  Val-de-Travers, 
dont  la  cuvette  de  Noiraigue  est  le  récipient,  peut-il 
fournir  assez  d’eau  pour  alimenter  souterrainement 
j  les  galeries  de  succion,  à  raison  d’un  débit  de  10000 
mètres  cubes  par  24  heures  ? 

Le  bassin  hydrologique  de  ces  eaux  ayant  au  total 
|  80  kilomètres  carrés,  reçoit  environ  1  mètre  cube 
d’eau  tombée  par  mètre  carré,  soit  80000000  mètres 
!  cubes.  Le  tableau  suivant  en  fournit  la  démonstration  : 
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Quantité  de  pluie  tombée ,  d’après  V  Observatoire 

de  Neuchâtel. 


ANNÉES 

NEUCHATEL 

en  xnill 

CHAUMONT 

irnètres 

1864 

735,8 

796,0 

1865 

828,5 

855,1 

1866 

1013,4 

1063,4 

1867 

1067,1 

1079,9 

1868 

721,8 

772,4 

1869 

846,6 

800,3 

1870 

803,6 

757,2 

1871 

681,9  Minima 

735,4  Minima 

1872 

977,7 

1132,0 

1873 

896,4 

850,8 

1874 

790,6 

780,3 

1875 

1095,2 

1047,3 

1876 

1196,2 

972,8 

1877 

1244,1 

1152,7 

1878 

1144,3 

1130,0 

1879 

1333,9  Maxima 

1171,9 

1880 

1261,0 

1057,6 

1881 

890,4 

999,8 

1882 

1143,6 

1348,8 

18672,1 

18503,7 

Moye.  de  19  ans 

• 

982mm,7 

973mm, 9 
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La  chaîne  de  Chaumont  étant  orographiquement  et 
géologiquement  la  suite  de  celle  de  la  Montagne  de 
Boudry,  j’ai  donc  admis  pour  mon  calcul  1000mtn 
d’eau  tombée  soit  80000000  mètres  cubes  pour  la 
surface  totale  du  bassin. 

En  admettant  l’eau  d’infiltration  à  20  %  seulement, 
on  aurait  16000000  de  mètres  cubes  par  année,  ce 
qui  représenterait  le  volume  nécessaire  à  1600  jours, 
soit  presque  5  fois  celle  nécessaire  à  une  année. 

Donc,  le  volume  demandé  de  3650000  mètres 
cubes  représente  le  1/22  de  l’eau  tombée,  ou  le  22  °/o 
de  beau  absorbée  par  le  bassin  qui  alimente  hydrolo- 
giquement  la  cuvette  de  Noiraigue. 

Dans  le  midi  de  la  France,  les  hydrologues  admet¬ 
tent  de  V 10  à  Vi2  la  part  d’eau  tombée,  qui  est  absor¬ 
bée  par  un  sol  détritique,  pour  alimenter  des  nappes 
souterraines  pouvant  rendre  leurs  eaux  à  des  sources 
pendant  les  sécheresses. 

Dans  les  rapports  volumineux  et  fort  approfondis 
sur  les  eaux  de  Paris,  dérivation  des  eaux  de  la  Dhuis 

Iet  Somme,  Soude,  etc.,  le  savant  rapporteur  du  con¬ 
seil  municipal,  M.  Dumas,  admettait  avec  M.  Bel- 
grand,  l’auteur  du  projet  et  géologue  distingué,  que 
l’eau  absorbée  représentait  au  moins  7s  et  ordinaire¬ 
ment  7i  de  l’eau  tombée. 

Je  suis  donc,  avec  722  de  l’eau  tombée,  dans  des 
limites  bien  inférieures,  surtout  lorsqu’il  s’agit  non 
du  midi  de  la  France  ni  de  la  Champagne,  mais  du 
Val-de-Travers  où  l’évaporation  est  évidemment  moin¬ 
dre  et  la  végétation,  qui  absorbe  de  l’eau,  moins  active 
que  dans  les  contrées  plus  chaudes  de  la  France. 

Les  calculs  qui  vont  suivre,  résultant  de  faits  certains, 
prouveront  que  l’on  peut  compter  avec  MM.  Jaquenin 
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et  Bridel  sur  environ  30  %  comme  part  d’eau  tombée 
livrée  à  l’absorption  dans  nos  vallées  du  Jura.  (Voir 
leur  rapport  sur  les  eaux  de  Neuchâtel,  1863). 

Présumant  donc  ma  manière  de  voir  sur  ce  chapitre, 
je  dirai  : 

Que  le  bassin  souterrain  de  Noiraigue  est  suscepti¬ 
ble  de  fournir  de  beau  de  source  en  quantité  suffi¬ 
sante  pour  le  projet  d’alimentation  générale  que  je 
propose. 

Qu’aux  conditions  excellentes  de  concentration  des 
eaux  de  sources,  pour  des  raisons  tirées  de  la  struc¬ 
ture  géologique  des  lieux,  s’ajoutent  encore  des 
conditions  rationnelles  satisfaisantes  de  volume  et 
de  séparation  des  eaux  de  surface  des  eaux  souter¬ 
raines  qu’il  s’agit  d’utiliser. 

Et  conséquemment,  je  suis  en  droit  d’affirmer  une 
fois  de  plus  qu’il  importerait  aux  autorités  intéressées 
de  faire  procéder  à  un  essai  pratique,  à  une  expé¬ 
rience  qui  justifiera  pleinement  ce  que  j’avance  ici. 

Cet  essai  serait  des  plus  faciles. 

Il  comprendrait  l’exécution  de  quelques  puits  assez 
grands  pour  pouvoir  y  opérer  les  épuisements  en 
même  temps  que  les  travaux  de  fonçage. 

On  distancerait  les  ouvrages  suffisamment,  le  débit 
des  épuisements  donnerait  des  renseignements  précis 
sur  la  nappe  souterraine,  sur  la  manière  dont  elle  se 
comporterait  avec  ces  divers  épuisements,  à  distance 
les  uns  des  autres.  On  observerait  également  l’in¬ 
fluence  sur  le  niveau  de  la  Reuse.  Enfin,  les  ques¬ 
tions  de  température,  de  volume,  de  qualité  des  eaux, 
seraient  définitivement  réglées  pour  ce  qui  concerne 
le  bassin  souterrain  de  Noiraigue. 

Je  devrais  peut-être  relever  ici  les  insinuations  dro- 


atiques,  pour  ne  pas  dire  plus,  lancées  en  Grand- 
!onseil  et  publiées  dans  un  journal  de  notre  ville  lors 
es  débats  de  cette  assemblée  à  propos  des  eaux  de 
x  Reuse,  par  lesquelles  on  m’accusait  de  vouloir  ser- 
ir  aux  Neuchâtelois  de  beau  de  marais. 

Je  me  borne  à  dire  que  l’eau  de  surface  des  quelques 
ectares  de  marais  qui  se  trouvent  à  Noiraigue, 
écoule  par  la  Reuse  et  que,  sans  celle-ci,  il  faudrait 
ces  eaux  plus  de  quatre  années  pour  atteindre  les 
aleries  de  succion.  J’ajoute  de  plus  que  si  l’opéra- 
on  devait  drainer  ces  terres  tourbeuses,  ce  drainage 
mrnirait  probablement  de  l’eau  excellente,  comme 
ela  a  lieu  dans  tous  les  marais  que  l’on  dessèche,  où 
3 s  eaux  superficielles,  d’abord  à  l’état  de  mares  pu- 
rides  exposées  à  l’air  et  au  soleil,  disparaissent  des 
aêmes  terrains  assainis  et  ne  fournissent  ensuite 
lus  que  de  l’eau  souterraine  excellente.  Je  puis  citer 
cet  égard  l’expérience  que  j’ai  faite  à  Lignières,  où 
ai  drainé  le  grand  marais  de  cette  commune  et  où 
es  choses  se  sont  passées  comme  je  l’indique. 

L’eau  croupissant  à  la  surface  empêche  la  végéta- 
on  de  s’y  développer  :  les  microbes,  comme  au  reste 
eaucoup  d’espèces  visibles  à  l’œil  nu,  y  trouvent  un 
îilieu  de  culture  et  de  propagation  propice  ;  mais 
jette  eau  disparaissant,  la  végétation  normale  des 
rairies  peut  s’y  développer  en  faisant  disparaître 
romptement  toutes  les  matières  putrides  qui  engor- 
eaient  le  sol  autrefois  marécageux.  Il  suffit  de  rappe- 
pr  ici  le  fait  cité  par  M.  le  Dr  Nicolas,  des  irrigations 
e  Gennevilliers,  où  les  eaux  des  égouts  de  Paris  fu- 
ant  susceptibles,  sous  l’influence  de  la  végétation  et 
e  la  filtration,  de  fournir  après  une  oxygénation  suf- 
sante,  de  l’eau  potable  dans  les  couches  inférieures 
u  sol. 
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Vouloir  établir  une  similitude  quelconque  entre 
les  eaux  souterraines  dont  je  parle  {qui  sont  par  rap¬ 
port  au  Val-de-Tr avers  ce  que  la  Serrières  est  au  Val- 
de-Ruz )  et  les  eaux  de  surface,  c’est  prouver  tout 
simplement  qu’on  n’est  pas  au  fait  de  la  question  et 
que  l’on  ne  se  rend  point  compte  des  facteurs  qui 
permettent  d’en  trouver  la  solution. 

Je  ne  m’attarderai  donc  pas  davantage  là-dessus  et 
je  passe  à  la  seconde  partie  de  mon  mémoire. 


Bassin  hydrographique  des  Gorges  de  la  Reuse, 
de  Noiraigue  au  Champ-du-Moulin. 

Ce  bassin,  susceptible  de  fournir  un  volume  d’eau 
considérable,  a  une  altitude  d’au  moins  620  mètres 
au-dessus  de  la  mer  et  même  640  à  650,  suivant 
les  sources  dont  il  s’agit  et  la  combinaison  adoptée 
pour  leur  captation  et  dérivation.  Ce  bassin,  dis-je, 
présente  donc  un  intérêt  considérable,  puisqu’il  per¬ 
met  aussi  de  jeter  dans  la  distribution  de  Neuchâtel 
un  volume  plus  que  suffisant,  sans  élévation  mécani¬ 
que  aucune  et  par  simple  dérivation. 

Quelques-uns  de  ces  filons  d’eau,  assez  importants, 
pourraient  même  être  jetés  aussi  directement  dans 
l’aqueduc  général  de  mon  projet  primitif  concernant 
les  eaux  du  bassin  de  Noiraigue.  Il  importe  donc  pour 
toutes  ces  raisons  d’étudier  à  fond  les  ressources 
hydrologiques  de  cette  zone  fort  intéressante. 

Procédons  comme  nous  l’avons  fait  précédemment 
et  étudions  les  profils  géologiques  qui  s’y  rapportent. 
Passant  du  profil  VI  au  profil  X,  qui  concernent  tous 
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eux  l’amont  de  cette  région,  nous  constatons  que  le 
lissement  central  s’accentue  considérablement  en 
ascendant  les  Gorges.  Les  couches  d’oxfordien,  de 
athonien  et  de  dalle  nacrée  ont  augmenté  d’inclinai- 
>n,  les  chénaux  superposés  et  appuyés  concentri- 
uement  l’un  dans  l’autre  augmentent  de  plus  en  plus 
3  concavité  ;  enfin  le  tout  est  sur  un  grand  parcours 
^couvert  par  des  masses  de  terrains  glaciaires  et 
eboulis  de  nature  favorable  à  une  grande  absorption 
eau,  malgré  les  fortes  pentes  qui  devraient  favoriser 
écoulement  superficiel  rapide  des  eaux  de  pluie,  si 
nature  absorbante  du  sol,  recouvert  d’épaisses  forêts, 
9  s’y  opposait. 

Versant  Nord.  —  Depuis  Noiraigue  au  Champ-du- 
oulin  et  même  jusqu’aux  dalles  verticales  de  Roche- 
rt,  le  versant  Nord  des  Gorges  est  formé  par  une 
,oûte  oolithique  remontant  du  Furcil  à  Brot  et  Fre- 
eules,  puis  de  là,  cheminant  assez  horizontalement 
i  long  jusque  près  de  Rochefort.  Le  profil  en  tra- 
3rs  offre  partout  en  surface  une  déclivité  très  forte 
epuisles  escarpements  de  la  Tourne  jusqu’à  la  Reuse. 
es  terrains  y  sont  moins  favorables  à  l’emmagasi- 
,age  de  l’eau  que  ceux  de  recouvrement  sur  une 
’ande  épaisseur  et  de  nature  glaciaire  du  versant 
ud.  Toutefois,  grâce  aux  affleurements  marneux  et  à 
perméabilité  des  roches  jurassiques,  des  sources 
unarquables  viennent  y  soudre  partout  au-dessus  du 
.veau  de  la  Reuse,  en  raison  d’une  circonstance  géo- 
gique  très  curieuse  et  remarquable. 

J’ai  reconnu  que,  sur  une  très  grande  partie  des 
orges,  le  fond  du  ravin  en  amont  du  Champ-du- 
oulin,  par  exemple,  est  recouvert  d’un  superbe  dépôt 
argile  fine  d’une  plasticité  remarquable,  aux  couches 
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lamelleuses  d’un  parallélisme  parfait.  Ces  bancs  d’ar¬ 
gile,  dont  les  strates  sont  en  général  horizontales,  ne 
sont  autre  chose  que  le  dépôt  des  eaux  du  lac  gla¬ 
ciaire,  qui  devait  exister  d’une  manière  presque  per¬ 
manente  contre  la  moraine  frontale  du  glacier  dans 
les  Gorges.  (Voir  fig.  XI  et  XII).  { 

En  effet,  supposons  la  face  terminale  d’avancement 
du  glacier  au  moment  où  celui-ci  venant  de  la  plaine 
suisse  s’arrêtait  au  Champ-du-Moulin  ;  à  l’encontre 
de  ce  qui  se  produit  dans  les  glaciers  des  Alpes,  l’eau 
de  la  vallée  supérieure  et  celle  de  fusion  de  la  tête 
du  glacier  devaient  s’écouler  par-dessous  le  glacier 
même,  en  partant  de  sa  moraine  frontale.  Dès  lors, 
quand  le  glacier  déchargeait  ses  boues  et  débris 
morainiques  de  petite  dimension  et  refoulait  puis¬ 
samment  toute  cette  masse  frontale  devant  lui,  il  de¬ 
vait  nécessairement  en  résulter  souvent,  et  jusqu’à 
un  certain  niveau,  des  obstructions  retenant  les  eaux 
et  formant  ainsi  un  lac  frontal  de  plus  ou  moins  d’éten¬ 
due  en  tête  du  glacier. 

Ce  lac,  recevant  les  eaux  troubles  des  érosions  supé¬ 
rieures  dont  il  était  momentanément  le  récepteur, 
permettait  ainsi  dans  ses  eaux  tranquilles  le  dépôt  des 
matières  troublantes  et  limons  amenés  par  les  torrents 
de  la  contrée. 

De  là  la  multiplicité  des  lamelles  d’argile,  leur  paral¬ 
lélisme  remarquable,  leur  finesse  malgré  le  singulier 
terrain  où  ce  dépôt  s’est  formé,  les  accidents  de  ce 
dernier,  enfin  les  effets  et  actions  météréologiques, 
fort  divers  d’intensité,  qui  ont  dû  contribuer  à  cette 
formation.  On  retrouve,  comme  d’habitude,  dessous, 
dessus  et  même  entièrement  noyés  dans  le  banc, 
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ie  remarquables  et  souvent  volumineux  blocs  errati¬ 
ques  de  cette  époque  géologique. 

Mais  revenons  à  l’influence,  sur  nos  sources,  de  ce 
dépôt  argileux  mentionné  plus  haut. 

Ce  banc  argileux  est  recouvert,  là  où  la  Reuse  ne 
’a  point  délayé,  puis  enlevé,  d’éboulis  locaux  mélan¬ 
gés  pêle-mêle  avec  les  débris  morainiques.  Dans  ces 
nasses  d’éboulis  et  par  les  fissures  des  roches  vien- 
ient  sourdre  toutes  les  sources  qui  ne  se  perdent  pas 
ians  les  profondeurs  souterraines  des  dites  roches  du 
olissement  synclinal  central  des  Gorges  appuyant  les 
mûtes  géologiques  Nord  ou  Sud,  c’est-à-dire  partout 
)ù  ces  conduits  d’eau  ou  fissures  trouvent  une  ouver- 
;ure  d’où  les  eaux  absorbées  par  les  bancs  perméa¬ 
bles  puissent  s’échapper.  Partout  où  le  dépôt  d’argile 
font  je  viens  de  parler  appuie  les  bancs  latéraux  du 
"avin,  les  orifices  correspondants  à  ce  banc  sont  fer- 
nés  et  ceux  au-dessus  seuls  peuvent  fonctionner 
gomme  déversoirs;  dès  lors  les  eaux  qui  s’en  échap- 
oent  doivent  sourdre  sur  ce  banc  d’argile  imperméa¬ 
ble  et  de  là  se  rendre  à  la  Reuse. 

La  circonstance  géologique,  qui  rend  ainsi  appa¬ 
rentes  toutes  les  nombreuses  sources  dont  je  vais  faire 
’énumération,  en  permettra,  avec  un  peu  d’adresse, 
a  captation  complète. 

Passons  maintenant  à  la  nomenclature  des  sources 
!  du  versant  Nord,  en  partant  de  Noiraigue  : 

La  première  source  que  l’on  rencontre  au  sortir  du 
bont  de  la  Baleine  est  due  à  une  infiltration  de  la 
iLeuse;  aussi  je  n’en  parle  que  pour  mémoire. 
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Source  n°  1,  dite  Minérale .  — 
(Voir  la  fig.  0.)  Au-dessous,  rive 
gauche  de  la  Reuse,  à  l’aval  d’un 
mur  de  soutènement  de  la  voie 
ferrée,  se  trouve  la  source  que 
certains  prétendent  être  minérale, 
et  connue,  dit-on,  dans  le  temps 
pour  telle.  Cette  source  donnait 
le  16  mai  un  volume  que  l’on  pou¬ 
vait  estimer,  tous  filons  réunis,  à 
250-300  litres. 

Elle  sort  des  bancs  bathoniens 
à  la  cote  d’environ 

Source  des  Ravières  de  Brot , 
n°  IL  —  Cette  source,  fort  belle, 
descend  de  la  voûte  oolithique, 
passe  sous  les  ravières  de  Brot, 
puis  sous  la  voie  et  ses  enroche¬ 
ments  de  défense  contre  les  eaux 
de  la  Reuse  et  vient  sourdre  près 
de  l’affleurement  des  marnes  ox- 
fordiennes,  en  amont  du  Saut-de- 
Brot,  environ 

Cette  eau,  comme  celle  detoutes 
les  sources  qui  suivent,  est  claire, 
limpide  et  agréable  au  goût. 

Source  n°  III.  —  Située  en  aval 

A  reporter 


353 


Report 

du  Saut-de-Brot,  au  lieu  dit  Der- 
rière-les-Roches,  près  la  Reuse, 
rive  gauche,  se  bifurque  :  1°  envi¬ 
ron  100  litres;  2°  environ  200  li¬ 
tres  ;  ensemble 

Source  n°  IV.  —  Belle  source, 
à  quelques  mètres  en  aval  de  la 
précédente,  environ 
Source  n°  V.  —  Source  plus 
faible,  environ 

Source  n°  VI.  —  Magnifique 
source,  toujours  Derrière-les-Ro- 
ches,  environ 

Source  n°  VII.  —  Petite  sour¬ 
ce  traversant  des  argiles  en  mou¬ 
vement,  environ 
Source  n°  VIII.  —  Pareille  à 
la  précédente,  environ 
Source  n°  IX.  —  Très  belle 
source,  divisée  en  trois  bras  et 
sortant  des  éboulis  à  Derrière-les- 
Roches,  bras  principal,  environ 
Source  n°  X.  —  Bras  gauche 
delà  précédente,  environ 
Source  n°  XI.  —  Bras  infé¬ 
rieur,  environ 

A  reporter 
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Source  n»  XII.—  Belle  source, 
environ 

Source  n «  XIII.  —  Belle  sour¬ 
ce,  environ 

Source  n°  XIV.  —  Petite  sour¬ 
ce,  environ 

Source  n°  XV.  —  Petite  sour¬ 
ce,  environ 

Source  n°  XVI.  —  Jolie  sour¬ 
ce,  environ 

Source  n°  XVII,  environ 

Source  n°  XVI II,  environ 

Source  n°  XIX ,  environ 

Source  n°  ZZ,  dite  des  Moyats. 
—  En  remontant  depuis  la  Reu¬ 
se  les  éboulis  de  la  voie  ferrée, 
par  la  Combe  dite  des  Moyats, 
nous  trouvons  une  belle  source 
qui  traverse  l’aqueduc  du  chemin 
de  fer.  Elle  est  le  résultat  de  trois 
sources  provenant  des  marnes 
oxfordiennes  à  gauche  pour  la  pre¬ 
mière,  des  marnes  oxfordiennes 
à  droite  pour  la  seconde,  enlin 
de  la  voûte  oolithiquepour  la  troi- 
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sième.  Cette  source  donnait,  le 
16  mai,  environ 

Elle  marquait  au  thermomètre 
au  point  de  sortie  de  la  voûte 
oolithique 

Cette  source  pourrait  être  cap¬ 
tée  directement  par  raqueduc 
partant  du  pont  de  la  Baleine 
;  1er  projet);  son  altitude  est  donc 
d’environ  700 

D’après  des  renseignements 
certains,  on  peut  compter  sur 
800  litres  en  moyenne  avec  ce 
qui  se  perd  dans  les  éboulis  de  la 
voie  ferrée. 

Cette  source  des  Moyats  est 
celle  pour  laquelle  le  Franco-Sui- 
se  a  dû  construire  un  tunnel  afin 
d’en  évacuer  les  eaux  hors  des 
éboulis  de  ses  talus. 

Source  n°  XXI ,  du  Champ-du- 
Moulln ,  près  de  la  gare  660 

Source  n°  XXII,  du  mur  de 

1  ,  v. 

•J  soutènement.  —  Cette  source  sort 
du  mur  de  soutènement  en  aval 
le  la  gare  du  Ghamp-du-Moulin  650 
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Nous  arrivons  donc  à  un  volume  total  approxi¬ 
matif  pour  le  versant  Nord,  du  Furcil  au  Champ-du- 
Moulin,  ravin  des  Moyats  compris,  de  5000  litres  d’eau 
par  minute;  car  avec  les  filets  d’eau  non  apparents, 
le  chiffre  de  4880  peut  bien  être  porté  à  5000  litres 
comme  volume  du  printemps,  c’est-à-dire  après  la 
fonte  des  neiges. 

Depuis  la  gare  du  Champ-du-Moulin,  les  eaux  de 
source  du  versant  Nord  des  Gorges  ne  peuvent  plus 
être  captées  et  dérivées  à  une  altitude  suffisante  pour 
arriver  au  réservoir  du  Plan  sur  Neuchâtel.  Ceci  tou¬ 
tefois  sous  réserve  de  ce  qui  sera  dit  à  propos  de  la 
source  du  tunnel  de  la  Verrière. 

Il  resterait  à  déterminer  la  réduction  qu’il  faudra 
opérer  pour  l’étiage  de  ces  nombreuses  sources;  en 
admettant  les  3/10  on  aurait  encore  3500  litres  d  eau 
disponibles  au  minimum.  D’après  les  renseignements 
recueillis  un  peu  partout,  on  pourrait  compter  à  peu 
près  sur  ce  dernier  volume  en  été.  En  admettant 
50  %,  on  aurait  encore  2500  litres  environ. 

Passons  maintenant  à  l’étude  hydrologique  du  ver¬ 
sant  opposé  des  Gorges. 

Versant  Sud.  —  L’étude  hydrologique  du  versant 
Sud  de  cette  région  est  plus  difficile  et  plus  compli¬ 
quée. 

Deux  faits  très  importants  sont  à  observer  :  1°  De¬ 
puis  le  Creux-du-Vanau  Champ-du-Moulin,  les  éboulh 
abondent  et,  à  l’exception  d’une  partie  du  granc 
cône  boisé  de  sapins  de  la  forêt  appelée  la  Grand- 
Côte,  tout  le  versant  Sud  en  est  couvert. 

Ces  éboulis  et  terrains  glaciaires,  véritables  mé¬ 
langes  de  sables,  graviers,  glaise,  cailloux  roulés 
brèches,  etc.,  etc.,  présentent  une  masse  éminem 
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ment  propre  à  l’absorption  des  eaux  et  à  leur  trans¬ 
mission  lente  dans  les  parties  inférieures  du  bassin, 
où  elles  viennent  sourdre  sous  forme  de  nombreuses 
et  abondantes  sources  aux  eaux  fraîches  et  pures.  Je 
me  suis  rendu  compte  du  volume  des  principales 
d’entre  elles  et  de  leurs  conditions  hydrologiques  et 
géologiques. 

Le  profd  XIII  indique  le  type  de  la  coupe  géologique 
qui  s’v  rapporte  et  l’arrivée  des  sources  au  travers  des 
bancs  durs  du  Jura  supérieur,  là  où  des  fissures  ou 
déchirements  permettent  le  passage  des  eaux,  soit  au 
point  a  du  profil. 

Le  deuxième  fait  important  à  noter  est  que  le  plis¬ 
sement  central,  depuis  la  coupe  X  à  la  coupe  XIII, 
en  aval  du  Saut-de-Brot,  est  admirablement  disposé 
avec  ses  cuvettes  concentriques  pour  recevoir  d’abord 
les  eaux  souterraines  filtrant  au  travers  des  masses 
glaciaires  ou  du  diluvium  qui  les  recouvrent,  puis 
non  moins  bien  disposé  pour  acheminer  ces  eaux  en 
courants  souterrains  au  travers  des  lits  et  bancs  per¬ 
méables  des  dites  cuvettes,  jusqu’à  ce  qu’elles  aient 
finalement  trouvé  une  issue. 

Le  calcaire  du  Jura  supérieur  est  la  roche  par 
excellence  pour  permettre  un  semblable  achemine¬ 
ment  et  fournir  les  issues  propices  à  leur  apparition 
à  la  surface. 

Lorsqu’on  songe  qu’une  pente  d’environ  cent  mètres 
existe  depuis  la  sortie  de  la  Reuse  en  amont  du  Fur- 
cil  jusqu’au  Champ-du-Moulin  ;  que  de  plus  tout  le 
:  long  de  cette  dernière  vallée,  du  côté  Sud,  on  voit  par¬ 
tout  surgir  du  sol  soit  des  bancs  durs  du  Jura  supé¬ 
rieur, dolomies,  jaluses,  soit  des  bancs  durs  du  valan- 
gien  ou  crétacé  inférieur,  roches  jouissant  de  proprié- 
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tés  analogues  à  celles  du  Jura  supérieur  au  point  de 
vue  hydrologique.  On  est  fondé  à  conclure  : 

1°  Que  la  masse  énorme  de  diluvium,  éboulis  et 
terrain  glaciaire,  accumulée  depuis  Noiraigue  et  le 
Creux-du-Van  d’un  côté  jusque  près  du  Champ-du- 
Moulin,  contre  la  Grand-Côte,  de  l’autre,  présente  une 
masse  absorbante  et  de  transmission  lente  des  eaux  à 
nulle  autre  pareille  dans  notre  contrée,  puisqu’elle 
représente  trois  kilomètres  carrés  environ  et  en  plu¬ 
sieurs  endroits  une  épaisseur  considérable  quelque¬ 
fois  de  plus  de  cent  mètres. 

2°  Que  les  parties  inférieures  et  centrales  de  cette 
masse  reposent  sur  des  couches  solides,  plissées  en 
cuvettes,  qui  arrêtent  toutes  leurs  eaux  et  conduisent 
celles-ci  jusqu’en  des  parties  basses  où  des  tissures 
ou  ruaux  rompent  les  couches  et  permettent  aux 
eaux  de  s’échapper. 

3°  Qu’il  résulte  de  ces  faits  que  toutes  les  eaux 
tombées  sur  la  région,  défalcation  faite  : 

a)  des  eaux  de  surface  qui,  lors  des  pluies  abon¬ 
dantes  et  persistantes,  s’écoulent  immédiatement  dans 
la  Pmuse; 

b)  de  celles  enlevées  par  l’évaporation  ou  absorbées 
par  la  végétation. 

Que  toutes  ces  eaux  sont  ramenées  en  des  points 
déterminés,  grâce  à  cette  structure  souterraine  des 
couches  solides  qui  leur  servent  de  récepteur. 

4o  Que  ce  bassin  hydrologique  est  donc  des  plus 
propices  pour  la  captation  d’eaux  souterraines  abon¬ 
dantes. 

Entre  la  Grand-Côte  et  le  ravin  de  Derrière-Tré- 
mont,  c’est-à-dire  pour  la  région  plus  aval,  elle  four- 
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nit  aussi  de  magnifiques  sources  pour  les  mêmes  rai¬ 
sons  que  celles  énumérées  plus  haut,  mais  la  masse 
des  terrains  de  transport  et  de  recouvrement  est  beau¬ 
coup  moindre  en  épaisseur  et  en  étendue  pour  une 
même  surface  ;  de  là  diminution  d’intensité  dans  la 
concentration  souterraine  des  eaux. 

J’ajoute,  en  terminant  l’étude  de  cette  deuxième 
zone  aval  de  réception  et  captation  des  eaux  que,  des 
sommets  ou  des  escarpements  de  la  Montagne  de 
Boudry  partent  de  nombreux  ravins  qui  coupent  les 
bancs  durs  soutenant  au  Nord  la  voûte  oxfordienne. 
Pendant  les  fortes  pluies,  ces  ravins  évacuent  plus 
profondément  et  promptement  une  certaine  quantité 
de  l’eau  tombée  et  perdue  pour  les  sources,  mais  en 
revanche  ils  ramènent  en  été,  dans  la  partie  basse  de 
la  côte  correspondant  au  plissement  central  des  Gor¬ 
ges,  les  eaux  de  la  voûte  oxfordienne  elle-même. 

Tous  ces  faits  prouvent  évidemment  que  les  eaux  de 
cette  région  sont  ramenées  en  aval,  suivant  les  direc¬ 
tions  de  plus  grande  pente,  aux  lieux  d’échappement 
où  l’on  voit  fonctionner,  sous  forme  de  nombreuses  et 
magnifiques  sources  les  trop  pleins  de  tout  ce  système 
hydrologique  et  qu’il  ne  saurait  être  question  de  trans¬ 
mission  d’une  notable  partie  de  ces  eaux  plus  en 
aval,  à  la  Combe-Garrot  par  exemple,  ce  dont  nous 
pourrons  bientôt  nous  convaincre  plus  complètement 
lorsqu’il  sera  question  de  ces  sources. 

Les  calculs  vont  du  reste  vous  édifier  bien  autre¬ 
ment  à  ce  sujet  que  les  explications  précédentes. 

Je  passe  maintenant  à  la  puissance  hydrographique 
de  cette  zone. 


Puissance  hydrographique  de  la  zone  Creux-du-Yan- 

Champ-du-Moulin. 


La  surface  horizontale  du  versant  Sud  peut  être 
évaluée  à  9  kilomètres  carrés,  en  admettant  l’inclu¬ 
sion  dans  le  système  d’une  certaine  zone  parallèle 
a  6,  et  de  la  montagne  dont  le  Signal  de  la  Chaille 
forme  le  centre  et  qui  ramène  ces  eaux  sur  ce  ver¬ 
sant  (Voir  fig.  XIV). 

Admettons  la  quantité  d’eau  tombée  àl  mètre  cube 
par  mètre  carré  et  par  année,  c’est  9000000  de  mètres 
cubes  d’eau  de  pluie  qui  arrosent  la  surface  du  bassin 
hydrographique.  Ce  cube,  divisé  par  525600  minutes, 
donne  environ  17000  litres  par  minute  en  moyenne. 

Examinons  maintenant  les  sources  apparentes,  assez 
importantes  pour  être  jaugées  et  comptées,  et  fixons 
aussi  leur  altitude  approximative,  point  important  sous 
le  rapport  de  leur  dérivation  à  Neuchâtel. 


Sources  AA  A.  —  Les  diverses 
sources  ÀAA,  provenant  des  ra¬ 
vins  de  Derrière-Trémont,  peu¬ 
vent  donner  200  litres  par  minu¬ 
te.  Elles  sortent  de  foxfordien  di¬ 
rectement  ou  de  combes  dolomi- 
tiques  et  valangiennes.  Elles  peu¬ 
vent  être  captées  à  une  altitude  de 
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Report 

Source  B.  —  Je  l’appelle  la  sour¬ 
ce  du  vallon  tertiaire;  elle  se  divise 
en  deux  embranchements  :  l’un 
jaugeait  250  litres  environ,  l’autre 
un  peu  moins  de  la  moitié  du 
précédent,  soit  environ  100  litres. 

Elle  sort  du  sol  dans  la  zone  du 
vallon  tertiaire  ou  du  crétacé  en 
face  des  dernières  maisons  aval 
du  Champ-du-Moulin. 

Eau  claire,  limpide,  fraîche. 

Source  C.  —  Sort  de  l’oxfor- 
dien,  sous  les  escarpements  juras¬ 
siques;  n’a  été  ni  comptée,  ni 
observée,  car  j’estime  qu’elle  re¬ 
joint  dans  les  éboulis  la  source  D. 

Source  D.  —  Magnifique  source 
sortant  des  éboulis,  dans  une  pe¬ 
tite  combe  valangienne  près  de 
l’hôtel  Suchard,  côté  amont  de  la 
vallée,  alimente  aussi  l’hôtel,  tra¬ 
verse  le  chemin,  environ 

Eau  claire,  limpide  et  très  fraî¬ 
che.  Immédiatement  après,  nous 
trouvons  une  des  sources  les  plus 
importantes. 

Source  E ,  n°  3  de  V analyse . 
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Report 

(Voir  le  tableau  y  relatif).  —  Eau 
fraîche,  limpide,  agréable. 

Pourra  être  captée  plus  haut. 

Source  F ,  du  Pont  Suchard , 
n°  4  de  V analyse.  —  Magnifique 
source.  Eau  excellente,  agréable 
et  très  limpide. 

Pourra  être  captée  plus  haut. 

Source  G.  —  Se  réunit  à  la 
source  précédente.  Eau  très  bon¬ 
ne  et  limpide. 

Source  H,  n°  5  de  V analyse.  — 
Très  belle  source,  près  du  Saut-de- 
Brot.  Eau  limpide,  mais  avec  un 
léger  goût  de  bois  ;  y  compris  le 
filet  d’eau  d’à  côté. 

Provient  du  ravin  entre  la 
Grand-Côte  et  la  Grand-Vy. 

Source  J,  n°  6  de  U  analyse.  — 
Belle  source  avec  le  filon  à  côté 
venant  du  Creux-du-Van;  comme 
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Sources  diverses  K.  —  1°  Au 

plat  des  Bochettes. 
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2°  Diver.  sources  près  du  Saut- 
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Nous  voici  donc  avec  un  volume  total  apparent  de 
7000  litres  d’eau,  que  l’on  peut  bien  porter  à  8000 
litres  avec  les  filons  souterrains  non  apparents  et 
échappant  à  l’observation  sur  le  versant  Sud  des  Gor¬ 


ges. 


L’année  dernière,  lors  de  mes  nombreuses  courses, 
j’ai  trouvé  les  mêmes  sources  avec  des  volumes  en 
général  abondants,  mais  l’année  fut  pluvieuse. 

Cet  hiver,  pendant  mes  trois  courses  durant  les 
froids  et  la  sécheresse  d’hiver,  même  observation  ; 
aucune  de  ces  sources  n’avait  considérablement  dimi¬ 
nué. 

Ce  printemps,  pendant  la  fonte  des  neiges,  pas 
d’augmentation  extraordinaire  de  volume. 

Enfin,  d’après  les  avis  et  renseignements  recueillis 


auprès  des  charbonniers,  bûcherons,  gardes-forêts, 
employés  du  chemin  de  fer,  etc.,  qui  m’ont  tous 
affirmé  que  la  variation  était  faible,  on  peut  admet¬ 
tre  qu’elle  ne  dépassait  en  tous  cas  pas  le  4/3  pour  les 
plus  variables  d’entre  elles. 

Admettant  donc  2/7  de  diminution  pendant  la  saison 
sèche,  sans  tenir  compte  des  eaux  non  apparentes,  on 
7000  +  5000  12000 


aurait  : 


9 


9 


6000 . 


6000  litres  en  moyenne. 

5000  litres  à  l’étiage. 

En  conséquence,  comparant  17000  litres,  eau  tom¬ 
bée  sur  9  kilomètres  carrés  à  6500  litres,  la  moyenne 
y  compris  les  eaux  de  sources  non  apparentes,  cela 
donne  environ  38  °/0  pour  l’emmagasinement  souter¬ 
rain  de  l’eau  dans  cette  région.  C’est  là  un  chiffre 
considérable. 

Toutefois  il  est  à  observer  : 
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Que  le  Creux-du-Van  peut  être  considéré  comme 
une  grande  cuve  où  la  neige  accumulée  par  les  tour¬ 
mentes  de  l’hiver,  lors  des  menées,  reçoit  de  ce  chef 
une  masse  d’eau  tombée  qui  lui  arrive  et  appartien¬ 
drait  de  fait  aux  zones  environnantes. 

Ces  amas  de  neige  persistent  quelquefois  jusqu’en 
juin;  de  novembre  en  avril,  tout  est  couvert  de  neige, 
et  s’il  pleut,  l’eau  tombée  est  donc  complètement  ab¬ 
sorbée  par  cette  neige  pendant  les  six  mois,  il  n’y  a 
donc  presque  rien  de  perdu. 

Cette  immense  cuve  ramène  de  plus  toutes  les 
eaux  sans  exception  sur  les  masses  glaciaires  du  côté 
aval,  puisque  par  le  fond  elle  est  imperméable.  Voilà 
donc  un  kilomètre  carré  et  même  plus  qui  échappe 
à  la  grande  perte,  d’autant  plus  qu’aucun  ravin  ne 
dévêtit  de  haut  en  bas  jusqu’à  la  Reuse  ses  eaux  de 
surface.  La  grande  masse  du  diluvium  qui  fait  suite 
au  Creux-du-Van  permet  donc  l’emmagasinement  de 
presque  toute  l’eau  tombée  et  non  évaporée  provenant 
de  cette  région.  Enfin  l’évaporation  y  est  moindre 
en  intensité  et  en  durée  que  partout  ailleurs,  vu  les 
escarpements  qui  l’abritent  contre  le  vent  et  Faction 
du  soleil.  Sous  le  rapport  des  neiges,  non  seulement 
le  Creux-du-Van,  mais  tout  l’escarpement  depuis  cet 
endroit  à  Trémont  favorise  l’accumulation  des  menées 
en  amas  au  pied  des  roches  verticales  ou  des  déchi¬ 
rures  et  ravines  profondes  que  l’on  y  remarque  en  un 
grand  nombre  de  points.  Finalement,  la  situation  de 
toute  cette  côte  au  revers,  dont  la  pente  dépasse  quel¬ 
quefois  45  %,  dont  les  surfaces  sont  ombragées  par 
les  escarpements  verticaux  de  la  montagne,  elfet  qui 
réduit  l’action  évaporante  du  soleil  de  ce  côté  à  quel¬ 
ques  heures  par  jour,  toutes  ces  raisons  permettent 
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évidemment  de  se  rendre  compte  de  ce  chiffre  fort 
élevé  de  38  °/0  pour  l’absorption,  que  nous  trouvons 

ici. 

Il  se  pourrait  aussi  que  quelques  fissures  amenas¬ 
sent  souterrainement  dans  ces  sources,  par  les  cbé- 
naux  du  plissement  central,  de  l’eau  absorbée  par  les 
bancs  sur  lesquels  s’écoule  la  Reuse,  de  Noiraigue 
au  Saut-de-Brot,  mais  pour  que  cela  pût  avoir  lieu, 
il  faudrait  que  la  rivière  roulât  ses  flots  contre  ou  sur 
des  bancs  fissurés  et  perméables  aboutissant  aux 
sources.  Or,  ce  fait  ne  se  produit  que  dans  le  Saut- 
de-Brot,  tandis  que  plus  en  amont,  la  Reuse  coule  sur 
le  bajocien,  puis  sur  l’oxfordien  imperméable.  Enfin, 
le  Saut-de-Brot  lui-même  est  presque  au  niveau  des 
premières  sources  H  et  I  et  ne  pourrait  guère  four¬ 
nir  de  l’eau  à  cette  altitude. 

Il  ne  peut  donc  pour  cette  raison  y  avoir  de  l’eau 
de  la  Reuse  mélangée  en  quantité  appréciable  avec 
ces  eaux  de  sources;  il  ne  peut  s’agir  non  plus  d’eau 
de  la  Reuse  transmise  par  les  masses  glaciaires  qu’elle 
baigne  ;  c’est  le  contraire  qui  a  lieu,  car  ces  masses 
laissent  partout  suinter  de  beau  dans  la  Reuse  au  lieu 
de  lui  en  demander,  là  où  elles  touchent  la  rivière. 

Un  mot  encore  sur  le  fait  curieux  du  goût  de  bois 
que  présente  l’eau  de  la  source  G  et  plus  fortement 
la  source  H. 

Ce  goût  provient  des  déboisements  en  coupe  rase 
que  l’on  pratique  au  Creux-du-Van  sur  les  masses 
glaciaires.  On  a  de  la  peine  à  comprendre  que  l’ad¬ 
ministration  supérieure  puisse  autoriser  de  sembla¬ 
bles  coupes  rases  sur  un  terrain  mouvant,  immédia¬ 
tement  au-dessus  des  éboulements  considérables  de 
ces  dernières  années.  Aussi  n’est-ii  pas  étonnant  de 
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voir  la  masse  se  mettre  en  mouvement  par  place  et 
il  serait  fort  possible  que  si  l’on  n’empêche  les  cou¬ 
pes  rases,  nous  assistions  à  une  débâcle  boueuse  qui 
fasse  époque  dans  l’histoire  des  Gorges  de  la  Reuse. 

Gela  dit  en  passant  à  titre  d’avertissement  à  qui  de 
droit  et  dans  l’intérêt  général. 

Que  l’on  se  hâte  de  reboiser  promptement  et,  avec 
la  végétation,  disparaîtra  le  goût  de  bois  des  sources 
G  et  H,  surtout  de  l’eau  de  cette  dernière,  appelée 
dans  le  pays  l’eau  de  l’absinthe;  car  les  détritus  li¬ 
gneux  provenant  des  coupes  et  débris  végétaux  en 
voie  de  décomposition  sont  la  cause  de  ce  goût  pas¬ 
sager. 

En  récapitulant  les  volumes  des  eaux  de  sources 
existant  sur  les  deux  versants  des  Gorges  jusqu’au 
tunnel  de  la  Verrière,  c’est-à-dire  pouvant  être  déri¬ 
vées  sans  élévation  mécanique  jusqu’au  Plan  sur  Neu¬ 
châtel, 

Nous  avons  donc  au  16  mai,  versant 
Nord,  22  sources  jaugeant  4880  litres. 

Nous  avons  à  la  même  date,  versant 
Sud,  10  sources  jaugeant  7000  » 

Total  pour  les  deux  versants  11880  litres. 

Soit  12000  litres  en  chiffres  ronds. 

Les  calculs  en  fraction  d’eau  tombée  sur  le  bassin 
Nord  ne  sont  pas  concluants;  toutefois  le  bassin  con¬ 
cernant  la  source  des  Moyaux  peut  donner  lieu  à  un 
calcul  intéressant  assez  exact. 

La  surface  totale  du  bassin  de  cette  source,  que 
l’on  peut  déterminer  sans  trop  de  peine,  mesure  1  f/s 
kilomètre  carré,  soit  1500000  mètres  carrés. 
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Eau  tombée 

Eau  tombée  par  minute 


1500000  mètres  cubes. 
1500000 


525000 


3  m.  cubes  envi¬ 


ron,  soit  3000  litres  environ  par  minute. 

La  source  donne  au  printemps  1000  litres 

Elle  se  réduira,  d’après  les  ren¬ 
seignements,  à  600  » 


Ensemble 

Moyenne 


1600  litres 

=800  litres. 


Eau  tombée  absorbée  =  27  %,  soit  de  moins  en¬ 
viron  que  sur  le  versant  Nord  et  cependant  le  bassin 
des  Moyaux  est,  sous  le  rapport  de  la  forme  et  de  la 
nature  des  couches,  très  propice  au  recueillement  com¬ 
plet  des  eaux;  mais  les  masses  de  terrain  glaciaire  y 
sont  d’importance  presque  nulle.  En  revanche,  l’éva¬ 
poration  y  est  active,  car  les  actions  du  soleil  et  du 
vent  y  sont  considérables  ;  en  outre  il  y  a  moins  de 
forêts  que  sur  le  versant  Sud. 

En  résumé,  cette  zone  intermédiaire  des  Gorges  de 
la  Pieuse  nous  offre  donc  au  total  un  volume  d’eau 
s’élevant  à  la  mi-mai,  en  chiffres  ronds,  à  12000  litres 
i  par  minute,  dont  3000  environ  pourraient  arriver 
sans  élévation  mécanique  dans  l’aqueduc  partant  du 
pont  de  la  Baleine  et  aboutissant  à  Chambrelien.  Pre¬ 
mier  projet.  (*) 

Nous  verrons  bientôt  comment  on  pourrait  capter 
et  dévier  le  tout,  si  on  voulait  abandonner  les  eaux 
souterraines  de  Noiraigue  ;  mais  auparavant  termi¬ 
nons  l’étude  de  notre  troisième  zone,  où  de  grandes 
surprises  nous  attendent. 

(1)  Voir  le  présent  Bulletin,  p.  76. 
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Bassin  hydrographique  des  Gorges,  en  aval  du  Champ-du-Moulin, 

Procédons  comme  précédemment  et  traçons  la 
coupe  géologique  passant  par  le  tunnel  de  la  Ver¬ 
rière,  menacé  d’éboulement  ces  années  dernièies. 

(Profil  XV.) 

Ici  réapparaissent  non  seulement  le  crétacé  souvent 
perdu  et  caché  ailleurs  par  les  éboulis,  mais  encore 
la  molasse,  c’est-à-dire  le  tertiaire,  suite  et  similaire 
de  celui  du  Val-de-Travers  et  du  Val-de-Ruz,  dont  il 
est  le  diminutif. 

Versant  Nord.  —  Depuis  le  bord  du  bassin  hydro¬ 
graphique  de  la  Combe  des  Moyaux  jusqu  aux  escar¬ 
pements  de  La  Tourne,  fermant  la  voûte  oolithique 
au  Nord  et  à  l’Est,  toutes  les  eaux  de  cette  zone  sont 
ramenées  par  la  déclivité  générale  et  la  nature  médio¬ 
crement  perméable  du  sol  du  côté  de  la  Reuse  dans 
la  combe  oxfordienne  ou  ce  qui  la  repiésente,  c  est- 
à-dire  jusque  contre  les  couches  du  Jura  supérieur, 
qui  épaulent  et  soutiennent  toute  la  masse  centrale 
de  la  voûte,  sur  environ  2  kilomètres  de  longueur, 

soit  donc  au  point  O  de  la  coupe. 

Ces  bancs  du  Jura  supérieur,  en  partant  du  tunnel 
amont  du  Ghamp-du-Moulin,  appuient  d  aboi d  \igou- 
reusement  le  flanc  anticlinal  de  la  voûte,  mais  en 
descendant  les  Gorges,  ils  se  rapprochent  de  la  verti¬ 
cale  et  plus  bas  encore  finissent  par  se  déverser  et 
prendre  du  fruit  ou  inclinaison  dans  1  autre  sens. 
(Coupe  XVI.) 

Si  nous  partons  de  la  fermeture  de  la  voûte,  côté 
de  Rocbefort,  les  couches  présentent  le  même  aspect. 
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D’abord  horizontales  ou  presque  horizontales,  elles 
prennent  de  l’inclinaison  pour  plonger  sous  la  Combe 
aux  Epines,  passer  sous  le  crétacé  et  remonter  vers 
la  hutte  du  château  de  Rochefort  d’un  côté,  puis  en 
remontant  la  ligne  du  chemin  de  fer,  elles  appuient  vi¬ 
goureusement  la  voûte  et  se  redressent  complètement  ; 
enfin  près  du  tunnel  de  la  Verrière,  elles  se  déversent 
à  tel  point  qu’elles  sont  rompues  complètement  et  se 
raccordent  aux  roches  déversées  d’amont  en  formant 
pêle-mêle  avec  les  éboulis  une  véritable  coulée,  un 
petit  Rossberg  b  qui  est  venu  s’arrêter  en  buttant  con¬ 
tre  le  remarquable  banc  néocomien  autour  duquel  la 
Reuse  roule  ses  eaux  en  cascades  mugissantes  et  des 
plus  pittoresques.  (Voir  figures  XV,  XVI,  XVII.) 

Eh  bien  !  c’est  là  dedans,  dans  cette  coulée  fluente 
que  se  trouve  l’émissaire  des  eaux  de  toute  cette 
partie  du  bassin  hydrographique  Nord  des  Gorges; 
à  l’exception  de  quelques  filets  insignifiants,  toutes 
,ces  eaux  viennent,  en  sortant  des  bancs  durs  ou  di¬ 
rectement  de  la  voûte,  se  concentrer  dans  ces  masses 
éboulées  ou  fluentes. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  a  payé  cher  cette 
circonstance  difficile  à  prévoir  lors  du  tracé  de  la  ligne. 

Ayant  franchi  la  masse  avancée  au  moyen  d’un 
tunnel,  elle  a  facilité  par  cette  saignée  les  arrivages 
de  l’eau  souterraine  des  régions  supérieures,  à  tel 
point  que  toute  la  masse  devenue  trop  fluente  par 
l’imprégnation,  en  même  temps  qu’elle  perdait  natu¬ 
rellement  de  sa  force  de  résistance  par  la  perforation 
du  tunnel,  se  mit  en  mouvement  et  menaça  celui-ci 
d’une  destruction  complète  par  son  effondrement 
avec  le  reste.  En  grande  hâte,  il  fallut  reboiser  la 
Voûte  et  s’occuper  d’assécher  la  masse  aquifère. 
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Des  puisards  et  galeries  divers  furent  pratiqués 
au-dessous  et  autour  des  maçonneries  du  tunnel  jus¬ 
que  dans  le  massif  jurassique  plus  solide.  On  y  trouva 
une  quantité  si  considérable  d’eau  que  la  source  qui 
en  résulta  offre  une  superbe  veine  liquide  jaugeant, 
le  16  mai,  2360  litres.  (Voir  fig.  XVII.) 

On  m’a  affirmé  que  cette  source  diminuait  de 
moitié  en  été.  En  la  comptant  donc  à  loOO  lities  en 
moyenne,  on  aura,  le  bassin  hydrographique  étant  de 
3  kilomètres  carrés,  en  eau  tombée  3000000  mètres 

rnhes  soit  =  5700  litres  environ  par  mi- 

cunes,  sou  52560o 

5700 

nute,  soit  comme  rapport  =  26%  de  l’eau  tom¬ 

bée.  Ce  résultat  est  assurément  curieux  et  se  justifie, 
puisque  le  bassin  des  Moyaux,  de  même  structure,  de 
même  nature  géologique,  un  peu  mieux  fermé  pour  la 
concentration  des  eaux,  a  donné  1  %  de  plus.  Cette 
source  de  la  Verrière  donne  de  l’eau  parfaite  comme 
qualité  et  marque  8°  centigrades  au  thermomètre.  Elle 
ligure  sous  le  n°  2  des  analyses  que  j  ai  fait  faire. 

Son  altitude  est  de  570  mètres  à  sa  sortie  sur  la 
Reuse.  Mais  il  est  bien  probable  qu’elle  pourrait 
être  en  majeure  partie  captée  plus  haut,  de  manière 
à  être  ramenée  dans  l’aqueduc  du  projet  n°  2. 

Passons  maintenant  aux  sources  de  Combe-Garot 
sortant  de  l’escarpement  Sud  des  Gorges,  c’est-à-dire 
voisines  de  la  fermeture  de  la  voûte  oxfordienne  pai 
les  couches  jurassiques. 

Nous  avons  déjà  constaté  : 

Que  les  eaux  souterraines  de  toute  la  côte  Sud  des 
Gorges,  depuis  le  Creux-du-Van,  étaient  ramenées,  pai 
voie  de  ravins  ou  d’imprégnation  du  diluvium  glaciaire 
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à  do  nombreuses  sources  espacées  au  pied  de  la  côte 

et  venant  sourdre  à  des  hauteurs  variables  tout  le 

« 

long  et  au-dessus  du  thalweg  des  Gorges.  Il  ne  peut 
donc  être  question  de  supposer  un  acheminement  des 
eaux  plus  en  aval  depuis  cette  région,  alors  que  par 
ses  propres  sources  elle  rend  déjà  38  °/0  de  son  eau 
de  pluie  par  ses  propres  et  si  directs  émissaires. 

D'autre  part,  les  grands  ravins  ou  plutôt  les  gran¬ 
des  échancrures  qui  attaquent  les  bancs  de  la  voûte 
oxfordienne,  même  jusque  sur  le  spongitien,  comme 
à  Trémont  et  qui  coupent  toute  la  surface  escarpée  de 
haut  en  bas,  c’est-à-dire  depuis  le  sommet  de  la  Mon¬ 
tagne  de  Boudry  au  tertiaire,  qui  coupent  même  les 
bancs  jurassiques  synclinaux  du  plissement  central  des 
Gorges  à  une  profondeur  considérable,  ces  grandes 
échancrures  s’opposent  radicalement  au  fonctionne¬ 
ment  d’un  système  contraire. 

Enfin,  on  ne  voudra  pourtant  pas  admettre  non 
plus  que  le  versant  Sud  de  la  voûte  oxfordienne  puisse 
ramener  souterrainement  sur  une  grande  largeur  des 
eaux  du  côté  du  Nord.  La  forte  inclinaison  du  banc 
de  la  Montagne  de  Boudry  contre  le  lac  de  Neuchâtel, 
la  nature  des  couches,  la  régularité  d’allure  et  la  con¬ 
cordance  de  celles-ci  sont  des  raisons  péremptoires 
qui  ne  permettent  pas  une  semblable  supposition. 
(Figure  XIY.) 

Beste  donc  à  examiner  ce  que  peut  fournir  en 
eau  la  Combe-Garrot  d’un  côté  et  la  région  au-dessous 
jusqu’à  la  Pieuse  de  l’autre. 

Cette  dernière  ne  donne  que  quelques  filets  insigni¬ 
fiants  qui  se  perdent  dans  les  masses  d’éboulis  et  le 
dédale  de  blocs,  bancs  tourmentés  et  moraines  de 
cette  région.  Donc,  en  somme,  presque  rien.  (Voir 
fig.  XVII.) 
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La  Combe-Garrot  représente  un  demi  kilomètre 
carré  de  surface  ;  et  admettant  même  %  kilomètre, 
soit  750000  mètres  carrés  avec  les  escarpements  su¬ 
périeurs  qui  pourraient  laisser  suinter  quelques  filets 
de  leur  partie  rapprochée  de  la  voûte  sur  celle-ci, 
surface  représentée  par  a  b  (fig.  XIV),  on  aura  donc 

750000000 

750000  mètres  cubes  d’eau  tombée,  soit  5256OÔ — 

en  chiffres  ronds,  soit  1500  litres. 

Donc,  avec  30%  d’eau  absorbée  rendue  par  la 

source  on  aurait  : 

450  litres  par  minute, 
avec  40%  600  »  » 

En  admettant  tout,  1500  »  » 

Or,  les  sources  de  la  Combe-Garrot,  qui  ont  tant 
fait  parler  d’elles,  dont  on  m’a  accusé  de  vouloir  di¬ 
minuer  le  volume,  fournissent,  rive  droite  de  la  Reuse, 
3600  litres  à  l’étiage  sans  parler  d’une  petite  source 
plus  au  Sud,  qui  varie  considérablement  et  dont  il 
est  inutile  de  s’occuper  ici.  Je  dois  ajouter  que,  loin 
de  vouloir  diminuer  le  volume  de  leurs  eaux,  je  me 
chargerais  au  contraire  avec  peu  de  frais  de  le  doubler 
ou  tripler  d’eau  aussi  pure  et  aussi  fraîche,  pour  peu 
que  cela  pût  convenir  aux  propriétaires. 

Mais  là  n’est  pas  la  question. 

Où  donc  est  le  bassin  hydrographique  de  cette 
source  dont  la  Combe-Garrot  ne  peut  fournir  hydro- 
logiquement  parlant  que  le  %  ou  le  i/1  au  maximum 
de  son  eau,  ce  dont  je  doute  même?  Où  donc  aller 
chercher  ce  bassin  pouvant  fournir  à  l’étiage  3600  li¬ 
tres,  sans  parler  des  sources  de  l’autre  côté  de  la 
Reuse,  ce  qui  représente  au  moins  6  à  10  kilomètres 
carrés,  suivant  qu’il  s’agit  d’un  nouveau  Creux-du- 
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Van  avec  amas  de  terrains  glaciaires  faisant  fonction 
de  réservoir,  ou  de  terrains  arides  donnant  seulement 
15  à  25  %  à  l’absorption,  comme  nous  en  avons  tant 
dans  nos  régions  jurassiques  ? 

Eh  bien  !  Messieurs,  les  coupes  géologiques  vont 
nous  édifier  et  prouver  que  la  Reuse  est  le  bassin  qui 
alimente  ces  sources  et  en  attendant  une  démonstra¬ 
tion  meilleure,  qui  réduise  à  néant  ce  que  j’avance  ici, 
voici  la  mienne  :  de  simples  suppositions,  fussent- 
elles  même  émises  par  des  autorités  scientifiques  de 
premier  ordre,  ne  peuvent  rien  en  l’occurence  contre 
la  brutalité  de  faits  physiques  et  hydrologiques  qui  vien¬ 
nent  à  l’appui  du  simple  calcul  que  je  viens  de  faire. 

Depuis  le  Saut-de-Brot  jusqu’au  contour  delà  Reuse 
autour  du  massif  néocomien  en  aval  du  Champ-du- 
Moulin,  sur  plus  de  2  kilomètres  de  longueur,  la  Reuse 
roule  ses  flots  sur  les  bancs  dolomitiques  du  Jura 
supérieur  ou  côtoie  ses  bancs  durs  moyens. 

Que  l’on  admette  le  système  fig.  XVIII  ou  le  système 
géologique  fig.  XIX,  il  est  certain  qu’il  en  est  ainsi. 
Avec  le  premier  système  géologique,  le  plissement 
central  est  occupé  par  la  Reuse  ;  avec  le  second,  le 
plissement  occupe  le  flanc  Sud  des  Gorges.  En  tout 
cas,  en  aval  du  Saut-de-Brot  jusqu’au-dessous  du 
Champ-du-Moulin,  ce  dernier  système  existe  et  do¬ 
mine.  Le  valangien,  qui  apparaît  à  côté  de  la  jaluse 
et  avant  le  néocomien,  en  est  la  preuve.  Avant  le 
contour  de  la  Reuse  plus  en  aval,  et  dans  ce  contour, 
en  face  du  tunnel  de  la  Verrière,  enfin  au  Saut-de- 
Brot,  le  premier  système  ou  un  système  similaire 
existe  et  règle  la  situation  géologique. 

Voilà  donc  la  Reuse  continuellement  en  contact 
par  les  graviers  de  son  lit  avec  les  bancs  éminem- 
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ment  fissurés  et  perméables  du  Jura  supérieur,  per¬ 
méabilité  indéniable  et  situation  de  la  rivière  par  rap¬ 
port  aux  dits  bancs  encore  moins  contestable.  Donc 
deux  faits  scientifiquement  certains. 

D’autre  part,  la  Reuse,  au  Saut-de-Brot,  est  à  la  cote 
640,  extrémité  amont  de  ce  parcours;  l’extrémité  aval 
avant  le  contour  de  la  Reuse  dans  le  néocomien  est 
à  la  cote  603  ou  605.  La  source  Garrot  est  à  la  cote 
540.  Différence  de  niveau  entre  la  surface  du  contact 
et  celui  de  sa  source,  100  à  63  mètres. 

Voilà  donc,  Messieurs,  une  source  qui  vient  sour¬ 
dre  de  fissures  existant  dans  un  massif  jurassique,  à 
80  mètres  en  moyenne  environ  plus  bas  que  là  où  le 
même  système  jurassique  plié,  plissé,  fissuré  aussi, 
c’est-à-dire  les  mêmes  couches  perméables  sont  en 
contact  direct  avec  la  Reuse  sur  2000  mètres  de  lon¬ 
gueur,  couches  portant  même  ses  flots,  encaissant 
son  bassin  visible  aussi  bien  que  son  lit  graveleux 
gorgé  d’eaux  invisibles.  Et  ces  eaux  de  la  rivière  ne 
seraient  pas  en  relation  avec  celles  de  cette  source 
pour  la  formation  et  l’alimentation  de  laquelle  on  ne 
peut  fournir  ni  bassin  hydrographique  visible,  ni 
système  hydrologique  souterrain,  sans  rayer  du  coup 
la  moitié  des  sources  que  je  viens  de  décrire  plus 
haut  et  qui  s’alimentent  cependant  aussi  quelque 
part  !  Ce  serait  assurément  là  un  vrai  miracle  démo¬ 
lissant  manifestement  la  doctrine  géologique  admise 
et  le  fait  démontré  de  la  perméabilité  des  couches 
jurassiques  et  néocomiennes,  fait  qui  est  cause  de 
l’existence  de  la  Reuse,  de  la  Noiraigue,  de  la  Ser- 
rières,  des  9/10  des  sources  du  Jura  en  général  et, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  des  sources  des  Gor¬ 
ges  en  particulier. 


Reste  maintenant  pour  moi  à  expliquer  la  différence 
du  degré  hydrotimétrique  des  eaux  de  la  source 
Garrot  comparées  à  l’eau  de  la  Reuse,  la  fixité  de 
leur  température,  de  leur  faible  variation  de  volume, 
de  leur  limpidité  malgré  le  trouble  de  la  rivière,  etc. 

Eh  bien  !  examinons  ces  points. 

Température.  —  L’eau  de  la  Reuse  filtrée  dans  les 
graviers  de  son  lit  est  déjà  plus  fraîche  en  été,  plus 
chaude  en  hiver.  En  pleine  Sarine,  dans  les  grands 
travaux  hydrauliques  de  Fribourg,  nous  épuisions  des 
filets  d’eau  de  8  à  13  degrés  de  température,  alors 
que  la  Sarine  en  avait  18  immédiatement  à  côté.  La 
température  variait  avec  la  profondeur  d’où  sortaient 
les  diverses  infiltrations  du  lit  graveleux.  En  hiver, 
le  filtre  de  la  distribution,  qui  captait  ces  diverses 
sources,  donnait  de  l’eau  à  9  degrés,  alors  que  la 
Sarine  était  couverte  de  30  centimètres  de  glace  et 
tapissée  de  glace  de  fond,  soit  presque  à  0°.  Quoi 
donc  d’étonnant  que  ces  infiltrations  d’eau  des  lits 
souterrains  de  la  Reuse  arrivent  ainsi  de  fissure  en 
fissure,  de  caverne  peut-être  en  caverne  où  des  cou¬ 
rants  d’air  et  les  80  mètres  de  cascade  souterraine  la 
rafraîchissent,  quoi  d’étonnant,  dis-je,  à  ce  qu’elle  ait 
8°  de  température,  température  qu’elle  avait  le  16 
mai  par  exemple  et  non  7°  fixe  comme  on  le  prétend. 

Différence  de  composition.  —  Pourquoi  cette  eau 
d’infiltration,  toujours  filtrée,  plus  ou  moins  rafraî¬ 
chie  et  arrêtée  dans  les  fissures  et  cavernes,  n’aurait- 
elle  pas  une  limpidité  et  une  composition  autres  que 
celle  de  l’eau  de  la  Reuse,  souvent  trouble  et  agitée 
par  ses  cascades  dans  les  Gorges,  en  contact  avec  des 
éboulis,  détritus  terreux  qu’elle  délaie  ?  Le  contraire 
serait  à  coup  sur  étonnant. 


Variation  de  volume.  —  Cette  eau,  pénétrant  dans 
les  fissures  du  roc,  à  une  profondeur  probable  de  plu¬ 
sieurs  mètres,  comment  veut-on  que  des  crues  de  \ 
mètre  ou  lm,50  de  la  rivière  agissent  sur  la  filtration 
et  l’absorption  de  ces  fissures  dont  la  faculté  de  suc¬ 
cion  est  fixe?  Cela  ne  saurait  être;  son  arrêt  en  route 
régularise  évidemment  les  très  petites  variations  que 
cela  peut  produire.  A  Fribourg,  l’eau  des  filtres  diffé¬ 
rait  aussi  de  composition  d’avec  celle  de  la  Sarine  et 
le  volume  débité  lors  des  épuisements  était  presque 
insensible  aux  crues  de  la  rivière  et  insensible  à  son 
trouble. 

Tous  ces  faits,  absolument  concordants  avec  ma 
théorie,  ne  l’infirment  donc  en  aucune  manière.  Ces 
caractères  de  fixité  prouvent  au  contraire  que,  s’il 
y  avait  un  bassin  hydrographique,  même  éloigné,  de 
même  que  toutes  les  sources  jaillissantes  du  Jura,  la 
source  Garrot  varierait  peut-être  plus,  et  que,  ne  va¬ 
riant  pas  ou  très  peu,  elle  n’est  qu’une  source  para¬ 
sitaire  s’alimentant  aux  dépens  d’un  cours  d’eau  tou¬ 
jours  abondant,  qu’elle  met  à  contribution  toujours 
de  la  même  manière,  c’est-à-dire  hors  de  l’influence 
de  ses  crues,  de  ses  troubles  et  de  sa  température 
superficielle. 

Relativement  aux  propriétés  hygiéniques  de  ses 
eaux,  je  les  crois  de  bonne  qualité  pour  une  alimen¬ 
tation,  mais  bien  certainement  de  qualité  moins  ras¬ 
surante  au  point  de  vue  des  matières  organiques  que 
celle  des  sources  nombreuses  des  Gorges  et  couches 
aquifères  du  bassin  profond  de  Noiraigue,  dont  je 
viens  de  parler. 

Il  me  reste,  pour  compléter  ce  que  j’ai  à  dire  sur 
les  sources  de  la  Combe-Garrot  et  pour  la  curiosité 
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du  fait,  assurément  fort  comique  pour  l’époque  où 
nous  vivons,  à  vous  donner  connaissance  d’une  pièce 
qui  fait  partie  du  dossier  des  eaux  de  la  Reuse  au 
Château. 

C’est  une  lettre  de  la  commune  de  Boudry,  du  27 
novembre  1880,  adressée  au  Conseil  d’Etat  en  réponse 
à  sa  demande  du  même  mois  pour  le  renseigner  sur 
ce  que  l’on  se  propose  de  faire  pour  capter  les  dites 
sources.  On  y  trouve  textuellement  ce  qui  suit  : 

«  Pour  pouvoir  être  amenée  par  conduite  aqueduc 
«  libre  au  Plan  sur  Neuchâtel,  l’eau  doit  être  captée 
«  à  360  pieds  au-dessus  du  point  d’émergement  de  la 
«  source  près  du  lit  de  la  Reuse.  A  cet  effet,  il  sera 
<(  pénétré  dans  l’éboulis  formant  la  base  de  la  Combe- 
«  Garrot  jusqu’au  banc  de  rochers  d’où  l’eau  doit 
«  jaillir,  point  qui  se  trouve  suivant  les  données 
((  hydrologiques  à  30  mètres  environ  du  bord  de  la 
«  rivière  et  à  6  mètres  en  contre  haut  du  niveau  de 
((  la  Reuse.  Arrivé  au  roc  vif,  le  travail  de  captation 
«  se  poursuivra  en  tunnel  en  remontant  le  fil  souten¬ 
ue  rain  de  l’eau  jusqu’à  ce  que  la  hauteur  de  360 
«  pieds  soit  atteinte. 

(c  L’exécution  de  ce  travail  nécessitera  probable- 
«  ment  la  création  de  puits  verticaux,  mais  dont  le 
c<  nombre  et  les  emplacements  ne  peuvent  matérielle- 
k  ment  être  déterminés  à  l’avance,  parce  qu’ils  dé- 
«  pendent  de  la  direction  souterraine  de  l’eau. 

«  Les  eaux  captées  ne  seront  pas  exclusivement 
i  destinées  aux  besoins  de  la  ville  de  Neuchâtel,  mais 
■<  serviront  encore  à  l’alimentation  éventuelle  de 
■<  Bêle,  Corcelles,  Cormondrèche  et  Peseux  dans  une 

<  proportion  qu’il  est  impossible  de  déterminer  à 

<  l’avance,  puisque  cela  dépend  : 
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«  1°  De  la  possibilité  ou  impossibilité  qu’il  y  aura 
«  de  pouvoir  capter  l’eau  de  la  source  de  Combe- 
«  Garrot  à  la  hauteur  utile  voulue; 

«  2°  Du  volume  d’eau  très  hypothétique  qui  sera 
«  réellement  récolté. 

(c  Au  nom  du  Conseil  communal  de  Boudrv  : 

«  (signé)  le  secrétaire ,  L.  Gorgerat.  » 

Je  ne  pensais  pas  que,  dans  la  patrie  des  Agassiz, 
des  Escher,  des  Gressly,  des  Desor,  on  pût  officielle¬ 
ment  écrire  quelque  chose  d’aussi  plaisant  et  d’aussi 
burlesque  en  matière  d’hydrologie.  Les  30  mètres  de 
distance  et  les  6  mètres  de  hauteur  où  se  trouve  le 
rocher  d’Horeb  neuchàtelois,  n’est-ce  pas  du  dernier 
charmant  ? 

Cette  course  à  360  pieds  de  hauteur,  au  moyen  de 
multiples  puits  verticaux  et  galeries  permettant  de 
courir  après  ces  3600  litres  d’eau  de  source,  n’est-ce 
pas  joyeusement  renversant? 

Quel  dommage  que  la  commune  de  Boudry  n’ait 
pas  transmis  à  la  postérité  le  nom  du  devin  sorcier 
ou  miedje  à  baguette  qui  l’a  hydrologiquement  si  crâ¬ 
nement  renseignée  ! 

On  m’a  dit  que  les  explorateurs  ont  commencé  leurs 
travaux,  mais  que,  malgré  les  30m  et  les  6m  prophé¬ 
tisés,  la  source  tend  si  fortement  contre  le  Champ -du- 
Moulin  qu’il  a  fallu  s’arrêter,  le  mythe  après  lequel 
on  courait  refusant  de  se  montrer. 

En  outre  les  eaux,  au  lieu  de  remonter,  coureni 
presque  de  niveau,  ce  qui  est  fort  désespérant  pour 
les  360  mètres  d’ascension  projetée  contre  le  somme! 
de  la  Montagne  de  Boudry,  au  sein  des  roches  vives 
du  Jura,  avec  force  puits  et  galeries.  Arrêtons-nous 
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aussi,  car  j’estime  qu’après  cela  on  peut  tirer  l’échelle 
et  clore  le  chapitre  des  sources  de  la  Combe-Garrot. 

Je  dois  dire,  pour  l’honneur  de  notre  Société,  que 
M.  Jaccard,  notre  collègue,  quoique  partisan  du  sys¬ 
tème  d’alimentation  souterraine  des  sources  en  ques¬ 
tion,  sans  apport  de  la  Reuse,  n’est  aucunement 
l’inspirateur  des  amusantes  et  singulières  opérations 
chimériques  dont  je  viens  de  parler. 

J’ajouterai  enfin  pour  terminer  que,  vu  le  change¬ 
ment  brusque  d’allures  du  plissement  central  des 
Gorges  à  Combe  Garrot,  ce  point  est,  en  raison  des 
ruptures  qui  doivent  s’y  trouver,  le  lieu  voulu,  pour 
que  toutes  les  eaux  infiltrées  de  la  Reuse  et  qui  y  sont 
emmagasinées  viennent  y  soudre. 

C’est  en  effet  en  ce  point  que  ce  plissement,  jusque- 
là  descendant  avec  forte  pente,  remonte  tout  à  coup 
au  nord,  en  formant  la  Combe-des-Epines,  presque  per¬ 
pendiculaire  de  direction  sur  sa  direction  précédente. 

Cela  me  dispense  de  parler  des  filons  d’eau  voi¬ 
sins  de  la  Combe-Garrot,  dont  la  majeure  partie  ont 
une  origine  analogue. 

CONCLUSIONS 

Il  existe  donc  des  sources  ou  des  eaux  souterraines 
dans  les  régions  examinées  de  Noiraigue  et  des  Gor¬ 
ges  de  la  Pieuse,  à  une  altitude  telle  qu’elles  peuvent 
être  amenées  directement  à  Neuchâtel  au  Plan  ou 
même  au-dessus,  sans  pompage  mécanique  quel¬ 
conque. 

En  conséquence  : 

i°  On  pourra  procéder,  comme  je  l’ai  indiqué  dans 


ma  brochure,  au  moyen  d’un  aqueduc  double  captant 
par  minute  : 

7000  litres  dans  le  bassin  de  Noiraigue. 

3000  litres  en  route. 

Total  10000  litres  pour  l’eau  potable. 

Et  3000  à  5000  litres  par  seconde  pour  l’eau  indus¬ 
trielle. 

2°  Ou  bien,  on  pourrait  descendre  l’aqueduc  double 
de  50  mètres  environ,  le  faire  partir  du  Saut-de-Broten 
amont  rive  gauche  et  lui  faire  prendre  en  route  toutes 
les  sources  qui  s’y  prêteront  et  qui  seraient  au  nom¬ 
bre  d’environ  35. 

On  aurait  ainsi  un  arrivage  suffisant  d’eau  et  de 
force  en  aval  des  Gorges,  dans  le  premier  cas,  à  Cliarn- 
brelien,  dans  le  second  cas,  à  Vert  au-dessous  de 
Chambrelien.  Et,  dans  les  deux  cas,  on  aura  :  eau 
en  très  grande  abondance  pour  la  Montagne,  le  Vigno¬ 
ble,  le  Val-de-Ruz,  et  force  considérable  ou  énergie 
électrique  pouvant  être  transmise  partout  où  on  en 
demanderait  dans  le  pays  pour  les  besoins  industriels. 

Mon  projet  se  prête  donc  indifféremment  à  ces 
deux  combinaisons,  et  alimenterait  Neuchâtel,  les  vil¬ 
lages  de  la  Côte,  à  une  hauteur  suffisante,  sans  pom¬ 
page  aucun.  Aussi  ai-je  proposé  au  Conseil  munici¬ 
pal  de  Neuchâtel  de  lui  fournir  dans  le  réservoir  du 
Plan  un  volume  presque  double  de  celui  de  la  source 
Garrot  pour  la  somme  nécessaire  au  projet  qui  doit 
remonter  cette  eau  par  élévation  mécanique. 

Il  s’agirait,  bien  entendu,  d’eau  au  moins  aussi 
bonne  et  fraîche  que  celle  de  cette  source. 

Enfin,  les  frais  d’entretien  de  mon  système  seraient 
annuellement  de  6000  francs  au  lieu  de  20000  à  25000 
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que  coûterait  le  pompage  de  l’eau  de  la  Combe- 
&arrot. 

Je  n’ai  pu  faire  cette  proposition  avant  de  posséder 
/analyse  des  eaux  des  sources  que  je  préconise  pour 
’alimentation  de  notre  ville. 

La  voici,  faite  par  le  directeur  du  laboratoire  can- 
;onal  des  analyses  : 

BULLETIN  D’ANALYSE 

b. 

délivré  à  M.  G.  R1TTEK,  ingénieur  à  Neuchâtel 


Objet  d'analyse  :  7  échantillons  d’eau  de  source  des 
J-orges  de  la  Reuse,  Nos  1  à  7. 

Résultats  de  l'analyse  :  (Les  substances  sont  indi¬ 
quées  en  grammes  pour  1  litre  d’eau.) 


(A 

O 

& 

Matières 

organi¬ 

ques 

Ammonia. 

Azotates 

et 

Àzotites 

Chlorures 

Sulfates 

Résidu 

salin 

Carbo¬ 

nates 
chaux  et 
magné¬ 
sie 

Chaux 

et  mag. 
calculée 
comme 
chaux 

1 

0,006 

0 

0,003 

traces 

légèr.trac. 

0,23 

— 

—  ■■ 

2 

0,004 

0 

0,002 

léger,  trac. 

légèr. trac. 

0,19 

— 

— - 

3 

0,006 

0 

0,002 

presque  0 

presque  0 

0,13 

— 

- - 

4 

0,008 

0 

0,004 

traces 

traces 

0,22 

0,21 

0,12 

5 

0,007 

0 

0,006 

léger,  trac. 

presque  0 

0,195 

0,19 

0,10 

6 

0,008 

0 

0,003 

légèr.trac. 

presque  0 

0,21 

0,19 

0,10 

7 

0,008 

0 

0,003 

très  peu 

légèr.  trac. 

. — 

0,17 

0,09 

Conclusions.  —  Toutes  ces  eaux  sont  remarqua- 
dement  pures,  notamment  au  point  de  vue  des  ma- 
ières  organiques,  des  chlorures  et  des  sulfates.  Les 
[uantités  de  sels  minéraux,  en  particulier  de  carbo- 
îate  de  chaux,  n’atteignent  pas  ou  dépassent  à  peine 
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la  moitié  de  la  limite  de  tolérance  (Os, 5  par  litre  pour 
résidu  salin  et  09/18  pour  la  chaux).  Les  azotates  et 
azotites  ne  dépassent  la  limite  de  tolérance  la  plus 
rigoureuse,  09,004  que  dans  le  N°  5.  Mais  beaucoup 
d’auteurs  admettent  pour  les  azotates  comme  limite 
09,020  par  litre  dans  de  bonnes  eaux,  et  dans  le  cas 
particulier,  il  est  certain  que  la  présence  d’azotates 
doit  être  attribuée  à  leur  formation  dans  la  terre  vé¬ 
gétale  et  dans  l’eau  de  pluie,  mais  ne  saurait  prove¬ 
nir  de  matières  organiques  animales. 

Neuchâtel,  le  16  juin  1883. 


(Signé)  Dr  Billeter,  prof. 


Il  est  assez  intéressant  de  mettre  en  regard  quel¬ 
ques  chiffres  de  l’analyse  des  eaux  de  la  Combe-Gar¬ 
rot,  d’après  un  document  remis  à  la  Municipalité  pai 
la  Société  des  Eaux. 

On  y  trouve  les  renseignements  suivants  : 


Source  A  Source  B 


Résidu  de  V évaporation  d'un  litre 


d'eau  à  i20°  C. 


09,470  09,26c 


Dans  les  sources  que  je  propose, 
le  résidu  varie  de  09,230  à  09,130, 


soit  moitié  moins. 

Ammoniaque 

Dans  mes  sources,  absence  com¬ 


traces  traces 


plète. 

Matières  organiques 

Dans  mes  sources,  de  09,004  à 


09,0235  09,010r 


09,008,  c'est-à-dire  de  2  à  6  fois 


moins. 
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Ces  chiffres  sont  des  plus  éloquents,  puisque  les 
matières  organiques  sont  celles  que  Fon  redoute  dans 
les  eaux,  surtout  lorsqu’il  y  a  trace  d’ammoniaque, 
5 ui  indique  le  contact  de  ces  eaux  avec  des  matières 
Drganiques  animales  en  décomposition. 

Tout  commentaire  est  donc  superflu. 

J’ai  hâte  de  terminer  ce  mémoire  long  et  peut-être 
jn  peu  diffus,  en  manifestant  l’espoir  que  la  Munici¬ 
palité,  d’entente  avec  la  Société  des  Eaux,  pourra 
iccepter  des  propositions  aussi  avantageuses  que 
celles  que  j’ai  pris  la  liberté  de  lui  faire. 

Dans  un  délai  d’un  an,  il  serait  possible  d’alimen- 
:er  provisoirement  la  ville  avec  l’eau  des  sources  ; 
pour  l’alimentation  de  Ghaux-de-Fonds,  il  faudrait 
leux  années. 

Neuchâtel,  le  24  mai  1883. 

G.  Ritter, 

Ingénieur. 


| 

i 


ï 
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PROPOSITION  D’ÉLABORATION 


d’un 


ET  AUTRES  VESTIGES  ANCIENS 


AINSI  QUE  DES 

MORAINES  VISIBLES  SUR  LES  RIVES  DES  LACS  Dü  JURA 

Par  G.  Ritter,  ingénieur  civil. 


Les  grèves  mises  à  découvert  par  rabaissement  de 
eaux  de  nos  lacs  seront  prochainement  transformée 
par  des  travaux  destinés  à  les  utiliser  pour  des  cultu¬ 
res  et  plantations  diverses. 

Les  opérations  nécessaires  pour  mettre  en  valeur 
les  surfaces  autrefois  submergées  vont  faire  disparaî¬ 
tre  promptement  les  vestiges  antiques  des  construc¬ 
tions  lacustres,  qui  ont  si  fortement  attiré  Fattentior 
et  concentré  les  recherches  des  savants  sur  les  popu¬ 
lations  préhistoriques  qui  les  ont  établies  et  habitées 
Les  débris  de  nos  anciennes  palafîttes,  encore  appa¬ 
rents  en  majeure  partie,  vont  donc  fatalement  disparaî¬ 
tre  pour  toujours  dans  un  temps  prochain  et  relative¬ 
ment  court. 


ZJJ 
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La  pioche  et  la  hache  des  riverains  pauvres,  en 
quête  de  quelques  débris  combustibles  pour  alimenter 
le  feu  de  leurs  foyers,  avaient  déjà  fortement  mis  à  con¬ 
tribution  les  pilotis,  restes  des  anciennes  huttes  de 
nos  ancêtres. 

La  pourriture  sèche,  causée  par  la  macération  à 
l’air,  et  l’exposition  au  vent  et  au  soleil  de  ces  antiques 
débris  ligneux  ont  contribué  aussi  à  leur  diminution. 

Enfin,  la  vente  et  la  transformation  du  sol  dans  lequel 
les  pilotis  préhistoriques  sont  plantés,  achèveront  cette 
œuvre  de  destruction  d’une  façon  complète  et  finale. 

D’un  autre  côté,  les  blocs  erratiques  et  les  débris 
de  moraines  jonchant  les  mêmes  terrains,  qui  sont 
encore  dans  l’état  où  les  glaciers  nous  les  ont  appor¬ 
tés,  sauf  le  délayement  des  boues  glaciaires  et  des 
fines  matières  morainiques  emportées  depuis  par  les 
vagues  du  lac,  vont  être  utilisés,  comme  ils  l’ont  déjà 
été  à  Portalban  et  à  Chevroux,  pour  la  confection  de 
jetées,  battues,  digues,  fossés  d’assainissement  ou  de 
drainage  ainsi  que  pour  d’autres  ouvrages  divers. 

Ces  témoins  du  travail  et  du  passage  des  glaciers 
sur  notre  contrée,  aujourd’hui  à  nus  et  dignes  d’une 
sérieuse  étude  d’ensemble,  encore  possible  sur  les 
grèves,  non  seulement  sous  le  rapport  minéralogique, 
mais  encore  sous  celui  de  leur  provenance  exacte, 
des  chemins  de  transport  suivis,  de  leur  classement, 
de  leur  statistique,  ces  témoins  si  intéressants  vont 
donc  aussi  disparaître. 

L’étude  des  moraines  erratiques  sur  les  blocs 
enfouis  sous  le  terreau  et  la  mousse  des  forêts  est  si 
difficile  que  les  plus  ardents  et  infatigables  travail¬ 
leurs  se  découragent  dans  leur  classement,  faute  de 
coup  d’œil  d’ensemble  sur  ces  débris  épars  et  souvent 
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disparates  en  un  même  point  des  côtes  de  notre  Jura. 
Leur  situation  sur  les  grèves,  où  ils  se  trouvent  déga¬ 
gés  des  matières  terreuses  et  où  ils  sont  souvent  réu¬ 
nis  par  séries  entières,  comme  à  Saint-Biaise,  Marin, 
Portalban,  Chevroux,  permettrait  encore,  non  seule¬ 
ment  de  jeter  quelques  jalons  précis  sur  la  grande 
et  générale  action  des  glaciers  chez  nous,  mais  sur¬ 
tout  sur  leur  période  de  disparition  et  de  diminution, 
période  pendant  laquelle  les  actions  principales  de 
transport  ont  dû  être  remplacées  peu  à  peu  par  des 
actions  secondaires,  absolument  comme  un  fleuve  qui, 
inondant  et  couvrant  toute  une  contrée,  est  remplacé 
par  une  multitude  de  rivières  et  ruisseaux,  lorsqu’il 
décroît  et  rentre  dans  son  lit  normal  après  l’inonda¬ 
tion. 

Cette  transformation  de  nos  grèves  s’opère  sous  nos 
yeux  et,  par  leur  vente  et  leur  morcellement,  la  dis¬ 
parition  des  précieux  et  considérables  documents 
archéologiques  et  géologiques  dont  il  est  ici  question 
va  prendre  des  proportions  et  une  rapidité  d’allures 
qui  feront  promptement  passer  dans  le  domaine  de  la 
tradition,  si  ce  n’est  même  de  la  légende,  les  faits  et 
découvertes  se  rapportant  aux  populations  lacustres 
de  nos  lacs  et  de  la  contrée  qu’ils  occupaient. 

Laisserons-nous  toute  cette  métamorphose  s’accom¬ 
plir  sans  que  nous  établissions  un  document  définitif 
concernant  la  statistique  des  villages  et  stations  de  nos 
ancêtres,  du  groupement  de  leurs  habitations,  du  ni¬ 
veau  des  eaux  sur  lesquelles  ils  les  établissaient,  enfin 
sur  tout  ce  qui  a  été  visible  pour  nous,  constaté  par 
nous  et  que  nous  pouvons  transmettre  à  la  postérité 
avec  une  certitude  technique  et  scientifique  des  plus 
complète  ? 
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Cette  négligence  me  paraît  à  la  fois  impossible  et 
impardonnable. 

En  effet,  comment  la  Société  des  sciences  naturel¬ 
les  de  Neuchâtel,  si  honorablement  réputée  dans  le 
monde  savant,  pourrait-elle  donner  les  mains  à  un 
abandon  pareil  !  Comment  nous,  ses  pionniers  attitrés 
et  infatigables  pour  toujours  chercher  et  découvrir, 
ses  gardiens  autorisés  pour  conserver  et  perpétuer  la 
mémoire  de  tout  ce  qui  intéresse  l’histoire  et  la  phy¬ 
sique  de  notre  pays,  nous  assisterions  impassibles  à 
l’œuvre  de  destruction  commencée  et  qui  sera  con¬ 
sommée  avant  peu  d’années,  sans  que  nous  établis¬ 
sions  un  ouvrage  relatant  avec  précision  l’état  de 
choses  encore  si  visible  aujourd’hui  et  concernant 
une  longue  époque  de  notre  histoire  ! 

Non,  cela  n’est  pas  possible. 

Nous  aurions,  pendant  ces  10,  15  ou  20  années  der¬ 
nières,  recueilli  avec  soin  pour  nos  musées  quelques 
débris  relatifs  àxette  époque,  beaucoup  écrit  d’une 
manière  générale  mais  souvent  contradictoire  sur  la 
matière,  et  nous  laisserions  passer  l’occasion  qui  se 
présente,  à  nulle  autre  pareille,  de  l’abaissement  con¬ 
sidérable  et  presque  instantané  des  eaux  de  nos  lacs, 
sans  établir  un  document  définitif,  ce  que  j’ose  appeler 
le  grand  document  relatant  tout  ce  qui,  sous  forme 
physique  ou  descriptive,  peut  compléter  les  travaux 
déjà  ébauchés  ou  incomplets,  entrepris  par  d’autres 
sur  ce  sujet  ! 

Ce  serait  là,  il  faut  l’avouer  sans  détour,  un  fait 
digne  de  l’indifférence  des  ignorants,  mais  à  coup 
sûr  peu  honorable  pour  une  Société  savante  aussi 
avantageusement  connue  que  celle  des  sciences  natu¬ 
relles  de  Neuchâtel. 


Songez  donc  à  ce  que  penseraient  nos  après-venants 
dans  50  ou  100  ans,  lorsque  le  document  dont  je  parle 
leur  faisant  défaut,  ils  devraient  se  dire  :  Nos  ancêtres 
du  19e  siècle  étaient  donc  terriblement  paresseux  ou 
ignorants;  ils  ramassaient,  paraît-il,  les  objets  qui  leur 
tombaient  sous  la  main  et  que  nous  voyons  dans  les 
musées.  Mais  de  dessins  exacts,  rien;  de  cartes  dé¬ 
taillées,  rien;  de  statistiques,  rien;  de  niveaux,  rien  ; 
de  l’état  du  sol,  rien;  de  la  disposition  des  pilotis,  rien; 
de  leur  nombre,  rien  ;  de  leur  profondeur  exacte,  rien  ! 
Bref,  rien  que  des  descriptions  superficielles  et  sou¬ 
vent  contradictoires.  Et,  en  cas  de  controverse  sur  le 
sujet,  il  faudra  sans  doute  alors  que  nos  successeurs 
se  disputent  sur  la  matière,  faute  de  documents  tech¬ 
niques,  absolument  comme  nos  historiens  sur  un  texte 
de  Frossard  à  propos  de  la  guerre  de  cent  ans  ou  de 
Gommines  sur  les  guerres  de  Bourgogne. 

J’ai  une  première  fois  déjà,  lorsqu’il  s’est  agi  de  la 
prohibition  des  fouilles  pour  la  recherche  d’objets 
lacustres,  attiré  votre  attention  sur  la  nécessité  d’un 
travail  technique  semblable  à  celui  que  je  vous  pro¬ 
pose  en  ce  moment,  relatant  une  fois  pour  toutes  el 
définitivement  ce  qu’il  importe  d’établir  ou  tout  an 
moins  ce  qui  peut  être  établi  relativement  à  l’état  du 
sol  de  nos  grèves  et  de  ce  qu’elles  recèlent  d’intéres¬ 
sant.  Je  n’ai  alors  pas  réussi,  malgré  l’urgence  du  tra¬ 
vail  à  entreprendre,  avant  que  tout  ne  disparaisse  sous 
la  pioche  du  riverain  ou  de  l’ouvrier. 

Aujourd’hui,  je  reviens  à  la  charge  et,  si  la  Société 
veut  bien  m’approuver,  je  prie  notre  honorable  Prési¬ 
dent  de  mettre  en  délibération  les  propositions  suivan¬ 
tes  que  j’ai  l’honneur  de  vous  présenter  : 

La  Société  des  sciences  naturelles  de  Neuchâte 
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entreprendra  la  publication  d’un  ouvrage  descriptif 
des  palafittes  des  trois  lacs  de  Neuchâtel,  Bienne  et 
Morat,  de  la  Broyé  et  de  la  Thielle,  avec  plans  à 
échelle  convenable.  Cette  publication  comprendra  ou 
indiquera  : 

a)  La  situation  des  villages  ou  stations  lacustres  ; 

b)  Tout  ce  qui  est  relatif  à  l’époque  romaine,  ponts, 

routes,  canaux  et  autres  débris; 

c)  Tout  ce  qui  concerne  le  moyen  âge  :  travaux  de 

Thielle,  Poissine,  sur  les  diverses  défenses  des 
rives,  etc.,  etc.  ; 

d)  Un  relevé  des  blocs  erratiques  visibles  sur  les  grè¬ 

ves  du  lac  ; 

e)  Un  texte  avec  dessins  des  principaux  objets  trou¬ 

vés  dans  les  stations  mentionnées  sur  les  plans; 

f)  Enfin  des  dessins  à  échelles  convenables  pour  ren¬ 

dre  compréhensibles  l’explication  et  la  description 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  cette  étude  ; 

g)  Les  parties  déjà  disparues  seront  figurées  sur  les 

plans,  en  les  rétablissant  au  mieux  des  indica¬ 
tions  à  trouver,  et  avec  mention  spéciale  des  faits 
qui  s’y  rapportent. 

Reste  la  question  des  voies  et  moyens  pour  aboutir 
à  la  réalisation  de  ce  travail. 

Voici  à  cet  égard  ma  proposition  : 

Après  explication  du  but  de  l’entreprise,  il  serait 
demandé  aux  quatre  gouvernements  riverains,  et  pen¬ 
dant  trois  années,  un  subside  annuel  de  1000  francs 
pour  chacun,  avec  obligation  pour  la  Société  de  leur 
remettre  50  exemplaires  de  sa  publication.  Une  sou- 
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scription  serait  faite  auprès  des  municipalités  et  des 
personnes  qui  s'intéressent  à  notre  histoire. 

La  Société  surveillerait  et  discuterait  dans  ses  séan¬ 
ces  les  détails  d’exécution  de  ce  travail  important  et 
le  ferait  confectionner  au  mieux  du  but  à  atteindre  et 
de  l’argent  disponible. 


PROCÈS  - VERBAUX  DES  SÉANCES 


SÉANCE  DU  3  NOVEMBRE  1883 

PQ|®!&E9GE  de  m.  louis  coulon 

La  Société  procède  à  la  nomination  de  son  Bureau  : 

M.  Louis  Coulon  est  réélu  président  à  l’unanimité  des 
membres  présents  ;  M.  Louis  Favre  est  nommé  vice-pré¬ 
sident  ;  MM.  de  Tribolet  et  Billeter  sont  appelés  aux 
fonctions  de  secrétaires . 

MM.  Guillaume  et  Hirsch  présentent  comme  candidat 
M.  le  Dr  Burckhardt,  directeur  de  l’hospice  de  Préfargier. 

M.  Favre  remercie  la  Société  de  l’honneur  qu’elle  lui 
fait  en  l’appelant  à  la  vice-présidence. 

A  cette  occasion,  il  rend  la  Société  attentive  au  fait  que 
c’est  le  6  décembre  1832  qu’eut  lieu  sa  première  séance. 
Cette  année,  à  la  même  date,  il  se  sera  écoulé  50  ans  de¬ 
puis  sa  fondation.  Il  demande  que  la  célébration  du  cin¬ 
quantenaire  de  notre  Société  soit  mise  à  l’étude. 

M.  le  Président  ajoute  qu’il  y  a  50  ans,  les  réunions 
de  la  Société  des  sciences  naturelles  se  tenaient  en  famille. 
On  se  rencontrait  alternativement  tantôt  chez  l’un,  tantôt 
chez  l’autre  des  membres  pour  prendre  le  thé  et  la  séance 
avait  lieu  après. 

M.  Guillaume  croit  aussi  qu’il  convient  de  fêter  cet  an¬ 
niversaire;  il  désire  que  le  Bureau  étudie  la  question  et 
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fasse  des  propositions  dans  la  plus  prochaine  séance,  ce 
qui  est  voté  à  l’unanimité. 

M.  le  Dr  Guillaume  propose  de  mettre  à  l’ordre  du  jour 
d’une  prochaine  séance  la  question  de  l’alimentation  d’eau 
de  la  ville  de  Neuchâtel  et  d’autres  localités  du  pays.  Cette 
question  a  pris  une  grande  importance  depuis  l’apparition 
récente  de  la  fièvre  typhoïde  dans  notre  ville,  maladie  que 
les  médecins  attribuent  en  grande  partie  à  la  mauvaise 
qualité  de  l’eau.  Différentes  propositions  ont  été  faites  et 
des  concessions  de  la  force  motrice  de  la  Reuse  sont  dans 
ce  moment  même  demandées  au  Grand  Conseil,  dans  le  but 
entre  autres  de  distribuer  de  l’eau  salubre  aux  localités 
qui  en  sont  privées.  La  Société  des  sciences  naturelles  est 
bien  placée  pour  discuter  les  différents  projets  et  donner 
ainsi  un  préavis.  Comme  elle  a  aujourd’hui  le  plaisir  de 
posséder  dans  son  sein  M.  Ritter,  l’auteur  d’un  des  projets, 
M.le  DrGuillaume  prie  M.  le  président  d’inviter  M.  Ritter  à 
exposer  à  la  Société  son  plan  d’utilisation  des  forces  mo¬ 
trices  de  la  Reuse.  La  Société  des  Eaux  de  Neuchâtel  et  la 
Société  des  câbles  télégraphiques  de  Cortaillod  pourraient 
être  invitées  à  en  faire  autant  dans  une  autre  séance. 

M.  Billeter  désire  que  M.  Mauler  fasse  part  à  la  Société 
des  résultats  d’analyses  microscopiques  auxquelles  il  a 
soumis  les  eaux  servant  à  l’alimentation  de  notre  ville. 

M.  IIirscii  demande  à  son  tour  à  M.  Billeter  de  bien 
vouloir  communiquer  les  analyses  chimiques  qu’il  a  faites 
sur  le  même  sujet. 

M.  Ritter  lit  une  notice  fort  intéressante  sur  un  nou¬ 
veau  projet  d’alimenter  Neuchâtel  à  l’aide  d’eau  provenant 
des  Gorges  de  la  Reuse  et  de  la  partie  inférieure  du  Val-de- 
Travers.  (Voir  p.  76). 

M.  IIirscii  demande  à  M.  Ritter  si  son  projet  de  pro¬ 
curer  à  notre  ville  une  eau  véritablement  potable  en  quan- 
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ité  suffisante  est  basé  sur  des  expériences  directes  ou  seu- 
ement  sur  la  nature  géologique  de  la  région  qu’il  vient  de 
I  écrire. 

M.  Ritter  répond  qu’au  barrage  du  Champ-du-Mouîin  il 
xiste  une  source  d’environ  1200  litres  par  minute,  qu’en- 
re  cette  localité  et  le  Saut-de-Brot  il  y  a  plusieurs  sources 
bondantes  et  que  toute  la  masse  des  dépôts  glaciaires  du 
’urcil  est  gorgée  d’eau. 

M.  le  Dr  Guillaume  partage  l’opinion  de  M.  Ritter  quant 
la  quantité  d’eau  qui  se  trouve  dans  la  nappe  souter- 
aine  du  vallon  de  Noiraigue  ;  mais  il  préférerait  comme 
au  potable  celle  des  sources  qui  jaillissent  le  long  des 
iorges  de  la  Reuse,  au  pied  du  versant  nord.  Ces  sources, 
,ui  sont  aussi  l’écoulement  d’eaux  souterraines,  sont  à 
abri  des  inültrations  des  matières  organiques,  tandis  que 
i  nappe  souterraine  de  la  partie  inférieure  du  Val-de- 
’ravers,  soit  celle  du  vallon  de  Fiosières-Noiraigue,  peut 
tre  influencée  par  le  voisinage  de  la  Reuse.  Cependant, 
out  dépendra  de  l’endroit  où  la  prise  d’eau  aura  lieu  et 
i,  comme  le  suppose  M.  Ritter,  le  cône  d’éboulement  au 
>ied  du  versant  des  Oeuillons  est  assez  épais  pour  être  un 
iltre  puissant  et  efficace. 

Quant  à  l’eau  de  la  nappe  souterraine  dans  les  Gorges 
,e  la  Reuse,  M.  Guillaume  se  demande  si  elle  n’est  pas  en 
rande  partie  l’eau  de  la  rivière  qui  pénètre  à  travers  le  sol 
>oreux  et  perméable.  Il  y  aurait  à  faire,  dans  l’un  et 
autre  endroit,  une  série  d’observations  pour  étudier  les 
tuctuations  du  niveau  de  la  nappe  souterraine. 

M.  le  Dr  Guillaume  donne  ensuite  quelques  renseigne¬ 
ments  sur  l’épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  règne  à  Neu- 
hâtel  depuis  le  15  septembre  et  qui  a  été  précédée  d’une 
pidémie  pareille  au  Val-de-Ruz,  dans  les  villages  situés 
ans  faire  du  Seyon  dont  l’eau  alimente  en  grande  partie  la 
ille  de  Neuchâtel.  La  Société  médicale,  dans  sa  dernière 
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séance,  a  déclaré  à  l’unanimité  de  ses  membres  présent* 
que  la  cause  de  l’épidémie  devait  être  cherchée  dans  l’eai 
du  Seyon,  dans  laquelle  probablement  des  germes  typheux 
provenant  de  déjections  de  malades  avaient  pu  parvenir 
Mais  il  est  probable  que  le  sol  sur  lequel  la  ville  est  cons 
truite  a  aussi  exercé  une  influence.  Dans  d’autres  localités 
on  a  observé  pendant  l’été  des  cas  de  fièvre  typhoïde,  ; 
Marin,  au  Landeron  et  au  Locle,  et  partout  la  mauvais! 
qualité  de  l’eau  a  joué  us  rôle  dans  l’étiologie  de  la  ma 
ladie. 

M.  Favre  fait  remarquer  que  l’épidémie  a  commencé  ai 
moment  où  la  nappe  souterraine,  après  s’ètre  élevée  pen 
dant  les  pluies  incessantes  de  l’été,  s’est  abaissée  à  1; 
suite  d’une  série  de  beaux  jours. 

Le  même  présente  des  échantillons  d’étoffe,  sur  lesquel 
l’écriture  ou  le  dessin  ont  été  fixés  au  moyen  de  l’électro 
lyse,  d’après  une  découverte  récente  de  M.  Goppelsrœde 
à  Mulhouse. 

Ces  tissus  sont  imprégnés  d’une  solution  aqueuse  d’ui 
sel  d’aniline  (chlorhydrate)  et  placés  sur  une  plaque  me 
tallique  non  attaquable,  qui  est  en  contact  avec  l’un  de 
pôles  d’une  batterie  galvanique  ou  d’une  petite  machin 
électro-dynamique.  Un  crayon  en  métal  non  attaquable  01 
en  charbon  conducteur  forme  l’autre  pôle.  Partout  où  1 
crayon,  sous  une  légère  pression,  touche  le  papier,  le  cou 
rant  passe  et  il  y  a  développement  de  noir.  On  peut  ains 
écrire  presque  avec  la  même  rapidité  qu’avec  la  plume 
L’écriture  n’est  pas  seulement  fixée  mécaniquement,  mai 
chimiquement  d’une  manière  solide,  le  noir  d’anilin 
s’étant  déposé  sur  les  fibres  du  tissu  au  moment  même  de  h 
naissance,  avec  toutes  les  propriétés  du  noir  développ 
par  les  méthodes  ordinaires.  Par  un  développement  insui 
fisant,  on  obtient  seulement  la  phase  intermédiaire  entr 
l’aniline  et  le  noir,  c’est-à-dire  la  couleur  verte  appelé 
émeraldine,  ou  bien  un  mélange  de  noir  et  de  vert. 
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M.  de  Tribolet  lit  la  traduction  suivante  d’une  note  de 
M.  Gerhard,  professeur  à  Guebweiler  (Alsace),  sur  les  mar¬ 
bres  de  Saxon  (Valais)  et  qui  complète  celle  qu’il  avait 
précédemment  présentée  à  la  Société  (Bulletin  XII  p.  261), 
surtout  au  point  de  vue  de  la  description  micropétrogra- 
phique  de  ces  curieux  marbres. 

«  J’ai  eu  l’occasion  de  visiter  en  mai  1881  les  intéres¬ 
santes  carrières  de  marbres  de  Saillon,  situées  sur  la  rive 
droite  du  Rhône,  vis-à-vis  des  bains  de  Saxon,  à  une  alti¬ 
tude  de  930  m.  (460  m.  au-dessus  de  la  vallée  du  Rhône). 
Ces  carrières  ne  sont  pas  seulement  intéressantes  au  point 
de  vue  géologique;  elles  le  sont  aussi  par  la  beauté  des  va¬ 
riétés  de  marbres  qui  s’y  trouvent  et  que  l’on  connaît  en¬ 
core  peu  en  Allemagne. 

ce  Les  bancs  de  marbres  sont  superposés  d’une  façon 
parfaitement  régulière  aux  schistes  métamorphiques  qui, 
d’après  Renevier,  appartiennent  au  terrain  houiller.  Seule, 
une  couche  d’un  calcaire  dolomitique  compacte  ou  caver¬ 
neux  (Rauchwacke)  vient  s’intercaler  au  milieu  d’eux.  Re¬ 
nevier  croit  que  l’ensemble  de  ces  marbres,  dont  les  assi¬ 
ses  sont  inclinées  de  30  à  40  degrés  au  sud-est,  appar¬ 
tient  au  terrain  triasique  et  fait  partie  de  l’horizon  du 
calcaire  de  la  Rôthi.  Le  Trias  forme  ici,  suivant  lui,  une 
bande  ou  zone  étroite  qui  sépare  le  terrain  carbonifère 
des  couches  les  plus  anciennes  du  Lias.  Cette  bande  tria¬ 
sique  commence  aux  Bains  de  Lavey,  s’élève  jusqu’au 
Haut-de-Morcles,  au-dessous  de  la  Dent  de  ce  nom,  passe 
par  le  Grand  Chevalard  et  descend  de  là  à  Saillon. 

«  On  exploite  en  tout  quatre  bancs  de  marbre.  Le  pre¬ 
mier  a  une  épaisseur  de  2  m.  50  à  3  m.,  et  consiste  en  un 
marbre  de  couleur  verte,  tirant  un  peu  sur  le  gris,  tra¬ 
versé  en  tous  sens  par  une  quantité  de  veines  et  veinules 
plus  foncées.  Cette  variété  porte  le  nom  de  vert  moderne. 
Elle  est  très  compacte  et  possède  une  coloration  uniforme. 
Un  autre  banc,  d’une  puissance  de  1  m.  environ,  est  im- 
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médiatement  superposé  au  précédent.  C’est  le  cipolin 
grand  antique.  Sur  un  fond  blanc,  de  couleur  imitant 
l’ivoire,  se  trouvent  des  veines  gris-bleu,  violettes  et  vertes. 
Cette  variété  est  d’une  grande  beauté  et  égale,  au  moins 
sous  ce  rapport,  les  cipolins  antiques.  Vient  ensuite,  sé¬ 
paré  par  des  couches  schisteuses  intermédiaires  (3  m.) 
d’un  marbre  noir,  le  cipolin  rubané  (1,30  mètre  en 
moyenne).  Il  est  à  grain  très  fin  et  s’approprie  tout  parti¬ 
culièrement  à  la  confection  de  colonnes  pour  des  cons¬ 
tructions  de  luxe.  A  ce  cipolin  rubané  succèdent  de  nou¬ 
velles  couches  intermédiaires  (3  m.  40)  d’un  marbre  schis¬ 
teux  blanc  veiné  de  jaune,  qu’on  ne  peut  employer  à  au¬ 
cun  usage  et  enfin  plusieurs  bancs  qui  sont,  ou  bien  de 
couleur  gris  foncé  et  gris  clair  uniforme,  ou  bien  veinés 
de  blanc  et  de  jaune  sur  un  fond  gris  (portor  suisse,  tur- 
quin  de  SaillonJ. 

«  La  couleur  grise  des  marbres  de  Saillon  provient  de 
substances  organiques,  car  elle  disparaît  à  la  chaleur  du 
chalumeau.  Les  veines  vertes  et  violettes  doivent  leur  co¬ 
loration,  ainsi  que  j’ai  pu  m’en  assurer  avec  exactitude 
par  l’étude  de  plusieurs  préparations  au  microscope,  à  de 
la  Serpentine  qui  s’y  trouve  disséminée.  Cette  Serpentine, 
qui  est  de  couleur  tantôt  vert-jaunâtre,  tantôt  violet-bru¬ 
nâtre,  remplit  la  masse  grenue  des  calcaires  sous  forme 
d’une  multitude  de  fils  contournés  qui,  à  leur  tour  sont 
composés  par  la  réunion  de  filaments  tenus.  Ces  fils  ren¬ 
ferment  des  grains  plus  ou  moins  opaques,  qui  sont  ou 
bien  isolés  dans  la  masse,  ou  bien  réunis  en  groupes  al¬ 
longés  ;  dans  le  premier  cas,  ils  possèdent  des  contours 
rectilignes  et  une  couleur  brune  ou  jaune-brun.  Leur 
étude  optique  montre  que  ce  sont  des  grains  de  Picotite. 
Les  nombreuses  inclusions  de  liquide  avec  bulles  mobiles 
(libelles),  souvent  assez  grandes,  qui  se  trouvent  dans  les 
grains  du  calcaire,  méritent  une  mention  particulière.  En 
terminant,  nous  ajouterons  que,  par  suite  de  l’absence  to- 
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sidérés  comme  de  véritables  cipolins.  » 


SÉANCE  DU  16  NOVEMBRE  1882 

PRÉSIDENCE  DE  IYI.  LOUIS  COULON 

f 

M.  le  Dr  Burckhardt  est  reç.u  membre  de  la  Société. 

MM.  Favre  et  Weber  présentent  comme  candidat  M.  le 
Dr  de  Wurslemberger ,  ingénieur  à  la  Fabrique  de  télégra¬ 
phes  ;  MM.  Cornaz  et  Guillaume,  M.  le  Dr  Chatelanat, 
interne  à  l’hôpital  Pourtalès. 

M.  le  Président  présente  à  la  Société  un  relief  du  golfe 
du  Mexique  et  donne  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

i 

«  Au  Secrétaire  de  la  Société  des  sciences  naturelles 

de  Neuchâtel. 

cc  Le  Département  pour  le  relevé  des  côtes  et  les  travaux 
géodésiques  des  Etats-Unis  vous  prie  de  présenter  à  votre 
Société  un  modèle  en  relief  du  golfe  du  Mexique,  préparé 
par  les  soins  du  dit  Département  et  exécuté  ensuite  de 
relevés  faits  durant  ces  dernières  années. 

((  En  offrant  ce  présent  à  une  Société  qui  a  eu  l’avantage 
de  compter  l’illustre  Agassiz  au  nombre  de  ses  membres, 
le  Département  tient  à  vous  assurer  du  souvenir  plein  de 
reconnaissance  qu’il  conserve  pour  cet  homme  distingué. 

«  Les  explorations  dont  ce  modèle  est  un  des  résultats 
ont  été  provoquées  par  Agassiz  et  complétées  avec  l’active 
coopération  de  son  fils. 

((  Nous  espérons  donc  qu’il  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour 
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vous  et  que  vous  voudrez  bien  le  considérer  comme  digne 
de  prendre  place  dans  vos  collections  scientifiques. 

J.  E.  Hilgard, 

Surintendant  du  Département  du  relevé  des  côtes 
des  Etats-Unis  d’ Amérique. 


M.  le  Secrétaire  est  chargé  d’adresser  à  M.  Hilgard  les 
remerciements  de  notre  Société. 


M.  Godet  ajoute  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  ce  relief,  ce  sont  les  récifs  immenses  de  Millepores 
qui  avoisinent  les  côtes  et  entourent  surtout  celles  de  la 
Floride,  ainsi  que  les  profondeurs  du  golfe  qui  ont  livré 
aux  recherches  de  nos  compatriotes,  Agassiz  et  de  Pour- 
talés,  un  grand  nombre  de  types  d’animaux  que  l’on  ne 
connaissait  jusqu’alors  qu’à  i’état  fossile,  tels  que  des 
Crinoïdes,  des  Térébratules,  des  Pleurotomaires,  etc. 


M.  Favre  annonce  que  le  Comité  qui  a  été  nommé  pour 
l’organisation  de  la  fête  du  cinquantenaire  de  notre  So¬ 
ciété  s’est  constitué  en  plusieurs  sous-comités  chargés 
chacun  de  l’administration  des  affaires  qui  lui  incombent 
en  propre. 

M.  Mauler  fait  une  communication  sur  l’analyse  micro¬ 
scopique  de  l’eau  du  Seyon  à  Neuchâtel.  (Voir  page  94). 

M.  le  Dr  Guillaume  ne  connaît  pas  d’organismes  mi¬ 
croscopiques  spéciaux  à  la  fièvre  typhoïde.  11  trouve  qu’il 
n’est  pas  nécessaire  de  faire  des  analyses  chimiques  pour 
prouver  que  l’eau  du  Seyon  est  impropre  à  l’alimentation 
et  dangereuse.  Du  reste,  ces  analyses  ont  été  faites  trop 
tard.  Si  on  en  avait  régulièrement  fait  plus  tôt,  il  eût  été 
possible  de  rendre  notre  population  attentive  à  l’épidémie 
qui  n’aurait  pas  tardé  à  se  déclarer  au  milieu  d’elle.  Il 
croit  que  ces  analyses  devraient  être  faites  à  intervalles  ré¬ 
guliers  et  méthodiquement,  aussi  longtemps  que  l’on 
n’aura  pas  une  eau  meilleure. 
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M.  Tripet  cite  le  cas  d’une  maison  qu’habite  une  fa- 
nille  d’abstinents,  où  l’on  cuit  l’eau  depuis  fort  longtemps 
:t  dans  laquelle  il  y  a  eu  néanmoins  4  cas  de  fièvre 
yphoïde. 

M.  Guillaume  fait  remarquer  que  cette  fièvre  peut  pro- 
enir  du  lait  qui,  dans  certains  cas,  en  devient  le  véhicule. 

M.  Dr.  de  Montmollin  croit  que,  dans  cette  maison, 
épidémie  ne  provient  pas  de  l’eau,  mais  est  due  à  des 
émanations  putrides  provenant  d’une  cour  centrale  d’où 
’échappent  constamment  de  mauvaises  odeurs. 

M.  Cornaz  dit  que  le  professeur  Lichtheim,  de  Berne, 

.  fait  prendre,  le  6  novembre,  de  l’eau  à  quelques-unes 
ie  nos  fontaines  et  qu’il  l’a  trouvée  en  général  bonne, 
îeule,  celle  de  l’Ecluse  était  mauvaise.  Mais,  du  fait  que 
ette  eau  n’a  pas  été  trouvée  dangereuse  à  ce  moment,  il 
ie  ressort  pas  nécessairement  qu’elle  soit  bonne.  M.  Cor- 
laz  croit,  comme  M.  Guillaume,  que  l’on  doit  continuer 
3S  analyses. 

M.  Guillaume  rappelle  qu’il  y  a  eu  au  Landeron  une 
pidémie  locale  de  fièvre  typhoïde,  qui  n’a  sévi  que  dans 
me  maison  où  le  récipient  des  eaux  ménagères  et  des 
ieux  d’aisance  se  trouvait  au  milieu  de  la  cave.  Ici,  ce 
l’est  donc  pas  l’eau  qui  a  provoqué  la  maladie,  mais  bien 
m  état  défectueux  dans  l’aménagement  intérieur  de  cette 
naison. 

M.  Mauler  mentionne  le  cas  suivant  :  dans  une  localité 
es  environs  de  Bristol,  où  régnait  souvent  la  fièvre  ty- 
boïde,  il  a  suffi  d’un  drainage  complet  du  sol  et  du 
ous-sol  pour  faire  disparaître  entièrement  l’épidémie. 

( 

M.  Billeter  lit  un  rapport  sur  l’analyse  chimique  des 
\aux  servant  à  U  alimentation  de  la  ville  de  Neuchâtel.  (Voir 
vage  105). 

M.  Guillaume  fait  remarquer  qu’en  temps  ordinaire, 
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l’eau  du  Seyon  peut  être  meilleure  que  celle  de  l’Ecluse 
car  dans  cet  endroit  des  canaux-égoùts  passent  au-dessu 
de  la  chambre  d’eau. 

M.  Henri  Junod  raconte  que,  lors  de  la  guerre  de  1870 
l’école  des  Bercles  fut  transformée  en  une  infirmerie  spé 
ciale  pour  les  soldats  atteints  de  la  fièvre  typhoïde  et  qu 
leurs  déjections  ont  été  jetées  dans  une  fosse  aux  abord 
de  l’école.  11  se  demande  si  la  mauvaise  qualité  de  l’eai 
de  la  fontaine  des  Bercles  ne  devrait  pas  être  attribuée 
une  infection  causée  par  le  voisinage  de  ces  matières  or 
ganiques. 

M.  Paul  Godet  présente  quelques  feuilles  du  Nepenthe 
Rafflesiana ,  de  Madagascar,  lesquelles  offrent  un  phénomèn 
morphologique  des  plus  remarquables,  en  ce  sens  que  leu 
limbe  se  prolonge  en  une  vrille  recourbée,  terminée  pa 
une  urne  et  recouverte  par  un  opercule  qui  la  ferme  hei 
métiquement.  On  ignore  encore  quel  est  le  rôle  de  ce 
urnes.  On  sait  seulement  que  leur  intérieur  est  tapissé  d 
glandes  qui  sécrètent  un  liquide  aqueux. 

M.  L.  Favre  lit  la  lettre  suivante  de  M.  Jaccard  : 

«  M.  Zintgraff  fils,  pharmacien  à  St-Blaise,  a  le  rnérit 
d’avoir  découvert  parmi  les  blocs  erratiques  de  la  grèv 
de  cette  localité  le  premier  échantillon  d’une  de  ces  roche 
vertes,  semi-translucides,  nommées  Néphrite,  Jadéite  e 
Chloromélanite.  Il  est  possible  qu’en  y  faisant  bien  atten 
tion,  on  parvienne  à  en  découvrir  encore  d’autres  parrr 
les  galets  erratiques  du  lac.  Il  resterait  alors  à  cherche 
dans  les  Alpes  du  bassin  du  Rhône  leur  gisement  san 
doute  bien  peu  étendu.  » 

M.  Guillaume  demande  s’il  n’y  aurait  pas  lieu  de  fai r 
une  collection  de  ces  blocs  de  roches  rares,  qui  se  trou 
vent  sur  la  grève  du  lac,  entre  St-Blaise  et  Marin  et  s 
ne  conviendrait  pas  d’adresser  une  demande  à  la  Munici 
palité,  pour  qu’elle  en  fît  transporter  quelques-uns  a 
Jardin  anglais? 


SÉANCE  DU  30  NOVEMBRE  1882 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LODIS  COULON 

i . 

MM.  de  Wurstemberger  et  Chatelanat  sont  reçus  mem¬ 
bres  de  la  Société. 

MM.  Hirsch  et  Billeter  présentent  comme  candidat 
M.  Adrien  N  avilie,  recteur  de  l’Académie;  MM.  Coulon  et 
de  Trirolet,  MM.  François  de  Sandol  et  Dr  Favarger  à 
Neuchâtel,  Max  Carbonnier  à  Wavre,  Auguste  Robert  fils 
à  Fontainemelon. 

Sur  la  proposition  de  M.  Hirsch  et  en  vue  de  la  séance 
extraordinaire  du  14  décembre,  les  cinq  candidats  qui 
viennent  d’être  présentés  sont  exceptionnellement  reçus 
membres  de  la  Société,  séance  tenante. 

M.  Werer  explique  une  nouvelle  installation  pour  la  re¬ 
présentation  par  projection  des  vibrations  longitudinales  et 
transversales.  (Voir  page  96). 

M.  le  Dr  Alrrecht  fait  lecture  de  la  lettre  suivante  : 

Brest,  le  16  mars  1882. 

A  M.  le  Dr  Albrecht, 

■ 

membre  de  la  Société  des  sciences  naturelles  de 

) 

Neuchâtel  (Suisse). 

Dans  une  note  sur  les  propriétés  du  Carica  Papaya ,  in¬ 
sérée  dans  le  Bulletin  des  sciences  naturelles  de  Neuchâtel, 
année  1881,  vous  mentionnez  plusieurs  autres  plantes  qui 
ont  reçu  de  la  part  des  botanistes  la  qualification  de  plan¬ 
tes  carnivores  (qui  se  nourrissent  de  proies  animales)  et 
entre  autres  la  Sarracenia  purpurea  qui  porte,  au  lieu  de 
feuilles  ordinaires,  des  expansions  foliacées  en  forme  de 
i  cornet,  surmontées  d’un  petit  appendice  arrondi,  affectant 
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la  forme  d’un  opercule,  et  auxquelles  on  donne  générale¬ 
ment  le  nom  d 'ascidies. 

Le  jardin  botanique  de  Brest  a  reçu  depuis  une  dizaine 
d’années  divers  envois  de  cette  singulière  plante,  origi¬ 
naire  de  St-Pierre  et  Miquelon  (Terre-Neuve). 

Malheureusement,  la  culture  en  est  très  dilficile  dans 
notre  région,  soit  à  cause  de  la  différence  du  climat,  et 
peut-être  aussi  de  la  tourbe  sphaigneuse  dans  laquelle  ces 
plantes  croissent  habituellement  dans  leur  pays  natal. 

Il  y  a  trois  mois  environ,  le  jardinier-chef  du  jardin 
botanique  de  Brest  recevait  encore,  par  l’intermédiaire 
d’un  pharmacien  de  la  marine,  un  autre  envoi  de  ces 
mêmes  plantes  provenant  également  d’Amérique;  cette 
fois,  ces  plantes  nous  sont  parvenues  dans  un  très  bon 
état  de  conservation. 

La  lecture  de  votre  note  sur  ces  végétaux  m’a  fait  faire 
une  petite  découverte  qui  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt 
pour  un  naturaliste.  Ces  jours  derniers,  j’ouvris  par  curio¬ 
sité  une  de  ces  feuilles  ascidiées,  si  singulières  par  leur  forme, 
dans  laquelle  je  constatai  la  présence  d’un  certain  nombre 
de  petits  Coléoptères  dans  un  état  de  décomposition  très 
avancée  qui  ne  me  permettait  pas  d’en  déterminer  l’es¬ 
pèce  ni  le  genre. 

J’incisai  donc  une  deuxième  feuille,  de  formation  plus 
récente,  et  je  trouvai  cette  fois  plusieurs  insectes  parfaite¬ 
ment  conservés,  emprisonnés  dans  la  partie  la  plus  étroite 
du  tube  pétiolaire  de  cette  ascidie  et  que  j’ai  reconnus  pour 
des  Charançons,  insectes  de  la  famille  des  Curculionides, 
appartenant  au  genre  Otiorhynchus. 

Ces  petits  Coléoptères  provenant  directement  de  Terre- 
Neuve,  comparés  à  un  autre  insecte  du  même  genre,  intro¬ 
duit  accidentellement  et  acclimaté  en  Bretagne  où  il  était 
complètement  inconnu  il  y  a  quatre  ans,  semblent  n’ap¬ 
partenir  qu’à  une  seule  et  même  espèce. 

L’insecte  acclimaté  à  Brest  serait-il  d’origine  améri- 
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caine  ?  N’a-t-il  pas  été  importé  au  jardin  botanique  de 
Brest  par  des  envois  de  plantes  de  Terre-Neuve?  Telle  est 
la  question. 

Malheureusement,  les  entomologistes  brestois,  auxquels 
j’ai  soumis  l’insecte,  ne  sont  pas  d’accord  sur  cette  espèce 
qui,  selon  les  uns,  ne  serait  autre  que  Y Otiorhynchus  sul- 
catus  (Fabr.),  originaire  du  midi  de  la  France. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  quelle  que  soit  la  provenance  de 
l’insecte,  depuis  son  apparition  au  jardin  botanique,  qui 
eut  lieu  pour  la  première  fois  en  1877,  la  culture  de  cer¬ 
taines  familles  de  végétaux  est  devenue  presque  impossi¬ 
ble,  non  seulement  au  Jardin  des  plantes,  mais  encore 
chez  les  horticulteurs  des  environs  de  Brest,  par  suite  des 
ravages  toujours  croissants  que  causent  les  larves  de  cet 
insecte  dans  les  cultures,  et  qui  malheureusement  tend  à 
se  généraliser  de  plus  en  plus  dans  notre  région. 

Ainsi,  depuis  1877,  toutes  les  plantes  appartenant  A  la 
famille  des  Primiilacées ,  telles  que  Primula  erosa,  invo- 
lucrata ,  japonica,  cortusoides ,  chinensis ,  offidnalis,  au- 
riculata -,  Dodecatheon  Mendia,  Soldanella  alpina ,  Cycla¬ 
men  persicurn,  ibericnm,  europœum,  etc.,  etc.,  sont  com¬ 
plètement  dévorées  annuellement  par  les  larves  de  cet 
insecte,  contre  lesquelles  nous  sommes  impuissants. 

Il  en  est  de  même  des  plantes  de  la  famille  des  Cras- 
sidacées  :  nos  collections  de  Crassula,  Echeveria ,  Sedim, 
Sempervivum  et  Saxifraga  sont  également  endommagées 
par  ces  mêmes  larves,  plusieurs  espèces  de  ces  divers  gen¬ 
res  ont  été  perdues 'et  d’autres  n’ont  pu  être  sauvées  que 
très  difficilement. 

Les  Oxalidées ,  les  Géraniacées,  les  Gentianées ,  voire 
même  des  plantes  de  la  famille  des  Scrophulariacées ,  telles 
que  les  Mimulus  luteus  et  cardinalis,  par  exemple,  ont 
subi  le  même  sort  et  n’ont  pas  été  plus  épargnées  que  les 
genres  cités  plus  haut. 

Malheureusement,  là  ne  s’arrêtent  pas  les  dégâts  de  cet 
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ennemi  de  l’horticulture  :  les  plantations  de  fraisiers,  dans 
plusieurs  jardins  des  environs  de  Brest,  ont  été  complète¬ 
ment  ravagées  durant  l’automne  de  1881  par  les  larves  de 
ce  même  insecte  qui,  s’il  franchissait  la  rade  de  Brest, 
serait  une  cause  de  ruine  pour  les  habitants  de  deux  ou 
trois  communes  de  la  presqu’île  de  Plougastel,  où  la  cul¬ 


ture  du  Fraisier  du  Chili  et  d’autres  variétés  est  une  des 
principales  ressources  du  pays. 

11  n’existe  peut-être  pas  de  département  en  France  où 
la  culture  du  fraisier  ait  pris  autant  d’extension  qu’à 
Plougastel.  On  ne  compte  pas  moins  de  200  hectares  de 
terrains  actuellement  employés  à  cette  seule  culture  et 
l’exportation  des  fraises  se  fait  à  Brest  sur  une  grande 
échelle. 

On  a  calculé  que,  pendant  la  seule  année  de  1879,  il 
a  été  exporté  près  de  3  millions  de  kilogrammes  de  ces 
fruits,  représentant  une  valeur  moyenne  de  fr.  650,000. 

J’ajouterai  encore  que  la  culture  du  fraisier  se  pratique 
à  Plougastel  dans  des  terrains  excessivement  pierreux  et 
de  mauvaise  qualité,  où  la  couche  arable  est  souvent  très 
superficielle,  présentant  dans  beaucoup  d’endroits  une  très 
grande  déclivité  du  sol,  où  par  conséquent  toute  culture 
de  céréales  est  à  peu  près  impossible. 

Ce  serait  donc  une  ruine  complète  pour  les  cultivateurs 
de  fraisiers,  si  l’insecte  dont  il  s’agit  franchissait  la  rivière 
de  Landerneau,  qui  n’est  distante  de  Brest  que  de  7  ou  8 


kilomètres. 

Voici,  malgré  mon  incompétence'en  entomologie,  quelles 
sont  les  observations  que  j'ai  pu  faire  sur  les  mœurs  et 
les  habitudes  de  ce  coléoptère  nuisible,  qui,  pendant  le 
jour,  se  tient  caché  sous  les  plantes  acaules  de  pleine  terre, 
en  compagnie  des  Cloportes  (Oniscus  murarius)  crustacé 
également  nuisible  aux  horticulteurs. 

Ce  repos  diurne  de  l’insecte  démontre  assez  que  1  ani¬ 
mal  ne  prend  ses  ébats  que  la  nuit. 


Au  mois  de  mai  1881,  j’introduisis  douze  de  ces  insectes 
sous  une  cloche  de  jardinier,  préalablement  disposée  pour 
qu’il  leur  fût  impossible  d’en  sortir  et  j’ai  observé  pen¬ 
dant  la  saison  d’été  trois  pontes  successives  de  ces  petits 
coléoptères,  ce  qui  prouve  suffisamment  leur  grande  fécon¬ 
dité.  L’insecte  dépose  ses  œufs  à  la  surface  du  sol,  à  pro¬ 
ximité  de  la  plante  qui  doit  servir  de  nourriture  à  sa  pro¬ 
géniture. 

Dix  ou  quinze  jours  suffisent  pour  l’éclosion  d’une  in¬ 
nombrable  quantité  d’œufs  presque  microscopiques. 

Les  jeunes  larves  qui  naissent  ainsi  à  la  surface  du  sol 
ne  tardent  pas  à  pénétrer  dans  la  terre,  en  se  creusant  des 
galeries  pour  chercher  leur  nourriture,  qui  consiste  en  ra¬ 
cines  de  plantes  herbacées  ou  subligneuses,  excessivement 
variées,  appartenant  souvent  à  des  familles  très  éloignées 
les  unes  des  autres. 

Il  arrive  même  fréquemment,  lorsque  ces  larves  ont 
brouté  toutes  les  racines  d’une  plante  avant  d’avoir  acquis 
leur  complet  développement,  qu’elles  s’introduisent  jusque 
dans  le  canal  médullaire  de  la  plante,  perforant  la  tige  de 
celle-ci  jusqu’à  la  naissance  du  bourgeon  terminal. 

Les  Echeveria  et  les  Fraisiers,  en  particulier,  sont  sou¬ 
vent  atteints  de  cette  façon. 

Vers  la  fin  de  l’automne,  alors  que  ces  larves  sont  arri¬ 
vées  à  leur  maximum  de  développement  et  qu’elles  sont 
repues  de  nourriture,  elles  se  bâtissent  de  petites  logettes 
dans  la  terre,  où  elles  passent,  l’hiver  à  l’abri  du  froid  et 
de  la  pluie,  pour  se  transformer  en  insectes  parfaits  en 
avril  ou  mai  suivant. 

Ce  qu’il  y  a  encore  de  particulièrement  remarquable 
chez  cet  insecte,  c’est  qu’il  habite  indifféremment,  tantôt 
les  lieux  secs  et  élevés,  tantôt  les  bas-fonds  très  humides. 

Telles  sont  les  remarques  que  j’ai  pu  faire  sur  cet  in¬ 
secte  nuisible  qui,  je  le  répète  encore,  était  inconnu  à 
Brest  il  y  a  quelques  années,  et  sera  d’autant  plus  difficile 
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à  détruire  qu’on  ne  constate  sa  présence  dans  les  cultures 
que  lorsqu’il  a  déjà  commis  de  grands  dégâts. 

Je  vous  autorise,  Monsieur  le]Docteur,  à  faire  de  ma 
lettre  tel  usage  qu’il  vous  plaira  ;  mon  but  a  été  de  vous 
faire  connaître  l’insecte  nuisible  qui,  je  n’en  doute  pas, 
sert  de  proie  à  la  Sarracenia  purpurea  dans  Amérique 
septentrionale. 

Ci-joint  une  petite  boite  dans  laquelle  vous  trouverez 
trois  tubes  en  verre,  renfermant  :  1°  des  larves  vivantes  de 
l’insecte,  2°  des  insectes  parfaits,  3°  un  tube  plus  étroit 
dans  une  des  feuilles  de  Sarracenia ,  renfermant  des  ab¬ 
domens  çl’insectes  trouvés  dans  ces  mêmes  feuilles  prove¬ 
nant  directement  de  Terre-Neuve. 

Veuillez  agréez,  Monsieur  le  Docteur,  l’expression  de 
mes  sentiments  dévoués, 

Pond aven, 

sous-chef  jardinier  au  Jardin  bot.  de  l'hôpital  maritine 

de  Brest  (Finistère). 

M.  Paul  Godet  pense  que  le  meilleur  moyen  de  se  dé¬ 
barrasser  de  ces  insectes  serait  d’acclimater  les  Sarrace¬ 
nia.  La  Floride  qui,  en  général,  est  un  pays  très  riche  en 
plantes  carnivores,  en  possède  un  grand  nombre  d’espèces. 

M.  IIilfiker  complète  une  communication  faite  le  9 
mars  1882,  sur  le  prochain  passage  de  Vénus  devant  le 
disque  du  soleil.  (Voir  page  102). 

M.  Kirsch  fournit  à  la  Société  quelques  données  desti¬ 
nées  à  faciliter  à  ses  membres  l’observation  du  passage  de 
Vénus  devant  le  disque  solaire,  qui  aura  lieu  mercredi 
prochain,  0  décembre. 

Le  commencement  de  ce  passage  sera  seul  visible 
dans  nos  régions,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  ce¬ 
lui-ci  s’accomplira  après  le  coucher  du  soleil  (4  h.  10  m.). 
La  planète  entrera  sur  le  disque  du  soleil  à  2  h.  26m 
42s,  temps  de  Neuchâtel,  dans  un  point  situé  à  56 degrés 
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à  l’est  du  point  inférieur  du  contour  solaire.  L’instant  du 
premier  contact  extérieur  sera  difficile  à  saisir.  On  réus¬ 
sira  plus  facilement  à  observer  le  second  contact  d’entrée, 
où  les  deux  disques  se  toucheront  intérieurement  ;  ce  der¬ 
nier  aura  lieu  à  2  b.  47 rn  16s,  en  un  point  situé  à  55 
degrés  à  l’est  du  point  inférieur  du  soleil.  L’instant  pré¬ 
cis  qu’il  s’agira  de  saisir  pour  ce  second  contact  sera  le 
moment  où  le  filet  de  lumière  continue  apparaîtra  der¬ 
rière  le  contour  noir  de  Vénus  et  où  le  contour  circulaire 
régulier  du  soleil  sera  rétabli. 

Comme  le  diamètre  de  Vénus  dépasse  à  peine  la  limite  de 
la  visibilité  à  l’œil  nu,  il  conviendra,  pour  pouvoir  obser¬ 
ver  son  passage,  de  se  servir  d’une  jumelle  ordinaire  ou 
d’une  petite  lunette.  Mais,  pour  garantir  les  yeux  du  dan¬ 
ger  résultant  de  la  vue  directe  du  soleil,  il  sera  bon  de 
placer  devant  l’oculaire  un  verre  coloré  ou  enfumé. 


SÉANCE  DU  14  DÉCEMBRE  1882 

PRÉSIDENCE  DE  RS.  LOUIS  COULON 


Dans  la  séance  du  3  novembre,  notre  vice-président, 
M.  Favre,  faisait  la  remarque  que  notre  Société  était  sur  le 
point  d’atteindre  la  cinquantième  année  de  son  existence 
et  demandait  s’il  n’y  avait  pas  lieu  de  célébrer  cet  anniver¬ 
saire.  Cette  idée,  appuyée  chaleureusement  par  plusieurs 
membres,  fit  rapidement  son  chemin  et  le  10  du  même 
mois,  dans  une  réunion  extraordinaire  convoquée  par  le 
secrétaire,  la  Société  prenait,  à  l’unanimité  des  membres 
présents,  la  décision  de  célébrer  son  cinquantenaire  le  14 
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décembre  suivant.  Cette  solennité  était  d’autant  mieux  ac¬ 
cueillie,  qu’elle  nous  fournissait  l’occasion  de  fêter  notre 
cher  et  vénéré  président,  qui  fut  un  des  fondateurs  de  no¬ 
tre  association  et  qui  n’a  cessé  d’en  être  le  dévoué  conduc¬ 
teur  depuis  1836  jusqu’à  ce  jour.  11  fut  donc  décidé  que 
le  cinquantenaire  de  la  Société  serait  célébré  par  une  séance 
générale  publique  et  par  un  banquet.  Comme  témoignage 
de  reconnaissance  et  de  profonde  affection  pour  M.  Louis 
Coulon,  une  adresse,  signée  par  tous  les  membres  de  la 
Société,  et  dont  M.  Favre  fit  lecture,  fut  votée  d’un  com¬ 
mun  accord  pour  lui  être  présentée  au  commencement  de 
la  séance  générale.  Quatre  comités  furent  nommés  pour 
s’occuper  de  l’organisation  de  la  fête,  un  pour  la  séance, 
un  autre  pour  la  rédaction  de  l’adresse,  un  troisième  pour 
le  banquet  et  le  dernier  pour  les  finances.  Une  carte  de 
fête,  sur  laquelle  étaient  inscrits  en  gros  caractères  les  noms 
des  six  fondateurs  de  la  Société,  Agassiz,  Louis  Coulon, 
de  Joannis,  Dr  Borel,  H.  Ladame,  Àug.  de  Montmollin,  et 
qui  renfermait  le  programme  de  la  journée,  avait  été  expé¬ 
dié  à  tous  les  membres  qui  s’étaient  fait  inscrire  pour  la 
célébration  de  ce  joyeux  anniversaire.  Quelques-uns  seule¬ 
ment  manquaient  à  l’appel.  Chacun  tenait  à  être  de  la 
fête  pour  montrer  surtout  à  notre  cher  président  combien 
on  était  heureux  de  profiter  de  cette  occasion  pour  lui  té¬ 
moigner  son  vif  attachement  et  son  dévouement. 

Le  14  décembre,  à  4  heures,  un  grand  nombre  de  mem¬ 
bres  de  la  Société,  auxquels  se  joignait  un  nombreux  pu¬ 
blic,  se  réunissaient  dans  l’ancienne  salle  du  Grand  Conseil 
au  Château.  Le  Bureau  occupait  l’estrade.  Au  premier 
banc  prenaient  place  les  délégués  du  Comité  central  de  la 
Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  ainsi  que  ceux 
des  Sociétés  cantonales  de  Genève,  de  Lausanne  et  de 
Bâle,  MM.  Victor  Fatio,  Henri  de  Saussure,  H.  Dufour 
et  Ed.  Ilagenbach. 

La  Société  des  sciences  naturelles  de  Zurich  avait  en- 
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royé  un  message  amical  par  télégraphe.  MM.  Oswald  Ileer, 
Mousson,  Merian,  Rütimeyer,  Lang,  Ch.  Vogt,  de  Loriol, 
Vlph.  Favre,  invités  en  qualité  d’amis  de  notre  président, 
>nt  tous  regretté  de  ne  pouvoir  assister  à  cette  fête;  leurs 
ettres,  dont  lecture  a  été  faite  au  banquet,  étaient  toutes 
3mpreintes  des  sentimenls  les  plus  affectueux  à  l’égard  de 
M.  Coulon. 

La  séance  est  ouverte  par  quelques  paroles  de  notre 
jrésident,  indiquant  les  motifs  de  cette  réunion  extraor- 
1  inaire. 

Puis,  M.  Favre,  vice-président,  fait  lecture  d’une  notice 
ntéressante  sur  l’histoire  de  la  Société  depuis  son  origine, 
effaçant  les  diverses  phases  de  son  développement  et  de 
]on  activité  et  énumérant  les  nombreux  travaux  scientifi- 
fues  dus  aux  recherches  consciencieuses  de  ses  membres . 
Voir  page  3). 

M.  de  Tribolet,  secrétaire,  présente  ensuite  à  M.  Cou- 
on  l’adresse  votée  par  la  Société  et  prononce  les  paroles 
suivantes  : 

«  Cher  et  vénéré  président  !  Notre  Société,  en  voulant 
rous  témoigner  sa  profonde  reconnaissance  à  l’occasion  du 
cinquantenaire  de  sa  fondation,  a  tenu  à  fêter  aussi  l’an- 
îiversaire  de  la  45me  année  de  votre  présidence.  A  cet  ef- 
êt,  j’ai  l’honneur  et  le  plaisir  de  vous  présenter  l’adresse 
vivante  signée  par  tous  les  membres  de  notre  association, 
hacun  ayant  tenu  à  vous  exprimer  de  celte  manière  son 
incère  dévouement  et  son  respectueux  attachement.  » 

La  lecture  de  cette  adresse,  revêtue  de  113  signatures, 
l  lieu  au  milieu  d’un  silence  solennel  et  devant  toute  la 
aile  debout.  En  voici  le  texte  : 


! 
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ADRESSE 


La  Société  neuchâteloise  des  sciences  naturelles 
à  son  président ,  M.  Louis  de  Coulon. 


La  Société  des  sciences  naturelles  de  Neuchâtel,  célé¬ 
brant  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation  et  par¬ 
courant  la  liste  de  ses  présidents  durant  un  demi-siècle, 
n’y  trouve  que  deux  noms,  le  vôtre  et  celui  de  Monsieur 
votre  père.  Cherchant  aussi  le  lieu  qui  fut  son  berceau, 
elle  rencontre  votre  maison.  C’est  là  qu’elle  a  pris  naissance, 
qu’elle  s’est  réunie  pendant  cinq  ans  sous  la  présidence  de 
votre  père,  jusqu'au  jour  où  le  Gymnase,  enfin  terminé, 
put  lui  donner  un  asile.  Dès  lors,  vous  l’avez  constam¬ 
ment  dirigée  durant  quarante-cinq  ans. 

Elle  a  commencé  par  jeter  un  vif  éclat  et  a  attiré  par 
ses  travaux  l’attention  du  monde  savant;  la  réputation 
d’Agassiz,  d’Arnold  Guyot,  de  DuBois  de  Montpéreux,  re¬ 
jaillissait  sur  notre  ville.  Mais  à  cette  époque  brillante 
succédèrent  des  crises  très  graves  qui  ébranlèrent  notre 
pays  et  menacèrent  l’existence  de  notre  Société.  Malgré  les 
périls  du  moment,  malgré  les  vides  causés  par  les  morts, 
malgré  l’indifférence  et  l’abandon,  vous  n’avez  jamais  dé¬ 
sespéré.  Si  elle  a  résisté  à  la  tempête,  c’est  grâce  à  votre 
constance,  à  vos  vertus,  à  votre  foi,  à  la  puissance  de  vo¬ 
tre  exemple.  Toujours,  vous  avez  su  réunir  autour  de  vous 
un  noyau  de  combattants  fidèles  auxquels  vous  communi¬ 
quiez  une  parcelle  de  votre  courage. 

Aujourd’hui,  notre  Société  est  plus  nombreuse  que  ja¬ 
mais  ;  elle  regarde  en  avant  avec  confiance,  en  arrière  avec 
un  légitime  orgueil.  Son  existence  est  liée  à  la  vôtre  depuis 
tant  d’années,  qu’elle  se  considère  comme  votre  famille  el 
vient  vous  exprimer  sa  joie  de  pouvoir  fêter  avec  vous  cet 
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mniversaire,  vous  faire  hommage  de  ses  travaux  et  vous 
‘xprimer  sa  reconnaissance  et  sa  profonde  affection. 

Veuille  le  Tout-Puissant  vous  conserver  la  santé  et  les 
’orces,  afin  que  longtemps  encore  nous  ayons  le  bonheur 
le  vous  voir  diriger  le  Musée  dont  vous  êtes  le  créateur, 
1  présider  nos  séances  où  vous  nous  donnez  l’exemple  de 
Activité,  de  la  régularité  et  de  la  fidélité  au  devoir. 

Neuchâtel,  le  6  décembre  1882. 

(Suivent  113  signatures). 

M.  Coulon  remercie  la  Société  par  quelques  paroles  pro- 
îoncées  d’une  voix  très  émue.  «  Je  voudrais  être  éloquent, 
lit-il,  pour  répondre  à  tant  de  belles  choses  ;  vous  avez  été 
nduigent  pour  moi  et  m’avez  permis  de  vous  présider  si 
ongtemps,  que  je  vous  remercie  de  ce  témoignage  d’affec- 
ion.  » 

M.  le  Dr  Roulet,  conseiller  d’État,  directeur  du  dépar¬ 
ement  de  l’instruction  publique,  prend  ensuite  la  parole 
d  adresse  à  M.  Coulon  les  paroles  suivantes  : 


«  Monsieur  le  Président  ! 

«Le  Conseil  d’Etat  ne  pouvait  laisser  passer  cet  anniver- 
;aire  sans  venir  vous  témoigner,  de  la  part  du  pays  qu’il 
’eprésente,  la  reconnaissance  que  nous  éprouvons  tous  pour 
/otre  activité  scientifique.  Et  d’abord,  ce  sont  MM.  les 
irofesseurs  de  notre  Académie  qui  nous  donnent  l’occasion 
le  vous  témoigner  toute  notre  gratitude.  Notre  loi  sur  ren¬ 
seignement  supérieur  nous  permet  d’honorer  ceux  qui  ont 
’endu  d’éminents  services  aux  sciences,  aux  lettres,  à  l’ins- 
ruction  publique  dans  notre  canton,  du  titre  de  profes¬ 
seur  honoraire  à  l’Académie.  Ce  titre  est  décerné  sur  la 
iroposition  du  Conseil  de  Y  Académie,  composé  de  tous  les 
irofesseurs  de  cette  institution.  C’est  ainsi  que  j’ai  l’hon- 
leur  insigne  de  vous  remettre  le  diplôme  de  professeur 
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honoraire  de  l’Académie  de  Neuchâtel.  La  lecture  de 
l’arrêté  du  Conseil  d’Etat,  qui  vous  décerne  ce  titre,  rap¬ 
pellera  à  tous  pourquoi  il  vous  est  déféré  (suit  la  lecture  de 
ce  diplôme).  Mais  le  Conseil  d’Etat  n’a  pas  cru  que  ce  di¬ 
plôme  fût  suffisant  pour  vous  exprimer  notre  profonde 
reconnaissance  pour  les  services  que  vous  avez  rendus  au 
pays  tout  entier  et  que  votre  modestie  bien  connue  nous 
porte  à  oublier.  Si  nous  ne  disposons  pas  des  ordres  de 
chevalerie  qui,  dans  les  pays  monarchiques,  décorent  la 
poitrine  des  citoyens  qui  ont  rendu  d’éminents  services, 
nous  pouvons  au  moins  perpétuer  la  mémoire  d’une  jour¬ 
née  telle  que  celle-ci,  en  vous  offrant  un  modeste  souve¬ 
nir,  hommage  rendu  par  le  pays  tout  entier  aux  vertus  ci¬ 
viques  d’un  Neuchâtelois  dévoué,  d’un  homme  de  bien 
que  tous  aiment  et  vénèrent.  Veuillez  l’accepter,  Monsieur 
le  Président,  non  pour  sa  valeur,  mais  comme  un  faible 
témoignage  de  notre  reconnaissance.  » 

Ce  souvenir  consiste  en  un  plat  d’argent  portant  les  ar¬ 
moiries  du  canton,  avec  l’inscription  :  ce  Au  docteur  Louis 
de  Coulon,  hommage  de  reconnaissance.  14  décembre 
1882.  Le  Conseil  d’Etat  de  la  République  et  canton  de 
Neuchâtel.  » 

% 

C’est  maintenant  le  tour  de  M.  le  professeur  Hagenbacii 
de  Bâle,  qui  remet  à  notre  président,  de  la  part  de  la  fa¬ 
culté  de  philosophie  de  l’Université,  le  diplôme  bien  mé¬ 
rité  de  doctor  honoris  causa  hommage  rendu  ainsi  par 
l’étranger  au  savoir  et  aux  mérites  de  notre  savant  collè¬ 
gue. 

Toutes  les  bonnes  choses  sont  trois,  dit  le  dicton.  Aussi 
l’émotion  dont  était  animé  celui  à  qui  s’adressaient  toutes 
ces  distinctions  flatteuses,  gagne-t-elle  l’auditoire  qui  éclate 
en  chaleureux  applaudissements.  Ceux  qui  ont  assisté  à 
cette  cérémonie,  en  garderont  sans  doute  le  touchant  sou¬ 
venir,  comme  d’un  hommage  public  rendu  à  un  citoyen 
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nodeste,  dévoué,  dont  la  vie  entière  a  été  consacrée  à  sa 
>atrie  et  à  la  science  et  que  nous  avons  le  bonheur  de  pos- 
éder  comme  président  de  notre  Société. 

M.  Coulon,  accablé  sous  tant  de  témoignages  d’affection 
[ue  sa  modestie  se  refusait  de  croire  mérités,  a  répondu 
n  termes  touchants  :  «  Je  n’ai  cherché  que  mon  devoir 
t  que  mon  plaisir  en  servant  mon  pays  ;  il  ne  faut  donc  pas 
ae  remercier,  »  a  dit  en  substance  cet  homme  qui  aurait 
oulu,  semblait-il,  être  partout  ailleurs  que  dans  cette  fête 
ont  il  était  le  héros. 

La  Société  suit  à  l’ordre  du  jour  de  la  séance  par  la 
omination  d’un  certain  nombre  de  membres  honoraires. 

M.  de  Tribolet  prend  la  parole  à  ce  sujet  : 

«  Messieurs  !  A  l’occasion  du  cinquantenaire  de  notre 
Société,  votre  Comité  vous  propose  de  nommer  par  accla- 
lation  membres  honoraires  de  notre  association,  les  per- 
onnes  suivantes  : 

MM.  Ch.  Vogt,  P.  de  Loriol,  Raoul  Piclet,  II.  de  Saus- 
ure,  Victor  Fatio,  à  Genève. 

Eug.  Renevier,  à  Lausanne. 

F.  Lang,  à  Soleure. 

L.  Rutimeyer,  Hermann  Christ,  Ed.  Hagenbach,  Alb. 
luller,  à  Râle. 

Rod.  Wolf,  Albert  Heim,  à  Zurich. 

Alexandre  Agassiz,  à  CamÎDridge  (Etats-Unis). 

Arnold  Guyot,  à  Princeton. 

Léo  Lesqnereux,  à  Coiumbus  (Ohio). 

Ces  nominations  ne  concernent,  comme  vous  pouvez  le 
Air,  que  des  savants  suisses  ou  pouvant  se  réclamer 
mime  tels,  notre  Société  avant  voulu  ainsi  dans  cette  oc- 
tsion  solennelle  rendre  avant  tout  hommage  au  savoir 
j  rofond  de  nos  compatriotes.  » 

L 
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MM.  Fatio  et  de  Saussure  remercient  séance  tenante. 

MM.  Mortiiier,  Hirsch  et  Cornaz  font  ensuite  lecture 
de  communications  sur  les  progrès  réalisés  depuis  cin¬ 
quante  ans  dans  V étude  des  champignons  (voir  page  83), 
sur  les  mouvements  du  sol  constatés  à  V Observatoire  de 
Neuchâtel  (voir  page  45)  et  sur  V origine  du  cow-pox  (voir 
page  58).  Un  travail  de  M.  F.  Borel,  ingénieur,  sur  V uti¬ 
lisation  rationnelle  des  forces  naturelles  hydrauliques  an 
moyen  de  V électricité,  avec  application  spéciale  à  la  Reuse, 
n’a  pu  être  lu,  vu  l’heure  avancée. 

Le  banquet,  fort  bien  organisé  par  les  soins  du  comité 
spécial  dans  les  salies  du  Cercle  du  Musée,  eut  lieu  à  7  */, 
heures  et  réunissait  une  centaine  de  membres  et  amis  de 
la  Société.  L’aspect  seul  des  tables  parlait  déjà  de  science, 
grâce  aux  pièces  montées  représentant  l’Hôtel  des  Neuchâ- 
telois  sur  le  glacier  de  l’Aar,  la  Pierre-à-Bot,  le  bloc  er¬ 
ratique  de  Ghanélaz. 

M.  Boulon  commence  la  série  des  toasts  par  quelques 
mots  destinés  à  la  Patrie.  M.  Jean  Courvoisier  présente  au 
héros  de  la  journée,  de  la  part  de  la  Municipalité,  une 
cafetière  et  un  sucrier  en  argent  et  M.  Georges  de  Mont- 
mollin  lit  l’adresse  suivante,  votée  par  le  Conseil  municipal 

((  Monsieur, 

«  Vous  venez  de  recevoir  dans  cette  journée  des  témoi¬ 
gnages  bien  mérités  pour  tout  ce  que  vous  avez  lait  er 
vue  de  développer  dans  notre  pays  le  goût  et  l’étude  des 
sciences  naturelles. 

((  L’autorité  municipale  de  la  ville  de  Neuchâtel,  qui  c 
tout  particulièrement  profité  de  votre  science,  de  votn 
travail  et  de  votre  dévouement  à  toute  épreuve,  ne  saurai 
rester  étrangère  à  ces  témoignages. 

(c  Elle  ne  peut  vous  offrir  ni  le  titre  de  docteur,  ni  ce 
lui  de  professeur;  mais  représentant  l’ensemble  de  la  po 
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ulation  qui  profite  et  jouit  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
t  faites  encore,  elle  vient  vous  offrir  en  son  nom  l’expres- 
ion  de  sa  reconnaissance. 

«  Il  y  a  des  sentiments  plus  faciles  à  éprouver  qu’à 
xprimer  et  celui  que  nous  inspirent  la  patience  intelligente 
t  le  dévouement  persévérant  avec  lesquels  vous  avez  pré- 
idé  au  développement  de  nos  collections  scientifiques, 
entre  dans  cette  catégorie. 

«  Digne  collaborateur  de  Monsieur  votre  père,  vous 
vez  assisté  à  la  naissance  de  notre  Musée  d’histoire  natu- 
elle  et  d’ethnographie  ;  vous  en  avez  préparé  et  classé  la  plu- 
art  des  spécimens.  C’est  grâce  aux  soins  minutieux  don- 
és  à  leur  entretien  que  nos  collections  sont  dans  le  par¬ 
ût  état  de  conservation  où  nous  les  voyons  aujourd’hui. 

«  Alors  que  l’espace  venait  à  manquer  pour  étaler  les 
ichesses  nouvelles  que  votre  infatigable  activité  et  votre 
béralité  nous  procuraient,  vous  avez  su  obtenir  de  nos 
dministrations,  qui  sentaient,  du  reste,  tout  ce  qu’elles 
ous  devaient,  les  agrandissements  indispensables. 

«  Un  dévouement  comme  le  vôtre,  Monsieur,  trouve 
ms  doute  sa  plus  belle  récompense  dans  l’affection  res- 
ectueuse  et  reconnaissante  de  vos  concitoyens.  Toutefois, 
ans  une  occasion  comme  celle-ci,  nous  avons  éprouvé  le 
esoin  de  vous  offrir  un  souvenir  bien  modeste  vis-à-vis 
je  ce  qui  vous  est  dû,  mais  qui  puisse,  en  restant  dans 
otre  famille,  rappeler  les  sentiments  de  gratitude  dont 
ous  sommes  pénétrés. 

«  Veuillez  recevoir,  Monsieur,  ce  témoignage  que  nous 
fous  présentons  et  ne  le  considérer  que  comme  le  motif 
ont  nous  avions  besoin  pour  vous  exprimer  nos  senti- 
lents  à  votre  égard.  » 

r 

M.  de  Tribobet  porte  la  santé  des  autorités;  M.  le  Dr 
uillaume,  celle  des  invités;  M.  Comtesse,  conseiller  d’E- 
tt,  celle  de  la  Société;  MM.  Victor  Fatio,  Hagenbach, 

IH  • 
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Dufour,  répondent  par  des  paroles  fort  aimables  à  notre 
égard  ;  M.  de  Saussure  parle  au  nom  de  la  Société  de  phy¬ 
sique  de  Genève,  dont  il  remet  un  diplôme  de  membie 
honoraire  à  M.  Coulon  ;  M.  Paul  Coulon,  fils  de  notre 
honorable  président,  porte  un  toast  aux  Neuchâtelois  établis 
à  l’étranger,  qui  n’ont  jamais  oublié  les  collections  scienti¬ 
fiques  de  leur  ville  natale  et  qu’à  plusieurs  reprises  ils  ont 
considérablement  enrichies.  De  nombreux  télégrammes 
apportent  les  félicitations  et  les  souhaits  des  absents,  qui 
participent  de  cœur  à  cette  démonstration  toute  d  attache¬ 
ment,  de  respect  et  de  reconnaissance.  L  un  entie  auties, 
celui’ de  la  Société  fribourgeoise  des  sciences  naturelles, 
annonce  à  M.  Coulon  que  la  Société,  réunie  à  la  même 
heure,  vient  de  l’acclamer  membre  honoraire. 

Telle  fut  cette  fête,  anniversaire  du  6  décembre  1832, 
si  cordiale,  si  intime,  qui  réunit  pendant  quelques  beuicï 
comme  les  enfants  d’une  même  famille  autour  de  1  aïeul 
vénéré,  des  hommes  d’opinions  et  d’àges  les  plus  divers. 
La  science,  dirons-nous,  n’eùt-elle  d’autre  mérite  que  celui 
de  nous  procurer  des  journées  pareilles,  qu  il  laudrait  déjà 
l’aimer  et  la  bénir. 


SÉANCE  DU  5  JANVIER  1883 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  COULON 

MM.  Coulon  et  de  Tribolet  présentent  comme  candi¬ 
dats  MM.  H.  de  Buren  à  Vaumarcus  et  J.  Bertrand ,  ins 
tituteur,  à  Neuchâtel  ;  MM.  Girardet  et  de  Tribolet,  M 
IL  Haefliger  ;  MM.  Putter  et  Redard,  M.  Eugène  Cornai 
inspecteur  des  forêts  de  l’Etat. 
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M.  Cornaz  croit  qu’il  y  aurait  de  grands  avantages  à 
publier  le  Bulletin  périodiquement,  trois  ou  quatre  fois 
par  an,  par  exemple. 

M.  Tripet  demande  que  l’on  discute  dans  une  pro¬ 
chaine  séance  la  manière  dont  on  procédera  à  l’avenir 
jour  la  publication  des  travaux  de  la  Société.  Il  propose 
|ue  l’on  charge,  soit  le  Bureau,  soit  une  commission  spé¬ 
ciale  d’examiner  cette  question. 


M.  F.  Borel  lit  un  travail  sur  V utilisation  rationnelle 
les  forces  naturelles  hydrauliques  au  moyen  de  V électricité, 
wec  application  spéciale  à  la  Reuse ,  tel  qu’il  aurait  dù 
ïtre  présenté  dans  la  séance  anniversaire  du  14  décern¬ 
ée.  (Voir  page  110.) 

A  la  suite  de  cette  communication  s’engage  une  dis¬ 
cussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Hirsch,  Borel  et 
Iitter.  M.  Hirsch  a  de  la  peine  à  croire  que  l’éclairage 
i  la  lumière  électrique  coûte  18  fois  moins  que  l’éclairage 
iu  gaz.  Il  affirme  que  la  cité  de  Londres,  après  avoir  été 
clairée  il  y  a  un  an  à  peine  par  la  lumière  électrique, 
préféré  en  revenir  de  nouveau  à  l’éclairage  au  moyen 
'lu  gaz.  M.  Hirsch  aimerait  que  l’un  ou  l’autre  de  nos  in- 
énieurs-électriciens  communiquât  à  la  Société  des  chif- 
res  précis  sur  les  rendements  obtenus  dans  la  pratique  et 
rue  l’on  ne  se  bornât  pas  à  promettre  des  résultats  basés 
;ur  des  considérations  théoriques. 

j 

M.  Hirsch  lit  une  note  sur  le  passage  de  Vénus ,  observé 
Neuchâtel  le  6  décembre  dernier.  (Voir  page  132). 


M.  Werer  dépose  sur  le  Bureau  une  communication 
ur  les  Conductibilités  calorifiques  du  charbon  de  cornue , 
I  omme  fonction  de  la  température  du  milieu ,  de  la  den- 
;  ité  du  milieu  et  de  la  nature  de  la  surface. 


BULL.  SOG.  SG.  NAT.  T.  XIII. 
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SÉANCE  DU  18  JANVIER  1883 

PRÉSIDENCE  DE  Wl.  LOUIS  COULON 

MM.  de  Buren,  Bertrand,  Hæfliger  et  Eug.  Gornaz 
sont  reçus  membres  de  la  Société. 

M.  Werer  fait  une  communication  annoncée  à  la  fin  de 
la  dernière  séance  sur  «  Les  conductibilités  calorifiques  du 
charbon  de  cornue ,  comme  fonction  de  la  température  du 
milieu ,  de  la  densité  du  milieu  et  de  la  nature  de  la  sur¬ 
face .  » 

Les  conclusions  inattendues  auxquelles  M.  Weber  a 
été  conduit  par  son  travail  amènent  une  discussion  à 
laquelle  prennent  part  MM.  Hirsch,  Billeter  et  Bitter. 

M.  IIirscii  fait  ressortir  ce  qu’il  y  a  d’invraisemblable 
dans  ces  conclusions,  qui  lui  semblent  contraires  à  la 
notion  acquise  sur  la  conductibilité  calorifique  inté¬ 
rieure.  11  émet  en  particulier  des  doutes  à  l’égard  de 
l’exactitude  des  formules  qui  représentent  les  deux  coeffi¬ 
cients  de  conductibilité  intérieure  et  extérieure  ;  il  ne  peut 
se  résoudre  à  admettre  que  le  premier  étant  une  fonction 
du  dernier,  il  soit  représenté  par  une  expression  dans  la¬ 
quelle  celui-ci  ne  figure  pas. 

M.  Werer  répond  en  invitant  M.  Hirsch  à  prendre  con¬ 
naissance  de  la  partie  mathématique  d’un  travail  antérieur 
(Bull.  XII,  pag.  394)  dans  lequel  les  formules  sont  justifiées. 

M.  Billeter  parle  sur  l’utilité  que  peut  avoir  la  ouate 
dans  la  filtration  de  l’eau.  (Voir  p.  138). 
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SÉANCE  DU  1er  FÉVRIER  1883 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  COULON 


M.  Billeter  lit  une  notice  sur  un  nouveau  mode  de 
formation  de  V acide  ditliiobenzoique.  (Voir  p.  140)  et  fait 
la  communication  suivante  sur  la  synthèse  de  l’indigo  : 

«  Parmi  les  succès  que  les  travaux  relatifs  à  la  chimie 
organique  ont  eus,  grâce  en  bonne  partie  aux  théories 
modernes,  l’un  des  plus  remarquables  est,  sans  contredit, 
la  synthèse  de  l’indigo,  réalisée,  comme  on  sait,  par 
M.  Ad.  Bayer,  il  y  a  environ  deux  ans.  11  va  sans  dire 
que  l’industrie  s’est  emparée  immédiatement  de  cette 
importante  découverte  sans  cependant  pouvoir  en  recueil¬ 
lir  jusqu’à  présent  les  fruits  espérés,  car  le  prix  de  l’in¬ 
digo  artificiel  est  encore  beaucoup  trop  élevé  pour  sup¬ 
porter  la  concurrence  des  produits  naturels.  Aussi  fait-on 
des  efforts  continuels  pour  perfectionner  le  mode  de  pré¬ 
paration  et  pour  trouver  de  nouvelles  méthodes  de  syn¬ 
thèse.  Parmi  ces  dernières,  celle  que  M.  Bayer  a  publiée 
récemment  se  distingue  par  son  extrême  simplicité.  C’est 
pourquoi  je  me  permets  d’en  entretenir  la  Société  en 
quelques  mots  : 

«  L’essence  d’amandes  amères  ou  aldéhyde  benzoïque  est 
nitrifiée  par  l’acide  azotique  et  transformée  ainsi  en  deux 
produits  isomères,  en  métanitrobenzaldéhyde  et  en  ortho- 
benzaldéhyde.  La  dernière,  dont  on  obtient  les  1 0-1 5  °/0 
par  rapport  à  la  matière  première,  est  contenue  en  majeure 
partie  dans  les  portions  liquides  du  produit  de  la  nitrifi¬ 
cation,  qu’on  sépare  par  pression  de  la  portion  solide. 

)  On  dissout  ce  produit  brut  dans  de  l’acétone  pure  et  on 
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étend  d’eau  ;  en  ajoutant  alors,  goutte  à  goutte,  une  solu¬ 
tion  très  étendue  de  soude  caustique,  on  voit  se  produire 
un  précipité  floconneux  qui  est  formé  d’indigotine  pure. 

L’expérience  est  faite  devant  la  Société  par  M.  Billeter. 

M.  le  Président  présente  à  la  Société  des  plaques  en 
plomb  provenant  de  la  toiture  du  Gymnase  et  qui  sont 
percées  par  les  larves  d’un  insecte,  probablement  d’un 
Capricorne  (Accinthocynus  cedihs). 

M.  L.  Favre,  prof.,  présente  une  épreuve  photographi¬ 
que  de  grande  dimension  (cylindre  de  locomotive,  grandeur 
d’exécution),  comme  on  les  fait  dans  les  ateliers  de  cons¬ 
truction,  au  lieu  de  copier  les  dessins  à  remettre  aux 
ouvriers.  Les  traits  sont  en  noir  sur  papier  blanc.  Autre¬ 
fois,  on  les  faisait  en  blanc  sur  papier  bleu.  Cette  épreuve 
provient  des  bureaux  de  la  Société  alsacienne  de  con¬ 
structions  mécaniques  de  Mulhouse,  et  il  n’y  a  pas  long¬ 
temps  que  le  procédé  a  été  découvert  par  un  des  em¬ 
ployés.  On  fait  usage  pour  cela  d’un  papier  fortement 
collé,  qu’on  lave  avec  une  solution  d’hyperchlorure  de 
fer  et  d’acide  citrique,  ou  d’acide  tartrique.  Quand  il  est 
sec,  on  applique  sur  la  surface  préparée  le  calque  fait  sur 
papier  transparent,  qu’on  recouvre  d’un  verre,  sans 
laisser  de  vides,  et  on  établit  le  contact  intime  par  des 
vis  de  pression.  Le  tout  est  exposé  ensuite  au  soleil  le 
temps  nécessaire,  en  ayant  soin  d’incliner  pour  que 
les  rayons  tombent  perpendiculairement  sur  le  papier. 
L’action  solaire  fait  blanchir  celui-ci  dans  tous  les  points 
qui  ne  sont  pas  sous  les  lignes  et  qui  sont  réservés. 

On  démonte  l’appareil,  on  retire  la  feuille  de  papier, 
on  la  passe  rapidement  dans  un  bain  d’acide  gallique,  qui 
fait  apparaître  les  lignes  par  la  combinaison  avec  la  solu¬ 
tion  de  fer,  ce  qui  produit  de  l’encre  noire,  puis  on  lave 
et  on  rince  à  grande  eau  pour  enlever  l’excès  d’encre  et 


l’opération  est  terminée.  Il  ne  reste  plus  qu’à  sécher  avec 
précaution  pour  que  la  feuille  reste  plane. 

Le  grand  avantage  de  ce  genre  de  reproduction  est  de 
rendre  le  dessin  très  visible  ;  aussi  les  ouvriers  le  préfè¬ 
rent-ils  à  l’autre.  En  outre,  il  est  reproduit  avec  toutes 
ses  indications,  ses  cotes,  etc.,  sans  qu’on  ait  besoin  de  colla¬ 
tionner.  Enfin,  on  peut  poser  au  pinceau  les  teintes  de 
convention  pour  indiquer  les  matériaux  que  l’on  doit 
employer  dans  la  construction. 

M.  Favre  lit  une  note  de  M.  Jaccard  sur  les  change¬ 
ments  du  régime  des  sources  dans  le  Jura  neuchâtelois . 

(Voir  p.  170). 

M.  Hirsch  communique  une  note  sur  les  réparations 
et  les  modifications  apportées  à  l’instrument  méridien  de 
l’Observatoire  de  Neuchâtel.  (Voir  p.  142). 

•  • 
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SÉANCE  DU  16  FÉVRIER  1883 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  C0UL0N 

f  ■  *,  II,  œ 

M  rit 

M.  Weber  communique  les  résultats  d’expériences  qu’il 
a  faites  sur  la  conductibilité  de  la  chaleur  chez  le  bis¬ 
muth. 

Le  Secrétaire  lit  une  note  de  M.  Jaccard  sur  le  gypse 
purbeckien  du  Locle.  (Voir  p.  242). 

M.  Jaccard,  regrettant  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance  de  ce  jour,  tient  à  expliquer  que  la  communica¬ 
tion  qu’il  a  adressée  à  la  Société,  et  lue  dans  la  séance 
précédente,  est  un  chapitre  détaché  du  travail  qu’il  a  pré¬ 
paré  sous  le  titre  de  Recherches  hydrologiques  sur  les 
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sources  du  Jura.  L’accueil  fait  à  cette  communication  et 
les  observations  auxquelles  elle  a  donné  lieu  l’engagent  à 
poursuivre  le  but  qu’il  s’est  proposé. 

En  attendant,  il  croit  être  agréable  à  la  Société  en 
adressant  une  nouvelle  communication  sur  l’un  de  ces 
phénomènes  de  pénétration,  de  sédimentation  et  de  rem¬ 
plissage  souterrains.  Dernièrement,  les  travaux  de  perce¬ 
ment  du  tunnel  des  Roches-Houriet  ont  rencontré,  en 
plein  massif  de  roches  calcaires,  des  masses  d’argile  plas¬ 
tique  très  pure,  remplissant  hermétiquement  des  cavités 
antérieures  de  la  roche,  c’est-à-dire  des  grottes  ou  caver¬ 
nes  de  quelques  mètres  cubes  de  dimension.  Par  places, 
cette  argile  est  mêlée  de  graviers  calcaires  décomposés, 
blancs  et  crayeux,  comme  on  peut  le  voir  sur  l’un  des 
échantillons  présentés  par  M.  Jaccard.  Il  y  a  aussi  sur 
certains  points  un  mélange  d’oxyde  de  fer. 

Mais  ce  qui  est  particulièrement  curieux,  c’est  de  voir, 
au  plancher,  à  la  base  de  ce  dépôt  argileux,  des  couches 
de  sable  bien  lavé,  composé  en  grande  partie  de  grains 
siliceux  et  aussi  de  grains  calcaires  anguleux,  avec  quel¬ 
ques  traces  d’autres  roches. 

D’où  proviennent  ces  matériaux  ?  A  quelle  époque  s’est 
formé  ce  remplissage  ?  C’est  ce  qu’il  est  bien  difficile  d’ex¬ 
pliquer  pour  le  moment.  Il  serait  tout  aussi  difficile  de 
dire  pourquoi  d’autres  cavités,  en  forme  de  cheminées, 
que  l’on  vient  de  découvrir,  sont  entièrement  vides, 
comme  celles  qui  ont  été  rencontrées  l’an  dernier  dans  la 
section  française  du  même  tunnel. 

Il  est  bien  regrettable  que,  pendant  la  construction  de 
nos  chemins  de  fer,  on  n’ait  pas  songé  à  recueillir  des 
observations  sur  cette  structure  intérieure  de  nos  monta¬ 
gnes,  qui  permet  la  circulation  souterraine  de  l’eau  et 
qui  constitue  le  régime  de  nos  sources. 

A  ce  propos,  M.  Jaccard  communique  encore  à  la 
Société  la  petite  note  suivante,  qu’il  a  publiée  dans  le  cou¬ 
rant  de  janvier  et  qui  se  rattache  à  ce  même  sujet: 
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«  On  se  souvient  encore,  peut  être,  que  les  travaux  de 
percement  du  grand  tunnel  des  Loges  ne  répondirent 
point  aux  espérances  qu’on  avait  conçues  de  trouver  de 
l’eau  en  quantité  telle  qu’on  pût  songer  à  l’utiliser  pour 
la  Chaux-de-Fonds.  Quelques  suintements,  méritant  à 
peine  le  nom  de  sources,  apparaissant  sur  divers  points, 
avaient  été  encaissés  et  conduits  dans  des  crevasses  ou 
fissures  où  l’eau  disparaissait.  Une  seule  source,  dont  le 
niveau  ne  permettait  pas  l’utilisation  pour  la  Chaux-de- 
Fonds,  avait  été  conduite  à  Fontainernelon.  Selon  toute 
probabilité,  celle-ci  était  l’écoulement  de  la  nappe  qui  fit, 
au  printemps  de  1857,  irruption  dans  le  puits  III,  ce  qui 
nécessita  l’établissement  d’une  pompe  d’épuisement,  mue 
par  une  machine  à  vapeur. 

«  Périodiquement,  soit  environ  de  six  en  six  ans,  à  la 
suite  de  pluies  persistantes  ou  de  fonte  rapide  de  la  neige, 
le  débit  de  ces  filons  augmentait  considérablement.  Jamais 
pourtant  on  ne  vit  une  crue  pareille  à  celle  qui  s’est 
manifestée  dernièrement  du  26  au  28  décembre  et  du  31 
décembre  au  3  janvier.  L’une  de  ces  fissures,  qui  absor¬ 
bent  l’eau  en  temps  ordinaire,  située  à  600  mètres  de  l’en¬ 
trée  nord  du  tunnel,  s’était  transformée  en  source  et 
déversait  un  torrent  d’eau  que  l’on  peut  estimer  à  cinq 
ou  six  mille  litres  à  la  minute,  sur  la  Gare  des  Gonvers. 
A  la  sortie  du  tunnel,  le  niveau  des  rails  était  dépassé 
par  cette  rivière,  qui  ne  trouvait  que  difficilement  à  s’écou¬ 
ler  dans  les  remblais  et  qui  allait  reparaître  en  source 
temporaire  dans  le  vallon  des  Gonvers. 

«  Vers  l’extrémité  sud  du  tunnel  se  produisait  aussi  une 
affluence  d’eau  tellement  considérable  qu’au  passage  du 
train  on  eût  pu  croire  que  les  vagons  passaient  sous  une 
cataracte  ;  mais  ici  l’eau  disparaissait  presque  aussitôt  et 
ne  parvenait  pas  jusqu’en  dehors  de  la  galerie. 

«  De  semblables  faits  montrent  combien  il  serait  illusoire 
de  chercher  dans  nos  montagnes  calcaires  des  sources 
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ayant  un  écoulement  régulier.  Il  en  est  des  montagnes 
comme  du  toit  d’une  maison,  qui  déverse  son  eau  tant 
que  la  pluie  dure,  mais  dont  le  chéneau  tarit  dès  que  la 
pluie  a  cessé.  » 

Le  même  écrit  à  M.  le  président  qu’il  a  pu  s’assurer 
que  la  roche  translucide  présentée  par  M.  Favre  dans 
une  séance  précédente  et  qui  provient  de  Saint-Biaise, 
n’est  pas  de  la  Chloromélanite,  mais  bien  de  la  Serpen¬ 
tine. 

M.  de  Tribolet  présente  un  bel  échantillon  de  minerai 
de  nickel  (Nickéline,  Chloantite,  Annabergite)  trouvé  à 
l’état  erratique  sur  les  bords  du  lac  aux  environs  de  la 
ville  et  qui  provient  sans  doute  du  Val  d’Anniviers. 

M.  J. -P.  Jsely  fait  une  communication  relative  à  Y  état 
actuel  des  appareils  à  vapeur  dans  le  ca7iton  de  Neuchâtel 
et  en  Suisse.  (Voir  p.  188). 

M.  Billeter  propose  que  l’on  engage  la  Municipalité, 
par  l’entremise  de  la  Société,  à  faire  l’acquisition  d’un 
seismomètre,  qui  serait  installé  à  l’Hôtel  de  ville.  Il  croit 
que  les  observations  que  l’on  pourrait  faire  à  l’aide  d’un 
pareil  instrument  auraient  une  certaine  utilité  pour  l’étude 
des  tremblements  de  terre  qui,  depuis  un  certain  temps, 
se  font  de  nouveau  sentir  assez  fréquemment. 


SÉANCE  DU  2  MARS  1883 

PRÉSIDENCE  DE  IVI.  LOUIS  COULON 

MM.  Coulon  et  Favre  présentent  comme  candidat 
M.  May  or ,  architecte. 

M.  le  Président  communique  les  comptes  de  la  Société, 
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reconnus  justes  par  le  Bureau.  Ils  soldent  par  un  déficit 
de  fr.  218,33. 

Vu  les  déficits  constants  par  lesquels  nous  soldons  nos 
comptes  depuis  quelques  années,  le  Bureau  propose  qu’à 
partir  de  l’année  prochaine,  la  cotisation  soit  portée  à 
8  francs.  Après  une  courte  discussion,  cette  augmentation 
est  adoptée. 

M.  Tripet,  secrétaire-rédacteur,  annonce  que  doréna¬ 
vant  le  Bulletin  ne  sera  plus  publié  par  cahiers,  mais  qu’il 
en  paraîtra  chaque  année  un  tome.  Les  communications 
seront  imprimées  en  tête  de  chaque  volume,  au  fur  et  à 
mesure  qu’elles  seront  remises  au  secrétaire  ;  les  procès- 
verbaux  se  trouveront  à  la  fin  du  recueil.  En  outre,  les 
auteurs  recevront  gratis  25  tirages  à  part,  remaniés  ou 
non,  de  leurs  travaux. 

M.  de  Tribolet  présente  un  dessin  des  empreintes  de 
soi-disant  pattes  d’ours,  relevées  ces  jours  sur  la  neige, 
a  Derrière-Trémont,  par  M.  Jules  Huguenin,  de  Boudry. 

M.  le  Dr  Guillaume  communique  les  réflexions  suggé¬ 
rées  à  un  ethnoîogiste  anglais,  le  Dr  Beddoe,  ensuite  de  la 
ecture  des  travaux  de  MM.  Kollmann  et  Studer  sur  la 
datistique  de  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  chez  les 
mfants  des  écoles  en  Suisse.  (Voir  p.  203). 


SÉANCE  DU  15  MARS  1883 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  C0UL0N 


} 


M.  W.  Mayor  est  élu  membre  de  la  Société. 

M.  Paul  Coulon,  qui  s’est  donné  pour  tâche  d’aller 
ontrôler  sur  place,  à  Derrière-Trémont,  les  soi-disant 
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empreintes  de  pattes  d’ours,  dont  un  dessin  a  amusé  les 
membres  de  la  Société  dans  la  précédente  séance,  les  a 
constatées  ■  mais  il  ne  croit  pas  qu  on  puisse  les  attribuer 
à  cet  animal.  Il  pense  que  ce  sont  des  traces  de  renard, 
qui  simulent  plus  ou  moins  bien  celles  d’un  plantigrade. 

M.  Paul  Godet  présente  un  magnifique  crâne  de  l’ours 
des  cavernes  (Ursus  spelæus J,  acquis  récemment  par  le 
Musée. 

Le  même  fait  lecture  à  la  Société  de  quelques  passages 
tirés  du  livre  intéressant  publié  récemment  par  M.  J. -H. 
Fabre,  et  contenant  des  recherches  curieuses  sur  l’ins¬ 
tinct  et  les  mœurs  des  insectes.  Ce  volume,  que  chacun 
lira  avec  intérêt,  est  intitulé  :  Nouveaux  souvenirs  entomo- 
logiques.  Paris,  1882. 


SÉANCE  DU  29  MARS  1883 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  CCULON 

Faute  de  communications,  la  séance  est  levée  après 
l’adoption  de  la  proposition  suivante  de  M.  Billeter  : 

«  Les  membres  de  la  Société,  désirant  faire  des  com¬ 
munications,  sont  priés  d’en  aviser  les  secrétaires  jusqu’au 
samedi  soir  précédant  la  séance,  afin  qu’elles  puissent  être 
portées  à  l’ordre  du  jour  par  la  voie  de  la  Feuille  d'avis 
et  par  celle  des  cartes  de  convocation.  » 
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SÉANCE  DU  12  AVRIL  1883 

PRÉSIDENCE  OE  M.  LOUIS  COULON 

M.  le  Dr  Albrecht  fait  une  communication  sur  un  nou¬ 
veau  mode  d’ alimentation  des  fiévreux ,  qu’il  accompagne 
de  quelques  expériences.  (Voir  p.  218). 

M.  G.  Ritter,  ingénieur,  fait  la  proposition  que  la 
Société  veuille  bien  prendre  l’initiative  d’une  étude  appro¬ 
fondie  des  habitations  lacustres  des  bords  du  lac  de  Neu¬ 
châtel,  avant  qu’elles  ne  disparaissent  ensuite  de  la  vente 
et  de  l’emploi  des  terrains  mis  à  sec  par  les  travaux  de 
la  correction  des  eaux  du  Jura.  (Voir  p.  384). 

Une  discussion  animée  s’élève  au  sujet  de  cette  propo¬ 
sition. 

M.  Louis  Favre  l’appuie  et  émet  l’avis  que  notre  Société 
devrait  marcher,  dans  ce  but,  d’un  commun  accord  avec 
la  Société  d’histoire,  laquelle  a  déjà  fait  quelques  démar¬ 
ches  dans  la  même  voie. 

M.  Hirsch  est  également  d’accord  avec  M.  Ritter  et  il 
propose  de  nommer  une  Commission  qui  aurait  à  étudier 
la  question  et  à  faire  rapport  à  notre  Société.  Celle-ci  se 
réunirait  ensuite  avec  la  Société  d’histoire  pour  faire  les 
démarches  nécessaires  auprès  de  l’Etat  et  de  la  Municipa- 
:  lité  de  Neuchâtel.  Lorsque  le  projet  aurait  trouvé  l’appui 
de  nos  autorités,  il  serait  plus  facile  d’y  intéresser  les 
1  Etats  riverains  de  notre  lac. 

La  proposition  de  M.  Hirsch  est  adoptée  et  MM.  L.  Fa- 
;  vre,  G.  Ritter,  W.  Wavre,  Redard  et  Otz  sont  nommés 
j  pour  faire  partie  de  la  dite  Commission. 

k 
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M.  L.  Favre  propose  de  nommer  M.  Emile  Levier, 
botaniste  distingué,  à  Florence,  membre  correspondant  de 
la  Société. 


SÉANCE  DU  26  AVRIL  4883 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  FAVRE,  VICE • PRÉSIDENT 

M.  Louis  Goulon  se  fait  excuser  pour  cause  d’indisposi¬ 
tion. 

M.  Emile  Levier  à  Florence  est  élu  membre  correspon¬ 
dant  de  la  Société,  à  l’unanimité  des  membres  présents. 

MM.  Ritter  et  Otz,  ingénieurs,  présentent  comme  can¬ 
didat  :  M.  Edouard  Hartmann  ingénieur  de  la  Municipalité 
de  Neuchâtel. 

M.  L.  Favre  lit  une  communication  de  M.  Arnold 
Guyot,  professeur  à  l’ancienne  Académie  de  Neuchâtel,  et 
actuellement  en  Amérique,  sur  une  étude  géologique 
faite  par  lui  en  1838  et  dont  la  publication  a  été  empê¬ 
chée  par  différentes  circonstances  indiquées  dans  une 
lettre  de  l’auteur  adressée  à  M.  L.  Goulon  et  insérée  en 
tête  de  ce  travail.  (Voir  p.  151). 

Avant  de  quitter  notre  pays,  M.  A.  Guyot  a  fait  don  au 
Musée  de  Neuchâtel  des  doubles  de  la  collection  de  roches 
mentionnée  dans  son  intéressante  notice. 

M.  le  Dr  Nicolas  fait  une  communication  sur  la  fièvre 
typhoïde  à  Neuchâtel  depuis  le  commencement  du  XIXe 
siècle  et  sur  les  microbes  en  général.  Cette  communication, 
accompagnée  de  démonstrations  intéressantes,  sera  conti¬ 
nuée  dans  la  prochaine  séance.  (Voir  p.  244). 


\“ 
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SÉANCE  DU  10  MAI  1883 

PRÉSIDENCE  DE  RI.  LOUIS  COULON 


MM.  Edouard  Hartmann,  ingénieur,  et  Georges  Lehmann 
ont  élus  membres  de  la  Société  à  l’unanimité  des  mem- 
ires  présents. 

M.  le  Dr  Nicolas  continue  sa  communication  de  la  pré- 
édente  séance  ;  il  arrive  à  des  conclusions  au  sujet  des 
auses  de  la  fièvre  typhoïde  en  général  et  à  Neuchâtel  en 
larticulier.  (Voir  p.  283). 

Dans  le  cours  de  la  discussion,  M.  le  Dr  Cornaz  fait 
emarquer  que  l’année  1814  devrait  être  écartée  du 
aïeul  statistique  concernant  la  fièvre  typhoïde  à  Neuchâ- 
d,  non  seulement,  comme  le  veut  M.  le  Dr  Nicolas,  parce 
ue  l’épidémie  de  cette  année  avait  été  introduite  par  les 
rmées  étrangères,  mais  surtout  parce  qu’il  paraît  être 
rouvé  qu’on  n’avait  point  affaire  à  la  véritable  fièvre 
qdioïde. 

I!  -■  •  / 

M.  le  Dr  Guillaume  entretient  la  Société  d’une  épidémie 
j  e  coqueluche  qui  règne  à  Cornaux  et  qui  a  fait  plusieurs 
!  ictimes  parmi  les  jeunes  enfants.  Comme  les  décès  ont 
;é  provoqués  par  une  pneumonie  à  marche  rapide,  plu- 
eurs  personnes  de  la  localité  se  sont  émues  et  ont  cru 
ifil  s’agissait  d’une  épidémie  de  pneumo-typhus,  dont 
usieurs  cas  ont  été  observés  à  Berne  et  dans  son  voisi- 
îge.  Aussi  l’épidémie  de  coqueluche  a-t-elle  fait  l’objet 
une  enquête  de  la  part  de  la  Commission  de  santé.  Il  a 
é  bien  établi  que  la  coqueluche  n’offrait  rien  d’anormal, 
ce  n’est  que  les  changements  brusques  de  température, 
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auxquels  les  jeunes  malades  avaient  ete  exposés,  ont  pio- 
voqué  de  graves  complications.  Cette  epidemie  a  piou\e 
une  fois  de  plus  combien  la  coqueluche  est  contagieuse  et 
combien  il  serait  urgent,  pour  prévenir  1  extension  de  la 
maladie,  d’exiger  des'  médecins  et  des  parents  des  mala¬ 
des  l’information  officielle  des  cas  de  maladies  conta¬ 
gieuses,  l’isolement  des  malades  et  1  application  intelligente 

des  moyens  de  désinfection. 

Relativement  aux  cas  de  pneumo-typhus  observés^  dans 
le  canton  de  Berne,  M.  le  Dr  Guillaume  dit  que,  d  après 
les  renseignements  qui  lui  ont  été  fournis  par  M.  le Dr  Gi¬ 
rard,  la  contagion  aurait  été  provoquée  par  des  cages  d  oi¬ 
seaux  venant  des  pays  chauds  et  l’élément  contagieux 
aurait  trouvé  dans  les  déjections  qui  souillaient  ces  cages 
un  terrain  favorable  à  leur  développement.  On  s  est  sou¬ 
venu  que  des  cas  analogues  de  pneumo-typhus  avaient  été 
observés  précédemment  à  Berne  et  à  Uster,  chez  un  mar¬ 
chand  d’oiseaux  et  chez  un  propriétaire  de  ménagerie. 


M.  G.  Ritter  lit  le  rapport  de  la  Commission  nommée 
dans  la  séance  du  12  avril  pour  étudier  la  question  de 
l’élaboration  d’une  monographie  des  habitations  lacustres, 
11  annonce  que  la  Société  d’histoire  a  voté  un  premier 
crédit  de  100  francs  pour  servir  à  cette  étude,  à  la  con¬ 
dition  que  notre  Société  en  fasse  autant.  11  est  décidé  de 
se  joindre  à  la  Société  d’histoire  et  de  destiner  la  somme 
votée  à  la  publication  d’une  circulaire  à  adresser  aux  inté¬ 
ressés. 


( 
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SÉANCE  DU  24  MAI  1883 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  COULON 

MM.  H.-L.  Otz,  ingénieur,  et  M.  de  Tribolet  présentent 
■omme  candidat  M.  H.-L.  Otz  fils,  à  Cortaillod  ;  MM.  F. 
Tripet  et  W.  Wavre,  M.  Victor  Attinger ,  à  Neuchâtel. 

M.  le  Dr  IIirscii  fait  une  communication  sur  la  variabi- 
ité  avec  le  temps,  de  la  dilatation  des  métaux,  dont  il  a 
;u  l’occasion  de  constater  un  cas  frappant  sur  la  règle 
;éodésique  espagnole,  pour  laquelle  les  mesures  des  bases 
uisses  ont  permis  de  trouver  un  coefficient  de  dilatation 
ensiblement  différent  de  celui  que  le  général  Ibanez  avait 
ibservé  il  y  a  une  vingtaine  d’années.  M.  Ibanez  ayant 
épété  dernièrement  sa  détermination  au  comparateur, 
ji  confirmé  absolument  la  valeur  qui  avait  été  trouvée  sur 
e  terrain  et  qui  diffère  d’avec  l’ancienne',  de  7,7  °/0. 


Le  même  renvoie  pour  les  détails  au  procès-verbal  de  la 
Commission  géodésique,  qui  sera  publié  dans  le  présent 
lulletin.  (Voir  aux  Annexes). 

M.  W.  Wavre  présente  quelques  objets  lacustres  en  os 
ourbés,  provenant  de  la  station  de  Forel  près  d’Estavayer, 
insi  qu’un  objet  en  bronze  trouvé  dans  la  station  delà 
‘lanta,  entre  Chevroux  et  Estavayer. 


M.  G.  Ritter  lit  un  mémoire  sur  V hydrologie  des  Gor- 
es  de  la  Reuse  et  du  bassin  du  Noiraigue.  (Voir  p.  329). 


M.  Hirsch  demande  que  Ton  fasse  des  observations 
uivies  sur  la  température  et  le  débit  des  sources  indi- 
uées  par  M.  Ritter,  ainsi  que  des  analyses  sur  la  qualité 
[Je  leurs  eaux.  11  voudrait  que  la  Société  prit  l’initiative 
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d’une  démarche  auprès  de  la  Municipalité  de  Neuchâtel 
et  du  Conseil  d’Etat,  en  vue  de  réaliser  ce  but. 

Après  une  courte  discussion,  la  Société  décide,  sur  la 
proposilion  de  M.  le  Dr  Guillaume,  de  se  transporter  à 
bref  délai  aux  Gorges  de  l’Areuse,  afin  de  constater  de 
visu  les  sources  signalées  dans  la  notice  de  M.  Ritter  et 
d’étudier,  sous  la  conduite  de  son  auteur,  le  projet  qui 
vient  de  nous  être  soumis. 

Le  même  lit  la  note  suivante  de  M.  Hilfiker  sur  un  bolide 
que  celui-ci  a  observé  le  13  mai  dernier. 

ce  Le  13  mai,  à  8  h.  6m  30,  temps  moyen  de  Neuchâtel, 
je  vis  près  de  Véga  et  à  une  hauteur  de  45°  au-dessus  de 
l’horizon  un  bolide  de  grande  dimension,  qui  avait  un 
mouvement  rapide  vers  le  N.-N.-E.  Je  pus  l’observer  à  peu 
près  pendant  30s,  jusqu’à  ce  qu’il  eut  disparu  derrière 
Chaumont,  dans  la  direction  de  la  station  météorologique. 
Le  crépuscule  n’était  pas  encore  assez  avancé  pour  que  je 
pusse  faire  une  détermination  précise  de  la  position  du 
météore,  en  le  rapportant  aux  étoiles  principales  des  con¬ 
stellations  qu’il  parcourut.  Ce  bolide,  d’un  diamètre  de 
3'  à  4'  environ,  ainsi  que  la  longue  queue  dont  il  était 
accompagné,  qui  s’étendait  sur  un  arc  de  2°  à  3°  et  qui 
était  courbée  avec  la  convexité  en  haut,  rayonnait  dans 
une  lumière  brillantes,  emblable  à  la  lumière  électrique 
ou  à  celle  que  produit  le  magnésium.  Je  n’ai  pas  vu  éclater 
le  météore  et  n’ai  entendu  aucun  bruit. 

<(  Ce  météore  a  été  aussi  observé  dans  la  Suisse  alle¬ 
mande  (Bâle)  et  dans  la  Forêt-Noire.  » 
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SÉANCE  DU  7  JUIN  1883 

AU  CHAMP-DU-MOULIN 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  COULON 

La  course  qui  avait  été  décidée  dans  la  séance  du  24 
mai,  dans  le  but  d’examiner  le  projet  de  M.  G.  Ritter, 
ingénieur,  pour  alimenter  d’eau  potable  la  ville  de  Neu¬ 
châtel,  est  favorisée  par  un  temps  agréable. 

Une  vingtaine  de  membres  de  la  Société,  des  représen- 
ants  du  Conseil  d’Etat  et  de  la  Municipalité  de  Neuchâtel 
3t  quelques  autres  invités  y  prennent  part. 

Arrivés  le  matin,  par  le  chemin  de  fer,  à  la  station  du 
Hhamp-du-Moulin,  nous  visitons,  guidés  par  M.  G.  Ritter, 
es  nombreuses  sources  qui,  sur  les  deux  rives  de  l’Areuse, 
e  jettent  dans  la  rivière  entre  le  Champ-du-Moulin  et 
'ioiraigue.  Montés  le  long  de  la  rive  gauche,  nous  descen- 
lons  de  l’autre  côté  pour  nous  retrouver  à  l’hôtel  où  un 
xcellent  dîner  nous  permet  de  nous  recueillir  pour  la  dis- 
ussion  du  projet  de  M.  Ritter. 

Cette  discussion,  ouverte  par  le  président,  M.  Louis 
ioulon,  promet  d’être  intéressante  : 

M.  le  Dr  Guillaume  reconnaît  l’abondance  et  la  limpidité 
es  sources  qui  ont  été  visitées  ;  il  insiste  sur  la  nécessité 
e  faire  des  jaugeages  fréquents  afin  de  s’assurer  delà 
onstance  de  leur  débit.  11  signale  comme  l’un  des  prin- 
ipaux  facteurs  qui  peuvent  causer  une  variabilité  dans  ce 
ébit  les  déboisements  considérables  qui  se  font  dans  le 
al-de-Travers,  ainsi  que  nous  avons  pu  le  constater,  et 
ont  on  s’est  plaint  à  différentes  occasions.  11  émet  le 
mi  que  l’Etat  fasse  des  efforts  pour  en  empêcher  la  con- 
nuation,  en  se  portant  peut-être  acquéreur  des  forêts  en 
H  aestion. 
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M.  J.  Roulet,  forestier  de  l’Etat,  prend  la  parole  pour 
répondre  à  ce  qui  vient  d  être  dit  au  sujet  des  déboise¬ 
ments.  11  explique  les  raisons  pour  lesquelles  il  est  encore 
possible,  malgré  la  loi  forestière,  dont  le  but  principal  est 
d’empêcher  les  coupes  rases,  d’éluder  celle-ci.  Il  arrive  à 
la  conclusion  que  le  seul  moyen  d’empêcher  les  coupes 
rases  consiste  à  obliger  les  propriétaires  de  forêts,  qui 
voudraient  faire  des  coupes,  d’en  demander,  dans  tous  les 
cas,  l’autorisation  préalable  à  l’Etat. 


M.  Ritter  appuie  M.  Roulet,  en  citant  des  exemples 
tirés  de  l’exercice  de  la  police  forestière  dans  le  canton 
de  Fribourg. 

M.  le  Dr  Hirsch,  revenant  sur  le  sujet  principal  de  la 
course,  dit  que  les  jaugeages  des  sources,  dont  l’étiage  a 
lieu  en  hiver,  doivent  se  faire  à  toutes  les  saisons,  de 
même  que  les  analyses.  Il  pense  que  les  frais  qu’occasion¬ 
neraient  ces  travaux  ne  devraient  pas  être  supportés  uni¬ 
quement  par  la  municipalité  de  Neuchâtel,  vu  que  d’autres 
parties  du  canton  y  sont  également  intéressées. 

Il  dépose  sur  le  Bureau  les  propositions  suivantes  : 

«  La  Société  des  sciences  naturelles  de  Neuchâtel,  après 
avoir  reçu  plusieurs  communications  de  M.  Ritter  sur  les 
conditions  géologiques  et  hydrographiques  du  bassin  de 
Noiraigue  et  des  Gorges  de  î’Areuse,  et  après  avoir  véri¬ 
fié  sur  le  terrain  les  indications  de  M.  Ritter  et  reconnu 
l’existence  de  nombreuses  sources  qui  semblent  pouvoir 
être  utilisées,  estime  qu’on  est  sur  la  bonne  voie  pour 
résoudre  enfin  l’important  problème  des  eaux. 

«  Toutefois,  pour  asseoir  cette  solution  sur  des  bases 
expérimentales  solides,  la  Société  croit  nécessaire  : 

ce  1.  De  faire  des  jaugeages  périodiques  des  principales 
sources,  embrassant  la  période  de  sécheresse,  pour  établir 
le  mininum  de  leur  débit. 
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«  2.  De  soumettre  les  eaux  de  ces  sources  à  des  analyses 
périodiques,  tant  chimiques  que  microscopiques,  s’éten¬ 
dant  sur  la  période  de  sécheresse  aussi  bien  que  sur  celle 
des  grandes  pluies. 

((  3.  De  faire  quelques  sondages  dans  le  bassin  de  Noirai- 
gue,  pour  constater  l’existence  et  la  puissance  de  la  nappe 
souterraine  que  les  recherches  théoriques  de  M.  Ritter  ont 
rendue  probable. 

((  Le  Bureau  de  la  Société  est  chargé  de  porter  cet  avis  à 
la  connaissance  des  autorités  intéressées.  » 

M.  le  Dr  Roulet,  conseiller  d’Etat,  fait  remarquer  que 
la  Commission  nommée  par  l’Etat  pour  étudier  la  question 
de  l’alimentation  de  la  ville  de  Neuchâtel  avec  de  l’eau 
potable  a  une  compétence  illimitée  pour  faire  exécuter  les 
travaux  nécessaires  et  qu’en  conséquence,  l’Etat  ne  pour¬ 
rait  pas  contribuer  à  une  dépense  pour  des  travaux  faits 
à  double. 

Après  discussion,  les  propositions  de  M.  Hirsch  sont 
adoptées. 

M.  le  Dr  Guillaume  demande  que  la  Société  nomme 
elle-même  une  Commission  chargée  de  s’assurer  par  des 
visites  locales  de  la  constance  du  débit  des  sources.  Cette 
proposition  est  adoptée  et  le  Bureau  est  chargé  de  nom¬ 
mer  la  Commission. 

M.  Jaccard  fait  la  proposition  que  la  Société  s’intéresse 
[■à  la  publication  de  sa  carte  hydrologique  du  canton  de 
Neuchâtel. 

La  séance  est  levée  à  3  heures  et  la  Société  passe  ensuite 
jà  la  visite  des  sources  situées  en  aval  du  Champ-du-Mou- 
lin,  et  notamment  de  celles  de  la  Combe-Garrot. 

f 
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SÉANCE  DU  14  JUIN  1883 

PRÉSIDENCE  ÎDE  NI.  LOUIS  C0U10N 

MM.  H.-L.  Otz  et  Y.  Attinger  sont  reçus  membres  de 
la  Société. 

MM.  L.  Coulon  et  de  Tribolet  présentent  comme  can¬ 
didat  M.  Guillaume  Grellet. 

M.  de  Tribolet  lit  un  travail  sur  le  terrain  tertiaire 
du  Champ-du-Moulin.  (Voir  p.  268.) 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Ritter  ajoute 
quelques  mots  au  sujet  de  la  faille  dont  M.  de  Tribolet 
vient  de  contester  l’existence. 

M.  Jaccard  ne  peut  suivre  la  discussion  au  sujet  de 
cette  faille,  à  laquelle,  du  reste,  il  dit  ne  pas  attribuer 
une  grande  importance. 

Le  meme  présente  une  carte  hydrologique  du  canton 
et  lit  l’introduction  à  la  notice  explicative  qui  doit  l’ac¬ 
compagner.  11  demande  que  la  Société  veuille  bien  en 
entreprendre  la  publication  dans  son  Bulletin. 

M.  Ritter  n’est  pas  d’accord  avec  M.  Jaccard  sur  diffé¬ 
rents  points,  entre  autres  sur  l’origine  à  attribuer  aux 
eaux  de  la  Combe-Garrot,  qu’il  est  question  d  amener  à 
Neuchâtel  pour  l’alimentation  de  la  ville,  et  au  sujet  de 
laquelle  il  donne  une  explication  approfondie  et  originale. 
M.  Ritter  croit  que  M.  Jaccard  ferait  mieux  de  renvoyer 
à  l’année  prochaine  la  publication  de  la  carte  hydrologi¬ 
que  dont  il  vient  d’entretenir  la  Société. 

M.  Hirsch  désire  que  l’on  exécute  un  nivellement  pré¬ 
cis  pour  déterminer  la  différence  de  niveau  qui  existe 
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;ntre  le  réservoir  de  la  Société  des  eaux,  au  Plan,  et  le 
/allon  du  Ghamp-du-Moulin.  En  s’aidant  des  cotes  déjà 
léterminées  du  chemin  de  fer,  il  suffirait  d’établir  ce 
îivellement  depuis  la  station  du  Ghamp-du-Moulin  jus- 
ju’aux  premières  sources. 

M.  L.  Isely  lit  un  mémoire  sur  les  principes  de  la 
rigonométrie.  (Voir  p.  230). 

M.  le  Dr  Guillaume  fait  la  proposition  que  la  Société 
irenne  l’initiative  d’établir  un  aquarium  dans  le  jardin 
desor,  au  Crêt.  Un  établissement  pareil  serait  utile  et 
nstructif  et  n’occasionnerait  pas  trop  de  dépenses.  Il 
lemande  que  l’on  écrive  à  la  Municipalité,  qui  s’occupe 
le  l’aménagement  de  ce  jardin,  pour  lui  proposer  cette 
nstallation.  Cette  question  est  renvoyée  à  l’examen  du 
lureau. 

M.  Favre  remercie  la  Société,  de  la  part  deM.  Levier,  de 
Gorence,  qu’elle  vient  de  nommer  membre  correspondant  et 
lemande  en  son  nom  que  l’on  veuille  bien  insérer  dans  le 
bulletin  un  travail  dont  il  est  fauteur  et  qui  a  pour  titre  : 
Contributions  à  V étude  des  tulipes  toscanes. 

La  publication  de  ce  travail  est  adoptée. 


SÉANCE  DU  28  JUIN  1883 

Kj 

PRÉSIDENCE  DE  IVI.  LOUIS  C0UL0N 

( 

M.  Guillaume  Grellet  est  reçu  membre  de  la  Société. 

M.  le  Président  demande  que  les  membres  de  la  So¬ 
ciété,  qui  désireraient  se  faire  recevoir  de  la  Société  hel- 


\ 
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vétique  des  sciences  naturelles,  veuillent  bien  s’annoncer 
auprès  de  lui. 

M.  Hirsch  propose  que  l’on  envoie  une  circulaire  à 
tous  les  membres  de  la  Société  qui  ne  iont  pas  encore 
partie  de  la  Société  helvétique,  afin  de  les  engager  à  s’en 
faire  recevoir. 

M.  de  Tribolet  fait  une  communication  sur  un  gise¬ 
ment  de  fossiles  quaternaires ,  au  Champ- du-Moulin.  (Voir 
page  277). 

M.  L.  Favre  fait  un  compte-rendu  de  la  séance  convo¬ 
quée  jeudi  dernier  par  les  soins  de  notre  Société  et  de  la 
Société  d’histoire  au  sujet  de  la  carte  des  stations  lacus¬ 
tres  de  notre  lac.  Les  représentants  des  cantons  intéressés 
ont  fait  connaître  les  documents  qui  sont  en  leur  pos¬ 
session.  Tout  semble  indiquer  que  l’œuvre  entreprise  est 
en  bonne  voie  de  réussite. 

iVl.  F.  Tripet  annonce  que,  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
Ph.  de  Rougemont  disait  avoir  trouvé  dans  les  tiges  du 
Sedum  maximum  des  larves  d’un  microlépidoptère  qu  il 
croyait  inconnu.  Un  de  ses  anciens  élèves,  M.  H.  Junod, 
étudiant,  qui  a  élevé  ces  larves  pendant  deux  années  con¬ 
sécutives,  les  a  vues  récemment  se  transformer  en  un 
papillon  très  petit,  à  tète  noire  avec  une  tache  orange  et 
avec  des  ailes  frangées.  M.  Tripet  espère  que  ce  papillon 
n’est  pas  encore  décrit  et  il  s’empresse  de  faire  part  à  la 
Société  de  cette  découverte  intéressante  de  notre  regretté 
collègue. 

M.  le  Dr  Guillaume  fait  une  communication  sur  le 
résultat  du  recensement  de  la  population  du  canton  de 
Neuchâtel  en  janvier  dernier. 
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Messieurs, 

Pendant  la  visite  que  vous  venez  de  faire  dans  les  salles,  j’ai 
■5jà  pu  vous  donner  les  renseignements  principaux  que  je  vais 
mipléter  sur  les 

I.  Bâtiments,  instruments  et  personnel. 

Quant  aux  constructions,  il  n’y  a  qu’à  mentionner  l’établisse- 
ænt  de  deux  nouvelles  armoires  dans  la  bibliothèque  ;  du 
;  îste,  les  bâtiments  n’ont  exigé  aucune  réparation  de  quelque 
nportance.  Les  deux  constructions  que  je  réclame  depuis  une 
;rie  d’années  et  dont  votre  commission  a  recommandé  l’exécu- 
!  on  à  plusieurs  reprises  aux  autorités,  la  mire  du  nord  sur  le 
haumont  et  un  hangar,  à  l’usage  de  l’Observatoire  et  de  ses 
abitants,  n’ont  pas  été  exécutés  encore.  Je  m’abstiens  d’in- 
j  ster  de  nouveau  sur  la  nécessité  de  ces  constructions  qui  n’est 
u  reste  mise  en  doute  par  personne. 

Par  contre,  je  suis  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  les  ré- 

arations  et  modifications  de  notre  grand  instrument  méridien 

li 

F 
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ont  été  achevées  l’année  dernière  avec  le  plus  grand  succès. 
Sans  entrer  dans  des  détails  techniques,  qui  seraient  déplacés 
dans  ce  rapport,  je  me  borne  à  constater  que  ces  travaux  déli¬ 
cats  ont  été  exécutés  par  la  Société  genevoise  pour  la  cons¬ 
truction  des  instruments  de  physique  et  de  précision,  d  une 
manière  très  consciencieuse,  et  dans  un  temps  relativement 
très  court,  car  l’instrument,  qui  a  été  enlevé  le  16  juillet,  est 
revenu  le  14  août,  et  a  été  remonté  de  façon  à  pouvoir  re¬ 
prendre  nos  observations  régulières  le  18  août.  11  n’y  a  donc 
eu  qu’une  interruption  d  un  mois,  dont  la  moitié,  du  teste, 
aurait  été  perdue  par  suite  du  tir  cantonal  dont  le  bruit  rendait 
toute  observation  impossible. 

Par  cette  réparation  on  a  levé  d’abord  le  principal  défaut 
que  les  longues  années  d’un  usage  continuel  avaient  fait  naître, 
savoir  une  légère  irrégularité  et  inégalité  des  deux  tourillons 
de  l’axe  de  rotation,  de  sorte  que  l’axe  optique  de  la  lunette 
décrit  de  nouveau  un  grand  cercle  parfaitement  régulier;  les 
deux  nivellements  de  l’axe  dans  différentes  positions  de  la  lu¬ 
nette  s’accordent  dans  la  limite  de  leur  exactitude,  et  l’inégalité 
des  deux  tourillons  a  été  réduite  à  la  faible  quantité  de 
0g,004  ==  Oji.,16. 

En  même  temps,  j’ai  fait  repolir  les  coussinets  de  l’instru¬ 
ment,  et  en  rodant  au  moyen  d’un  faux  axe  avec  des  tourillons 
en  acier  identiques  en  dimensions  à  ceux  de  l’axe  de  l’instru¬ 
ment,  on  est  parvenu  à  former  sur  les  coussinets  quatre  surfaces 
de  contact  de  faible  étendue,  et  faisant  partie  d’une  seule  surface 
cylindrique  concave  concentrique  à  celle  des  tourillons.  11  en 
résulte  une  stabilité  très  suffisante  de  l’instrument,  et  en 
même  temps  une  grande  sûreté  dans  la  détermination  des 

constantes. 

D’un  autre  côté,  l’inclinaison  continuelle  du  sol  du  côté 
occidental  ayant  abaissé  l’un  des  piliers  de  plusieurs  millimètres 
en  23  ans,  de  sorte  que  nous  étions  arrivés  à  la  limite  du  jeu 
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es  vis  de  correction  pour  l’inclinaison,  j’ai  profité  de  l’occa- 
ion  pour  surélever  le  coussinet  occidental  de  cette  quantité. 

Outre  ces  réparations  mécaniques  et  un  nettoyage  complet 
e  tout  l’instrument,  en  particulier  du  cercle,  nous  avons  ap- 
orté  une  modification  complète  à  l’éclairage  de  la  lunette,  en 
emplaçant  le  miroir  qui  jusqu’à  présent  servait  à  l’éclairage 
il  champ,  par  un  double  système  de  prismes,  dont  l’un  donne 
n  éclairage  du  champ  bien  plus  uniforme  et  plus  durable  que 
elui  obtenu  par  l’ancien  miroir,  tandis  que  l’autre  système 
ermet  d’éclairer  à  volonté  les  fils  en  laissant  le  champ  obscur, 
e  qui  a  augmenté  très  considérablement  la  puissance  optique 
e  notre  instrument;  tandis  qu’autrefois  nous  ne  pouvions  ob- 
erver  les  étoiles  que  jusqu’à  la  9me  grandeur,  nous  observons 
ctuellement  aux  fils  clairs  les  étoiles  jusqu’à  la  !2me  grandeur, 
t  nous  pouvons  déterminer  au  méridien  les  positions  des 
etites  planètes.  De  cette  façon,  le  nombre  des  astres  obser- 
ables  avec  cet  instrument  a  été  énormément  augmenté. 

Pour  cette  partie  optique  aussi,  les  ingénieurs  de  l’atelier  de 
lenève  ont  parfaitement  réussi;  non  seulement  les  deux  modes 
/éclairage  sont  très  uniformes  et  permettent  la  gradation  vou- 
le  de  l’intensité,  mais  chose  surtout  difficile,  à  laquelle  je 
snais  beaucoup,  on  est  parvenu  à  régler  la  position  des 
rismes  de  façon  à  faire  coïncider  les  images  claires  et  obscures 
es  fils  à  un  degré  très  suffisant,  savoir  dans  la  limite  de  0s,0t5 
nviron. 

Enfin,  j’ai  fait  changer  complètement  le  système  de  suspen- 
ion  du  grand  niveau  qui  était  non  seulement  incommode,  mais 
aême  dangereux  pour  l’instrument  et  pour  l’observateur,  et  qui 
maintenant  permet  d’exécuter  cette  indispensable  opération 
uxiliaire  de  tous  les  jours,  avec  une  grande  facilité  et  précision, 
ans  s’approcher  de  l’instrument  et  en  l’observant  d’en  bas 
u  moyen  d’une  petite  lunette  de  lecture. 
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En  somme,  je  crois  pouvoir  affirmer  que  notre  bel  instru¬ 
ment,  dont  l’objectif  et  le  cercle  sont  parfaitement  conservés, 
vaut  maintenant  mieux  que  dans  l’origine.  Je  crois  devoir 
exprimer  à  cette  occasion  un  témoignage  de  satisfaction  et  de 
reconnaissance  ci  l’atelier  de  Genève  qui  s’est  acquitté  de  ce 
travail  délicat  avec  beaucoup  de  soin  et  pour  un  prix  très 
modéré. 

Parmi  les  pendules  astronomiques,  c’était  le  tour  de  celles 
de  Winnerl  et  de  William  Dubois  d’être  nettoyées,  ce  qui  a 
été  fait  le  24  et  le  25  juillet  par  MM.  Lienhard t  &  Rosaz,  du 
Locle,  avec  le  concours  de  M.  Sylvain  Mairet.  Notre  précieuse 
horloge  sidérale  de  Winnerl  a  été  trouvée  intacte;  les  irrégu¬ 
larités  qu’elle  avait  montrées  dans  les  derniers  temps,  se  sont 
expliquées  suffisamment  par  le  fait  qu’on  a  trouvé  le  bras  de 
levée  collé  sur  le  corps  de  l’ancre  par  une  masse  d’ancienne 
huile  figée,  et  même  les  deux  plans  un  peu  faussés;  on  a 
nettoyé  et  poli  ces  parties.  A  l’horloge  Dubois,  les  axes  de  la 
2me  et  3me  roue  étaient  un  peu  striés,  on  les  a  repolis  ;  les  tiges 
en  acier  du  pendule  à  gril  sont  assez  fortement  rouillés  ;  comme 
pour  les  nettoyer  à  fond,  il  aurait  fallu  ôter  et  démonter  le 
pendule  et  ensuite  régler  à  nouveau  la  compensation,  j’ai  pré¬ 
féré  pour  le  moment,  pour  ne  pas  nous  priver  d’une  de  nos 
bonnes  pendules  pendant  le  temps  où  nous  ne  pouvons  pas 
faire  d’observations  directes,  de  faire  nettoyer  le  gril  avec  de  la 
graisse  de  chien,  pour  empêcher  la  rouille  de  s’étendre.  Heu¬ 
reusement  les  ressorts  de  suspension  sont  intacts. 

Quant  à  la  pendule  électrique,  marchant  sous  pression  cons¬ 
tante^  les  épreuves  ne  sont  pas  encore  entièrement  terminées. 
M.  Hipp  a  d’abord  modifié  l’échappement  en  remplaçant  la  pa¬ 
lette  de  bascule  qui  était  en  or,  par  une  autre  en  platine  iridié, 
ce  qui  a  assuré  une  régularité  parfaite  dans  le  fonctionnement 
de  l’échappement.  Par  contre,  on  n’a  pas  réussi  encore  avec  la 
fermeture  de  la  cloche  pour  assurer  une  constance  suffisante  de 


i  pression  ;  le  constructeur  ne  désespère  pas  d’y  arriver  et  va 
rochainement  essayer  d’autres  moyens.  Un  fait  capital  pour 
emploi  des  pendules  électriques  de  précision  est  constaté 
maintenant  par  l’expérience  faite  avec  cette  pendule  et  l’autre 
ui  marche  depuis  bientôt  trois  ans  à  l’Observatoire,  savoir 
ue  les  lamelles  de  contact  de  seconde  qui  fonctionnent 
loOOOOOO  de  fois  par  an,  peuvent  continuer  ainsi  avec  une 
-arfaite  sûreté  pendant  plusieurs  années  sans  s’oxyder  et  sans 
voir  besoin  d’être  nettoyées,  grâce  à  la  combinaison  qui  écon- 
iuit  f extra-courant. 

Si  l’une  de  ces  pendules  a  montré  dernièrement  quelques 
[•régularités  dans  la  marche  du  compteur,  la  cause  en  a  été 
lécouverte  dans  un  petit  défaut  du  fil  conducteur  qui  relie  le 
lendule  au  compteur. 

Dans  le  personnel  de  l’Observatoire,  il  n’y  a  pas  eu  de  chan¬ 
gements  ;  je  me  plais  à  reconnaître  le  travail  consciencieux  et 
itile,  ainsi  que  le  zèle  et  l’esprit  scientifique  de  notre  aide- 
islronomo,  M.  le  I)1’  Hilfiker.  De  même,  je  ne  puis  que  donner 
e  meilleur  témoignage  au  concierge,  M.  Studer,  qui  continue 
i  faire  régulièrement  son  service  et  qui  a  pu  être  formé  à  nous 
aider  efficacement  dans  certains  calculs. 


XI.  Transmission  de  l’heure  et  observation 

des  chronomètres. 

Pendant  le  mois  où  notre  instrument  était  en  réparation,  il 
importait  de  ne  pas  interrompre  le  service  de  la  transmission 
le  l’heure  pour  la  Confédération  et  pour  nos  stations  liorlo- 
j’ères;  j’y  suis  parvenu,  grâce  à  l’obligeance  de  mon  collègue, 
feu  M.  Plantamour,  qui  malheureusement  a  été  enlevé  l’au¬ 
tomne  dernier  à  l’astronomie  et  aux  sciences,  au  culte  des¬ 
celles  il  avait  voué  son  infatigable  activité.  J’ai  perdu  en  lui 
le  collègue  le  plus  aimable  et  l’ami  le  plus  dévoué,  avec  lequel 
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j’ai  travaillé  en  commun  pendant  plus  de  vingt  ans,  dans  une 
coopération  scientifique  pour  ainsi  dire  de  tous  les  jours. 

Nous  étions  convenus  que  l’Observatoire  de  Genève  nous 
enverrait  pendant  ce  temps,  par  le  télégraphe,  tous  les  jours, 
l’heure  de  Genève  à  laquelle  j’ajoutais  la  différence  de  longi¬ 
tude,  que  nous  avions  déterminée  télégraphiquement  il  y  a  20 
ans.  Gomme  alors,  nous  faisions  cette  fois  arriver  directement 
sur  notre  chronographe  les  signaux  que  Genève  nous  envoyait, 
à  midi,  en  deux  séries  de  chaque  fois  vingt  secondes  de  sa  pen¬ 
dule  normale  ;  dans  la  matinée,  après  avoir  terminé  les  calculs 
de  réduction  des  observations  de  la  nuit,  Genève  nous  com¬ 
muniquait  en  outre,  par  une  dépêche,  la  correction  de  cette 
même  pendule  pour  midi.  La  direction  des  télégraphes  avait 
mis  obligeamment  à  notre  disposition  la  ligne  directe  de  Ge¬ 
nève  à  Berne,  où  on  la  reliait  à  midi  pour  5m  avec  le  fd  Berne- 
Neuchâtel  qui  passe  par  notre  Observatoire.  De  cette  manière, 
les  deux  observatoires  étaient  en  communication  directe  à  l’ex¬ 
clusion  de  tout  appareil  intermédiaire.  En  effet  le  système  a 
très  bien  tonctionné  ;  car  pendant  les  37  jours  que  nous  nous 
en  sommes  servi,  les  signaux  n’ont  manqué  que  quatre  fois, 
les  dimanches,  où  probablement  l’employé  de  Berne  a  oublié 
de  faire  la  communication  voulue;  ces  jours-là,  nous  avons  cal¬ 
culé  1  heure  à  l’aide  de  nos  (5  pendules  astronomiques,  comme 
nous  le  faisons  ordinairement  lorsque  le  ciel  n’a  pas  permis 
d’observer.  Je  ne  puis  que  remercier  M.  le  ür  Mayer,  l’astro¬ 
nome  adjoint  de  Genève  chargé  de  la  direction  de  l’Observa¬ 
toire  pendant  la  maladie  de  M.  Plantamour,  des  soins  qu’il  a 
mis  pendant  tout  ce  temps  à  l’exécution  du  programme  con¬ 
venu. 

Pendant  le  reste  de  l’année,  la  transmission  de  l’heure  de 
notre  Observatoire  a  joué  également  avec  une  remarquable 
régularité,  grâce  à  l’excellent  état  des  lignes  et  à  l’exactitude 
avec  laquelle  les  employés  ont  fait  les  communications  près- 
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rites.  Aussi  le  gouvernement  de  Neuchâtel  aura  à  payer  cette 
ris  la  prime  de  fr.  50  prévue  dans  la  convention,  h  tous  les 
ix  bureaux  de  Neuchâtel,  Chaux-de-Fonds,  Locle,  Ponts, 
’leurier  et  Ste-Croix,  et  comme  la  nouvelle  station  des  Brenets 
ussi  a  fonctionné  régulièrement,  depuis  son  ouverture  au 
2  octobre,  il  convient  d’y  ajouter  proportionnellement  une 
rime  de  10  francs  pour  ce  bureau.  Le  signal  d’heure  n’est  pas 
arti  de  l’Observatoire  2  fois  dans  l’année,  une  fois  par  la 
mte  de  la  ligne,  dont  les  deux  fds  avaient  été  entrelacés  par 
n  coup  de  vent  près  de  l’Observatoire,  et  une  fois  par  la  faute 
e  notre  pendule.  Le  signal  a  manqué  6  fois  à  Berne,  4  fois  à 
feuchâtel,  5  fois  à  la  Chaux-de-Foncls,  10  fois  au  Locle  (où  un 
1  de  l’électro-aimant  était  cassé),  5  fois  aux  Brenets.  Dans 
outes  ces  stations,  l'observation  a  été  parfaitement  régulière  et 
on  résultat  toujours  inscrit  dans  le  tableau  de  correction  du 
égulateur  local.  Par  contre,  aux  Ponts,  l’observateur  a  été  ém¬ 
éché  108  fois  par  an;  depuis  le  mois  d’octobre  le  service  s’y 
lit  de  nouveau  régulièrement.  A  Fleurier  aussi,  l’observation 
u  signal  a  laissé  à  désirer  ;  pendant  les  mois  de  juillet,  d’août 
t  de  septembre,  elles  ont  été  interrompues  ;  depuis  lors,  elles 
nt  été  reprises  régulièrement. 

En  somme,  on  a  lieu  d’être  très  satisfait  de  cette  institution 
ui  gagne  chaque  année  en  régularité  et  est  appréciée  toujours 
avantage  par  les  intéressés.  Toutefois,  il  est  bien  regrettable 
ue  le  complément  qui  donnerait  à  la  transmission  de  l’heure 
e  l’Observatoire  toute  sa  valeur  pratique,  l’établissement  des 
orloges  électriques  d’après  le  système  qui  fonctionne  si  bien  à 
îeuchâtel  depuis  20  ans,  n’ait  pas  encore  été  fait  dans  nos  prin- 

; 

ipales  localités  liorlogères,  et  surtout  au  Locle,  centre  de  la 
tironométrie,  où  elles  rendraient  les  plus  grands  services  en 
ortant  l’heure  exacte  à  domicile  avec  des  frais  minimes. 

L’autre  service  pratique  de  notre  établissement,  l’observa- 
on  des  chronomètres  a  dû  forcément  être  interrompu,  pour 
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la  première  fois  depuis  sa  fondation,  pendant  le  mois  où  notre 
instrument  méridien  était  hors  de  service,  du  15  juillet  au 
16  août;  par  circulaire  nous  avons  averti  les  intéressés  de 
cette  interruption  et  de  la  reprise  du  service.  Malgré  cette  in¬ 
terruption,  le  nombre  des  chronomètres  envoyés  à  l’Observa¬ 
toire  a  sensiblement  augmenté,  comme  il  résulte  du  rapport 
spécial  que  j’ai  soumis  comme  toujours  au  département  de 
l'Intérieur  et  dont  je  donne  connaissance  à  la  Commission* 

III.  Travaux  scientifiques. 

Non  seulement  l’absence  de  notre  principal  instrument  pen¬ 
dant  un  mois,  mais  en  outre  et  surtout  le  caractère  météorolo¬ 
gique  de  l’année  exceptionnellement  nébuleuse  et  pluvieuse 
expliquent  une  diminution  sensible  du  nombre  des  nuits  d’ob 
servation,  qui  de  220  est  descendu  à  178,  chiffre  cependan 
encore  assez  élevé  pour  nos  latitudes  ;  de  même,  le  nombre  de 
observations  méridiennes  du  soleil  est  tombé  de  210  à  157 
En  faisant  abstraction  du  mois  d’interruption,  il  y  a  eu  e] 
1882,  117  jours  où  le  ciel  était  toujours  couvert,  et  l'interval) 
moyen  entre  deux  déterminations  consécutives  de  l’heure,  soi 
par  des  étoiles,  soit  par  le  soleil,  a  été  de  lj,l,  chiffre  qu 
était  de  0j,9  l’année  précédente  ;  et  d’un  autre  côté,  le 
brouillards  persistants  du  mois  de  janvier  1882  expliquer 
qu’en  1882  s’est  produit  le  plus  long  intervalle  entre  deux  ol: 
servations  que  nous  ayons  eu  à  enregistrer  jusqu  à  présen 
savoir  20  jrs,  2  ;  en  décembre  aussi,  le  ciel  est  resté  fermé  per 
dant  12  jours  consécutifs. 

Toutes  ces  circonstances  métérologiques  expliquent  le  non 
bre  relativement  faible  des  observations  consignées  dans  I 
tableau  suivant,  qui  représente  de  la  manière  habituelle  la  sir 
tistique  des  observations  méridiennes. 


*  Voir  ce  rapport  ci-après. 
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Depuis  la  transformation  de  l’éclairage  de  l’instrument  m& 
ridien,  on  a  commencé  à  observer  régulièrement  les  petite: 
planètes  et  des  étoiles  de  comparaison. 

La  lunette  parallactique  a  été  employée  surtout  à  lobserva 
tion  des  comètes  (parmi  lesquelles  la  plus  intéressante,  celle  di 
mois  d’octobre  a  été  suivie  jusqu’à  l’époque  des  brouillards),  e 
en  particulier  à  l’observation  du  passage  de  Vénus  devant  1 
le  soleil.  Bien  que  les  observations  européennes  de  ce  phéno 
mène  ne  puissent  pas  rivaliser  de  poids  avec  celles  qu’on  es 
allé  recueillir  dans  la  zone  de  totalité  par  de  nombreuses  ex 
péditions  envoyées  en  Amérique  et  dans  l’hémisphère  austra 
et  malgré  la  saison  peu  favorable,  l’importance  astronomiqu 
du  phénomène  nous  imposait  l’obligation  de  tout  faire  pou 
l’observer  aussi  chez  nous  aussi  bien  que  possible. 

J’ai  eu  la  satisfaction  d’avoir  réussi  au  moins  à  observe 
l’un  des  deux  contacts  d’entrée,  tandis  que  le  ciel  a  tenu  r 
gueur  aux  autres  observatoires  de  la  Suisse  et  à  la  plupart  d 
l’Europe  occidentale. 

Comme  le  commencement  de  décembre  est  ordinairemei 
compris  chez  nous  dans  une  époque  d  interversion  de  temp1 
rature,  où  nous  sommes  plongés  en  bas  dans  le  brouillai’ 
tandis  que  le  plus  beau  ciel  luit  pour  la  montagne,  j’avais  to 
préparé  pour  nous  installer  dans  ce  cas,  à  Chaumont.  J  ava 
fait  munir  par  l’atelier  de  Genève  notre  chercheur  de  cornet 
d’un  oculaire  approprié  avec  cercle  de  position  ;  par  l’obligean 
de  MM.  Ul.  Nardin  et  Henry  Grandjean  d  Cie,  nous  disposio 
de  deux  chronomètres  de  marine  à  côté  de  notre  chronomèt 
enregistreur  ;  à  ma  demande,  l’administration  des  télégrapli 
avait  fait  mettre  en  état  la  ligne  télégraphique  de  Chaumoi 
dont  la  communication  directe  avec  l’Observatoire  était  aii 
assurée.  Mais  le  régime  cyclonique  qui  régnait  depuis  le  4  è 
cembre  dans  notre  région  a  empêché  la  formation  des  brou 
lards,  de  sorte  que  nous  avons  observé  tous  les  deux  à  1  Obst 
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atoire,  moi  au  grand  réfracteur,  et  M.  Hilfiker  avec  le  cher- 
rieur  de  comètes. 

Le  matin  du  6  décembre,  le  ciel  était  presque  entièrement 
ouvert,  et  vers  2  heures  un  banc  épais  de  nuages  au  S.-O.  ca- 
iiait  le  soleil  entièrement,  de  sorte  que  le  premier  contact  qui 
evait  arriver  à  2  h.  27  m.  fut  perdu.  Heureusement,  à  2  h.  39  m. 
•s  nuages  se  déchirèrent  ;  nous  vîmes  la  planète  déjà  entrée  à 
îoilié  sur  le  disque  du  soleil  exactement  à  la  place  calculée 
'avance,  et  après  un  nouvel  obscurcissement  de  quelques  mi¬ 
lites,  nous  avons  pu  observer  le  contact  intérieur  à  travers 
n  voile  assez  mince  de  nuages  dans  des  conditions  atmosphé- 
iques  relativement  encore  assez  bonnes.  Le  moment  de  rup- 
îre  du  ligament  noir  par  l’éclair  de  lumière  qui  rétablit  le 
mtour  lumineux  du  soleil,  a  été  observé  à  2  h.  48  m.  45  s. 
vec  un  écart  de  6  secondes  entre  nous  deux,  de  sorte  que 
otre  observation  fournira,  je  l’espère,  une  équation  utile  pour 
i  calcul  de  la  parallaxe. 

Comme  les  observations  ont  très  bien  réussi  dans  la  plu- 
art  des  stations  de  la  zone  de  totalité,  il  est  probable  que  le 
assage  de  1882  ne  le  cédera  pas  en  importance  à  celui  de 
874;  il  est  à  désirer  qu’on  ne  tarde  pas  à  réaliser  notre 
rojet  de  remettre  toutes  les  observations  des  deux  passages 
un  bureau  international  de  calcul  pour  en  déduire  le  résultat 
énéral  et  définitif  de  la  parallaxe  solaire. 

Pour  notre  œuvre  géodésique  les  travaux  de  triangulation 
ir  le  terrain  sont  presque  terminés  ;  les  bases  d’Aarberg  et  de 
veinfelden  ont  été  rattachées  au  grand  réseau  ;  il  ne  reste  plus 
u  a  exécuter  la  même  opération  pour  celle  de  Bellinzone,  ce 
ui  sera  fait  cet  été,  par  les  soins  du  bureau  topographique 
déral.  Les  travaux  de  calcul  ont  aussi  été  avancés  ;  les  réseaux 
9  rattachement  pour  les  observatoires  ont  été  calculés,  ainsi 
ne  celui  de  la  base  de  Weinfelden,  qui  donne  un  résultat  très 
itisfaisant  ;  dans  ce  moment  on  travaille  à  celui  d’Àarberg,  de 
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sorte  qu’on  peut  espérer  pouvoir  terminer  dans  cette  année 
toute  cette  partie  de  notre  programme.  Il  est  intéressant  de 
faire  remarquer  que  les  mesures  de  nos  bases  au  moyen  de 
l’appareil  espagnol  nous  ont  permis  de  constater  le  curiem 
fait  que  la  règle  en  fer  de  4  mètres  a  changé  sensiblement  soi 
coefficient  de  dilatation  dans  le  courant  d’une  vingtaine  d’an 
nées,  et  que  la  valeur  que  nous  avions  déduite  de  nos  mesure 
de  bases,  vient  d’être  confirmée  par  de  nouvelles  expérience 
spéciales  auxquelles  M.  le  général  Ibanez  a  soumis  sa  lègl 
dans  le  comparateur. 

Quant  au  nivellement,  la  seule  opération  sur  le  terrain  qi 
restât  à  faire,  le  nivellement  des  bases,  a  été  accompli, 'et  tou 

les  calculs  de  réduction  sont  terminés. 

La  Commission  géodésique  fédérale  a  malheur  eu  semer 
perdu  deux  de  ses  membres  les  plus  actifs,  d  abord  par  la  moi 
de  notre  regretté  collègue,  M.  Plantamour,  qui  a  voué  à  noti 
oeuvre  qu’il  affectionnait  particulièrement,  18  ans  de  trava 
incessant,  et  a  produit  à  cette  occasion,  des  travaux  qui  à  jus 
titre  sont  envisagés  comme  des  modèles  dans  les  différent! 
parties  des  études  géodésiques.  Associé  avec  lui  dès  le  cod 
mencement  dans  une  collaboration  intime,  j  ai  pu  apprécb 
non  seulement  l’ardeur  de  cet  infatigable  travailleur,  ma 
aussi  l’admirable  sincérité  et  la  conscience  scientifique  de 
noble  esprit  adonné  uniquement  au  culte  de  la  science. 

La  Commission  a  perdu  également  la  précieuse  coopérât û 
de  M.  le  colonel  Dumur  qui,  allant  à  l’étranger  pour  y  dirig 
de  grands  travaux  techniques,  a  donné  sa  démission  l’autom: 
dernier  ;  il  a  été  remplacé  par  son  successeur  au  bureau  top 
graphique  fédéral,  M.  le  colonel  Lochmann,  de  Lausanne. 

La  Commission  permanente  de  l’association  géodésique  i 
ternationale  s’est  réunie  le  9  septembre  dernier  à  La  Ha^e 
cette  occasion,  nous  avons  pu  constater  des  progrès  réjouissai 
de  notre  grande  entreprise  dans  la  plupart  des  pays  associ 
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3  m’occupe  dans  ce  moment  de  la  publication  des  actes  de 
3tte  réunion.  Au  mois  d’octobre  prochain,  l’association  tiendra 
i  septième  conférence  générale  à  Rome,  où,  à  la  demande  de 
lusieurs  gouvernements,  elle  aura  à  s’occuper  entre  autres  de 
importante  question  du  choix  du  premier  méridien  et  de  l’in- 
’oduction  d’une  heure  internationale,  afin  de  préparer  les  bases 
dentifiques  pour  une  conférence  diplomatique  que  le  gouverne- 
lent  des  Etats-Unis  propose  de  réunir  à  Washington  dans  le  but 
arriver  à  l’unification  si  désirable  des  longitudes  et  des  heures. 
Quant  à  l’autre  entreprise  internationale  scientifique,  à  la- 
uelle  je  suis  attaché,  elle  est  entrée  dans  la  phase  des  travaux 
éfinitifs  pour  l’accomplissement  de  sa  tâche  principale.  La  fa- 
rication  des  prototypes  destinés  à  tous  les  Etats,  a  commencé, 
t  dans  quelques  mois  le  Bureau  international  recevra  les  pre¬ 
miers  nouveaux  kilogrammes  en  platine  iridié  à  déterminer.  Je 
nets  sous  vos  yeux  le  «  Sixième  rapport  du  comité  international 
des  poids  et  mesures  aux  Gouvernements  signataires  de  la 
convention  du  mètre,  sur  l’exercice  de  1882  »,  et  dans  quel- 
ues  jours  paraîtront  les  «  Procès-verbaux  »  de  la  session  de 
année  dernière. 

Sur  ma  proposition,  on  admet  dès  cette  année  au  Bureau 
lternational,  les  étalons  des  particuliers,  savants  ou  construc- 
3urs,  qui  y  seront  comparés  et  vérifiés,  de  sorte  que  les 
ciences  et  les  arts  mécaniques  n’auront  plus  à  souffrir  de  l’in- 
ertitude  malheureuse  qui  jusqu’à  présent  a  régné  sur  les  unités 
mplovées  dans  les  appareils  et  les  études  scientifiques. 

Je  suis  heureux,  en  terminant  mon  rapport,  de  pouvoir 
lettre  sous  vos  yeux  le  catalogue  de  notre  bibliothèque  de 
Observatoire  que  j’avais  projeté  d’établir  depuis  des  années, 
ans  y  parvenir,  faute  de  temps.  Grâce  au  dévouement  de  M.  le 
>r  Hilfiker,  le  pénible  travail  de  classification  est  terminé,  tous 
*s  ouvrages  sont  numérotés  et  le  catalogue  établi  de  façon  à 
ouvoir  être  facilement  tenu  à  jour.  Vous  pourrez  voir  que 
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notre  petite  bibliothèque  est  déjà  parvenue  à  des  dimension 
respectables,  et  comprend  un  nombre  assez  considérable  d  ou 
vrages  scientifiques  des  sciences  qui  nous  concernent. 


Voici  son  état  actuel  : 

Nombre  d’ouvrages 

Nombre  de  volume 
et  de  fascicules 

Astronomie  et  mathéma- 

tiques . 

537 

926 

Géodésie . 

103 

144 

Physique  et  météorologie 

197 

506 

Total  .  . 

837 

1576 

Toutefois,  il  y  a  encore  des  lacunes  à  remplir  dans  certaim 
parties,  notamment  il  nous  faut  encore  acquérir  quelque 
grands  catalogues  d’étoiles  et  quelques  anciens  ouvrages  cia 
siques  de  nos  sciences.  Quant  aux  publications  modernes,  noi 
en  recevons  une  grande  partie  par  échange  et  par  dons  d< 
autres  observatoires  et  établissements  scientifiques.  Pour  6 
témoigner  notre  reconnaissance  et  pour  servir  d  accusé  de  r 
ception  général,  je  propose  de  joindre  à  ce  rapport  la  liste  c 
ces  dons  et  de  la  compléter  désormais  régulièrement  dans  1* 
rapports  annuels. 

Neuchâtel,  le  6  avril  1883. 

Le  Directeur  de  TObservatoire  cantonal, 

Dr  Ad.  Hirscu. 
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Schweizerische  geodaiische  Commission  :  Astronomisch-o 
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RAPPORT 

DU 


RECTEUR  DE  L’ OBSERVATOIRE  CANTONAL 

AU 

DÉPARTEMENT  DE  L’INTÉRIEUR 


SUR  LE 


SERVES  PENDANT  L’ANNÉE  1883 


Monsieur  le  Président, 

,e  Irait  que  j’ai  indiqué  dans  mon  dernier  rapport  comme 
ictéristique  pour  le  développement  de  notre  horlogerie  de 
ision,  se  maintient  pour  le  concours  des  chronomètres  en 
12,  sur  lequel  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser  le  présent 
port,  savoir:  augmentation  de  la  quantité  et  légère  diminution 
la  qualité  des  montres  présentées. 

1  paraît  décidément  que,  lorsque  la  demande  augmente,  nos 
■icants  et  nos  régleurs,  trop  pressés,  ne  s’accordent  plus  le 
ps  nécessaire  pour  apporter  les  derniers  soins  minutieux 
réglage  des  chronomètres.  Mais  il  y  a  peut-être  encore  une 
'e  cause  à  laquelle  on  peut  attribuer  ce  petit  recul  dans  les 
îltats,  que  dénotent  nos  observations;  c’est  que,  comme  le 
atre  l’examen  des  noms  dans  les  tableaux  qui  accompagnent 
rapports,  on  y  rencontre  à  côté  des  anciennes  maisons  et  des 
stes  qui  y  figurent  depuis  nombre  d’années,  un  assez  grand 
abre  de  nouveaux  fabricants  et  régleurs  qui  s’adonnent  à 
fabrication  de  l’horlogerie  de  précision  et  envoient  des 
onomètres  à  l’Observatoire.  Evidemment  on  doit  se  féliciter 
ce  recrutement  de  nouveaux  éléments  pour  la  plus  noble 
fiche  de  notre  industrie,  qui  prouve  ainsi  sa  vitalité  ;  mais 
nême  temps  il  n’est  que  naturel  que  ces  recrues  ne  possèdent 
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pas,  dès  l’abord,  la  même  habileté  et  toute  l’expérience  i 
distinguent  les  vétérans  de  la  chronométrie.  Cependant  on  c 
espérer  qu’avec  de  la  persévérance,  et  en  profitant  des  leçi 
qu’on  peut  tirer  de  la  constatation  rigoureuse  des  résuli 
obtenus,  la  nouvelle  génération  égalera  et  peut-être  dépass 
un  jour  les  anciens. 

Le  nombre  des  montres  présentées  à  l’Observatoire,  qui  é 
de  270  en  1881,  s’est  élevé  cette  fois  à  306,  parmi  lesque 
234  ont  obtenu  des  bulletins  de  marche,  ce  qui  représe 
77 °/o  du  nombre  total,  tandis  que  cette  proportion  était 
84%  l’année  dernière. 

Parmi  les  72  chronomètres  qui  n’ont  point  reçu  de  bullet 
12  ont  été  retirés  par  les  fabricants  pour  différents  motifs; 

8  n  étaient  pas  réglés  assez  près  au  temps  moyen  ; 

29  ont  montré  une  variation  diurne  dépassant  la  limite  presc 
dans  le  règlement  ; 

9  n’étaient  pas  suffisamment  compensés  ; 

14  se  sont  arrêtés  pendant  l’épreuve. 

Le  compte  rendu  statistique  que  je  vais  présenter  se  rapp< 
naturellement  aux  234  chronomètres  seulement  qui,  a> 
rempli  les  conditions  du  règlement,  ont  pu  recevoir  un  bull 


de  marche. 

Je  commence  par  le  tableau  de  provenance,  qui  montre 


chiffres  suivants  : 

Le  Locle  a  envoyé  .  .  .  . 
Les  Brenets  ont  envové  .  . 

La  Chaux-de-Fonds  a  envoyé 

Neuchâtel . 

Fleurier . 

Les  Ponts  ont  envové .  .  . 

V 

St-Imier  a  envové  .  .  .  . 

Ste-Croix . 

L’étranger . 

Total 


118  chronomètres 
40 
35 
19 
2 
2 
2 

1  » 

15 

234  chronomètres 


Le  Locle  maintient  donc  toujours  son  rang  de  centre  princ 
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3  notre  horlogerie  de  précision;  car,  de  nouveau,  il  a  envoyé 
moitié  de  tous  les  chronomètres  ;  viennent  ensuite  les  Brenets, 
ù  elle  prend  une  extension  toujours  plus  grande,  ce  qui  justifie 
îs  efforts  faits  par  les  fabricants  et  les  autorités  municipales  de 
e  village  industriel,  pour  se  procurer  l’heure  de  l’Observatoire, 
ui  y  est  transmise  et  observée  régulièrement  depuis  cette  année. 
,a  Chaux-de-Fonds  a  également  augmenté  son  contingent,  tandis 

■ 

;ue  le  nombre  des  montres  provenant  de  Neuchâtel  a  diminué 
in  peu. 

Nous  n’avons  pas  délivré  cette  année  de  bulletins  à  des  montres 
narines;  les  trois  chronomètres  de  marine  que  nous  avons  eus 
i  observer,  ont  été  tous  retirés  par  leur  fabricant,  parce  qu’il 


n’était  pas  satisfait  du  résultat  obtenu,  bien  qu’il  restât  dans  les 
limites  du  règlement. 

Les  chronomètres  de  poche  se  répartissent  ainsi  dans  les 
trois  classes  d’épreuves: 

Classe  B:  30  montres  observées  pendant  six  semaines,  dans 

cinq  positions; 

Classe  C:  114  montres  observées  pendant  un  mois,  dans  deux 

positions  ; 

Classe  D  :  90  montres  observées  pendant  quinze  jours,  à  plat 
Total  234  montres  et  ^ans  *a  temPêrature  ambiante. 


C’est  de  nouveau  la  dernière  classe  qui  montre  une 
augmentation  sensible,  tandis  que  pour  les  deux  autres  le 
nombre  des  pièces  est  à  très  peu  près  le  même  que  l’année 
précédente.  Nous  ne  pouvons  que  conseiller  de  nouveau  à  nos 
fabricants  de  ne  pas  se  contenter  trop  souvent  de  l’épreuve  la 
moins  complète.  C’est  ordinairement,  comme  l’indiquent  du 
reste  les  lettres  d’envoi,  le  manque  de  temps  qui  engage  les 
fabricants  à  ne  laisser  les  chronomètres  que  quinze  jours  en 
observation,  bien  plutôt  que  la  qualité  inférieure  des  montres; 
car  on  verra,  par  le  tableau  suivant,  que  les  chronomètres  de 
cette  catégorie  montrent  une  régularité  de  marche  qui  ne  le 
cède  pas  beaucoup  à  celle  des  autres. 


\oici,  en  effet,  la  variation  moyenne  d’un  jour  à  l’autre  des 
montres  des  différentes  classes  : 

Variation  diurne  moyenne. 

Dans  la  classe  B . ±  0S,48  (en  1881  ±  0s,4fii 

*  *  *  G . zh  0S,54  (en  1881  zh  0s,o2 1 

*  D . zh  0S,57  (en  1881  +  0S,57) 

L’ensemble  des  234  chronomètres  zbOs,55  (en  1881  -h  Qa.53) 

Le  rapprochement  avec  les  chiffres  de  l’année  précédente 
montre  bien  une  augmentation  de  deux  centièmes  environ 
pour  la  variation  moyenne,  sauf  pour  la  classe  D,  où  elle  est 
restée  la  même.  Pour  rendre  les  nombres  de  la  moyenne 
générale  comparables  pour  les  deux  années,  j’ai  indiqué  la 
moyenne  de  1881  pour  les  chronomètres  de  poche  seulement* 
à  1  exclusion  des  montres  marines. 

Nous  avons  établi,  comme  d’habitude,  la  variation  diurne 
moyenne  d  après  les  différents  genres  d’échappements  dont  les 
chronomètres  étaient  munis;  voici  le  résultat: 

191  chronomètres  à  ancre  ont  donné  la  variation 
moyenne  de . 

39  chronomètres  à  bascule  ont  donné  la  variation 

moyenne  de . ±  os,66 

2  chronomètres  a  ressort  ont  donné  la  variation 

moyenne  de . 0S  775 

2  chronomètres  a  tourbillon  ont  donné  la  variation 

_ moyenne  de . .  .  .  .  ±  0s,42ô 

234  chronomètres  qs,55 

Ce  sont  seulement  les  deux  premiers  échappements,  ancre 
et  bascule,  dont  les  moyennes  ont  une  portée,  parce  qu’ils 
lésultcnt  d  un  nombre  suffisant  de  pièces  observées,  tandis 
que  la  variation  extraordinairement  forte  pour  l’échappement 
a  ressort  na  pas  d  importance,  parce  qu’il  n’y  a  que  deux 
chronomètres  qui  en  étaient  pourvus;  et  si  l’échappement  à 
toui  billon  montre  cette  fois  encore  la  plus  faible  variation,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  cette  belle  et  difficile  construction  ne 
s’est  également  rencontrée  que  dans  deux  pièces. 
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Ce  qui  frappe,  c’est  la  forte  variation  clés  chronomètres  munis 
e  l’échappement  à  bascule,  qui  cette  fois  est  non  seulement 
msiblement  plus  grande  que  celle  des  montres  à  ancre,  mais 
atteint  une  valeur  (0,66)  qu’on  ne  retrouve  pas  dans  notre 
.atistique  à  partir  de  1867,  ainsi  qu’il  résulte  du  tableau 
nnparatif  qui  comprend  les  résultats  des  différents  échappements 
epuis  le  commencement  de  nos  observations: 


Variation  diurne  d’après  le  genre  de 
l’échappement. 


1 

ANNÉES 

ÉCHAPPEMENT  A 

Moyenne 

de 

l’aimée 

Ancre 

Bascule 

Ressort 

Tourbillon 

1862 . 

1 

•,et 

i 

,80 

ls,02 

2 

%30 

ls,61 

1863  . 

1 

,39 

1 

,28 

i  ,37 

0 

,64 

1  ,28 

1864  . 

1 

,14 

1 

,47 

1  ,17 

0 

,66 

1  ,27 

1865  . 

0 

,89 

1 

,01 

0  ,70 

0 

,42 

0  ,88 

1866  . 

0 

,67 

0 

,73 

i  ,01 

0 

,35 

0  ,74 

1867  . 

0 

,70 

0 

,61 

0  ,74 

0 

,52 

0  ,66 

1868  . 

0 

,87 

0 

,56 

0  ,66 

0 

,29 

0,57 

1869  . 

0 

,61 

0 

,58 

0  ,60 

0 

,55 

0  ,60 

1870  . 

0 

,53 

0 

,62 

0  ,52 

0 

,40 

0  ,54 

1871 . 

0 

,56 

0 

,53 

0  ,47 

0 

,56 

0  ,55 

1872  . 

0 

M  O 

,oo 

0 

,46 

0  ,54 

0 

,58 

0  ,52 

1873  . 

0 

,62 

0 

,63 

0  ,56 

0 

,72 

0  ,62 

1874  . 

0 

,54 

0 

0  ,48 

0 

,60 

0  ,53 

1875  . 

0 

,46 

0 

,47 

0  ,17 

0 

,49 

0  ,46 

1876  . 

0 

,54 

0 

iu  o 

,53 

0  ,53 

0 

,24 

0  .53 

1877  . 

0 

,51 

0 

,59 

0  ,25 

0 

,52 

0  ,51 

1878  . 

0 

,62 

0 

,56 

0  ,32 

0 

,58 

0  ,60 

1879  . 

0 

,66 

0 

,59 

0  ,22 

0 

,35 

0  ,61 

1880  . 

0 

,50 

0 

,51 

0  ,28 

0  ,49 

1881 . 

0 

,53 

0 

,55 

0  ,25 

0 

,38 

0  ,52 

1882  . 

hriation  moyenne  des  21  ans 
(de  1862  à  1882)  .  .  . 

Donnée  par  . 

chronomètres.  ! 

0 

,52 

0 

,66 

0  ,78 

0 

,43 

0  ,55 

0S,576 

2177 

0S,681 

720 

0S,602 

189 

0S,621 

87 

0“,602 

3173 
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Nous  ignorons  à  quoi  il  faut  attribuer  cette  inféiiorité  subite 
de  l’échappement  à  bascule,  qu  on  ne  peut  pas  expliquer  pai 
le  hasard ,  puisque  la  moyenne  est  tirée  du  chiffre  assez 
considérable  de  39  chronomètres.  Est-ce  que  quelques  ouvrieis 
spécialistes  auraient  disparu  et  fait  place  à  d  autres,  moins 
habiles  pour  le  moment?  Gomme  cet  échappement  est  une 
spécialité  du  chronomètre  suisse,  il  est  à  désirer  qu  il  reprenne 
sa  perfection. 

Comme  résultat  général  des  21  ans  d’observations,  ces 
toujours  encore  le  chronomètre  à  ancre  qui  a  la  marche  la  pim 
régulière. 

L’examen  comparatif  des  différents  genres  de  spiraux  e 
de  leur  influence  sur  les  principaux  éléments  de  réglage,  confirai' 
en  général  les  résultats  des  années  précédentes.  D’abord  non; 
constatons  de  nouveau  une  généralisation  de  plus  en  plu 
grande  des  différentes  formes  des  spiraux  Phillips;  parmi  le 
234  chronomètres  du  dernier  concours,  212  en  étaient  pourvus 
c’est-à-dire  91°/o;  on  peut  donc  dire  aujourd’hui  que  l’important 
invention  du  savant  français  s’est  implantée  définitivement  dan 
notre  chronométrie,  et  que  les  anciennes  formes  de  spiral  ne  son 

plus  employées  que  par  exception. 

Nous  voyons  cette  année,  pour  la  première  fois,  apparaît r 
dans  un  chronomètre  aussi  le  spiral  sphérique  avec  courbe 
finales  théoriques.  M.  Phillips  ne  s’étant  pas  occupé  de  cette  form 
du  spiral,  très  rarement  employée  en  France,  M.  Grossmam 
Directeur  de  l’Ecole  d’horlogerie  du  Locle,  a  déterminé  le 
courbes  théoriques  pour  le  spiral  sphérique,  dont  quelques-un 
de  nos  artistes  se  servent  de  temps  à  autre.  Il  faudra  naturellemer 
attendre  qu’un  certain  nombre  d'expériences  soient  faites,  pou 
pouvoir  juger  du  résultat  de  l’application  de  la  théorie  de  Phillii 

à  ce  spiral. 

On  a  continué  à  employer  les  spiraux  en  palladium  à  un  certai 
nombre  (9)  de  chronomètres  ;  le  résultat  est  cette  fois  encoi 
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moins  satisfaisant  que  l’année  dernière,  car  la  variation  moyenne 
de  ces  montres  (±  0S,80)  est  notablement  plus  forte  que  la 
moyenne  générale. 

Nous  consignons  dans  le  tableau  suivant  les  variations  diurnes 
montrées  par  les  différents  genres  de  spiraux,  soit  dans  le  dernier 
concours  de  1882,  soit  en  moyenne  par  les  chronomètres  observés 
pendant  les  douze  ans  de  1871  à  1882. 


Variation  diurne  d’après  le  genre  de  spiral. 


El!  1882 

De  1871  à  1882 

GENRE  DE  SPIRAL 

Variation 

diurne 

Donnée 

par 

Variation 

diurne 

Donnée 

par 

Spiral  plat  à  courbe  termi¬ 
nale  de  Phillips . 

+  0*,53 

Clironom. 

196 

+  0S,54 

Chronom. 

1540 

Spiral  plat  à  double  courbe 
Phillips . 

0  ,62 

6 

0  ,49 

279 

Spiral  cylindrique  Phillips . 

0  ,72 

9 

0  ,46 

150 

Spiral  cylindrique  ordinaire 

0  ,64 

13 

0  ,58 

117 

Spiral  Breguet . 

0  ,52 

8 

0  ,59 

291 

Spiral  sphérique  ordinaire . 

0,88 

1 

0  ,55 

45 

Spiral  sphérique  à  courbes 
théoriques . 

0,68 

1 

0  ,68 

1 

Moyennes 

1  1 

+  0*,55 

234 

+  0S,54 

2423 

Abstraction  faite  de  ce  qu’en  général  les  variations  sont  un 
peu  plus  fortes  l’année  dernière  que  dans  la  moyenne  des  douze 
ans,  on  voit  qu’en  1882  ce  sont  les  spiraux  plats,  soit  Breguet, 
soit  Phillips,  qui  ont  montré  le  meilleur  résultat  ;  le  spiral  plat 
à  double  courbe  théorique  ne  donne  pas,  cette  fois,  le  résultat 
favorable  habituel;  le  spiral  cylindrique  Phillips,  qui  en  1882 
ne  figure  que  pour  les  chronomètres  de  poche,  reste  en  arrière 
du  spiral  cylindrique  ordinaire.  Dans  la  moyenne  des  douze  ans, 


au  contraire,  ce  sont  ces  deux  formes  de  spiral  qui  montrent  la 
plus  faible  variation;  vient  ensuite  le  spiral  plat  Phillips.  En 
général,  les  spiraux  à  courbes  théoriques  donnent  une  variation 
moyenne  (+  0S,53)  sensiblement  plus  faible  que  les  anciens 
spiraux  (+  0S,58). 

Passant  à  la  variation  de  la  marche  d’après  les  positions,  nous 
remarquons  d’abord  que  la  variation  du  plat  au  pendu 
est  en  1882  notablement  plus  forte  que  pendant  les  dernières 
années,  et  dépasse  même  un  peu  la  moyenne  des  douze  dernières 
années. 


Voici  le  tableau  comparatif  de  cet  élément,  d’après  les  spiraux  : 


GENRE  BU  SPIRAL 

VARIATION  DU  PLAT  AU  PENDU 

En  1882 

Donnée 

par 

De  1871 
à  1882 

!  Donnée 
par 

Spiral  plat  à  courbe  termi- 

Chronom. 

Chronom. 

nale  de  Phillips . 

+  2-.04 

123 

+  2-.0S 

1098 

Spiral  plat  à  double  courbe  , 

| 

Phillips . 

2  ,23 

6 

1  ,95 

248 

Spiral  cylindrique  Phillips . 

3  ,07 

4 

2  .66 

65 

Spiral  cylindrique  ordinaire 

1,74 

7 

2  ,07 

65 

Spiral  Breguet . 

3,20 

3 

2  ,08 

130 

Spiral  sphérique . 

0  ,98 

1 

1  ,77 

39 

Moyennes  ! 

+  2*, 08 

144  j 

+  2\06 

1645 

L’expérience  des  douze  ans  semble  démontrer  que  les  formes 
cylindriques  du  spiral,  surtout  celles  aux  courbes  de  Phillips, 
sont  peu  favorables  au  réglage  de  la  variation  du  plat  au  pendu, 
sensiblement  moins  que  les  spiraux  plats,  parmi  lesquels  celui 
à  deux  courbes  théoriques  est  le  meilleur;  il  est  dépassé  seulement 
par  le  spiral  sphérique  qui,  s’il  est  bien  construit,  paraît  assurer 
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une  très  faible  variation  du  plat  au  pendu,  tandis  qu’il  n’est  point 
aussi  favorable  au  réglage  des  autres  positions. 

Pour  les  chronomètres  de  la  classe  B,  le  tableau  suivant 
contient  d’abord  les  quatre  variations  de  position  observées 
en  1882. 


GENRE  DU  SPIRAL 

! 

Nombre  des  chronom. 

VARIATION  RU 

SOMME 

des 

quatre 

variations 

plat 

au 

pendu 

pendant 
en  haut 

au 

pendant 

àgauche 

pendant 
en  haut 

au 

pendant 

adroite 

cadran 
en  haut 

au 

cadran 
en  bas 

Spiral  plat  à  courbe  j 

± 

± 

~±~ 

± 

|  ± 

terminale  Phillips 

23 

2S,00 

2S,77 

3S,08 

ls,35 

9S,20 

Spiral  plat  à  double 

i 

courbe  Phillips  . 

2 

2  ,92 

i  ,01 

0  ,77 

0  ,74 

;  5  ,43 

Spiral  cylindrique 

i 

Phillips . J 

1 

1  ,62 

1  ,81 

4,41 

0  ,02 

7  ,86 

Spiral  cylindrique  ! 

ordinaire  .... 

2 

1  ,05 

3  ,00 

1  ,76 

0  ,84 

6,64 

Spiral  Breguet .  .  . 

2 

2  ,68 

3  ,80 

3  ,47 

1  ,37 

il  ,32 

1  - 

Movenne 

30 

2S,03 

2*, 70 

2S,91 

ls,23 

. 

8S,87 

En  le  comparant  à  celui  de  l’année  précédente,  on  remarque 
un  progrès  surtout  pour  le  réglage  des  deux  positions  horizontales. 
Quant  à  l’influence  de  la  forme  du  spiral,  le  petit  nombre  de 
pièces  observées  en  1882,  qui  soient  munies  d'autres  formes 
que  du  spiral  plat  Phillips,  ne  permet  pas  de  tirer  des  conclusions  ; 
il  vaut  mieux,  pour  cela,  considérer  les  résultats  d’ensemble  des 
dix  ans  pendant  lesquels  l’observation  des  cinq  positions  a  eu 
lieu  à  l’Observatoire. 


En  voici  le  tableau  : 
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Variations  moyennes  de  position 
pour  les  chronomètres  de  la  classe  B  observés 
dans  les  dix  ans  de  1873  à  1882. 


GENRE  DE  SPIRAL 

Nombre 

des 

chronomètres 

observés 

Somme 

des 

quatre 
variations 
de  position 

Spiral  plat  à  courbe  terminale  de  Phillips 

I 

184  ; 

+  7“,81 

Spiral  plat  à  double  courbe  Phillips  . 

100 

7  ,77 

Spiral  cvlindrique  Phillips . 

18 

8,43 

Spiral  cylindrique  ordinaire . 

17 

7  .09 

Spiral  Breguet . 

20 

Il  ,30 

Spiral  sphérique . 

5 

11  ,56 

Moyenne 

344 

1 

+  8',  Il 

Ce  tableau  conlirme  le  résultat  général,  déjà  énoncé  Tannée 
dernière,  savoir  que  les  spiraux  avec  courbes  terminales 
théoriques  l’emportent  sensiblement  sur  les  autres;  car  les 
302  chronomètres  de  la  classe  B  qui  étaient  munis  des  spiraux 
Phillips,  ont  donné  pour  la  somme  moyenne  des  quatre  variations 
+  7S,83,  tandis  que  ce  chiffre  est  pour  les  autres  +  9S,62. 
Il  n’y  a  que  le  spiral  cylindrique  qui  fasse  exception,  car  il  paraît 
décidément  que  pour  ce  genre  de  spiral  l’application  des  courbes 
Phillips  n’est  pas  favorable  au  réglage  des  positions. 

En  passant  à  l’autre  élément  essentiel  du  réglage  des 
chronomètres,  la  compensation,  nous  avons  la  satisfaction  de 
constater  que  le  recul  que  nous  avons  dû  signaler,  aussi  sous 
ce  rapport,  Tannée  dernière,  est  effacé,  et  qu’on  est  revenu  à 
l’ancien  degré  de  perfection;  car  les  144  chronomètres  des 
classes  B  et  G  ont  donné,  cette  fois,  en  moyenne  une  variation 
de  0,11  par  degré.  On  remarque  de  nouveau  que  le  plus 
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grand  nombre  de  chronomètres  (82  sur  144)  sont  surcompensés, 
tandis  que  56  retardent  un  peu  dans  l’étuve  ;  par  contre,  il  y  a 
jette  fois  six  chronomètres,  pour  lesquels  la  compensation  est 
parfaite,  la  variation  par  degré  étant  au-dessous  de  0S,0I  de 
seconde.  Les  balanciers  compensés  ont  été  bien  construits  aussi 
sous  ce  rapport  que  les  montres  sont  en  majorité,  après  les 
épreuves  thermiques,  revenues  à  leur  marche  antérieure  dans 
les  limites  assez  étroites,  puisque  la  différence  entre  les  marches, 
avant  et  après  ces  épreuves,  a  été  de  0S,96  en  moyenne. 


Enfin  nous  ajoutons  qu’aussi  pour  la  constance  de  la  marche, 
le  résultat  des  observations  est  satisfaisant  ;  car  non  seulement 
la  différence  entre  les  marches  de  la  première  et  de  la  dernière 
semaine  a  été,  pour  les  montres  de  six  semaines,  de  ls,37 
(is,25  en  1881),  mais  pour  la  différence  entre  les  marches 
diurnes  maxima  et  minima,  observées  pendant  toute  la  durée 
de  l’épreuve,  on  a  réalisé  un  progrès  par  rapport  aux  dernières 
années.  En  effet,  on  trouve  les  valeurs  suivantes  de  cette 
différence  entre  les  marches  extrêmes  pour  les  différentes 
classes  : 

Différence  extrême 

B.  Montres  observées  pendant  six 
semaines  et  dans  cinq  positions, 

dans  l’étuve  et  à  la  glacière  .  .  7S,64  (en  1881  =  8S,26) 

C.  Montres  observées  pendant  un 
mois  et  dans  deux  positions,  dans 

l’étuve  et  à  la  glacière  .  .  .  5S,98  (en  1881  =  6S,63) 

D.  Montres  observées  pendant  15 
jours  et  dans  une  seule  position, 

à  la  température  ambiante  .  .  3S,59  (en  1881  =  5S,25) 


Moyenne  5S,27  (en  1881  =  5S,60) 


En  résumé,  le  concours  de  1882  a  réalisé  quelques  progrès 
sous  le  rapport  de  la  constance  de  la  marche,  ainsi  que  pour  la 
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compensation  et  pour  la  somme  des  quatre  variations  de  position 
tandis  que  pour  la  variation  de  la  marche  d’un  jour  à  l’autre  e 
pour  la  variation  du  plat  au  pendu,  les  moyennes  de  1882  son 
encore  un  peu  plus  fortes  que  l’année  précédente,  ainsi  que  cel; 
ressort  du  tableau  comparatif  des  principaux  éléments  du  réglage 
que  nous  donnons  en  terminant  ce  compte  rendu. 


Variation  moyenne. 


ANNÉES 

Diurne 

Du  plat 

au 

pendu 

Somme 

des 

quatre 

variations 

de 

position 

Pour 
un  degré 

de 

température 

1864  .... 

ls,27 

8s,2i 

0S,48 

1865  .... 

0  ,88 

6  ,18 

— 

0  ,35 

1866  .... 

0  ,74 

3  ,56 

— 

0,36 

1867  .... 

0  ,76 

3  ,57 

— 

0  ,16 

1868 

0  ,57 

2,44 

— 

0  ,15 

1869  ....  i 

0  ,60 

1  7 

2  ,43 

— 

0,14 

1870  .... 

0  ,54 

2  ,37 

0  ,14 

1871  ....  ! 

0  ,55 

1  ,90 

— 

0  ,13 

1872  .... 

0  ,52 

1  ,99 

— 

0,15 

1873  ....  ! 

0  ,62 

2  ,59 

10s,03 

0  ,15 

1874  ....  | 

1  0  ,53 

2  ,27 

7  ,42 

0  ,15 

1875  .  .  .  .  | 

|  0,46 

1  ,97 

8,12 

0  ,13 

1876  ....  ; 

0  ,53 

2  ,16 

8  ,15 

0  ,12 

1877  .... 

o,5i  ; 

1  ,98 

6  ,54 

0  ,11 

1878  ....  ; 

0  ,60 

2  ,  !  0 

8  ,36 

0  ,10 

1879  .  .  .  . 

0  ,61 

1  ,90 

7  ,86 

0,11 

1880  .  .  .  . 

0  ,49 

1  ,75 

7  ,64 

0,11 

1881  .... 

0  ,52 

1  ,86 

9  ,18 

0  ,13 

1882  .... 

0  ,55 

2  ,08 

8  .87 

j 

0  ,11 
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Ii  arrive  cette  année  pour  la  troisième  fois  que  la  quatrième 
ondition  du  prix  général,  qui  fixe  la  limite  pour  la  différence 
es  marches  extrêmes  à  5S,  ne  se  trouve  pas  remplie  par 
îs  moyennes  des  chronomètres  des  deux  fabricants  qui  ont 
résenté  un  grand  nombre  d’excellentes  montres  de  précision. 
;n  effet,  M.  H.-L.  Matile,  du  Locle,  a  envoyé  à  l’Observatoire 
6  chronomètres,  dont  un  pour  six  semaines  et  les  autres 
our  un  mois,  et  M.  Guinand-  Mayer,  des  Brenets,  a  envoyé 
chronomètres  de  la  première  et  17  de  la  seconde  catégorie, 
onc  en  tout  25  pièces.  Voici  les  résultats  obtenus  pour  les 
mvennes  de  l’ensemble  des  chronomètres  de  ces  deux  fabricants, 
ixquels  j’ajoute  également  les  moyennes  des  douze  meilleures 
ièces  qui  se  trouvent  parmi  leurs  montres  observées. 


1 

Nombre  des 
montres  présentées 

Variation  diurne 
moyenne 

Variation  du  plat 
au  pendu 

Variation  pour  1° 
de  température 

Différence  des 
marches  extrêmes 

Limite  réglementaire  .  .  . 

0,5 

2S,0 

Os,  15 

5S,0 

j 

L-L.  Matile  au  Locle  .  .  . 

46 

0S,47 

ls,91 

0-,10 

5S,58 

Ses  douze  meilleures  pièces 

0S,31 

ls,69 

0S,10 

4S,92 

}uinand- Mayer  aux  Brenets 

25 

0S,45 

2S,03 

O8, 09 

5S,92 

Ses  douze  meilleures  pièces 

i 

.  i 

| 

O8, 3  6 

P, 63 

O8, 09 

5S,58 

On  voit  en  effet  que  pour  la  moyenne  générale  des  deux 
ncurrents,  la  différence  des  marches  extrêmes  dépasse  la 
dite  fixée  par  le  règlement,  limite  que,  d’après  l’expérience 
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des  dernières  années,  on  sera  cependant  forcé  d’élever  peut-êtn 
jusqu’à  6S.  La  moyenne  générale  de  la  variation  du  plat  ai 
pendu,  pour  l’ensemble  des  chronomètres  de  M.Guinand-Mayer 
dépasse  également  d’une  très  faible  quantité  (de  O3, 03)  la  limit 
de  2S. 

D’après  la  lettre  du  règlement,  il  faudrait  donc  renoncer 
accorder  le  prix  général.  Toutefois,  si  le  Conseil  d  Etat,  taisan 
usage  de  l’article  11  du  règlement,  estime  de  nouveau  qu’il  y 
lieu  d’élargir  un  peu  les  conditions,  peut-être  trop  serrées,  de  c 
prix,  il  me  semble  que,  les  moyennes  des  deux  concurrents  étai 
à  très  peu  près  d’égale  valeur,  puisque  pour  deux  des  élément.- 
e  est  M.  Matile,  et  pour  les  deux  autres,  c’est  M.  Guinand-Maye 
qui  l  emporte,  —  il  serait  juste  de  répartir  le  prix  entie  l€ 
deux  concurrents,  à  parties  égales.  Et  comme  il  n’y  a  pas  «I 
chronomètres  de  marine  qui  aient  concouru  cette  année,  * 
que  par  conséquent  le  prix  de  150  fr.,  destiné  à  cette  catégoru 
est  disponible,  je  proposerais  au  Conseil  d  Etat  d  en  réunir  1 
montant  au  prix  général,  qui  serait  ainsi  porté  à  350  fr..  cl 
sorte  que  la  part  de  chaque  concurrent  serait  de  175  fr. 

En  procédant  ainsi,  on  serait  formellement  justifié  pî 
l’article  1 1  du  règlement  qui  porte  :  «  S’il  arrivait  que  paru 
«  les  chronomètres  observés  il  ne  s’en  trouve  pas  qui  remplisse! 
«  les  conditions  énoncées  dans  les  articles  précédents  pour  un  c 
«  plusieurs  prix,  le  Conseil  d’Etat,  sur  la  proposition  du  Directei 
«  de  l’Observatoire,  pourra  modifier  le  taux  ou  la  distribution  <lt 
«prix  fixés  ci-dessus.»  D’un  autre  côté,  on  agirait  dans  le  soi 
de  toute  l’institution  du  concours,  qui  a  pour  but  de  favoris* 
le  développement  de  notre  chronométrie,  et  en  particulier  c 
se  conformerait  à  l’intention  qui  a  inspiré,  lors  de  la  revis ic 
du  règlement,  la  création  du  prix  général,  savoir  d’encouragi 
non  seulement  les  artistes  qui  produisent  des  chefs -d  œuvi 
exceptionnels,  mais  aussi  les  maisons  qui  essaient  de  faire  < 
l’horlogerie  de  précision  une  spécialité  de  fabrication  en  grau 


Pour  les  autres  prix,  toutes  les  conditions  du  règlement  se 
’ouvent  très  largement  remplies  par  les  chronomètres  qui 
gurent  en  tête  des  tableaux  B  et  G  ;  ce  sont  tous  de  splendides 
chantillons  de  notre  chronométrie  de  poche,  qui  font  honneur 
la  fois  aux  fabricants  et  aux  régleurs.  En  effet,  des  montres 
e  poche  qui  11e  varient  que  de  0S,2  à  0S,3  d’un  jour  à  l’autre, 
t  qui,  après  six  semaines,  n’ont  changé  leur  marche  que  d’une 
emi-seconde  environ,  ou  dont  la  plus  forte  différence,  dans 
î  courant  d’un  mois,  11’est  que  de  trois  à  quatre  secondes, 
tiraient  été  envisagées,  il  y  a  une  vingtaine  d’années,  comme 
ne  impossibilité. 

Je  fais  remarquer  que  tous  les  sept  chronomètres  couronnés 
ont  munis  du  spiral  plat  à  courbes  terminales  de  Phillips  et 
ue  six  d’entre  eux  ont  l’échappement  à  ancre,  tandis  que  le 
rentier  de  la  catégorie  C  est  à  bascule. 

Je  tiens  à  faire  observer  également  que  le  premier  prix 
ppartient  à  un  horloger,  M.  Ernest  Humbert-  Droz,  qui  a 
oncouru  pour  la  première  fois. 

Du  reste,  quant  au  rang  dans  lequel  les  différentes  pièces 
gurent,  j’ai  peu  d’explications  à  donner;  pour  les  chronomètres 
e  la  classe  B,  le  fait  que  le  numéro  16664  de  l’Association 
uvrière  a  le  pas  sur  le  numéro  7933  de  MM.  Rüsser  &  Cie,  est 
onforme  à  la  disposition  du  règlement  qui  stipule  que,  si  pour 
lusieurs  pièces  la  variation  diurne  est  la  même,  à  0S,02  près, 

1  première  place  sera  donnée  à  celle  qui  aura  la  plus  faible 
ifférence  entre  les  marches  moyennes  de  la  première  et  de  la 
ernière  semaine.  De  même,  le  rang  entre  les  deux  chronomètres 
uméros  10763  et  10732  de  M.  Matile  se  détermine,  suivant 
article  10  du  règlement,  d’après  la  plus  petite  différence  entre 
îs  marches  diurnes  maxima  et  minima. 

En  conséquence  de  ces  explications  et  des  dispositions  du 
èglement,  j’ai  l’honneur  de  proposer  au  Conseil  d’Etat  de 
écerner  les  prix  suivants  : 


Eventuellement  :  Prix  général  de  fr.  Soi)  à  partager  pai 
moitié,  savoir: 

.175  fr.  à  M.  H.-L.  Mutile,  au  Locle. 

175  fr.  à  M.  Guinand -Mayer,  aux  Prends. 

B.  Catégorie  des  chronomètres  de  poche  observés 

pendant  six  semaines. 

Premier  prix  de  130  fr.  au  N°  221  de  M.  Ernest  Humbert- Dr  oz. 
au  Locle. 

Deuxième  prix  de  120  fr.  au  N°  37946  de  M.  Guinand- Mayer, 
aux  Prends. 

Troisième  prix  de  110  fr.  au  N°  16664  de  l' Association 
ouvrière,  au  Locle. 

C.  Catégorie  des  chronomètres  de  poche  observés 

pendant  un  mois. 

Premier  prix  de  100  fr.  au  N°  32855  de  MM.  DuPois  et 
LeRoy,  au  Locle. 

Deuxième  prix  de  80  fr.  au  N°  10763  de  M.  H.-L.  Mutile,  au 
Locle. 

Troisième  prix  de  60  fr.  au  N°  10732  de  M.  H.-L.  Mutile,  au 
Locle. 

Quatrième  prix  de  50  fr.  au  N°  38197  de  M.  Guinand- Mayer, 
aux  Prends. 

Je  joins  à  ce  rapport  les  copies  des  bulletins  de  marche  de 
ces  sept  chronomètres,  ainsi  que  les  tableaux  réglementaires 
de  tous  les  chronomètres  observés  en  1882. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l’assurance  de  ma 
parfaite  considération. 

Neuchâtel,  le  13  janvier  1883.  t  : 

Le  Directeur  de  PObservatoire  cantonal, 

Dr  Ad.  Hirsch. 
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B.  CHRONOMÈTRES  DE  POCHE 

observés  pendant  six  semaines,  dans  cinq  positions,  à  l’étuve  et  à  la  glacière 


.  wc 


ht 


**  c. 
Us 


C  m- 
iU'*’* 


Numéros 

d’ordre 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 
9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 
21 
22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 


Page 


du 


registre 


NOMS  DES  FABRICANTS 
et  lieux  de  provenance 


_ 


Numéros 

l 

des  Echappe- 
clirono-  ment 
mètres 


Spiral 


142 

38/39 

43 
121 

34 
133 
1 22 
17 
42 
119 

133 
38 
36 

6 

44 

45 

134 

46 
31 

132 

135 
135 
142 

29 
42/43 

30 
114 

19 

24 

22 


Marche 

diurne 

moyenne 


Ernest  Humbert-Droz,  Locle 
Guinand-Mayer,  Brenets 
Association  ouvrière,  Locle . 
F.RiisserdO,  Chaux-de-Fonds 
Guinand-Mayer,  Brenets 
Guinand-Mayer,  Brenets 
H.-L.  Matile,  Locle  .  .  . 

Guinand-Mayer,  Brenets 
Guinand-Maver,  Brenets 
Henry  Grandjean  &  Cie,  Locle 
Borel  d  Gourvoisier,  Neuchâtel 
Guinand-Mayer,  Brenets 
Borel  d  Gourvoisier,  Neuchâtel 

E.  Faure,  fils,  Locle  .  .  . 

Association  ouvrière,  Locle . 

Ch. -F.  Tissot  d  fils,  Locle  . 
Guinand-Mayer,  Brenets 
Ch. -F.  Tissot  d  fils,  Locle  . 

Ch.  Huguenin,  Son,  Locle  . 
Borel  d  Gourvoisier,  Neuchâtel 
L.-F.  Lebet,  Neuchâtel  .  . 

L.-F.  Lebet,  Neuchâtel  .  . 

Borel  d  Gourvoisier,  Neuchâte 
L.-F.  Lebet,  Neuchâtel  .  . 

Guinand-Mayer,  Brenets 
L.-F.  Lebet,  Neuchâtel  . 

J.  Délayé,  à  Grenoble 
L.-F.  Lebet,  Neuchâtel  .  . 

L.-F.  Lebet,  Neuchâtel  .  . 

F.  Perret  d  fils,  Brenets 


221 

37946 

16664 
7933 

37948 
36549 
10765 

37949 
37136 
36220 
61220 
37156 
54030 

12 

16665 
23797 

37950 
39610 

2225 

54061 

3060 

1815 

61222 

3233 
37154 

3014 

776 

3258 

3234 
306 


ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

bascule 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

bascule 

bascule 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 

ancre 


pl.  Ph. 
pl.  Ph. 
pl.  Ph. 

pl.  Ph.  en  pallad. 
pl.  Ph. 

cyl. 
pl.  Ph. 

cyl. 
pl.  Ph. 

pl.  Ph.  à  2  courb. 
pl.  Ph. 
pl.  Ph. 
pl.  Ph. 
pl.  Ph. 
pl.  Ph. 

cyl.  à  2  courb.  Ph. 
pl.  Ph. 
pl.  Ph. 

pl.  Ph.  à  2  courb. 
pl.  Ph. 
pl.  Ph. 
pl.  Ph. 
pl.  Ph. 

B  regu  et 
pl.  Ph. 
pl.  Ph. 

B  reguet 
pl.  Ph. 
pl.  Ph. 
pl.  Ph. 


—  4,77 
+  2,28 

—  1,15 

—  3,36 

—  4,60 
+  1,63 

—  2,66 

—  4,36 
+  1,38 
+  7,10 

—  1,19 
+  1,30 

—  1,23 

—  5,24 
+  0,78 
+  3,31 
+  2,78 
+  3,05 
+  4,25 

—  0,41 

—  2,09 

—  5,38 
+  3,12 
+  3,34 
+  5,10 
+  1,74 

—  1,14 
+  0,31 
+  2,60 

—  5,18 


Variation 

diurne 

moyenne 


+  0,21 
0,26 
0,28 
0,26 
0,31 
0,30 
0,36 
0,35 
0,42 
0,41 
0,40 
0,44 
0,44 
0,42 
0,48 
0,46 
0,47 
0,49 
0,51 
0,47 
0,54 
0,53 
0,58 
0,62 
0,61 
0,66 
0,71 
0,80 
0,80 
0,83 


Variation 

pour 

un  degré 

de 

tempéra¬ 

ture 


Différence 
avant 
et  après 
l’épreuve 
thermique 


Variation 
du  plat 
au  pendu 


Variation  du  pendu 


au  pendant 
à  gauche 


au  pendant 
à  droite 


Variation 
du  cadran 
en  haut 
au  cadran 
en  bas 


Différence 

entre  ia  Différence 

première  entre  les 
et  la  marches 
dernière  extrèmes 
semaine 


R  E  M  A  R  Q  II E  S 


—  0,02 

—  0,07 

—  0,08 
+  0,20 
+  0,15 
—  0,08 

—  0,04 

-  0,20 
+  0,01 

—  0,07 
0.00 

+  0,09 

—  0,18 

—  0,32 

—  0,23 

—  0,07 
+  0,18 

—  0,01 
—  0,16 
—  0,02 
—  0,08 

—  0,14 

—  0,14 
+  0,06 

—  0,23 

—  0,23 

—  0,07 

—  0,15 

—  0,14 

—  0,18 


+  9,3 
—  0,1 
—  0,6 
+  9,8 

—  0,3 
-1,2 
+  0,5 

—  0,6 
0,0 

+  0,2 
—  1,0 
—  1,0 
-0,1 
+  1,7 

—  0,5 
+  0,5 
-1,6 
+  1,4 

—  1,3 
+  1,9 
-0,7 
+  9,3 
+  2,8 
+  9,1 

—  0,5 
+  9,5 
-1,9 
+  1,3 

—  2,1 

—  0,3 


+  0,92 
+  9,15 
-0,37 
—  1,68 

—  0,69 

—  1,06 
+  0,40 
+  1,03 
+  3,91 
+  3,97 
+  1,84 
+  3,18 

—  2,45 

—  3,48 
+  0,64 

—  1,62 
—  1,16 

—  3,02 
+  1,87 
+  1,33 
+  0,28 

—  4,30 
+  5,01 

—  0,17 
+  6,36 

—  0,64 
+  5,19 

—  0.26 
—  1,47 
+  2,50 


+  1,30 
+  1,08 
+  1,05 
+  2,60 
+  1,47 
+  2,64 
+  0,42 
+  3,35 
+  3,94 

—  1,29 
+  3,20 

—  3,97 
+  3,19 
+  3,66 
+  0,92 
+  1,81 

—  2,81 
+  5,60 
+  0,72 
+  5,66 

—  0,94 

—  1,89 

—  8,79 
+  4,93 
+  2,02 

—  5,06 

—  2,66 
+  1,68 
—  0,61 
+  1,87 


+  0.50 
—  0,02 
+  2,75 
+  2,20 
+  1,47 

—  0,96 
+  1,62 
+  2,55 
+  0,19 
+  9,71 
+  4,20 

—  2,32 
+  3,49 
+  5,56 
+  2,57 
+  4,41 
+  1,84 
+  9,55 
+  0,82 
+  4,46 

—  4,69 
+  1,26 

—  5,44 
+  3,88 
+  2,07 
+  4,84 

—  3,06 
+  6,83 
+  3,14 
+  2,77 


+ 


1,02 

1,44 

—  0,58 

—  0,09 

—  0,62 
+  1,29 

—  0,74 

—  0,39 

—  0,56 

—  1,19 
+  1,10 
+  1,17 
+  0,46 

—  3,44 
+  0,2! 
+  0,02 

—  0,14 
+  9,94 
+  0,28 
+  0,51 

—  4,06 

—  2,89 

—  1.80 

—  1,49 
+  0,42 
+  2,03 

—  1,25 

—  0,96 

—  5,07 
+  0,82 


+  0.61 
+  0,40 
—  0,68 

—  i.!0 

—  0,43 
+  1.33 
+  0,25 
+  2,23 
+  0,04 

—  0,72 
+  1,27 
+  0,12 
+  0,24 
+  2,79 

—  0,9! 
+  1,27 
+  1,84 
+  0,32 

—  0,33 

—  3,34 
+  2,04 
+  3,24 
+  1,64 
+  1,06 
+  4,50 
+  1,87 

—  0,51 
+  2,59 
+  2,87 
+  9,57 


4.4 

q>  () 

4.1 

7.6 

4.3 

5.3 

4.5 

7.2 

9.9 

6.6 
8,1 
6,0 
7,1 

14,0 

r  o 

7,o 

5.9 
7, y 

7.4 

9.9 

8.7 

7.7 

9.3 
1 1,5 

6.9 
12,0 
10,4 

8.4 

8.7 

7.9 

7.5 


réglé  par  F.  Borgstedt,  Locle. 
réglé  par  Jules  Jacot,  Locle. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
régléparF.-E.Thiébaud,  Ghaux-de-Fonds. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  J.  Jacot, 
réglé  par  G.  Rossel. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  J.  Jacot. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 


réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  Kaurup. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  Kaurup. 


ÏT\ 

'•-3C? 

V* 

. 

h 


^  jr. 


3 Zt 


réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
à  chronographe  ;  réglé  par  L.-F.  Lebet. 
prés.  pr  Ad.  Patthey,  Ponts  ;  réglé  pr  J.  Jacot. 
réglé  par  L.-F.  Lebet, 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 


C.  CHRONOMÈTRES  DE  POCHE 

observés  pendant  un  mois,  dans  deux  positions,  à  l’étuve  et  à  la  glacière 


Numéros 

d’ordre 

1 

Page 

du 

registre 

NOMS  DES  FA  15  K  ICA  N  TS 
et  lieux  de  provenance 

Numéros 

des 

chrono¬ 

mètres 

Echappe¬ 

ment 

Spiral 

Marche 

diurne 

moyenne 

Variation 

diurne 

moyenne 

Variation 
du  plat 
au  pendu 

Variation 

pour 

un  degré 

de 

tempéra¬ 

ture 

Différence 
avant 
et  après 
l’épreuve 
thermique 

Différence 

entre  les 

marches 

extrêmes 

UEMAKQl'ES 

1 

4 

DuBois  de  LeRov,  Code.  ..... 

32855  i 

bascule 

pl.  Pli. 

+  (È38 

s 

+  0,2  1 

—  0*66 

+  0.03 

+  oi 

S 

3,1 

réglé  par  Jules  Jacot,  Locle. 

12- 

H.-L.  Malile,  Locle  ... 

10763 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,51 

0,23 

+  1,80 

+  0,06 

4 1,2 

4,0 

réglé  par  F.  Borgstedl,  Locle. 

3 

122 

H.-L.  Matile,  Locle  . 

10732 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,02 

0,22 

—  1,68 

—  0. 1  4 

4-  i.i 

4,3 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

4 

!  18 

Guinand-Mayer,  Brenels 

38197 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0.83 

0,26 

+  0,40 

+  0,13 

4-  0,4 

4.1 

réglé  par  F.  Borgstedl  ;  à  chronographe. 

5 

55 

H.-L.  Malile,  Locle  . 

10811 

ancre 

pl.  Pli. 

-  3,64 

0,30 

0,33 

—  0,08 

+  0,4 

2,4 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

O 

140 

Ulysse  Breling  (Ginnel  d  Otlone  frères),  Locle 

24889 

bascule 

pl.  Pli. 

-  3,65 

0,31 

+  0,12 

+  0,16 

+  0,7 

4,8 

7 

57 

H.-L.  Malile,  Locle . 

10808 

ancre 

pl.  Pli. 

—  0,36 

0,30 

+  1,99 

—  0.15 

+  1.0 

3,2 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

8 

1 

ll.-L.  Matile,  Locle  . 

10783 

ancre 

pl.  Pli. 

+  2.27 

0,29 

—  1,44 

—  0,09 

—  0,5 

5,3 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

9 

20 

Associalion  ouvrière,  Locle 

17866 

ancre 

pl.  Ph. 

0.41 

0,3  ! 

+  2.15 

—  0.2  1 

4-  0.2 

5,9 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

10 

25 

Guinand-Mayer,  Brenels  . 

37133 

ancre 

pl.  Pli. 

-  0,85 

0,30 

-f-  1.00 

—  0, 1 7 

—  0,9 

6,0 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

1 1 

41 

Guinand-Mayer,  Brenets  . 

38732 

ancre 

pl.  Pli. 

-  0,51 

0.30 

+  L37 

—  0.08 

—  2,7 

6.1 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

12 

125 

Paul  Matthey-Doret,  Locle  ... 

2611 

ancre 

pl.  Pli. 

+  L67 

0,31 

+  4,00 

+  0,09 

+  0.1 

6,4 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

13 

39 

G. -A.  Huguenin  d-  fils.  Pouls  . 

125310 

tourbillon 

pl.  Pli. 

+  1,74 

0,27 

+  1,86 

—  0,30 

4“  0,6 

8.5 

réglé  par  U.  Wehrli;  à  thermomètre  métallique. 

14 

») 

O 

H.-L.  Malile,  Locle  ... 

10784 

ancre 

pl.  Pli. 

—  i  ,50 

0,29 

-  2,85 

—  0,36 

-f  0.1 

14,0 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

15 

1 

ll.-L.  Matile,  Locle  . 

10785 

ancre 

pl.  Pli. 

-  2,37 

0,32 

+  L96 

—  0,04 

+  0,5 

3.5 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

1 6 

121 

H.-L.  Malile,  Locle . 

10730 

ancre 

pl.  Pli. 

-  0,40 

0,36 

+  0,36 

-f-  0,08 

—  0,6 

2,4 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

17 

118 

L.  Favre-Lebet,  Neuchâtel  ... 

9869 

ancre 

pl.  Pli. 

—  3,62 

0,35 

—  0,54 

4-  0,04 

4-  0,5 

2.7 

réglé  par  F.  Borgstedl;  à  chronographe. 

1  18 

144 

Guinand-Mayer,  Brenels  .... 

36127 

ancre 

pl.  Pli. 

—  0,73 

0,36 

-f  0,64 

0,00 

+  i,o 

2,7 

réglé  par  J.  Jacot. 

19 

121 

H.-L.  Malile,  Locle  . 

10728 

ancre 

pl.  Ph. 

—  5.99 

0,35 

—  0,77 

-  0,04 

+  I! 

2.8 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

20 

116 

Guve  d-  Barbezat,  Locle  .... 

17647 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,76 

0,33 

+  2,70 

—  0,06 

—  0,3 

5,2 

21 

55 

ll.-L.  Malile,  Locle . 

10810 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,26 

0,38 

4  1,22 

—  0,06 

4  -  0.2 

3,2 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

22 

15 

ll.-L.  Malile,  Locle . 

10508 

ancre 

pl.  Ph. 

-  4,40 

0,38 

—  0,17 

—  0,03 

+  0,5 

3,5 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

23 

124 

Guve  d-  Barbezat,  Locle  .... 

13697 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,43 

0,36 

+  1,40 

-f  0,05 

+  0,2 

3,9 

24 

54 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10743 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,86 

0,35 

+  5,53 

-f  0,02 

-  0,4 

7.4 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

25 

37 

DuBois  d-  LeRoy,  Locle . 

32358 

ancre 

Breguel 

+  6,96 

0,34 

+  4,24 

—  0,21 

+  1-1 

7,5 

2(5 

28 

H.-L.  Malile,  Locle . 

1 0509 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,85 

0,34 

+  4,04 

+  0,32 

—  1.1 

9,0 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

27 

8 

Girard-Perregaux,  Chaux-de-Fonds  . 

85446 

ancre 

cvl.  à  2  courb.  Ph. 

+  3,02 

0,35 

—  5,95 

—  0,11 

+  0-7 

12,5 

réglé  par  .1.  Jacot. 

28 

123 

H.-L.  Malile,  Locle . 

10738 

ancre 

pl.  Ph. 

-- 3,16 

0,40 

—  0,42 

—  0,06 

4  0,5 

2,5 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

29 

20 

Association  ouvrière,  Locle 

17865 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3.76 

0,41 

-  0,26 

+  0.07 

-  0,9 

3,1 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

30 

123 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10736 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,30 

0,40 

-  2,35 

+  0,01 

+  0.2 

4,3 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

31 

10 

H.-L.  Matile,  Locle . 

1 0503 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,62 

0,38 

+  3,13 

—  0,09 

+  0,5 

4,7 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

32 

14 

H.-L.  Matile,  Locle  ...... 

10505 

ancre 

pl.  Ph. 

-  1,99 

0,38 

+  3,45 

+  0,07 

4  0,7 

4.7 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

33 

60 

Guinand-Mayer,  Brenels  .... 

38844 

ancre 

pl.  Pli. 

+  1,40 

0,39 

—  3,86 

+  0,01 

—  0.1 

5.2 

réglé  par  J.  Jacot. 

34 

136 

Ulrich  Wehrli,  Ponts . 

1882 

bascule 

[il.  Ph.  à  2  courb. 

—  0,41 

0,40 

—  2,20 

—  0,07 

+  0,7 

5,4 

réglé  par  U.  Wehrli,  Ponts. 

i  35 

2 

H.-L.  Matile.  Locle 

10782 

ancre 

pl.  Pli. 

—  0,28 

0,40 

—  3,16 

+  0,12 

-  14 

6,1 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

36 

145 

'■jfd.-L.  Matile,  Locle . . 

10764 

ancre 

pl.  Pli. 

—  0,11 

0,38 

—  2,00 

—  0,25 

+  0,8 

9,7 

réglé  par  F.  Borgstedt.  ^ 

37 

23 

Guinand-Mayer,  Brenets  ....... 

35059 

ancre 

pl.  Pli. 

—  0,20 

0,40 

—  2,89 

4-  0,32 

—  0,2 

11,4 

réglé  par  .1.  Jacot. 

38 

50 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

37102 

ancre 

pl.  P  h. 

—  4,02 

0,42 

+  1,03 

—  0.04 

+  0.5 

3,5 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

39 

41 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

38733 

ancre 

pl.  P  h. 

+  0,04 

0,44 

—  0,12 

+  0,03 

4-  0,4 

3,9 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

40 

123 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10767 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,60 

0,44 

+  1 .58 

—  0,11 

+  3.7 

4,7 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

41 

125 

H.-L.  Malile,  Locle . 

10729 

ancre 

pl.  Pli. 

+  6,79 

0,44 

—  3,73 

—  0,07 

+  1.» 

6,5 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

42 

144 

Saltzman  d-  Yuille,  Chaux-de-Fonds  .... 

3891 

ancre 

pl.  Pli. 

+  1,76 

0,43 

_ 3  22 

4-  0.26 

-1,4 

8.0 

réglé  par  F.  Borgstedt 

43 

145 

H.-L.  Matile,  Locle . . 

10766 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,16 

0,44 

o,.)8 

—  0,03 

-0,5 

8,4 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

44 

53 

H.-L.  Malile,  Locle . . 

10739 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,21 

0,42 

+  8,01 

—  0.19 

+  0,3 

9,3 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

45 

54 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10744 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,24 

0,47 

+  0,73 

4-  0,05 

4-  0,2 

2,5 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

46 

114 

Bergeon  frères.  Locle . 

77215 

bascule 

cvl. 

+  3,42 

0,48 

—  0.06 

-f  0,09 

—  0,3 

3,3 

à  fusée;  réglé  par  J.  Jacot. 

47 

118 

L.  Favre-Lebet,  Neuchâtel . 

9870 

ancre 

pl.  Pli. 

—  3,62 

0,46 

—  1,61 

—  0,05 

+  1,0 

4,0 

à  chronographe;  réglé  par  F.  Borgstedt. 

48 

139 

Desnoue,  à  Nantes . 

34120 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,58 

0,45 

+  2,74 

—  0,11 

-0,4 

4,2 

prés,  p1'  DuBois  d-  LeRoy ,  Locle  ;  réglé  pr  F.  Borgstedt. 

49 

56 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10805 

ancre 

pl.  Ph. 

-1-0,74 

0,45 

+  0,08 

—  0.15 

+  + 

4.9 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

50 

15 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10507 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,12 

0,46 

—  3,38 

—  0,11 

4  2-6 

7,4 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

51 

39 

L.-F.  Lebet,  Neuchâtel . 

1923 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0.78 

0,45 

f  1,50 

—  0,16 

4  0.2 

7,8 

réglé  par  L.-F.  Lebet;  à  chronographe. 

52 

121 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10727 

ancre 

pl.  Pli. 

—  3,26 

0,52 

+  0,66 

—  0,08 

+  i,o 

3,5 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

53 

57 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10806 

ancre 

pl.  P  h. 

—  1,05 

0,52 

—  0,96 

+  0,01 

-  0,9 

3,1 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

54 

41 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

37101 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,09 

0,52 

+  0,07 

—  0,09 

+  0,7 

3,9 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

oo 

49 

Guinand-Maver,  Brenets . 

37098 

ancre 

pl.  Ph. 

+  7.60 

0,51 

+  1.63 

—  0,05 

—  1.3 

4,1 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

56 

20 

Association  ouvrière,  Locle . 

17868 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,45 

0,52 

-L  9  H  1 

—  0.17 

—  0.7 

4,9 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

57 

54 

H.-L.  Matile,  Locle . . 

1 0809 

ancre 

pl.  Pli. 

—  2,80 

0,5! 

+  0,94 

—  0,12 

—  0,3 

4,5 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

58 

9 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10498 

ancre 

pl.  Pli. 

—  3,88 

0,49 

—  0,05 

-0,15 

+  L7 

6,4 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

59 

9 

H.-L.  Matile,  Locle . . 

10500 

ancre 

pl.  Pli. 

—  3,09 

0,50 

+  3,68 

-0.10  | 

+  + 

6,8 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

60 

60 

Guinand-Mayer,  Brenels . 

37135 

ancre 

pl.  Pli. 

+  1,53 

0,50 

—  4,40 

—  0,07 

-  U 

6,8 

réglé  par  J.  Jacot. 

61 

145 

Ch. -F.  Tissot  d  fils,  Locle . 

34393 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,03 

0,51 

-  1.72 

—  0,25 

+  1.3 

7,5 

réglé  par  Kaurup. 

62 

10 

H.-L.  Matile,  Locle .  .  . 

10502 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,75 

0,50 

—  0.16 

—  0,17 

4-  1,9 

9.2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

63 

144 

Duperrex  d-  Cie,  Locle . 

32854 

bascule 

pl.  Pli. 

—  0,15 

0,55 

—  1,05 

+  0.01 

+  0.1 

3,6 

réglé  par  J.  Jacot;  déposé  par  DuBois  d-  LeRoy. 

64 

147 

Guinand-Mayer,  Brenets  ....... 

37099 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,49 

0,53 

+  2,61 

—  0,14 

4-  0,2 

4,9 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

65 

60 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

37137 

ancre 

pl.  Ph. 

1,15 

0,57 

+  1,03 

4--  0,04 

_ 9  i) 

3,9 

66 

57 

IL-L.  Matile,  Locle . . 

1 0807 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,78 

0,57 

—  1,83 

4-  0,04 

—  0,1 

4,3 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

67 

144 

Saltzmann  d-  Yuille,  Chaux-de-Fonds  .  .  . 

3896 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1.79 

0,58 

-  0,89 

—  0.05 

+  1,2 

5.1 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

68 

125 

Paul  Matthey-Doret,  Locle . 

2612 

ancre 

pl.  Ph. 

—  5,21 

0,57 

-  0,46 

+  0,12 

f  0,8 

6,3 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

69 

48 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

37100 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,87 

0,56 

+  3,58 

—  0,10 

+  0,7 

6,6 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

;  70 

40 

Guinand-Maver,  Brenets . 

38731 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,02 

0,57 

+  4,50 

4-  0,06 

-  0,2 

7,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

71 

40 

Ginnel  d-  Ottone  frères,  Locle . 

9729 

bascule 

pl.  Pli. 

- —  2,44 

0,54 

+  1.03 

+  0,21 

+  1,4 

7,8 

72 

122 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10731 

ancre 

pl.  Pli. 

—  1,69 

0,57 

+  0,28 

4-  0.28 

—  0,8 

8,5 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

73 

1 1 7 

Girard-Perregaux,  Chaux-de-Fonds  .... 

100948 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,43 

0,56 

+  2,64 

h  0,33 

+  0,4 

10,5 

à  chronographe. 

74 

6 

Ulvsse  Breting,  Locle . 

B0768 

bascule 

pl.  Ph. 

+  0,6! 

0,62 

+  2,56 

—  0,03 

+  0,5 

4,8 

réglé  par  Kaurup. 

75 

53 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10742 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,92 

0,61 

—  0,06 

—  0.16 

—  0.2 

5,3 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

,  76 

117 

Achille  Didisheim,  Chaux-de-Fonds  .... 

25319 

bascule 

pl.  Ph. 

+  2,31 

0,60 

+  1 ,92 

—  0,19 

—  0.6 

6,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

!  77 

56 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10803 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,24 

0,60 

+  3,98 

f  0,04 

+  0,8 

6,7 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

78 

126 

Droz-Jeannot,  fils,  Brenets . 

26387 

ressort 

cvl. 

—  3,00 

0,60 

—  4,30 

4-  0.09 

—  2,8 

7,8 

à  lusée  ;  réglé  par  F.  Borgstedt. 

79 

59 

Humbert-Ramuz  d-  Cie,  Chaux-de-Fonds 

51954 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,63 

0,66 

+  1,"  1 

4  0.06 

—  0.4 

y,  i 

80 

142 

Bergeon  frères,  Locle . 

77328 

bascule 

cvl. 

+  0,99 

0,65 

+  0.25 

4  0,08 

4-  2,1 

5,3 

à  lusée. 

81 

116 

H.-C.  Zivv  frères,  Chaux-de-Fonds  .... 

21660 

bascule 

spliér.  à  2  courb.  Ph. 

+  0, 1  6 

0,68 

—  0.98 

—  0.15 

—  0,3 

4,0 

82 

53 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10741 

ancre 

Iil.  Ph. 

—  0,02 

0,68 

+  0,45 

—  0.15 

—  0.2 

4,3 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

83 

130 

Guinand-Maver,  Brenets . 

36125 

ancre 

1)1.  Pli. 

—  1,70 

0,69 

+  3,03 

0,00 

+  0.9 

5,8 

84 

123 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10737 

ancre 

pl.  Pli. 

-  3,50 

0,67 

+  1 .29 

4-  0,22 

-  0,3 

6,6 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

85 

134 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

16549 

bascule 

pl.  Pli. 

-  1,19 

0,69 

—  1,08 

—  0.01 

+  0,5 

6,7 

à  ciel;  réglé  par  F.  Borgstedl. 

86 

9 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10499 

ancre 

pl.  Pli. 

—  5,26 

0,67 

—  5,2  1 

1 —  0,12 

-  0,3 

8,8 

réglé  par  F .  Borgstedt. 

87 

18 

Henry  Grandjean  d-  Cie,  Locle . 

36263 

bascule 

cvl.  à  courb.  Ph. 

+  2,7! 

0,67 

+  4,64 

—  0,29 

+  4,4 

8,8 

88 

139 

A.  Huguenin-Nardin,  Locle . 

91827 

ancre 

pl.  Pli. 

—  4,33 

0,66 

—  6,71 

—  0,10 

L0 

12,7 

réglé  par  F .  Borgstedt. 

89 

126 

Bergeon  frères,  Locle . 

76486 

bascule 

cyl. 

-  1,45 

0,71 

—  1,29 

0,00 

+  1,8 

4,4 

90 

140 

Ulysse  Breling  (Ginnel  d  Ottone  frères),  Locle 

24890 

bascule 

pl.  Pli. 

—  1,07 

0,71 

+  0,66 

—  0.05 

+  1,2 

4,6 

91 

14 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10506 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,38 

0,70 

+  1,62 

4-  o,oi 

0,0 

4,9 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

92 

14 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10504 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,69 

0,74 

—  0,51 

4  0,04 

+  0,3 

3,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

93 

1 39 

Henry  Grandjean  d-  CiB,  Locle . 

31327 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

+  3,28 

0,74 

- —  0,06 

4-  o,oi 

4  *  .i 

4,2 

94 

28 

H.-L.  Malile,  Locle . 

10787 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,39 

0,73 

0,00 

|  0,04 

-  2,6 

4,5 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

95 

3 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10786 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,99 

0,72 

1,57 

4  0,09 

—  4,7 

6,0 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

96 

55 

II  -L  Matile,  Locle . 

10749 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,40 

0,75 

-  0,38 

|(—  0,17 

-  0,9 

5,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

97 

137 

Marius  Codde,  à  Marseille . 

31501 

ancre 

pl.  Pli. 

—  2,58 

0,73 

—  4,29 

If  0,03 

-  LO 

6,7 

réglé  par  J.  Jacot;  présenté  par  DuBois  d  LeRoy,  Locle. 

98 

117 

Achille  Didisheim,  Chaux-de-Fonds  .... 

25320 

bascule 

pl.  Ph. 

—  0,63 

0,74 

+  2,08 

4  0,09 

-0,7 

7,0 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

99  ! 

40 

L.-F.  Lebet,  Neuchâtel . 

3010 

ancre 

pl.  Pli. 

+  3,85 

0,71 

—  4,46 

0,21 

1.0 

7,6 

réglé  par  L.-F.  Lebet;  à  chronographe. 

!  00 

18 

T. -A.  Jones,  à  London  ....... 

879 

ancre 

pl.  Pli. 

—  1,23 

0,77 

+  1,69 

4  0,06 

+  1,0 

4,9 

réglé  pr  F.  Borgstedt;  prés.  pr  L.Rozat, Chaux-de-Fonds. 

101 

4 

DuBois  d-  LeRoy,  Locle . 

32856 

bascule 

pl.  Ph. 

—  4,66 

0,78 

-4,11 

1+0,02 

4  0.6 

7,3 

réglé  par  J.  Jacot. 

102 

128 

Aug.  Sandoz,  à  St-Imier . 

sans  numéro 

ancre 

pl.  Pli.  à  2  courb. 

—  0,4 1 

0,79 

—  5,08 

4  0-07 

—  0,6 

9,3 

réglé  par  P.  Perret,  Chaux-de-Fonds. 

1 03 

120 

Henry  Grandjean  d-  Cie,  Locle . 

32290 

bascule 

pl.  Pli.  à  2  courb. 

+  6,14 

0,83 

+  0,22 

h  0,02 

—  0,8 

4,0 

réglé  par  H.  Bugnol. 

104 

145 

Ch. -F.  Tissot  d-  fils,  Locle . 

37876 

ancre 

pl.  Pli. 

—  3,12 

0,84 

0,47 

4  0,13 

+  3,6 

4,5 

réglé  par  Kaurup. 

105  i 

143 

A. -G.  Juvel-Zollikofer,  Fleurier . 

1817,27 

ancre 

jil.  Pli.  en  palladium 

+  1,34 

0.82 

—  2,42 

4-  0.07 

—  0,5 

6,3 

106 

56 

H  -I,  Matile  Locle  . 

10750 

ancre 

pl.  Pli. 

3,76 

0,81 

+  5,13 

0,00 

+  1,4 

7,5 

réglé  par  F.  Borgstedl. 

107 

58 

H  Sève  à  Bruxelles . 

34149 

bascule 

pl.  Ph. 

—  !  ,93 

0,86 

—  0,77 

4  0,03 

+  0,2 

4,1 

réglé  par  J.  Jacot;  présenté  par  DuBois  d  LeRoy,  Locle. 

108 

1 35 

F!<1  0 imrl ier  Ttrenpl';  . 

24010 

bascule 

cvl.  à  courb.  Ph. 

-  4,78 

0,84 

—  0,06 

-|  0,01 

+  2,1 

5,3 

à  fusée  et  à  clef;  réglé  par  F.  Borgstedt. 

109 

136 

J  Silhermann  à  Odessa . 

1881 

ancre 

pl.  Pli. 

+  0,26 

0,85 

+  0,82 

4  0,03 

+  1.5 

6,5 

prés.prCallman,  Lewiéd  frères,  Chaux-de-Fonds;  réglé 

110 

127 

Lucien  DuBois,  Locle . 

16125 

bascule 

cvl. 

f-  2.33 

0,96 

_ i  22 

0,00 

+  2,2 

8,5 

à  chronographe;  réglé p'F.  Borgstedt.  [prF.  Borgstedt. 

1  !  1 

1 35 

L.-F.  Lebet,  Neuchâtel . 

3020 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,36 

1,00 

-  3,26 

1-  0,15 

-  4,0 

11,3 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

1  12 

32 

1,.  Strasbourg,  Chaux-de-Fonds . 

1 6089 

ancre 

pl.  Pli. 

—  4,94 

1,11 

—  1,50 

—  0,30 

-  1,4 

10,9 

réglé  par  J.  Jacot. 

113 

2 

Juvel-Zollikofer,  Fleurier . 

1817.28 

ancre 

[il.  Pli.  en  palladium 

—  4,45 

1,12 

-  9,48 

-|-  0,16 

0,0 

14,9 

114 

59 

Humbert-Ramuz  d-  CiB.  Chaux-de-Fonds 

40032 

bascule 

pl.  Pli. 

+  0,89 

1,16 

+  2,49 

—  0,08 

+  0.8 

7,4 

réglé  par  J.  Jacot. 

Ni 

d5 


REMARQUES 


réglé  par  Jules  Jacot,  Locle. 

réglé  par  J.  Jacot;  présenté  par  Henchoz,  frères,  Locle. 

réglé  par  F.  Borgstedt,  Locle. 
réglé  par  J.  Jacot. 

regie  par  u .  borgstedt. 
réglé  par  P.  Perret, 
réglé  par  J.  Jacot. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

j*  sonnerie  ;  présenté  par  Iînguenin-Courvoisier,  Locle;  réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  Ad.  Hirsch.  Chaux-de-Fonds. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  J.  Jacot. 

réglé  par  P.  Perret;  répétition  à  minutes, 
réglé  par  J.  Jacot. 

’églé  par  P.  Perret. 

’églé  par  P.  Perret. 

’églé  par  P.  Perret. 

’églé  par  F.  Borgstedt. 
i  fusée  et  à  clef. 

■églé  par  F.  Borgstedt. 

■églé  par  F.  Borgstedt;  à  répétition. 

’églé  par  J.  Boxell  ;  présenté  par  A.-F.  Pfîster.  Locle. 
■églé  par  F.  Borgstedt. 
églé  par  Ad.  Hirsch, 
églé  par  Ad.  Hirsch, 
fusée  et  à  clef. 

fusée  et  à  clef;  réglé  par  J.  Jacot. 
églé  par  J.  Jacot. 
églé  par  P.  Perret, 

églé  par  Ad.  Hirsch,  Chaux-de-Fonds. 


D.  CHRONOMÈTRES  DE  POCHE 


O  B  S  K  R  V  É  S  P  E  N  D  A  N  T 


QUINZE  JOURS  AU  PLAT 


Page 

du 

registre 

NOMS  DES  FABRICANTS 
et  lieux  de  provenance 

Numéros 

des 

chrono¬ 

mètres 

Echappe¬ 

ment 

Spiral 

\ 

Marche 

diurne 

moyenne 

Variation 

diurne 

moyenne 

ïiitférence 

entre 

les 

marches 

extrêmes 

REMARQUES 

146 

DuBois  A-  EeRoy,  Locle . 

30417 

ancre 

pl.  Ph. 

!  —  3*08 

+  0+6 

0*8 

réglé  par  Jules  Jacot,  Locle. 

123 

Eorel  d  Courvoisier,  Neuchâtel  .... 

11394 

bascule 

cyl. 

+  0,33 

0,25 

0.8 

réglé  par  J.  Jacot;  présenté  par  Henchoz,  frères,  Locle. 

124 

James  Nardin,  Locle 

13639 

bascule 

pl.  Ph. 

-f  2,29 

0,28 

2.3 

26 

Guinand-Mayer,  Brenets  .... 

37147 

ancre 

pl.  Ph. 

—  6.10 

0,26 

6.0 

réglé  par  F.  Borgstedt,  Locle. 

125 

DuBois  d  LeRov,  Locle  .  . 

30464 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,70 

0.31 

1,0 

réglé  par  J.  Jacol. 

18 

A. -F.  Pfister,  Locle  .  . 

16727 

ancre 

B reguet 

J-  1,08 

0,30 

1.1 

7 

James  Nardin,  Locle . 

13367 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,7 1 

0,30 

1.2 

139 

Ed.  Faure,  fils,  Locle . 

15 

ancre 

pl.  Ph. 

—  6,53 

0.31 

1,2 

répétition  à  minutes. 

63 

Callmann,  Lewié  d  frères,  Chaux-de-Fonds 

5060 

ancre 

pl.  Ph. 

—  6,66 

0,31 

1.3 

réglé  par  Ad.  Hirsch,  Chaux-de-Fonds. 

123 

Borel  d  Courvoisier,  Neuchâtel  .... 

1  î  482 

ancre 

pl.  Ph. 

4-3,29 

0,29 

1,6 

à  chronographe;  prés.  pr  Henchoz,  frères,  Locle;  réglé  p1  J.  Jacot. 

44 

DuBois  d  LeRoy,  Locle . 

21633 

ancre 

pl.  Ph. 

—  7,39 

0.30 

1.9 

réglé  par  J.  Jacot. 

120 

Callmann,  Lewié  d  frères,  Chaux-de-Fonds 

20113 

ancre 

pl.  Ph. 

4-  6,34 

0,29 

9  î 

1 

réglé  par  Paul  Perret,  Chaux-de-Fonds. 

2  7 

Marius  Godde,  à  Marseille . 

31502 

ancre 

pl.  Ph. 

4-  0,20 

0.32 

1,4 

réglé  par  J.  Jacot;  présenté  par  DuBois  A  LeRoy,  Locle. 

144 

DuBois  d  LeRov,  Locle . 

30418 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,01 

0,33 

2,0 

réglé  par  J.  Jacot. 

143 

J. -A.  Jaccard,  Sainte-Croix  . 

24427 

ancre 

pl.  Ph. 

4-3,28 

0.33 

9  j 

-e 1 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

129 

H.-C.  Zivy,  frères.  Chaux-de-Fonds  . 

2176 

ancre 

pl.  Ph. 

4-0,91 

0,32 

2,2 

réglé  par  P.  Perret. 

66 

A.  Fourgeaud,  à  Nîmes . 

21632 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,01 

0,33 

2.4 

réglé  par  J.  Jacol;  présenté  par  DuBois  d-  LeRoy,  Locle. 

61 

E.  Strasburger  d  Cie,  Chaux-de-Fonds  .  . 

3063 

ancre 

pl.  Ph.  en  palladium 

—  4,43 

0,36 

1.1 

réglé  par  Ad.  Hirsch,  Chaux-de-Fonds. 

131 

DuBois  d  LeRov,  Locle . 

30465 

ancre 

pl.  Ph. 

4-  4,84 

0,38 

1,4 

’églé  par  J.  Jacot. 

5 

Georges  Nicaud,  à  Toulouse . 

31524 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,90 

0,36 

1.8 

présenté  par  DuBois  A-  LeRov,  Locle. 

8 

DuBois  d  LeRov,  Locle.  ... 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,44 

0,35 

2.4 

’églé  par  J.  Jacot. 

116 

DuBois  d  LeRoy,  Locle . 

31523 

ancre 

pl.  Ph. 

4-0,55 

0,39 

1,6 

’églé  par  J.  Jacot. 

35 

Andréas  Huber.,  à  Munich . 

419 

ancre 

pl.  Ph. 

4  6,43 

0,39 

1,8 

’églé  prMalh.  Huber;  présenté  prMath.  Huber,  Chaux-de-Fonds. 

8 

James  Nardin,  Locle . 

13387 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,31 

0,37 

2,0 

147 

Gresset,  à  Besancon . 

935 

bascule 

cyl.  à  2  courbes  Ph. 

—  0,35 

0,37 

2,8 

présenté  par  Ad.  Palhey,  aux  Ponts. 

34 

Andréas  Huber,  à  Munich . 

418 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,18 

0,36 

3,2 

présenté  par  Math.  Huber,  Chaux-de-Fonds;  réglé  par  M.  Huber. 

119 

DuBois  d-  LeRov,  Locle . 

31473 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,26 

0,43 

1,3 

’églé  par  J.  Jacot. 

131 

DuBois  d  LeRov,  Locle . 

31487 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,19 

0,41 

1,9 

’églé  par  J.  Jacot, 

126 

Gme  Holï  d  fils,  Chaux-de-Fonds  .... 

38783 

bascule 

cyl. 

-f  0,45 

0,43 

2,4 

’églé  par  Kaurup. 

7 

James  Nardin,  Locle  ........ 

13366 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,08 

0,41 

2,5 

136 

DuBois  d  fils,  Locle . 

874 

ancre 

pl.  Ph. 

4  0,56 

0,41 

2,9 

: 

’églé  par  J.  Jacot. 

6 

DuBois  d  LeRov,  Locle . 

20673 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,29 

0,44 

1,7 

119 

Comle,  lils,  à  Toulon . 

31475 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,77 

0,45 

2,0 

1 

présenté  par  DuBois  A  LeRoy,  Locle. 

5 

DuBois  d  LeRov,  Locle . 

31488 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,87 

0,44 

2,7 

i 

’églé  par  J.  Jacot. 

146 

H.-C.  Zivy,  frères,  Chaux-de-Fonds  .  .  . 

2174 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,25 

0,45 

2,9 

i 

■églé  par  P.  Perret. 

146 

Lucien  DuBois,  Locle . 

16093 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,42 

0.44 

4,1 

i 

■églé  par  F.  Borgstedt. 

125 

Perret  d  lils,  Brenets . 

17028 

ancre 

B reguet 

—  6,09 

0,49 

1,8 

58 

H.  Gallien,  à  Draguignan . 

21631 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,95 

0,47 

2,0 

r 

’églé  par  J.  Jacot;  présenté  par  DuBois  A-  LeRoy,  Locle. 

7 

James  Nardin,  Locle . 

13368 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,38 

0,47 

2,1 

62 

L.  Strasburger  d  Cie,  Chaux-de-Fonds  .  . 

3064 

ancre 

pl.  Ph. 

—  7,97 

0,46 

2,7 

réglé  par  Ad.  Hirsch,  Chaux-de-Fonds. 

146 

Lucien  Dubois,  Locle . 

16094 

ancre 

pl.  Ph. 

—  5,63 

0,49 

2,4 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

33 

Callmann,  Lewié  d  frères,  Chaux-de-Fonds 

3036 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,45 

0,48 

3,6 

139 

Droz-Jeannot  d  fils,  Brenets . 

26362 

ancre 

Breguet 

+  3,25 

0,47 

6,3 

réglé  par  F.  Borgstedt, 

27 

Guinand-Mayer,  Brenets  . . 

37150 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,49 

0,47 

7,7 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

30 

Ginnel  d  Ottone,  frères,  Locle  .... 

32060 

bascule 

Breguet 

—  6,59 

0,53 

2,0 

128 

Agassiz,  fils,  Saint-Imier . 

Bans  numéro 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,13 

0,51 

8.7 

réglé  par  P.  Perret. 

118 

B.  Laberty,  Locle . 

5546 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,50 

0,54 

3,2 

réglé  par  Aug.  Laberty. 

5 

DuBois  d  LeRoy,  Locle . 

30416 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,39 

0,58 

3,0 

réglé  par  J.  Jacot. 

129 

H.-C.  Zivv,  frères,  Chaux-de-Fonds  .  .  . 

2173 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,10 

0,56 

3,4 

réglé  par  Paul  Perret,  Chaux-de-Fonds. 

134 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

38111 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,29 

0,56 

3,9 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

4 

DuBois  d  LeRov,  Locle . 

30415 

ancre 

pl.  Ph. 

—  6,14 

0,58 

4,1 

réglé  par  J.  Jacot. 

144 

H.-C.  Zivy,  frères,  Chaux-de-Fonds  .  .  . 

32503 

tourbillon 

pl.  Ph. 

—  0,65 

0,58 

4,8 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

131 

DuBois  d  LeRoy,  Locle . 

30466 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,21 

0,61 

1,9 

réglé  par  J.  Jacot. 

61 

Picard,  père  d  fils,  Chaux-de-Fonds  .  .  . 

303f 

ancre 

pl.  Pli.  en  palladium 

—  8,49 

0,60 

2,6 

réglé  par  Ad.  Hirsch,  Chaux-de-Fonds. 

130 

L.  Strasbourg,  Chaux-de-Fonds  .... 

16080 

ancre 

pl.  Ph. 

+  6,47 

0,61 

2,6 

réglé  par  J.  Jacot. 

125 

Gme  Hofï  d  fils,  Chaux-de-Fonds  .... 

38782 

bascule 

cyl. 

+  0,84 

0,61 

2,8 

réglé  par  Kaurup. 

127 

Perret  d  fils,  Brenets . 

17027 

ancre 

pl.  Ph. 

+  7,05 

0,59 

4,5 

réglé  par  P.  Perret. 

47 

Guinand-Maver,  Brenets . 

37097 

ancre 

pl.  Pli. 

—  3,87 

0,62 

3,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

146  ' 

DuBois  d  LeRoy,  Locle . 

3147  i 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,67 

0,63 

3,4 

réglé  par  J.  Jacot. 

118 

Guinand-Maver,  Brenets . 

38111 

ancre 

pl.  Ph. 

4-0,06 

0,62 

4,8 

réglé  par  F.  Borgstedt;  à  chronographe. 

22 

Benchoz,  frères,  Locle . 

11231 

bascule 

cyl.  cà  2  courbes  Ph. 

4-  4,20 

0,65 

2,0 

réglé  par  J.  Jacot. 

130 

L.  Strasbourg,  Chaux-de-Fonds  .... 

16083 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,43 

0,67 

2,0 

réglé  par  J.  Jacot. 

136 

DuBois  d  fils.  Jmcle . 

87§ 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,34 

0,68 

2,4 

réglé  par  J.  Jacot. 

25 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

37146 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,53 

0,66 

4,8 

réglé  par  F.  Borgstedt, 

2 

Marcellus  Nordmann,  Chaux-de-Fonds  .  . 

20111 

ancre 

pl.  Ph. 

—  6,02 

0,66 

6.5 

•églé  par  P.  Perret. 

120 

Humbert-Ramuz  d  Cie,  Chaux-de-Fonds 

39816 

bascule 

pl.  Ph.  en  palladium 

—  2,74 

0,69 

1,9 

! 

réglé  par  J.  Jacot. 

17 

Borel  d  Courvoisier,  Neuchâtel  .... 

59530 

ancre 

Breguet 

—  0,85 

0,67 

9  q 
-,o 

143 

L.-F.  Lebet,  Neuchâtel . 

2076 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,07 

0,73 

8,7 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

136 

Ch. -Ad.  Lardy,  Locle . 

26114 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,43 

0,74 

2,4 

i  sonnerie;  préseuté  par  Üuguenin-Coorvoisier,  Locle;  régie  par  F.  Borgstedt. 

63 

Callmann,  Lewié  d  frères,  Chaux-de-Fonds 

5062 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,55 

0,72 

3,2 

•églé  par  Ad.  Hirsch,  Chaux-de-Fonds. 

117 

Achille  Didisheim,  Chaux-de-Fonds  .  .  . 

253  S  8 

bascule 

pl.  Ph. 

+  0,99 

0,72 

4,9 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

37 

Guinand,  frères,  Brenets . • 

18920 

bascule 

cvl.  à  2  courhes  Ph. 

+  2,57 

0,75 

2,5 

réglé  par  J.  Jacot. 

27 

Courvoisier,  frères,  Chaux-de-Fonds . 

44630 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,60 

0,78 

2,9 

réglé  par  P.  Perret;  répétition  à  minutes. 

119 

DuBois  d  LeRov,  Locle . 

31474 

ancre 

pl.  Ph. 

—  5,50 

0.81 

4,9 

réglé  par  J.  Jacot. 

129 

H.-C.  Zivy,  frères,  Chaux-de-Fonds  .  .  • 

2177 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,55 

0,84 

4,7 

réglé  par  P.  Perret. 

128 

H.-C.  Zivv,  frères,  Chaux-de-Fonds  .  .  • 

2172 

ancre 

pl.  Ph. 

4-  0,16 

0,87 

6,0 

réglé  par  P.  Perret. 

129 

H.-C.  Zivv,  frères,  Chaux-de-Fonds  .  .  • 

2175 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,14 

0,86 

7,5 

réglé  par  P.  Perret. 

26 

Guinand-Maver,  Brenets . 

37148 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,15 

0,85 

8,9 

réglé  par  F.  Borgstedt, 

1 1 5 

Lucien  Sandoz  d  (ils,  Locle . 

78754 

bascule 

cyl. 

+  3,87 

0,90 

4,2 

à  fusée  et  à  clef. 

134 

H.-C.  Zivy,  frères,  Chaux-de-Fonds  .  .  • 

21662 

bascule 

sphérique 

+  0,48 

0,88 

21,5 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

48 

Humbert-Ramuz  d  Cie,  Chaux-de-Fonds 

52016 

ancre 

pl.  Ph. 

5,94 

0.92 

6,7 

réglé  par  F.  Borgstedt;  à  répétition. 

119 

John  Boxell,  à  Brighton . • 

289 

ressort 

cyl. 

+  1,78 

0,95 

4,0 

réglé  par  J.  Boxell;  présenté  par  A. -F.  Pfister.  Locle. 

26 

Guinand-Mayer,  Brenets . - 

37149 

ancre 

pl.  Ph. 

—  5,95 

0,97 

7,9 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

66 

L.  Strasburger  d  Cie,  Chaux-de-Fonds  .  • 

3066 

ancre 

pl.  Ph.  en  palladium 

—  2,83 

1,01 

5,0 

réglé  par  Ad.  Hirsch. 

65 

L.  Strasburger  d  Cie,  Chaux-de-Fonds  .  • 

3068 

ancre 

pl.  Ph.  en  palladium 

+  LOI 

1,01 

6,5 

réglé  par  Ad.  Hirsch. 

116 

Lucien  Sandoz  d  fils,  Locle  ..... 

78755 

bascule 

cyl. 

0,00 

1,06 

5,6 

à  fusée  et  à  clef. 

136 

Lucien  Sandoz  d  lils,  Locle  ..... 

78753 

bascule 

cvl.  à  2  courbes  Ph. 

+  0,53 

LU 

3,7 

à  fusée  et  à  clef;  réglé  par  J.  Jacot. 

23 

DuBois  d  LeRoy,  Locle . 

32726 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,7 1 

1,17 

6,4 

réglé  par  J.  Jacot. 

16 

Lippetz,  Chaux-de-Fonds . • 

12487 

bascule 

cyl.  à  2  courbes  Ph. 

+  1 ,8!) 

1,26 

3,4 

réglé  par  P.  Perret, 

61 

L.  Strasburger  d  Cie,  Chaux-de-Fonds  . 

3067 

ancre 

pl.  Ph.  en  palladium 

—  4,35 

1.30 

8,1 

réglé  par  Ad.  Hirsch,  Chaux-de-Fonds. 

CHRONOMÈTRES  COURONNÉS 


AU 

CONCOURS  DE  1882 


B.  PRIX  N° 


TABLEAU  V. 

CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

Echappement  à  ancre,  spiral  plat  Philips,  numéro  221 

de  M.  Ernest  Humbert-Droz,  au  Locle. 

NB  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à 
pendule  normale  de  l’Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 
Le  si°-ne4-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe 
D  indique  l’avance.  


DATE 

| 

Marche 

diurne 

1882 

S 

Mai  31-  0 

—  6,1 

Juin  1-2 

-  6,1 

2-  3 

-  6,1 

3-  4 

-  6,2 

4-  5 

—  6,0 

5-  6 

-6,7 

6-  7 

-  5,4 

7-  8 

—  5,6 

8-  9 

—  5,3 

9-10 

-5,1 

10-11 

—  2,3 

1  1-12 

—  5,0 

12-13 

-3,0 

13-14 

-4,8 

14-15 

1  —4,8 

15-16 

i  —4,8 

16-17 

—  4,6 

17-18 

—  4,6 

18-19 

—  4,7 

19-20 

—  4,5 

20-21 

—  4,6 

21-22 

-  4,7 

Variation 


Température 

moyenne 

centigrade 


!l 


0,0 

0,0 

-0,1 
+  0,2 
+  0,3 
+  0,3 
—  0,2 
+  0,3 
+  0,2 
+  2,8 
-2,7 
+  2,0 
-  1,8 
0,0 
0,0 

+  0,2 
0,0 

-0,1 
+  0,2 
—  0,1 
-0,1 
+  0,6 


20.0 


18,8 

19.2 
20,0 
19,4 

17.6 
18,0 

17.3 

16.6 


0,8 

14,6 

30.2 

14.2 

13.4 

13.8 

13.5 

14.4 
15,0 

14.8 

15.5 

16.2 


REMARQUES 


position  horizontale 


dans  la  glacici 


»  dans  i’ étuve 


Position  verticale,  pen 


TABLEAU  V. 


B.  PRIX  N»  1.  (Suite.) 


DATE 


Marche 

diurne 


Variation 


1882 

uin  22-23 

23- 24 

24- 25 

25- 26 

26- 27 

27- 28 

28- 29 

29- 30 

30-  0 
uillet  1-2 

2-  3 

3-  4 

4-  5 

5-  6 

6-  7 

7-  8 

8-  9 

9- 10 
1 0- 1 1 
11-12 


S 

4.1 

4.4 
-4,0 

3,9 

4,0 

3.6 
4,0 

2.7 

3.2 

3.7 

3.8 
6,7 
6,0 

5.3 

5.3 
5,2 

5.5 
5,2 

5.4 
5,4 


—  0,3 
+  0,4 
+  0,1 
-0,1 
+  0,4 

—  0,4 
+  1,3 

—  0,5 

—  0,5 

-0,1 

—  2,9 
+  0,7 
+  0,7 

0,0 

+  0,1 

—  0,3 
+  0,3 

—  0,2 
0,0 


arche  moyenne . 

ariation  moyenne .  .... 

ariation  pour  un  degré  de  température . 

fïérence  de  marche  avant  et  après  l’épreuve  thermique 

anation  du  plat  au  pendu . 

ariation  du  pendu  au  pendant  à  gauche . 

ariation  du  pendu  au  pendant  à  droite . 

ariation  du  cadran  en  haut  au  cadran  en  bas  .  .  . 
jîerencede  marche  entre  la  première  et  la  dernière  semaine 
nerence  entre  les  marches  extrêmes . 


—  4%77 
+  03, 21 

—  0S,02 
-f  0*,3 
- f -  0’,92 
f  1\30 
4-  0S,50 
—  P, 02 
-f  0",61 

4", 4 


Température 

moyenne 

centigrade 

I 

REMARQUES 

+  17,1 

Position  verticale,  pendu 

18,2 

» 

19,6 

» 

19,7 

» 

19.2 

!  » 

18,1 

» 

18,4 

»  ; 

18,9 

»  pendant  à  gauche 

18,0 

» 

18,1 
r  o 

»  pendant  à  droite 

17,8 

’ 

17,4 

Cadran  en  bas 

18,0 

» 

18,0 

Cadran  en  haut 

17,9 

» 

1 7,6 

» 

17,2 

» 

16,3 

» 

10,0  ! 

> 

15,9 

» 

TABLEAU  VI.  B-  PRIX 

CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 


Echappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips,  numéro  37946 
de  M.  Guinand-Mayer,  aux  Brenets. 

NB  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  a 
pendule  normale  de  l’Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 
Le  signe  — j  -  dans  le  colonne  Mcivche  diurne  indique  le  îetard,  le  signe 

indique  l’avance. 


DATE 

1  J 

Marche 

diurne 

1883 

1 

| 

S 

1  Nov.  4-  5 

“P 

5-  6  i 

+  2,3  1 

6-  7 

+  2,2 

|  7-8 

+  1,6  | 

|  8-9  1 

+  1,7 

9- 10  ! 

R 

+  2,2 

j  10-11 

+  2,1 

i  1-12 

+  0,9 

12-13 

+  2,0 

13-14 

+  2,9 

14-15 

+  2,0 

15-16 

+  1,8 

16-17 

i  +2,1 

17-18 

;  +2,3 

18-19 

i  9  k 

]  **  j  aJ 

19-20 

+  2.1 

20-21 

+  -D 

21-22 

+  2,5 

j  22-23 

+  2,5 

!  23-24 

$ 

+  2,0 

24-25 

+ 

[  25-26 

+  2,3 

Variation 


+  0,7  j 

—  0,1  | 

—  o,6  ; 
+  0,1 
+0,5  ; 
-0,1 

-1’*  ! 
+  M  j 

+  0,9 

—  0,9 

—  0,2 
+  0,3 
+  0,2 
+  0,3 
—  0,8 

0,0 
+  0,4 
0,0 

—  0,5 

-  0,2 
“h  0,5 
—  0,0 


Température 

moyenne 

centigrade 

_ U 

REMARQUES 

+ 1  i',o 

Position  horizontale 

11,3 

» 

11,8 

» 

12,2  j 

» 

12,2 

» 

11,6 

» 

10,8 

» 

28,8 

»  dans  l’étuve 

10,7 

» 

0,8 

»  dans  la  glacier 

9,2 

» 

8,8 

i  »  •• 

8,2 

» 

7,6 

»■ 

7,3 

» 

6,9 

Position  verticale,  peo( 

7,0 

» 

7,0 

» 

i  •  |  IJ  J  ) 

7,0 

7,6 

!  i.i1  • 

II*.  *  j  ü*r« 

8,6 

<  » 

8,8 

r  » 

CABLEAU  VI. 


B.  PRIX  N°  2.  (Suite.) 


Marche 

Température 

DATE 

diurne 

Variation 

moyenne 

centigrade 

REMARQUES 

1882 
ov.  26-27 

27- 28 

28- 29 

29- 30 

30-  0 
1-  2 


ec. 


2-  3 

3-  4 

4-  5 

5-  6 

6-  7 

7-  8 

8-  9 

9- 10 
10-11 
11-12 

12- 13 

13- 14 

14- 15 

15- 16 


+  i,7 

+  2,4 
+  2,3 
+  2,2 
+  2,2 
+  2,0 
+  2,3 
+  3,2 


+  3,3 


+ 

+  2,5 
+  3,8 
+  3,8 
+  1,9 
+  2,3 
+  2,3 
+  2,4 
+  2,4 
+  2,6 
+  2,6 


+  0,7 
—  0,1 
-0,1 
0,0 

—  0,2 
+  0,3 
+  0,9 
+  0, 1 
—  1,5 
+  0,7 
+  1,3 
0,0 
-1,9 
+  0,4 
0,0 

+  0,1 
0,0 

+  0,2 

0,0 


9,0 

8.9 
8,6 
8,8 

7.9 
7,2 
6,6 
6,6 
7,6 


7,5 


7,0 

7.2 

7.3 
7,1 
6,9 
6,8 
6,9 

6.3 
6,7 
6,9 


Position  verticale,  pendu 


pendaut  à  gauche 
pendant  à  droite 


Cadran  en  bas 


Cadran  en  haut 


rche  moyenne . -f  23  28 

nation  moyenne . .  .  *  +  O3  26 

riation  pour  un  degré  de  température . —  03  07 

ïérence  de  marche  avant  et  après  l’épreuve  thermique  —  03’l 

riation  du  plat  au  pendu . o,15 

riation  du  pendu  au  pendant  à  gauche . j-  i9’o8 

riation  du  pendu  au  pendant  à  droite . —  0S’02 

riation  du  cadran  en  haut  au  cadran  en  bas  .  .  .  .  -f- 1%44 
lerence  de  marche  entre  la  première  et  la  dernière  semaine  -f-  O3, 40 
terence  entre  les  marches  extrêmes .  23,9 


TABLEAU  VIII.  C.  PRIX  N°  i 

CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

Echappement  à  bascule,  spiral  plat  Phillips,  numéro  32855 

de  MM.  DuBois  &  LeRoy,  au  Locle. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  1; 
pendule  normale  de  l’Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 

Le  signe  -j-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  - 

indique  l’avance. 


DATE 


1882 

Août  21-22 

22- 23 

23- 24 

24- 25 

25- 26 

26- 27 

27- 28  ; 

28- 29 

29- 30 

30- 31 

31-  0 
Sept.  1-2 

2-  3  || 

3-  4 

4-  5 

i ; 

5-  6 

6-  7 

7-  8  ! 


Marche 

diurne 


Variation 


Température 

moyenne  REMARQUES 

centigrade 


O 


18,8 

Position  horizontale 

18,3 

* 

18,4 

» 

17,6 

» 

17,8 

» 

30,0 

»  dans  l’étave 

17,0 

»  * 

M 

»  dans  la  glacière 

10,0  j 

» 

t  ■  **  . 

10,1 

V 

16,2 

; 

» 

10,7 

1  » 

18,2 

» 

18,8 

18,6 

» 

18,2 

Position  verticale,  pendu 

1 8,2 

» 

17,8 

» 

il 


C.  PRIX  NM.  (Suite.) 


TABLEAU  VIII. 


DATE 

Marche 

diurne 

Variation 

Température 

moyenne 

centigrade 

REMARQUES 

1882 

tept.  8-  9 

+  <M 

0*0 
—  0,3 

+  17> 

Position  rerticaie.  pendu 

9-10 

+  0,1 

17,5 

» 

10-11 

—  0.2 

-f-  0,3 
0,0 

18,0 

» 

11-12 

-f-  0,1 

18,2 

» 

12-13 

+  0,1 

—  0.2 

1 7,6 

>  1 

13-14 

—  0.1 

16,1 

» 

14-15 

+  0,2 

+  0,3 
—  0.2 

15,3 

» 

15-16 

0.0 

14,2 

» 

16-17 

“t~  0,4 

4"  0,4 
-0,6 

13,4 

»  i 

1 7-18 

—  0,2 

13,0 

» 

18-19 

—  0,3 

-0,1 

13,0 

»  | 

19-20 

0,0 

4“  0,3 

13,0 

» 

Marche  moyenne . -f-  0’,38 

Variation  moyenne . . . zh  O8, 21 

Variation  du  plat  au  pendu . —O3, 66 

Variation  pour  un  degré  de  température . -f-  O3, 03 

Différence  de  marche  avant  et  après  l’épreuve  ther* 

mique . -f*  0S,8 

Différence  entre  les  marches  extrêmes .  3S,1 


TABLEAU  IX.  G.  PRIX  Nc! 

CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 


Echappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips,  numéro  10763 
de  M.  H.-L.  Matile,  au  Locle. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  J 
pendule  normale  de  l’Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 

Le  signe  -f-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  - 

indique  l’avance. 


DATE 


1882 

Févr.  23-24 

24- 25 

25- 26 

26- 27 

27- 28 

28-  0 
Mars  1-2 

2-  3 

3-  4 

4-  5 

5-  6 

6-  7 

7-  8 

8-  9 

9- 10 
10-11 
11-12 


Marche 

diurne 


S 


Variation 


Tempe'rature 

moyenne 

centigrade 


O 


REMARQUES 


+  1,2 

+  M 

+  1,0 

J  + 

+  1,6 

+  1,8 

+  1,9 

+  4,7 

+  2,6 

+  2,8 

+  3,1 

+  3,8 

+  4,0 

+  4,1 

+  4,1 

+  4,3 

+  4,6 


—  0,1 
—  0,1 
+  0,3 
+  0,3 
+  0,2 
+  0,1 
+  2,8 
—  2,1 
+  0,2 
+  0,3 
+  0,7 
+  0,2 
+  0.1 
0,0 

+  0,2 

+  0,3 


+  7,0 

7.7 

8,2 

8.8 
8,8 
8,9 
8,4 

31,1 

8,8 

0,8 

8.7 

9.2 

8.8 

9.3 
10,0 
10,5 
10,8 


Position  horizontale 


»  dans  l’étuve 


»  dans  la  glacière 


Position  verticale,  pendu 


TABLEAU  IX. 


C.  PRIX  N°  2.  (Suite.) 


r 

DATE 

Marche 

fUnrnA 

Variation 

Tempe'rature 

moyenne 

REMARQUES 

— 

centigrade 

1882 

Mars  13-14 

14- 15 

15- 16 

16- 17 

17- 18 

18- 19 

19- 20 

20- 21 
21-22 

22- 23 

23- 24 

24- 25 


+  4,5 
+  4,4 
+  4,3 
+  4,7 
+  5,0 

+  s,o 

+  4,7 
+  4,2 
+  4,3 
+  4,3 
+  3,7 
+  3,9 


-0,1 
-0,1 
+  0,4 
+  0,3 
0,0 

—  0,3 

—  0,5 

+  0,1 

0,0 

—  0,6 
+  0,2 


+  11,1 
11,0 

11.4 

12.5 
12,3 

12.3 

12.6 

13,0 

13.4 
12,0 
10,2 

9,5 


Position  verticale,  pendu 


Marche  moyenne . -f-  3', 51 

Variation  moyenne . +  0“,23 

Variation  du  plat  au  pendu . -f- 18,80 

Variation  pour  un  degré  de  température . -f-  O8, 06 

Différence  de  marche  avant  et  après  l’épreuve  ther¬ 
mique  . + 1',2 

Différence  entre  les  marches  extrêmes .  4e, 0 


TABLEAU  X.  C.  PRIX  N°  3 

CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

Echappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips,  numéro  10732 
de  M.  11.-1*.  Matile,  au  Locle. 


NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  la 
pendule  normale  de  l’Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 

Le  signe  -f-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  — 

indique  l’avance. 


DATE 

I 

Marche 

diurne 

1 

Variation 

Tempe'rature 

moyenne 

centigrade 

REMARQUES 

1882 

S 

0 

24- 25 

25- 26 

26- 27 

27- 28 

28-  0 
Mars  1-2 

2-  3 

3-  4 

4-  5 

5-  6 

6-  7 

7-  8 

8-  9 

9- 10 
10-11 
11-12 
12-13 


+  0,5 
+  0,5 
+  0,1 
“P  0,3 
0,0 
+  o,i 
—  1,2 
+  C3 
+  2,9 
+  1,2 
+  E4 
+  1,6 
+  1,5 
+  1,7 
+  0,2 
—  0,2 
—  0,7 


-0,1 

0,0 

—  0,4 

+  0,2 

0,3 

+  0,1 

—  1,3 
+  2,5 
+  1,6 
-1,7 
+  0,2 
+  0,2 
-0,1 
+  0,2 
-1,5 

—  0,4 

—  0,5 

+  0,1 


+  7,0 

7.7 

8,2 

8.8 
8,8 
8,9 
8,4 

31.1 
8,8 
0,8 

8.7 

9.2 

8.8 

9.3 
10,0 
10,5 
10,8 

11.2 


Position  horizontale 


»  dans  l’étuve 

» 

>-  dans  la  glacière 


Position  verticale,  pendu 


TABLEAU  X. 


G.  PRIX  N°  3.  (Suite.) 


DATE 


1882 

Mars  13-14 

14- 15 

15- 16 

16- 17 


I 


17- 18 

18- 19 

19- 20 
9  0-21 
21-22 

22- 23 

23- 24 


Marche 

diurne 

Variation 

Température 

moyenne 

centigrade 

REMARQUES 

; 

s 

« 

1 

1 

1 

•w'*' 

—  0*6 

+  n,i 

Position  verticale,  pendu 

1  —  1,2 

11,0 

11,4 

» 

.  --1,1 

+  0,1 
—  0,3 

» 

—  1,4 

-j-  0,3 
0,0 

12,5 

» 

-  i,i 

12,3 

» 

—  1,1 

—  0.1 

12,3 

» 

—  1,2 

O 

N  9 

O 

12,6 

» 

—  1,2 

0,0 

13,0 

>î 

—  1,2 

t 

13,4 

» 

—  0,5 

!  + 
p  O 

1™*»  { 

i2,o  : 

» 

-0,0 

10,2 

» 

_ LÜ 

_ 

L 

_ 

Marche  moyenne . 

Variation  moyenne  . . 

Variation  du  plat  au  pendu . 

Variation  pour  un  degré  de  température  .  .  .  .  . 
Différence  de  marche  avant  et  après  l’épreuve  ther¬ 
mique  . 

Différence  entre  les  marches  extrêmes . 


-f  03;02 
±  O3, 22 
— 1%68 
—  0  ,14 


IVi 

4S,3 


'•«'  vo  £,« 


I  "  '  "  -t  • 


■:î-M 


r  ï 


îll 

:  • 

•  Mf 

i)W\ 

T  i  -ai 

8i~n 

’  ’  • 

os ui 

f  5~0S 


<K  .;i)  -I 

f 


V<H* 


i!  ;<!.■  ■  .'i''  ..! 

*'ü!  mu  noitai vif 

■  I  î’  î  im  aoilüh  N 
■  ■  I.  f  *  üot|  .iîn-!  7 
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PROCES -VERBAL 

DE  LA  26e  SÉANCE  DE  LA 

COMMISSION  (tÉODESIQUE  SUISSE 

TENUE  A 

l’Observatoire  de  Neuchâtel,  le  17  juin  1883 


Présidence  de  M.  le  professeur  Wolf. 

La  séance  est  ouverte  à  1  heure. 

Sont  présents  :  M.  le  colonel  Loclimann ,  chef  du  Bureau 
topographique  fédéral,  M.  le  Conseiller  d’Etat  Rohr,  et 
VL  le  professeur  Hirsch,  secrétaire.  M.  l’ingénieur  Scheib- 

j  lauer  assiste  à  la  séance  comme  invité. 

■ 

M.  le  Président,  en  ouvrant  la  séance,  déplore  la  perte 
Extrêmement  sensible  que  la  Commission  a  éprouvée  l’an- 
îée  dernière  par  la  démission  de  M.  le  colonel  Dumur 
ït  par  la  mort  de  M.  Plantamour. 

M.  Dumur ,  grâce  à  des  dispositions  scientifiques  remar- 
juables  et  à  une  force  de  travail  exceptionnelle,  s’était 
apidement  familiarisé  avec  les  détails  des  opérations  de 
laute  géodésie,  et  a  rendu  à  la  Commission  des  services 
minents,  surtout  à  l’occasion  de  la  mesure  des  trois  bases, 


9. 


dont  la  réussite  est  due  en  grande  partie  au  talent  d  oiga- 
nisationet  à  l’énergie  avec  lesquels  M.  Dumur  a  choisi, 
exercé  et  conduit  le  personnel  des  officiers  et  sous-officiers 
qui  ont  exécuté,  sous  son  commandement,  ces  opérations 
délicates.  Parti  pour  l’étranger  où  il  est  appelé  à  diriger 


de  grands  travaux  techniques,  M.  Dumur  a  laissé,  par  1  a- 
mabilité  de  son  caractère,  les  meilleurs  souvenirs  auprès  de 
tous  ses  collègues.  11  a  été  remplacé,  à  la  demande  de  la 


Commission,  par  son  successeur  à  la  tête  du  Bureau  topo¬ 
graphique  fédéral,  M.  le  colonel  LocIimcmïi ,  qui  a  (h  ja 
donné  des  preuves  qu’il  entend  continuer  le  précieux  con¬ 
cours  du  Bureau  topographique  à  l’œuvre  de  la  Commission. 

En  M.  Plantamour ,  que  la  mort  nous  a  enlevé  le  fi  sep¬ 
tembre  1882,  la  Commission  a  perdu  un  de  ses  plus  an¬ 
ciens  membres,  à  qui  est  dû  une  grande  partie  du  travail 
accompli.  Entré  dans  la  Commission  en  1862,  pour  rem¬ 
placer  M.  Elie  Bitter  décédé,  Plantamour  a  voué  à  l’œuvre 
géodésique  en  Suisse  une  activité  infatigable  pendant  20 
ans.  Presque  toutes  les  déterminations  astronomiques  de 
latitudes,  longitudes  et  d’azimuts  des  points  astronomiques 
ont  été  exécutés  et  calculés  par  lui  ou  avec  sa  coopération. 
Ainsi,  il  a  fait  jusqu’ici  10  déterminations  télégraphi¬ 
ques  de  longitudes,  dont  5  ont  servi  «à  relier  son  ob¬ 
servatoire  avec  ceux  de  Neuchâtel,  Strasbourg,  Munich, 
Lvon  et  Vienne,  et  5  ont  rattaché  nos  stations  astronomi¬ 
ques  du  Righi  avec  Neuchâtel  et  Zurich,  le  Weissenstein  et 
Berne  avec  l’ohservatoire  de  Neuchâtel,  le  Simplon  avec 
Neuchâtel  et  Milan,  et  le  Giibris  avec  Zurich  et  Pfânder. 

En  outre,  M.  Plantamour  a  eu  l’initiative  d’introduire 
dans  le  programme  des  travaux  géodésiques  les  détermi¬ 
nations  de  la  pesanteur  au  moyen  du  pendule  à  réversion, 
pour  l’étude  duquel  il  a  eu  le  plus  grand  mérite  et  qu’il 


3 


a  employé  pour  déterminer  la  pesanteur  à  Genève,  au 
Rigbi,  au  Simplon  et  à  Berlin. 

Enfin,  depuis  1865,  Plantamour  a  collaboré  avec  M. 
Hirscb  à  l’organisation  et  à  la  direction  du  nivellement  de 
précision  auquel  il  a  voué  également  une  somme  de  travail 
considérable,  et  pour  l’avancement  duquel  il  a  môme  fait 
des  sacrifices  pécuniaires,  en  supportant  pendant  quelques 
années  les  frais  d’un  second  ingénieur. 

Il  sera  difficile,  pour  la  Commission,  de  combler  sous 
tous  les  rapports  la  lacune  laissée  par  la  mort  de  M.  Plan¬ 
tamour,  qui  était  aussi  fort  calculateur  que  bon  observa- 
eur,  et  aussi  versé  dans  les  branches  géodésiques  propre¬ 
ment  dites  qu’en  astronomie.  Ses  amis  et  collègues  n’ou¬ 
blieront  jamais  la  bonté  et  la  noblesse  de  son  caractère,  la 
constance  toujours  égale  de  son  humeur,  le  dévouement 
llimité  à  la  science  et  l’ardeur  infatigable  au  travail  qu’ils 
mt  admirés  chez  leur  collègue  jusqu’au  dernier  moment  de 
;a  belle  vie,  consacrée  toute  entière  au  culte  de  la  science. 


M.  le  Président  donne  ensuite  le  résumé  habituel  de  la 
«ituation  financière  : 

Les  comptes  de  l’exercice  de  1882  soumis  au  Comité 
-entrai  de  la  société  helvétique  des  sciences  naturelles  et 
ipprouvés  par  lui,  ont  été  reçus  par  le  Département  fédé- 
al  de  l’Intérieur  dans  la  forme  suivante  : 


Recettes. 

Allocation  de  la  Con¬ 
fédération  ....  Fr.  15,000  — 
Vente  de  publications  »  184  02 

Don  de  M.  Plantamour  »  454  — 


Total  .  .  .  Fr.  15,638  02 
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Report  des  recettes.  Fr. 

Dépenses. 


1 .  Traitement  pour  Fin- 
sfénieurdenivellement  Fr.  2,783  30 

O 

2.  Indemnité  pour  M. 

Koppe,  suivant  con¬ 
vention  . »  4,000  — 


3.  Indemnité  pour  M. 

Scheiblauer  .  . 

4.  Frais  d’impression 
(  1er  volume  de  la 
Triangulation  et  Pro¬ 
cès-verbal)  .... 

5.  Compte  des  instru¬ 
ments  (transformation 
du  tbéodolitbe  Rei- 
ebenbacb,  etc.) 

6.  Frais  de  nivellement 
(des  bases)  .... 

7.  Acompte  de  contribu¬ 
tion  aux  frais  de  trian¬ 
gulation  des  réseaux 
de  jonction. 

8.  Séances,  frais  de  voya¬ 
ge  et  divers. 


»  1 ,300  — 

»  3,750  38 

)>  1,678  25 

»  541  85 

»  800  — 

»  768  55 

Total  .  .  .  Fr. 
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15,638  02 


15,622  2c 


Solde  en  caisse  à  la  fin  de  1882  . 


15  Tl 
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Gomme  il  existe  quelques  divergences  entre  certains 
postes  des  dépenses  et  la  prévision  établie  dans  la  séance 
de  1881,  M.  Wolf  donne  les  explications  suivantes  : 

Dans  le  budget  de  l’exercice  1882,  on  avait  prévu  la 
somme  de  2,000  fr.  comme  contribution  aux  frais  des  trian¬ 
gulations  de  raccordement;  une  grande  partie  de  cette 
somme  (1,539  fr.)  a  été  absorbée  en  frais  de  transforma¬ 
tion  du  théodolitbe  de  Reichenbach,  de  sorte  qu’on  n’a  pu 
verser  au  Bureau  topographique  qu’un  appoint  de  800  fr. 

L’impression  des  longitudes,  pour  laquelle  on  avait  mis 
1,500  fr.  au  budget,  n’a  pas  eu  lieu  ;  par  contre,  on  a  fait, 
sur  le  compte  du  contrat  Scheiblauer,  un  versement  de 
1,800  fr.  qui  n’était  pas  prévu. 

Comme  l’ingénieur  du  nivellement  avait  terminé  les  tra¬ 
vaux  avant  la  fin  de  l’année,  son  traitement  s’est  trouvé 
réduit  de  3,000  fr.  à  2,783  30  fr.  ;  par  contre,  les  quel¬ 
ques  opérations  sur  le  terrain  (nivellements  de  base)  ont 
causé  des  frais  de  541  85  fr.  qui  n’étaient  pas  prévus  au 
budget. 

Passant  à  la  situation  de  l’exercice  courant,  M.  le  Pré¬ 
sident  explique  que,  jusqu’au  moment  actuel,  on  a  dé¬ 


pensé  : 


Pour  traitement  de  M. 


Scheiblauer  (à  partir  du 


12  décembre  1882) . 


Fr.  1,874  — 


\>ur  nettoyage  du  chro¬ 
nomètre  électrique  .  . 

Divers . 


y> 


» 


96  60 
3  70 


A  reporter  Fr.  1,974  30 
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Report  Fr.  1,974  30 

En  outre,  les  dépenses  engagées  pour  le 
reste  de  l’année  comprennent  : 

Traitement  de  l’ingénieur 
pour  7  mois  ....  Fr.  2,331  — 

Reste  à  payer  sur  le  contrat 

de  M.  Scheiblauer  .  .  »  1,200  — 

Fr.  3,531  — 

Donc,  somme  des  dépenses  faites  ou  en¬ 
gagées  en  ce  moment . Fr.  5,505  30 

Comme  les  ressources  de  l’année  se 
composent  de 

Allocation  fédérale.  .  .  Fr.  15,000  — 

Solde  actif  du  dernier 

exercice . »  15  77 

Fr.  15,015  77 

il  reste  disponible  dans  ce  moment  la 
somme  de . Fr.  9,510  49 

Monsieur  le  Président  propose  de  s’occuper  de  son  em¬ 

ploi  aux  différentes  dépenses,  après  avoir  traité  des  tra¬ 
vaux  qui  restent  à  faire  pendant  cette  année. 

L’ordre  du  jour  comprend  les  sujets  suivants  : 

1°  Election  d’un  cinquième  membre  de  la  Commission 
en  remplacement  de  M.  Plantamour. 

2°  Triangulation.  Rapport  de  M.  Lochmann  sur  les  jonc¬ 
tions  des  bases  terminées  ou  en  voie  d’exécution.  —  Ré¬ 
ception  et  publication  des  calculs  des  réseaux  de  jonction. 

3°  Nivellement .  Rapport  et  propositions  de  M.  Hirsch. 
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4°  Rapport  de  M.  Hirsch  sur  l’état  des  travaux  de  lon¬ 
gitudes  et  de  pendule  laissés  par  M.  Plantamour. 

Budgets  de  1883  et  1884. 

6°  Communications  diverses. 

1.  La  Commission  décide  à  l’unanimité  de  proposer  au 
Comité  central  de  la  Société  helvétique  des  sciences  na¬ 
turelles,  de  nommer  M.  le  colonel  Gautier,  directeur  de 
l’Observatoire  de  Genève,  membre  de  la  Commission. 

1 

2.  Triaiigülatioii. 

M.  Lochmaxin  lit  un  rapport  sur  les  opérations  du  ratta¬ 
chement  de  base,  dont  voici  le  résumé  : 

Les  triangulations  pour  les  bases  d’Aarberg  et  de  Wein- 
felden  ont  été  reprises  et  terminées  en  1882,  conformé¬ 
ment  aux  décisions  de  la  Commission,  et  les  observations, 
accompagnées  des  calculs  provisoires  des  ingénieurs,  ont 
été  remises  à  M.  Scheiblauer. 

La  jonction  de  la  base  d’Aarberg  au  côté-Chasseral-Rôthi 
a  été  terminée,  au  moyen  du  théodolitbe  espagnol,  du  15 
mai  au  10  août,  par  M.  l’ingénieur  Haller,  assisté  de  M. 
Hinni.  Les  trois  stations  de  Rothi,  Monto  et  Chasserai,  qui 
restaient  à  faire,  ont  donc  exigé  88  jours  au  lieu  de  50, 
comme  on  l’avait  supposé.  Cela  s’explique  non  seulement 
par  l’été  exceptionnellement  pluvieux,  mais  surtout  par  le 
scintillement  qui,  pendant  les  belles  journées,  a  réduit,  en 
moyenne,  à  deux  les  heures  d’observations  utiles,  compri¬ 
ses  entre  3  et  7  heures  du  soir.  Pour  les  stations  Rothi  et 
Monto  on  s’est  servi  exclusivement  des  héliotropes. 
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Les  deux  points  terminaux  de  la  base  ont  été  repérés 
chacun  par  deux  bornes  placées  sur  les  côtés  de  la  route 
perpendiculairement  à  la  direction  de  la  base.  Le  repère 
central  de  la  station  du  Rôthi  n’a  pas  été  trouvé  en  bon 
état,  la  dalle  du  pilier  ayant  des  fentes.  Pour  assurer  plus 
tard  une  reconstruction  aussi  conforme  que  possible  à  l’é¬ 
tat  actuel,  on  a  mesuré  de  nouveau,  dans  des  conditions 
favorables,  les  distances  entre  les  croix  et  le  centre  de  la 
station,  au  moyen  du  ruban  d’acier  de  20m,  appartenant 
au  Bureau  topographique.  Voici  les  résultats  de  ces  mesu¬ 
res  de  MM.  Ilaller  et  Ilinni,  qui  ne  diffèrent  que  de  quel¬ 
ques  millimètres  des  anciennes  mesures,  sauf  pour  la  dis¬ 
tance  IV-Ï,  où  la  différence  est  de  17mm  : 

Croix  1  -  Croix  II  =  5m,40 1  Croix  I  -  Centre  —  3m,816 
Croix  11  -  Croix  111  =  5m,5 24  Croix  11  -  Centre  =  3m,972 
Croix  111  -  Croix  IV  =  5m, 598  Croix  III  -  Centre  =  3m, 785 
Croix  IV  -  Croix  I  =  5m,598  Croix  IV  -  Centre  —  4m,066 

Si  l’on  déduit,  comme  contrôle,  la  distance  IV-I  par  le 
calcul  des  autres  distances,  on  trouve  5m,602. 

Les  six  stations  intermédiaires  n’ont  pas  encore  de  re- 
pèrement  secondaire,  qui  serait  cependant  désirable,  sur¬ 
tout  pour  les  stations  fréquentées  par  le  public,  telles  que 
le  Jensberg. 

Les  dépenses  faites  pour  cette  opération  dans  la  cam¬ 
pagne  de  1882  sont  les  suivantes  : 

Fr.  1,807  50  pour  l’ingénieur 
»  1,006  10  pour  son  second 

»  3,515  70  pour  aides,  héliotropistes,  etc. 


Total  Fr.  6,329  30 


! 
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Quant  au  rattachement  de  la  base  de  Weinfelden,  M. 
lackv,  qui  avait  déjà,  en  automne  1881,  observé  les  angles 
lux  deux  extrémités  de  la  base,  l’a  terminé  en  1882  avec 
e  théodoli the  de  Reichenbach.  lia  employé  aux  6  stations 
lissegg,  Homburg,  Nollen,  Hohtannen,  Hôrnli  et  Hersberg 
164  jours  (du  13  mai  au  23  octobre)  au  lieu  de  2  mois, 
domine  cela  avait  été  admis;  le  temps,  presque  constam¬ 
ment  mauvais,  a  été  la  cause  de  ce  retard.  —  Pour  les 
visées  éloignées,  on  a  employé  des  héliotropes,  pour  les 
plus  rapprochées  des  signaux. 

Lerepèrement  des  stations  Hôrnli  et  Hersherg  a  été  revu  ; 
tes  quatre  points  intermédiaires  manquent  de  repères  se¬ 
condaires.  Les  extrémités  de  la  base  ont  été  repérées 
comme  celles  d’Aarberg  ;  des  dispositions  ont  été  prises 
pour  que  les  piliers  d’observation  y  restent  dans  l’état  ac¬ 
tuel,  afin  de  pouvoir  reprendre  les  observations  à  la  station 
le  Weinfelden,  si  le  calcul  du  réseau  en  montre  la  néces¬ 
sité,  en  confirmant  les  soupçons  que  M.  Jacky  lui-même  a 
eus  dès  l’origine  au  sujet  de  l’insuffisance  de  ces  observa¬ 
tions,  faites  dans  des  conditions  atmosphériques  défavora¬ 
bles. 

I- 

Les  frais  de  cette  campagne  se  sont  élevés  à 

Fr.  3,420  —  pour  l’ingénieur 
»  2,521  72  pour  aides,  hél iotropistes,  etc. 

Total  Fr.  5,941  72 


Enfin,  l’opération  de  jonction  de  la  base  de  Bellinzona, 
qui  doit  s’accomplir  dans  le  courant  de  cet  été  est  com¬ 
mencée;.  elle  a  été  confiée  à  M.  l’ingénieur  Haller,  aidé 
par  M.  l’ingénieur  Gianeila  qui,  étant  encore  occupé  dans 


une  certaine  mesure  par  le  Gotthard,  a  préféré  travailler 
comme  adjoint. 

Suivant  le  conseil  de  M.  le  général  Ibafiez,  et  avec  le 
consentement  du  bureau  de  la  Commission,  on  emploie 
pour  cette  triangulation  le  théodolithe  espagnol  au  lieu  du 
Reichenbach;  car,  renseignements  pris,  les  difficultés  de 
transport  qu'on  craignait  pour  l’instrument  plus  lourd,  ne 
sont  pas  insurmontables. 

De  même,  la  Commission  a  ratifié  la  proposition  faite  et 
et  motivée  par  M.  Haller  dans  un  rapport  spécial,  savoir, 
d’employer  cette  fois  les  observations  de  nuit.  M.  Haller, 
en  se  fondant  sur  l’expérience  qu’il  a  faite  à  Àarberg,  cal¬ 
cule  qu’avec  les  observations  de  jour,  l’opération  de  Bel- 
linzona  exigerait  deux  campagnes  et  une  dépense  de  1 4,000 
francs,  tandis  qu'avec  les  observations  de  nuit  il  croit  pou¬ 
voir  mesurer  15  angles,  en  moyenne,  par  nuit,  et  aboutir 
ainsi  en  75  nuits  d’observation,  ce  qui  réduirait  le  travail 
total  à  3  mois  et  les  frais  à  environ  11,400  francs.  —  Les 
lampes  qu'on  emploiera  sont  des  lampes  à  pétrole,  montées 
dans  une  boîte,  au  foyer  d’une  lentille  biconvexe  de  60cm 
de  distance  focale  etde  l9cm  de  diamètre,  dont  on  peut 
réduire  l’ouverture  par  des  diaphragmes  à  4,  8, 12  et  16cm, 
suivant  les  distances  des  visées.  Des  expériences  faites  en¬ 
tre  Berne,  Gurten,  Wichtrach  et  Weissenstein  ont  dé¬ 
montré  le  fonctionnement  très  satisfaisant  de  ces  appareils. 

Enfin,  à  la  demande  de  M.  Haller,  le  Bureau  topogra¬ 
phique  a  proposé  de  comprendre  dans  le  réseau  de  jonc¬ 
tion,  tel  que  la  Commission  l’avait  approuvé  l’année 
dernière,  le  côté  Tamaro-Camorino,  pour  mieux  fixer  le 
point  important  de  Tamaro,  et,  par  contre,  de  supprimer 
le  côté  Cardada-Tiglio.  M.  Hirsch,  consulté,  s’est  déclaré 
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d’accord  avec  l’adjonction  du  côté  Tamaro-Camorino,  mais 
non  pas  avec  la  suppression  de  Cardada-Tiglio.  Avec  cela, 
le  nombre  de  côtés  du  réseau  monte  à  28  et  le  nombre  des 
équations  de  condition  à  83. 

;  ■ 

En  terminant,  M.  Lochmann  communique  à  la  Commis¬ 
sion  que  M.  Haller  est  parti  le  7  juin  pour  le  Tessin  et 
que  M.  Gianella  a  demandé  à  la  Compagnie  du  Gotthard  le 
congé  nécessaire. 

M.  le  Président  remercie  M.  le  colonel  Lochmann  de  son 
rapport  et  ouvre  la  discussion  sur  les  différents  points  qui 
y  sont  mentionnés,  ainsi  que  sur  les  résultats  des  calculs 
de  compensation. 

M.  Hirsch  a  examiné  les  calculs  de  compensation  des 
réseaux  d’Aarberg  et  de  Weinfelden. 

Quant  au  premier,  ses  résultats  sont  on  ne  peut  plus 
satisfaisants;  l’erreur  moyenne  d’une  direction  résulte  = 
zh  0”,14*  par  la  compensation  des  stations,  et  =  ±  0”,38 
par  celle  du  réseau.  Ce  beau  résultat  obtenu,  il  est  vrai, 
avec  un  instrument  supérieur  à  tous  ceux  employés  jus¬ 
qu’ici  chez  nous,  fait  honneur  à  l’observateur  M .  Haller. 
11  est  à  remarquer  que,  d’après  les  calculs  de  M.  Scheib- 
lauer,  la  nouvelle  base  donne  pour  la  longueur  du  côté  de 
jonction  une  valeur  presque  identique  à  celle  qu’Eschmann 
avait  déduite  de  la  première  base  de  Sugy-Walperswyl  ;  en 
effet,  on  trouve 

Chasserd-Rôthi  =  38129ra, 29  ±  0m,  13  d’après  la  nouvelle  base. 

=  38 1 28m,67  ±  0m,55  d’après  l’ancienne  base. 

Différence  =  0m,62  +  0m,56 

►i-  i 

p , 

On  voit  que  la  différence  dépasse  à  peine  son  incerti- 
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tude,  d’autant  plus  que  l’évaluation  de  l’incertitude  de 
l’ancienne  mesure,  faite  par  M.  Scheiblauer,  paraît  plutôt 
trop  faible.  Toutefois,  M.  Hirsch  voit  dans  cette  égalité 
essentiellement  un  effet  de  hasard,  attendu  que  l’équation 
entre  les  règles  qui  ont  servi  aux  deux  mesures  de  bases, 
n’est  pas  suffisamment  établie. 

D’un  autre  côté,  M.  Scheiblauer  a  comparé  aussi  les 
valeurs  des  parties  communes  des  réseaux  suisse  et  alle¬ 
mand  (Rheinisches  Basisnetz)  qui  se  touchent  dans  les 
stations  Rôtbi,  Wiesen,  Lagern,  Feldberg  et  Hotentwyl; 
la  différence  moyenne  des  directions  mesurées  dans  ces 

«j 

stations  par  les  ingénieurs  allemands  et  suisses  est  seule¬ 
ment  de  db  0”,29;  et  si  l’on  déduit  la  longueur  des  côtés 
communs,  d’une  part,  de  la  base  d’Aarberg,  et  d’autre  part 
de  la  base  de  Bonn,  on  trouve  une  différence  moyenne 
de  +  0m,4i  dz  0m,36.  Bien  que  pour  les  longueurs  il  con¬ 
vienne  de  faire,  ici  encore,  la  réserve  de  l’influence  de 
l’équation  définitive  des  étalons  employés,  cet  accord  qu’on 
trouve  à  la  frontière  des  deux  triangulations  est  certaine- 
ment  très  satisfaisant. 

Le  travail  de  M.  Scheiblauer  pour  ce  réseau  qui  con¬ 
tient  36  équations  de  condition,  est  de  nouveau  très  cons¬ 
ciencieusement  fait  et  M.  Hirsch  propose  d’approuver  et 
de  publier  ce  travail.  Cette  proposition  est  approuvée  à 
l’unanimité  par  la  Commission. 


» 

Le  résultat  n’est  pas  tout  aussi  satisfaisant  pour  le  ré¬ 
seau  de  Weinfelden;  car  bien  que  les  observations  y 
soient  en  général  également  très  bonnes  —  l’erreur 
moyenne  d’une  direction  résulte  de  la  compensation  des 
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stations  —  ±  0",35  et  par  le  réseau  =  ±  0",55  — 
elles  ont  été  faites  en  partie,  surtout  à  la  station  de 
Weinfelden  à  la  fin  de  l’automne,  dans  des  conditions 
atmosphériques  tellement  défavorables  que  l’ingénieur 
lui  -même  les  envisagea  comme  insuffisantes.  Or,  il  se 
trouve  que  le  côté  de  jonction  Hôrnli-Hersberg  résulte 
du  réseau  de  Weinfelden  avec  une  longueur  sensible¬ 
ment  trop  faible,  comparativement  à  celle  qu’on  peut 
déduire  de  la  base  d’Aarberg;  la  différence  est  de  lm,31, 
tandis  que  l’incertitude  est  seulement  de  d=0m,51.  Une 
recherche  spéciale,  entreprise  par  M.  Scheiblauer,  rend 
probable  que  la  faute  de  ce  désaccord  inadmissible  doit 
être  cherchée  à  la  station  de  Weinfelden,  et  en  parti¬ 
culier  dans  le  groupe  de  directions  :  Mire-Nollen-Birsegg- 
Marstetten,  que  M.  Scheiblauer  propose  de  remesurer.  Il 
est  à  remarquer  que  la  valeur  déduite  de  la  base  d’Aarberg 
est,  malgré  sa  plus  grande  distance,  trois  fois  plus  certaine 
que  celle  déduite  de  la  base  de  Weinfelden,  essentielle¬ 
ment  parce  que  le  réseau  de  cette  dernière  a  une  disposi¬ 
tion  bien  moins  favorable.  Ce  défaut  de  forme  du  réseau 
ne  peut  être  compensé  que  par  une  précision  d’autant 
plus  grande  des  mesures  d’angles. 

Aussi,  pour  cette  raison,  M.  Hirsch  va  plus  loin  que  M. 
Scheiblauer  et  propose  à  la  Commission  de  faire  refaire 
toute  la  station  de  Weinfelden,  et  en  outre,  comme  à  la 
station  de  Iîersberg  l’angle  Hornli-Homburg  ne  se  trouve 
mesuré  directement  que  deux  fois  —  par  suite  des  mal¬ 
heureuses  circonstances  météorologiques  de  1883  —  il 
propose  de  remesurer  cet  angle  à  la  station  Hersberg. 

M.  Scheiblauer  explique  qu’il  s’est  borné  à  demander  le 
remesurage  des  angles  Nôllen-Birsegg-Marstetten  à  la  sta- 
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tion  de  Weinfelden,  afin  de  ne  pas  être  obligé  à  refaire 
les  calculs  de  compensation  dans  une  trop  forte  mesure. 

M.  Rohr  trouve  que,  s’il  faut  déjà  retourner  à  la  station 
de  Weinfelden,  il  vaut  mieux  en  profiter  pour  y  reme¬ 
surer  complètement  toutes  les  directions;  le  travail  et  les 
frais  ne  s’en  trouveront  pas  augmentés  sensiblement.  Quant 
au  calcul,  on  pourrait  d’abord  voir  si  les  nouvelles  valeurs 
des  angles  incriminés  spécialement  par  M.  Scbeiblauer 
suffisent  pour  lever  la  contradiction. 

M.  Loclimann  est  également  d’accord  avec  les  proposi¬ 
tions  de  M.  Hirsch  et  est  prêt  à  envoyer  M.  Jacky  qui, 
dans  ce  moment,  travaille  dans  le  Valais,  sans  retard  aux 
stations  de  Weinfelden  et  Hersberg,  pour  y  faire  le  néces¬ 
saire. 

La  Commission  accepte  cet  offre  avec  remerciement  et 
décide  que  les  observations  de  contrôle  qu’on  va  faire  à 
Weinfelden  et  Hersberg,  seront  remises  aussitôt  que  pos¬ 
sible  à  M.  Scbeiblauer,  pour  qu’il  les  utilise  pour  un  nou¬ 
veau  calcul  du  réseau  de  Weinfelden  dont  il  soumettra  le 
résultat  à  la  Commission. 


Quant  à  la  mesure  de  la  base  de  Bellinzona  qu’on  exé¬ 
cute  maintenant,  M.  Hirsch  a  donné  avec  le  plus  grand 
plaisir  son  consentement  à  l’emploi,  à  cette  occasion,  des 
observations  de  nuit,  recommandées  aussi  par  M.  le  géné¬ 
ral  Ibanez  qui  en  a  tiré  de  si  excellents  résultats.  M. 
Hirsch  est  persuadé  qu’elles  faciliteront  dans  une  mesure 
encore  plus  forte  que  ne  le  pense  M.  Haller,  la  triangula¬ 
tion  dans  le  Tessin,  où  les  observations  de  jour  pendant 
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a  saison  chaude  sont  certainement  des  plus  difficiles.  Car, 
surtout  avec  des  distances  relativement  faibles,  les  obser¬ 
vations  de  nuit  ne  sont  empêchées  que  dans  les  cas  de 
pluie  qui,  à  cette  saison,  ne  sont  pas  fréquentes  et  persis¬ 
tantes  dans  le  Tessin.  Puisque  avec  cette  méthode,  on  ne 
dépend  ni  des  nuages,  ni  du  haie,  ni  de  la  scintillation 
des  images,  M.  Hirsch  aurait  désiré  qu’on  employât  la 
méthode  des  séries  de  gyrus  régulières  de  directions.  Les 
lampes  dont  M.  Haller  lui  a  fait  voir  le  dessin,  lui  semblent 
bien  construites,  surtout  si  l’on  a  renforcé  l’axe  vertical 
de  rotation  qui  lui  paraissait  être  trop  faible. 

Lorsque  M.  Haller  l’a  consulté  sur  les  deux  modifica¬ 
tions  qu’il  proposait  pour  le  réseau  adopté,  M.  Hirsch  a 
sans  autre  reconnu  Futilité  de  l’adjonction  du  côté  Ta- 
maro-Camorino,  mais  il  n’a  pas  pu  admettre  la  suppres¬ 
sion  de  la  direction  Cardada-Tiglio  qui  lui  semble  essen¬ 
tielle  pour  avoir  tous  les  angles  mesurés  dans  l’important 
triangle  Cardada-Tiglio-Tamaro.  Le  surcroît  de  travail  qui 
en  résulte  pour  l’observation  est  peu  considérable,  et  si 
le  calcul  de  compensation  s’en  trouve  augmenté,  le  nombre 
des  équations  de  condition  reste  cependant  encore  au-des¬ 
sous  de  celui  du  réseau  d’Aarberg,  et  l’expérience  de  Wein- 
felden  est  bien  faite  pour  nous  engager  à  ne  rien  négliger 
afin  de  ne  pas  trop  diminuer,  par  la  triangulation,  la 
splendide  précision  des  mesures  de  hases. 

M.  Lochmann  se  déclare  d’accord  et  la  Commission  ap¬ 
prouve  toutes  les  dispositions  prises  par  le  Bureau  topo¬ 
graphique. 

M.  le  Président  met  en  discussion  la  publication  du  se¬ 
cond  volume  de  la  Triangulation;  il  rappelle  la  décision 
prise  déjà  l’année  dernière  à  cet  égard,  d’après  laquelle  ce 
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volume  devrait  comprendre  la  compensation  du  réseau 
principal  et  le  calcul  des  erreurs,  ainsi  que  les  réseaux  de 
jonction  des  observatoires  et  stations  astronomiques.  Or, 
ces  derniers  sont  prêts  depuis  plusieurs  mois  et  ont  cir¬ 
culé  parmi  les  membres  de  la  Commission;  il  s’agit  de  les 
recevoir  formellement. 

AI.  Hirsch  est  prêt  à  approuver  les  calculs  de  ces  ré¬ 
seaux  qui  lui  semblent  consciencieusement  faits;  il  y  man¬ 
que  encore  la  description  des  stations  que  le  Bureau  topo¬ 
graphique,  qui  en  possède  les  matériaux,  voudra  peut-être 
se  charger  de  fournir,  comme  il  l’a  fait  pour  le  premier 
volume.  11  est  temps,  en  effet,  de  faire  paraître  le  second 
volume;  il  ne  faut  pas  songer  à  attendre  que  les  bases 
soient  prêtes  également  pour  la  publication  ;  car  non  seu¬ 
lement  il  faudrait  avoir  d’abord  l’étalonnage  définitif  de 
la  règle  espagnole,  pour  exprimer  nos  résultats  en  unités 
métriques,  mais  la  convenance  oblige  aussi  d’attendre  que 
Al.  le  général  Ibanez  ait  publié  la  description  de  son  ap¬ 
pareil.  Du  reste,  il  faudra  également  prévoir  un  troisième 
volume,  puisque  un  seul  ne  suffirait  pas  pour  contenir 
tous  les  matériaux  de  notre  triangulation  qui  restent  en¬ 
core  à  publier;  le  troisième  volume  pourra  alors  com¬ 
prendre  les  mesures  des  trois  bases  et  leurs  réseaux  de 
jonction. 

M.  Hirsch  pense  que  le  second  volume  devant  paraître 
à  Zurich  dans  la  même  imprimerie  que  le  premier,  M. 
Wolf  voudra  se  charger  spécialement,  aidé  par  M.  Scheib- 
lauer,  des  soins  de  la  publication  et  de  la  correction  des 
épreuves;  il  aimerait  cependant  recevoir  aussi  des  épreu¬ 
ves  au  fur  et  à  mesure  qu’elles  paraissent.  Il  rappelle  en¬ 
fin  le  desideratum  qui  a  été  formulé  dans  la  dernière 
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séance  quant  au  développement  à  donner  à  l’introduction 
ie  la  compensation  du  réseau  principal  et  espère  que  M. 
Wolf  y  pourvoira. 

M.  Loclimann  promet  de  faire  préparer  la  description 
des  stations  des  réseaux  de  rattachement. 

La  Commission  décide  de  recevoir  les  calculs  de  M. 
Scheiblauer,  contenant  les  réseaux  de  jonction  des  obser¬ 
vatoires  et  stations  astronomiques,  et  de  prier  M.  Wolf 
d’entreprendre  sans  retard  et  de  diriger  la  publication  du 
second  volume  de  la  Triangulation  suisse,  comprenant  la 
:ompensation  du  réseau  principal,  le  calcul  des  erreurs, 
3t  les  réseaux  de  jonction  des  observatoires  et  stations  as¬ 
tronomiques. 

3.  Nivellement. 

i 


M.  Hirsch  constate  que  les  travaux  sur  le  terrain  ont  été 
erminés  complètement  en  1882  (par  le  nivellement  des 
jases),  ainsi  que  les  calculs  de  réduction.  Après  la  der- 
îière  séance,  M.  Plantamour  a  encore  pu  rester  quelques 
ours  à  Neuchâtel,  pour  contrôler  avec  M.  Hirsch,  de  la 
manière  habituelle,  les  doubles  calculs  de  réduction  ;  mais 
a  maladie  l’a  pris  bientôt  après,  de  sorte  qu’une  partie 
les  calculs  reste  encore  à  contrôler.  Voici  Ténumération 

les  lignes  qui  sont  encore  à  publier  : 

- 


Lignes  contrôlées. 

1°  Pfaffikon-Schwytz. 

2°  Thusis-Splügen. 

3°  Splügen-Campodoleino. 
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4°  Thusis-Reichenau. 

5°  Süs-Martinsbruck. 

6°  Bâle-Bienne  (opération  de  contrôle). 

7°  Bâle-Stein  »  » 

8°  Base  d’Arberg. 

Lignes  à  contrôler. 

1°  Brieg-Glacier  du  Rhône. 

2°  Brieg-Cully  (opération  de  contrôle). 

3°  La  Cure-Nyon  »  » 

4°  Morges-Ouchy  »  » 

5°  Brienz-Glacier  du  Rhône.  ^ 

6°  Campodolcino-Chiavenna. 

7°  Base  de  Weinlelden. 

8°  Base  de  Bellinzona. 

M.  Hirsch  propose  de  mettre  dès  à  présent  M.  Scheib- 
lauer  à  sa  disposition  pour  contrôler  avec  lui  les  hui 
lignes  qui  restent  à  revoir,  et  de  l’autoriser  ensuite  ; 
publier  le  plus  tôt  possible  la  huitième  livraison  du  «  Ni¬ 
vellement  de  précision  »  comprenant  les  seize  lignes  énu¬ 
mérées.  Pour  la  lecture  des  épreuves  qui  a  été  toujouri 
faite  à  double  par  lui  et  M.  Plantamour,  M.  Scheiblauei 
pourra  également  etre  charge  d  une  des  ié\isions. 

Quant  à  la  compensation  du  réseau  hypsométrique,  M 
Hirsch  propose  d’en  charger  M.  Scheiblauer  sous  sa  di 
rection  spéciale.  Comme  il  existe  dans  notre  îéseau, 
côté  des  lignes  nivelées  à  double  en  sens  inverse,  un  cer 
tain  nombre  qui  n’ont  été  nivelées  qu’une  fois  et  quel 
ques-unes  qui  ont  été  nivelées  à  double  dans  le  même  sens 
la  difficulté  sera  de  trouver  des  poids  rationnels  à  atln 
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buer  à  ces  différentes  catégories,  et  ensuite  d’arriver  à 
une  conclusion  sur  la  question  déjà  soulevée  dans  une  li¬ 
vraison  précédente,  savoir  s’il  faut  tenir  compte  seule¬ 
ment  de  l’amplitude  totale  de  niveau  parcourue  sur  cha¬ 
que  ligne,  ou  de  la  somme  de  toutes  les  dénivellations 
qu’on  y  a  rencontrées. 

Quant  à  la  question  de  la  correction  définitive  des  mires 
et  de  l’unité  définitive  de  nos  mesures  hypsométriques, 
M.  Hirsch  annonce  à  la  Commission  que  le  comparateur  géo- 
désique  du  Bureau  international  des  poids  et  mesures,  qui 
se  construit  actuellement  dans  les  ateliers  delà  Société  gene¬ 
voise  de  Plainpalais,  sera  monté  au  mois  d’août  à  Breteuil, 
de  sorte  que  l’on  pourra  y  comparer  la  règle  en  fer  de  trois 
mètres  du  Bureau  fédéral  de  Berne  dans  un  avenir  assez 
rapproché,  et  connaître  sa  correction  à  temps,  pour  pou¬ 
voir  appliquer  aux  résultats  de  nos  cotes  compensées  la 
correction  qui  les  exprimera  en  unités  métriques.  En  at¬ 
tendant,  on  fera  les  calculs  de  compensation  avec  des 
chiffres  exprimés  en  unités  de  l’étalon  de  Berne.  Seule¬ 
ment  avant  de  le  faire,  il  sera  nécessaire  de  réduire  toutes 
les  hauteurs  relatives  publiées  jusqu’à  présent  de  nouveau 
avec  l’équation  définitive  des  deux  mires  telles  qu’elles 
résultent  de  l’ensemble  de  toutes  les  comparaisons  faites 
pendant  les  seize  ans,  soit  avec  l’étalon  de  Berne,  soit  sur 
les  repères  fondamentaux  de  l’observatoire  de  Neuchâtel. 
—  M.  Hirsch  s’entendra  avec  la  direction  du  Bureau  inter- 
national  et  avec  M.  le  prof.  Ris-Schnell,  directeur  du  Bu¬ 
reau  fédérai  des  poids  et  mesures,  afin  d’obtenir  l’étalon¬ 
nage  de  l’étalon  de  3  mètres  le  plus  tôt  possible. 

Comme  on  ne  peut  pas  prévoir  que  la  question  du  ni¬ 
veau  fondamental  pour  l’hypsométrie  de  l’Europe  soit  ré- 
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solue  d’ici  à  quelques  années,  bien  que  les  données  né¬ 
cessaires  à  la  solution  se  complètent  rapidement,  nous 
serons  obligés  de  rapporter  nos  cotes,  comme  jusqu’à  pré¬ 
sent,  à  notre  repère  fondamental  suisse  de  la  Pierre  du 
Niton.  Il  sera  toujours  facile  de  les  rapporter  plus  tard  au 
niveau  de  la  mer  qui  sera  choisi. 

M.  Hirsch  désire  que  M.  Scheiblauer  soit  mis  à  sa  dis¬ 
position  aussi  pour  les  travaux  préparatoires  et  les  études 
nécessaires  pour  décider  ces  questions  de  poids.  -Il  sou¬ 
mettra  alors  les  conclusions  auxquelles  il  parviendra  à  la 
ratification  de  la  Commission  et  ensuite  M.  Scheiblauer 
sera  chargé  de  faire  les  calculs  de  compensation  propre¬ 
ment  dits. 

M.  Hirsch  pense  que,  de  cette  manière,  le  temps  de  M. 
Scheiblauer  sera  utilement  employé  jusqu’à  ce  que  les 
triangulations  de  Weinfelden  et  de  Bellinzona  lui  permet¬ 
tent  de  reprendre  les  calculs  de  ces  réseaux. 

Pour  la  coopération  aux  calculs  de  nivellement,  M. 
Scheiblauer  devra  se  transporter  pendant  quelques  se¬ 
maines  à  Neuchâtel;  une  fois  les  principes  établis  pour 
la  compensation  du  réseau  hypsométrique,  il  pourra  l’exé¬ 
cuter  à  Zurich. 

M.  Scheiblauer  croit  qu’il  serait  utile  de  faire,  comme 
M.  v.  Bauernfeind  pour  le  réseau  bavarois,  quelques  es¬ 
sais  avec  différents  systèmes  de  poids,  soit  en  tenant 
compte  seulement  des  longueurs  des  sections,  soit  en  in¬ 
troduisant  aussi  les  différences  de  niveau.  Le  calcul  de 
compensation  même  ne  constituera  pas  un  grand  travail, 
le  nombre  des  équations  de  condition  n  étant  pas  trop 
considérable,  de  sorte  qu’on  pourra  faire,  sans  trop  de 
peine,  l’essai  de  différents  systèmes. 
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La  Commission  approuve  les  propositions  de  M.  Hirsch, 
le  charge  de  procéder  le  plus  tôt  possible  à  la  publication 
de  la  huitième  livraison  et  met  M.  Scheiblauer  tà  sa  dispo¬ 
sition  pour  tous  les  travaux  de  calcul  qui  restent  à  faire 
pour  le  nivellement. 


4.  Longitudes  et  observations  de  pendule. 

M.  Hirsch  expose  que,  M.  Plantamour  ayant  été  surpris 
par  la  maladie  au  milieu  du  travail  de  réduction  de  ses 
observations  pour  la  longitude  Genève-Vienne ,  la  Commis¬ 
sion  a  le  devoir  d’achever  ce  travail,  sur  lequel  M.  v.  Op- 
polzer,  qui  a  terminé  de  son  côté  les  réductions,  attend 
pour  continuer  le  calcul  de  la  différence  de  longitude.  M. 


Hirsch  a  reçu  de  Madame  Plantamour  le  portefeuille  des 


calculs  et  matériaux  de  cette  longitude;  les  calculs  de  ré¬ 
duction  ne  sont  pas  encore  très  avancés;  le  relevé  du 
chronographe  est  complet;  les  distances  des  fils  sont  dé¬ 
terminées  ;  l’équation  personnelle  observée  à  Genève  est 
calculée;  mais  il  reste  encore  le  calcul  des  corrections 

f 

instrumentales  et  de  la  correction  de  la  pendule  à  faire. 
M.  Hirsch  est  prêt  à  s’entendre  avec  ses  collègues,  MM. 
Gautier  et  v.  Oppolzer,  pour  continuer  et  terminer  ce  tra¬ 
vail. 

Lorsque  la  différence  Genève-Vienne  sera  établie  et  que, 
d’un  autre  côté,  la  différence  Paris-Milan  sera  connue  (ce 
qui  ne  tardera  pas),  il  sera  possible  de  trouver  avec  grande 
probabilité  le  ou  les  côtés  du  polygone  Genève-Lyon-Paris- 
Neuchâtel ,  où  gît  l’erreur  et  qu’il  faudra  reprendre.  Le 
moment  venu,  M.  Hirsch  ne  manquera  pas  de  soumettre 
à  la  Commission  un  rapport  et  des  propositions. 


Quant  aux  mesures  de  la  pesanteur,  M.  Plantamour  n’a 
pu  les  reprendre  avant  sa  mort;  l’appareil  complet  avec 
le  pendule  auxiliaire  se  trouve  encore  à  l’observatoire  de 
Genève.  M.  Hirsch  ignore  si  M.  Gautier  est  disposé  à  con¬ 
tinuer  les  observations  à  Genève  ;  lui-même  ne  pourra  pas 
les  commencer  à  Neuchâtel  avant  l’année  prochaine.  En 
attendant,  il  sera  possible  de  faire  déterminer  l’équation 
de  l’échelle  et  les  coefficients  de  dilatation  de  l’appareil  au 
Bureau  international  des  poids  et  mesures,  où  le  compa¬ 
rateur  universel  est  maintenant  installé  et  en  état  de  ser¬ 
vice.  M.  Hirsch  fera  les  démarches  nécessaires. 

La  Commission  approuve  ces  différentes  propositions  et 
prie  M.  Hirsch  de  suivre  à  ces  différents  travaux. 

5.  Budget  pour  les  exercices  de  1883  et  1884. 


Après  avoir  ainsi  statué  sur  les  travaux  qui  restent  à 
faire  et  l’ordre  dans  lequel  il  convient  de  les  entreprendre, 
la  Commission  s’occupe  des  frais  à  prévoir  et  de  l’emploi 
des  ressources  mises  à  sa  disposition.  Après  discussion, 
elle  distribue  les  9500  fr.  disponibles  pour  cette  année 
ainsi  : 


Frais  d’impression  de  la  huitième  livraison 

du  nivellement . 

Acompte  pour  frais  d’impression  du  second 

volume  de  la  triangulation . 

Contribution  aux  frais  de  triangulation  .  . 

Séances  et  voyages . 

Divers  et  imprévu . 


Fr.  1000 

»  2000 
»  5000 
»  1000 
»  500 


Fr.  9500 
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Passant  à  l’élaboration  du  budget  pour  l’année  pro¬ 
chaine,  M.  le  Président  désirerait  qu’on  puisse,  mainte¬ 
nant  que  nos  travaux  s’achèvent  peu  à  peu  l’un  après 
l’autre,  diminuer  un  peu  le  crédit  que  nous  devons  de¬ 
mander  aux  autorités  fédérales;  toutefois,  il  n’en  verrait 
la  possibilité  que  si  le  Bureau  topographique  pouvait  se  con¬ 
tenter  d’une  contribution  plus  modeste  aux  frais  de  trian¬ 
gulation. 


M.  Lochmann,  tout  en  protestant  de  sa  meilleure  volonté 
de  supporter  sur  le  budget  de  son  Bureau  une  bonne  part 
des  frais  de  ces  travaux,  rappelle  cependant  les  avances 
très  considérables  qu’il  a  dû  faire  pour  les  triangulations 
des  réseaux  de  bases,  la  somme  insignifiante  que' la  Com¬ 
mission  a  pu  restituer  en  1882,  et  la  forte  dépense  qu’il 
faut  prévoir  cette  année  pour  l’opération  dans  le  Tessin. 
11  croit  donc  indispensable  d’affecter  au  budget  de  la  Com¬ 
mission  pour  l’année  prochaine  une  somme  assez  ronde  à 
la  contribution  de  la  Commission  à  ces  frais. 


M.  Bohr  estime  également  que  le  moment  n’est  pas  en¬ 
core  venu  de  diminuer  nos  ressources,  attendu  qu’il  y 
aura  encore  bien  des  calculs  à  terminer,  deux  volumes 
de  la  triangulation  et  deux  livraisons  du  nivellement  à  pu¬ 
blier;  du  reste,  il  croit  pouvoir  dire  que  les  autorités  fé¬ 
dérales,  appréciant  toute  la  valeur  scientifique  et  pratique 
de  nos  travaux  et  reconnaissant  le  désintéressement  com¬ 
plet  avec  lequel  les  membres  de  la  Commission  vouent 
leur  temps  et  leur  travail  à  cette  œuvre,  ne  feront  point 
de  difficulté  à  lui  continuer  l’allocation  nécessaire. 

Après  avoir  reconnu  l’impossibilité  de  diminuer  pour 
1884  la  demande  du  crédit  habituel,  la  Commission  éta- 


24 


blit  la  prévision  suivante,  pour  être  soumise  à  l’autorité 
fédérale  : 

1  raitement  de  l’ingénieur 
Contribution  aux  frais  de  triangulation 

Frais  d’impression . 

Séances  et  voyages 
Divers  et  imprévu . 

Total  .  . 


6.  Coinsiiiiiiicatîoiis  diverses. 

M.  Hirsch y  en  rappelant  l’intéressante  question  de  la  va¬ 
riation  du  coefficient  de  dilatation,  subie  par  la  règle  de 
base  espagnole,  que  nous  avions  constatée  par  nos  mesures 
des  bases  suisses,  a  la  satisfaction  de  pouvoir  annoncer  à  la 
Commission  que  le  fait  de  cette  variation  et  la  nouvelle 
valeui  de  la  dilation  ont  été  complètement  confirmés  par 
M*  ,e  général  Ibanez ,  ainsi  que  cela  résulte  de  la  lettre 
suivante  du  général  qu  il  a  reçue  il  y  a  quelques  semaines 
et  qu’il  s’empresse  de  communiquer  à  la  Commission  : 

Madrid,  le  1er  ma,  1333 

Mon  cher  collègue, 

Les  observations  et  les  calculs  relatifs  à  la  nouvelle  dé¬ 
termination  du  coefficient  de  dilatation  de  la  règle  de  mon 
appareil  à  mesurer  les  bases  géodésiques,  que  je  m’étais 
proposé  tant  de  fois  d’entreprendre  et  que  j’avais  dû  re¬ 
mettre  pour  des  raisons  indépendantes  de  ma  volonté,  sont 
enfin  terminées. 


Fr.  4000 
»  0000 
»  3500 
»  1000 
_» _ 500 

Fr.  15000 
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C’est  dans  une  installation  que  j’ai  fait  préparer  a  cet 
effet  dans  l’édifice  de  l’institut  géographique  et  statistique, 
qu’elles  ont  été  faites,  au  comparateur  à  cinq  microscopes 
qui  y  est  établi  depuis  plusieurs  années.  La  règle  en  fer 
laminé  a  été  placée  dans  une  double  auge  pleine  d’huile 
d’olive,  laquelle  devait  être  portée  à  différentes  tempéra¬ 
tures.  Une  autre  règle  en  platine,  d’une  longueur  très  peu 
différente  de  quatre  mètres,  a  été  placée  dans  une  autre 
auge  et  a  servi  de  règle  de  comparaison,  ayant  été  main¬ 
tenue  à  cet  effet  à  une  température  presque  constante 
pendant  chaque  série,  au  moyen  d’un  courant  d’eau. 

Deux  géodésiens  de  l’institut,  MM.  le  capitaine  Cebrian 
et  le  lieutenant  Bellon,  appartenant  au  corps  d’artillerie, 
ont  fait,  sous  ma  direction,  les  observations  et  les  calculs 
qui  seront  publiés  dans  le  tome  1Y  des  Mémoires  de  l’Insti¬ 
tut  géographique  et  statistique,  d é j à  sous  presse  et  dont 
je  m’empresse  de  communiquer  les  résultats  à  la  Com¬ 
mission  géodésique  suisse. 

a  et  p  étant  respectivement  le  premier  et  le  second  coef¬ 
ficient  de  la  dilatation  linéaire  de  la  règle  de  quatre  mètres 
fie  longueur,  par  degré  de  l’échelle  centigrade,  le  résultat 
de  150  comparaisons,  toutes  réductions  faites,  a  été  : 

a  =  0mm, 046635  ±  0mm, 000247 
p  =  0mm, 0000069  ±  0mm,0000059 

Quand  au  second  coefficient  (J,  vu  que  la  valeur  obtenue 
ne  dépasse  pas  sensiblement  son  incertitude,  je  ne  crois 
pas  sa  réalité  bien  établie,  et  je  me  bornerai  pour  cette 
raison  à  employer  seulement  le  premier. 

Celui-ci  est  beaucoup  plus  fort  que  la  valeur  que  j’ai 
obtenue  à  Paris,  il  y  a  une  vingtaine  d’années,  au  moyen 
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d’un  bon  comparateur  à  microscopes  micrométriques  monté 
dans  les  ateliers  de  MM.  Brunner  frères,  par  feu  leur  émi¬ 
nent  père. 

La  différence  de 

0mm, 003442 

est  beaucoup  trop  forte  pour  être  attribuée  à  une  autre 
cause  qu’à  un  changement  subi  par  la  règle  elle-même 
dans  son  état  moléculaire,  surtout  à  la  suite  du  trop  ra¬ 
pide  et  trop  long  voyage  qu’elle  a  fait  de  Madrid  à  Aarberg, 
pendant  58  heures  de  suite,  en  train  express.  En  effet,  aussi¬ 
tôt  après  avoir  obtenu  la  nouvelle  valeur  du  coefficient,  je 
me  suis  empressé  de  l’appliquer  à  un  nouveu  calcul  de 
de  toutes  les  bases  géodésiques  mesurées  avec  mon  appa¬ 
reil  depuis  sa  construction;  et  comme  la  mesure  de  cha¬ 
cune  d’elles  avait  été  faite  deux  fois,  j’ai  pu  constater  que 
l’écart  entre  les  deux  mesures,  qui  sert  à  calculer  l’erreur 
probable  de  l’opération,  était  toujours  beaucoup  plus  fort 
en  employant  la  nouvelle  valeur  du  coefficient  qu’en  fai¬ 
sant  usage  de  la  première;  ce  désaccord  étant,  pour  quel¬ 
ques-unes  des  sections,  jusqu’à  vingt-quatre  fois  plus  fort, 
en  employant  le  nouveau  coefficient  qu’en  introduisant  l’an¬ 
cien.  Ce  remarquable  résultat  a  été  obtenu  même  pour 
la  base  d’Olite  dont  la  mesure  a  eu  lieu  un  an  seulement 
avant  celle  d’Aarberg,  de  sorte  que  le  doute  n’est  pas  pos¬ 
sible  au  sujet  de  l’effet  produit  sur  la  règle  par  les  fortes 
trépidations  qu’elle  a  éprouvées  pendant  un  long  voyage 
en  chemin  de  fer  à  une  si  grande  vitesse.  La  variabilité, 
avec  le  temps,  des  coefficients  de  dilatation  constatée  pour 
la  première  fois  par  l’illustre  général  Baeyer,  peut  désor¬ 
mais  se  produire  par  suite  d’un  voyage  de  quelques  jours 
en  train  express. 


Voici,  Monsieur  le  secrétaire,  les  résultats  que  je  tiens 
à  communiquer  à  la  Commission  géodésique  suisse,  immé¬ 
diatement  qu’ils  ont  été  obtenus  et  avant  de  les  rendre 
publics.  Ils  confirment  d’une  manière  vraiment  étonnante, 
par  des  observations  au  comparateur,  le  changement  du 
coefficient  de  dilatation  calculé  par  notre  regretté  collègue, 
M.  le  professeur  Plantamour,  et  par  M.  le  colonel  fédéral 
Dumur,  en  disposant  seulement  des  chiffres  de  la  double 
mesure  de  chacune  des  sections  de  trois  bases  mesurées 
dans  la  Confédération  suisse  avec  mon  appareil. 

Je  vous  prie  de  présenter  à  tous  vos  collègues  de  la 
Commission  géodésique  suisse  l’expression  de  mes  senti¬ 
ments  de  confraternité  et  d’agréer  vous  même  l’assurance 
de  tout  mon  dévouement. 

Général  IBANEZ. 

il, 

M.  Hirsch  relève  l’importance  de  ce  nouveau  fait  qui 
vient  s’ajouter  à  l’ancienne  observation  du  général 
Baeyer  et  qui  met  désormais  hors  de  doute  la  variabilité  de 
l’état  moléculaire  des  règles  métalliques  ;  car  cette  fois, 
M.  Ibanez  a  pu  circonscrire  même  l’époque  du  change¬ 
ment  et  indiquer  la  cause  probable  de  la  modification  mo¬ 
léculaire.  Il  sera  maintenant  intéressant  d’apprendre  si  la 
longueur  absolue  de  la  règle  aussi  a  été  modifiée;  on  peut 
espérer  que  l’étalonnage  de  la  règle  espagnole  au  Bureau 
international  des  poids  et  mesures  éclaircira  prochaine¬ 
ment  cette  question,  tout  en  nous  fournissant  les  éléments 
définitifs  de  réduction  pour  nos  mesures  de  bases. 

M.  le  Président  prie  M.  Hirsch  de  remercier,  au  nom 
de  la  Commission  géodésique  suisse,  M.  le  général  Ibanez 
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de  son  importante  communication  et  de  l’intérêt  qu’il  con¬ 
tinue  à  vouer  à  nos  travaux. 


M.  le  Président  rappelle  que  le  département  fédéral  de 
l’Intérieur  a  transmis  à  la  Commission,  par  lettre  du  24  oc¬ 
tobre  dernier,  des  communications  que  le  Conseil  fédéral 
avait  reçues  de  la  part  du  gouvernement  italien  et  des  so¬ 
ciétés  géographiques  suisses,  concernant  la  question  d’une 
entente  internationale  à  établir  sur  l’adoption  d’un  premier 
méridien  unique,  et  que  le  Département  avait  demandé  le 
préavis  de  la  Commission  sur  la  participation  de  la  Suisse 
à  une  pareille  entreprise.  La  Commission,  consultée  par 
circulaire  du  30  octobre,  s’étant  prononcée  en  faveur  de 
l’unification  des  longitudes,  tout  en  approuvant  l’opinion 
du  président  que  la  question  du  choix  du  méridien  devrait 
d’abord  être  soumise  à  l’étude  de  la  part  de  l’Association 
géodésique  internationale  et  des  différents  bureaux  d’éphé- 
mérides  astronomiques,  le  bureau  de  la  Commission  a  re¬ 
mis  au  département  fédéral  le  rapport  suivant  : 

Zurich  et  Neuchâtel,  le  8  novembre  1882. 

Monsieur  Schenk,  chef  du  département  fédéral  de  l’In¬ 
térieur,  à  Berne. 

Monsieur  le  conseiller, 

Par  office  du  24  octobre  dernier,  vous  avez  bien  voulu 
communiquer  à  la  Commission  géodésique  un  certain  nom¬ 
bre  de  documents  se  rapportant  à  la  question  de  l’adop¬ 
tion  d’un  premier  méridien  international,  soulevée  par  le 
Congrès  de  géographie  de  Venise  et  introduite  par  le  re¬ 
présentant  du  gouvernement  italien  auprès  de  la  Confédé- 
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ration.  En  même  temps,  vous  nous  demandez  notre  préavis 
sur  l’utilité  de  la  participation  de  la  Suisse  à  la  nomina¬ 
tion  d’une  Commission  internationale  qui  serait  chargée 
de  résoudre  ce  problème  du  premier  méridien  unique. 

La  Commission,  après  avoir  traité  le  sujet  par  corres¬ 
pondance,  a  l’honneur  de  vous  soumettre  le  rapport  suivant  : 

La  question  dont  il  s’agit  et  qui  a  été  soulevée  dans 
différents  congrès  géographiques  par  M.  Boulhillier  de 
Beaumont  avec  beaucoup  de  persévérance,  n’est  pas  nou¬ 
velle;  on  a  tenté  souvent  d’arriver  à  l’unilication  des  longi¬ 
tudes  et  à  ce  qui  s’y  rattache,  l’introduction  d’une  heure 
universelle,  sans  y  réussir.  Cet  échec  s’explique  par  diffé¬ 
rentes  raisons;  d’abord,  l’entente  sur  le  choix  d’un  premier 
méridien  est  rendu  particulièrement  difficile,  parce  que, 
—  quoiqu’on  en  dise,  — d’après  la  nature  des  choses,  pour 
les  longitudes  il  n’existe  pas,  comme  pour  les  latitudes, 
un  point  de  départ  naturel  ;  tous  les  méridiens  sont  égale¬ 
ment  bons,  et  ont  le  même  droit  d’être  désignés  par 
zéro.  En  absence  d’une  base  scientifique  et  naturelle,  le 
choix  du  premier  méridien  est  donc  forcément  arbitraire 
et,  par  conséquent,  dominé  par  des  raisons  purement  pra¬ 
tiques,  conventionnelles,  opportunistes.  Dès  lors,  les  inté¬ 
rêts  réels  ou  imaginaires  des  principales  puissances  mari¬ 
times  qui,  dans  une  pareille  question,  ont  les  premières 
voix  au  chapitre,  se  sont  heurtés;  l’amour-propre  national 
s’en  est  mêlé;  et  comme  l’utilité  scientifique  et  pratique  qui 
résulterait  d’une  unification  dans  ce  domaine,  bien  que 
réelle  et  sérieuse,  est  loin  d’avoir  la  même  portée  et  la 
même  urgence  que  dans  d’autres  domaines  où  l’on  a  réussi 
à  vaincre  les  habitudes  séculaires  et  les  jalousies  natio¬ 
nales  par  l’utilité  évidente  d’une  unification  et  d’une  en- 
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tente  internationale,  on  a  préféré,  clans  les  principaux  pays 
intéressés,  s’en  tenir  à  l’état  actuel  et  d’atténuer  quelques 
inconvénients  principaux  de  la  multiplicité  des  systèmes 
de  longitudes,  par  certaines  dispositions  plus  ou  moins 
pratiques. 

Toutefois,  le  développement  extraordinaire  que  les  re¬ 
lations  internationales  ont  pris  à  notre  époque  et  le  besoin 
très  réel  et  urgent  qu’éprouvent  les  administrations  dès 
chemins  de  fer  et  des  télégraphes  d’arriver  à  une  heure 
universelle  pour  leur  service,  sont  venus  ajouter  une  nou¬ 
velle  force  aux  tendances  d’unification  des  longitudes  qui, 
autrefois,  intéressaient  presque  exclusivement  la  navigation 
et,  jusqu’à  un  certain  degré,  la  science  ou  plutôt  l’ensei¬ 
gnement  de  la  géographie  et  la  cartographie.  On  est  donc 
justifié  d’espérer  qu’avec  ce  renfort  d’intérêts  en  cause, 
on  réussira  mieux  à  vaincre  maintenant  les  obstacles  et  les 
difficultés  nombreuses,  à  condition  toutefois  qu’on  place 
la  question  sur  son  véritable  terrain  essentiellement  pra¬ 
tique  et  qu’on  l’aborde  du  bon  côté. 

Et  sous  ce  rapport,  tout  en  reconnaissant  aux  congrès 
géographiques  le  mérite  d’avoir  de  nouveau  pris  l’initia¬ 
tive  dans  cette  question,  il  nous  semble  qu’avant  de  son¬ 
ger  à  remettre  sa  solution  à  une  commission  internationale, 
nommée  ad  hoc ,  il  faudrait  la  soumettre,  au  point  de  vue 
scientifique,  aux  astronomes  et  géodésiens  et,  au  point  de 
vue  pratique,  aux  grandes  administrations  et,  là  où  ils 
existent,  aux  organes  internationaux  des  administrations 
maritimes,  postales,  télégraphiques  et  de  chemins  de  fer. 

Pour  le  côté  scientifique  de  la  question  il  conviendrait 
de  provoquer  avant  tout  l’avis  des  grands  bureaux  de  cal¬ 
culs  astronomiques  qui  président  dans  les  différents  pays 
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ux  publications  des  almanachs  astronomiques  et  nau- 
iques,  tels  que  le  Bureau  des  longitudes  à  Paris  pour  la 
Connaissance  des  temps,  l’Amirauté  anglaise  pour  le  Nau- 
iccil  Almanac ,  le  Astronomische  Jahrbuch  à  Berlin,  le 
Sauiieal  Almanac  à  Washington.  Ensuite,  il  faudrait  ren¬ 
oyer  la  question  au  préavis  de  l’Association  géodésique 
nternationale  (Europæische  Gradmessung)  qui  a  le  plus 
ontribué  à  étendre  les  mesures  télégraphiques  de  longi- 
ude,  en  lui  demandant  de  la  soumettre  à  la  prochaine 
lonférence  générale  qui  aura  lieu  en  octobre  1883,  pro- 
•ablement  à  Rome. 

D’un  autre  côté,  il  serait  utile  de  nantir  les  bureaux  in- 
ernationaux  de  l’Union  postale  et  des  administrations  télé¬ 
graphiques  de  la  question  importante  de  l’heure  univer- 
elle;  cette  même  question,  qui  est  connexe  avec  celle  du 
)remier  méridien,  serait  avec  avantage  discutée  aussi  dans 
es  conférences  internationales  des  chemins  de  fer. 

Ce  n’est  qu’après  avoir  provoqué  et  obtenu  le  préavis  de 
outes  ces  autorités  administratives  et  scientifiques  sur  la 
[uestion  elle-même  et  après  s’être  assuré  que  la  plupart 
l’entre  elles  recommanderaient  le  projet  de  renvoyer  l’uni- 
ication  des  longitudes  et  de  l’heure  à  une  commission  in- 
ernationale  spéciale,  que  l’intervention  d’une  telle  com- 
nission  nous  semble  indiquée  pour  réaliser  une  entente 
;ur  le  choix  d’un  premier  méridien  et  préparer  une  base 
le  convention  pour  les  gouvernements  intéressés. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  que  la  réussite  d’une  telle 
entreprise  nous  semble  dépendre  avant  tout  de  la  possibi- 
ité  de  gagner  pour  elle  l’adhésion  de  l’Angleterre.  Aussi 
ongtemps  que  cette  puissance  maritime  qui,  à  elle  seule, 
^présente  la  bonne  moitié  du  commerce  maritime  et  dont 
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l’empire  s’étend  sur  toutes  les  parties  du  monde,  s’abstient, 
tous  les  efforts  qu’on  ferait  pour  une  unification  des  longi¬ 
tudes  seraient  condamnés  à  rester  à  peu  près  stériles.  Or, 
à  juger  d’après  l’attitude  que  le  gouvernement  anglais  a 
maintenu  jusqu’à  présent  dans  cette  question,  on  ne  peut 
espérer  qu’elle  y  prêtera  les  mains  qu’à  condition  qu’elle 
entrevoit  une  probabilité  en  faveur  du  choix  du  méridien 
de  Greenwich.  Il  faudrait  donc  tout  au  moins  se  garder 
soigneusement  de  vouloir  préjuger  la  question  en  faveur 
d’un  premier  méridien  soil-disant  neutre;  la  proposition 
de  M.  de  Beaumont,  de  choisir  pour  premier  méridien  celui 
passant  par  le  détroit  de  Behring,  non  seulement  nous 
semble  n’avoir  aucune  chance  d’être  adoptée,  mais  même 
être  sujette  à  des  objections  scientifiques  majeures;  car  la 
première,  pour  ne  pas  dire  la  seule  condition  que  la 
science  doit  poser,  c’est  que  le  méridien  choisi  soit  exacte¬ 
ment  et  sûrement  défini,  ce  qui  n’est  guère  possible  que 
lorsqu’il  passe  par  un  des  grands  observatoires  astrono¬ 
miques  situé  de  façon  à  ce  qu’il  offre  des  communications 
faciles  avec  le  reste  du  monde,  soit  par  les  câbles  et  les 
lignes  télégraphiques,  soit  par  le  transport  des  chrono¬ 
mètres. 

Toutes  ces  conditions  manquent  au  soi-disant  méridien 
du  passage  de  Behring,  comme  également  à  celui  de  Bile  de 
Fer;  l’expérience  ayant  condamné  ce  dernier,  ce  serait,  à 
notre  avis,  un  recul  plutôt  qu’un  progrès  de  vouloir,  pour 
la  seconde  fois,  commettre  une  pareille  erreur. 

Dans  notre  opinion,  il  ne  peut  être  question  que  de  choi¬ 
sir  entre  les  méridiens  de  Greenwich,  Paris  et  Washington, 
et  le  premier  nous  semble  devoir  l’emporter.  Ne  pourrait- 
on  pas  espérer  voir  la  France  céder  en  faveur  du  méridien 
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de  Greenwich,  si  elle  obtenait  que  l’Angleterre,  par  réci¬ 
procité,  adopte  enfin  obligatoirement  le  système  métrique 
des  poids  et  mesures?  Certainement,  une  pareille  combi¬ 
naison  satisferait  la  plus  grande  somme  des  intérêts  de 
premier  ordre  d’une  nature  scientifique  aussi  bien  qu’éco¬ 
nomique,  commerciale  et  industrielle. 

Nous  résumons  de  la  manière  suivante  l’avis  que  nous 
avons  l’honneur  de  soumettre  à  l’autorité  fédérale  : 

La  Suisse  n’est  directement  intéressée  dans  la  question 
de  l’unification  des  longitudes  que  pour  autant  qu’il  en 
résulte  des  avantages  pour  les  sciences,  l’enseignement 
et  la  cartographie;  par  contre,  sa  position  au  centre  du 
continent,  où  se  rencontrent  de  grands  réseaux  de  chemins 
de  fer  et  de  télégraphes,  lui  fait  désirer  qu’on  parvienne 
le  plus  tôt  possible  introduire  généralement  dans  le  ser¬ 
vice  interne  de  ces  grandes  administrations  des  divers  pays 
une  heure  universelle  à  côté  des  heures  locales  ou  natio¬ 
nales. 

En  conséquence,  la  Suisse  ferait  bien  de  s’associer  aux 
efforts  qui  seront  tentés  pour  l’unification  des  longitudes 
et  l’adoption  d’une  heure  universelle  à  côté  des  heures  lo¬ 
cales,  et  entre  autres  de  se  faire  représenter  dans  une 
commission  internationale,  formée  de  délégués  scienti¬ 
fiques  et  administratifs  des  Etats  intéressés  et  chargée  de 
préparer  une  entente  sur  le  choix  du  premier  méridien  et 
de  l’heure  universelle,  à  condition  toutefois  que  les  princi¬ 
paux  Etats,  et  en  particulier  les  grands  pays  voisins  de  la 
Suisse  et  l’Angleterre,  y  prennent  part. 

Avant  de  convoquer  une  pareille  commission,  il  con¬ 
viendrait  de  soumettre  la  question  aux  principales  autori¬ 
tés  scientifiques  compétentes  citées  dans  notre  rapport, 
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entre  autres  à  l’Association  géodésique  internationale,  ainsi 
qu’aux  bureaux  internationaux  et  aux  conférences  des 
postes,  des  télégraphes  et  des  chemins  de  fer. 

La  Suisse  n’a  aucun  motif  de  préférence  dans  le  choix 
du  premier  méridien;  elle  doit  appuyer  simplement  celui 
qui  a  la  plus  grande  chance  d’ètre  adopté  généralement  el 
qui,  de  notre  avis,  est  celui  de  Greenwich. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Conseiller,  l’assurance  de 
notre  haute  considération. 

Au  nom  de  la  Commision  géodésique  fédérale  : 

Le  Secrétaire ,  Le  Président, 

(signé)  Dr  Ad.  HIRSCH.  (signé)  Prof.  R.  WOLF. 

M.  Hirsch  ajoute  que,  quelques  jours  après  avoir  ré¬ 
digé  ce  rapport,  il  a  reçu,  en  sa  qualité  de  secrétaire  de 
l’Association  géodésique,  une  demande  du  Sénat  de  Ham¬ 
bourg,  de  nantir  l’Association  géodésique  de  la  question 
d’un  premier  méridien  général,  et  que  peu  de  temps 
après,  le  gouvernement  des  Etats-Unis  s’est  adressé  aux 
gouvernements  des  autres  pays,  pour  savoir  s’ils  seraient 
disposés  à  se  faire  représenter  dans  une  conférence  diplo¬ 
matique  que  les  Etats-Unis  se  proposent  de  convoquer 
à  Washington  dans  le  but  d’arriver  à  une  entente  sur  le 
choix  d’un  premier  méridien  commun  et  sur  l’adoption 
d’une  heure  universelle. 

La  Commission  permanente  de  l’Association  géodésique 
internationale,  consultée  par  circulaire  de  son  bureau,  a 
décidé  à  une  grande  majorité  de  mettre  la  question  du 
premier  méridien  au  programme  de  la  prochaine  con¬ 
férence  générale  qui  aura  lieu  à  Rome  le  15  octobre  pro- 
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chain.  On  peut  espérer  que  cette  assemblée,  à  laquelle 
assisteront  les  géodésiens  et  les  astronomes  de  tous  les 
pays  civilisés,  parviendra  à  poser  les  bases  scientifiques, 
sur  lesquelles  la  conférence  diplomatique  projetée  par  le 


gouvernement  de  Washington  réussira  à  établir  une  solu¬ 


tion  de  cet  important  et  ancien  problème  de  runification 
des  longitudes  et  de  l’heure  universelle. 

M.  Hirsch  apprend  enfin  à  la  Commission  que  les  comp¬ 


tes  rendus  de  la  dernière  conférence  géodésique  qui  a  eu 


lieu  au  mois  de  septembre  à  La  Haye,  ainsi  que  le  rap¬ 


port  général  sur  les  progrès  de  l’œuvre  dans  les  différents 


pays  pendant  les  années  1881  et  1882,  vont  paraître  pro¬ 
chainement.  Comme  d’habitude,  il  a  rendu  compte  de  nos 
travaux  suisses  à  la  conférence  de  La  Ilaye  et  il  en  fera 
de  même  à  la  conférence  générale  de  Rome. 

Sur  la  proposition  du  Président,  on  décide  que,  pour 
réunir  les  archives  de  la  Commission  dans  un  établisse¬ 
ment  fédéral  où  ils  soient  en  sûreté,  les  documents  qui  se 
rapportent  aux  calculs  des  triangulations,  aux  mesures  et 
aux  calculs  des  bases  et  aux  nivellements,  seront  envoyés 
au  Bureau  topographique  fédéral,  lorsque  les  publications 
seront  terminées. 

M.  le  Président  désire  également,  puisque  les  instru¬ 
ments  qui  appartiennent  à  la  Commission  doivent  finale¬ 
ment  revenir  à  l’observatoire  fédéral,  recevoir  en  alten- 
dant,  pour  son  inventaire,  une  liste  de  ces  instruments 
qui  sont  encore  entre  les  mains  des  différents  membres. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


Le  Président , 

v 


Le  Secrétaire, 

Dr  Ad.  HIRSCH 
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LA 


PENDULE  ÉLECTRIÛUE  DI  PRÉCISION 


DE  M.  HIPP 


Par  M.  le  Dr  Hirsch 


La  pendule  de  précision  occupe  une  place  considé- 
ible  dans  l’outillage  scientifique.  Pour  l’astronomie 
1  particulier,  et  surtout  pour  cette  branche  qui 
ait  autrefois  l’unique  et  qui  est  aujourd’hui  encore 
principale  de  notre  science,  pour  celle  qui  s'occupe 
mouvements  célestes,  la  pendule  ne  le  cède  pas 
i  importance  aux  instruments  optiques  et  aux  divi- 
ons  des  cercles.  Heureusement,  l’horloge  astrono¬ 
me  est  arrivée  depuis  longtemps  à  un  degré  de 
^rfection  par  laquelle  elle  dépassait  les  autres  ins- 
uments  d’observation  au  commencement  du  siècle 
jîrnier  et  les  égalait  au  commencement  du  nôtre. 
3puis  que,  par  l’échappement  Graham  et  la  suspen- 
m  à  ressort,  on  avait  atteint  un  isochronisme  remar- 
lable,  et  depuis  que,  par  la  compensation  à  m  er¬ 
re,  théoriquement  peut-être  moins  parfaite,  mais 
atiquement  bien  plus  facile  à  régler  que  la  com- 
nsation  à  gril,  on  était  parvenu  à  vaincre  à  peu 
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près  complètement  la  principale  source  des  variations 
de  marche,  il  semblait  qu  il  restât  peu  à  désirei 
Avec  ces  moyens,  les  célèbres  horlogers  anglais  e 
français,  les  Dent,  les  Breguet  et  d  auties  ont  fourn 
aux  observatoires  des  horloges  dont  la  variation  diui  ni 
ne  dépassait  pas  le  dixième  de  seconde,  et  poui  cer 
tains  chefs-d’œuvre  descendait  vers  le  demi-dixièmi 
de  seconde,  tandis  que  la  variation  annuelle  poui  ce 
derniers  se  tient  dans  la  limite  d’une  demi-seconde. 

Toutefois,  les  brillants  progrès  qu’on  a  réalisés  pou 
nos  puissants  instruments  modernes,  au  point  de  vu 
optique  et  mécanique,  ont  laissé  les  horloges  astronc 
miques  en  arrière  et  doivent  tendre  à  provoquer  d 
nouveaux  perfectionnements  aussi  pour  ces  machine 
délicates.  C’est  d’autant  plus  nécessaire  que  l’intro 
duçtion  dans  la  pratique  astronomique  de  l’enregis 
trement  électrique,  au  moyen  du  chronographe,  e 
permettant  de  mesurer  avec  sûreté  les  fractions  d 
la  seconde  à  1  ou  2  centièmes  près,  et  en  diminuar 
la  variation  de  l’ équation  personnelle  des  bons  obsej 
vateurs  à  3  ou  4  centièmes  de  seconde,  a  d’un  côt 
perfectionné  considérablement  les  moyens  de  contrô] 
de  la  marche  diurne  des  pendules,  et  que,  d’un  auti 
côté,  cette  nouvelle  méthode,  tout  en  chargeant  k 
horloges  d’une  nouvelle  fonction,  l’établissement  d( 
contacts,  qui  constitue  une  puissante  source  de  vî 
riations,  exige  d’elles  une  bien  plus  grande  régulait 
de  marche  pour  que  l’observation  chronographiqi 
puisse  rendre  aux  mesures  de  précision  tous  les  se 
vices  qu’elle  comporte. 

C’est  encore  l’électricité  qui  paraît  destinée  à  ré 
User  ces  progrès  dans  l’horlogerie  de  précision, 
notre  habile  et  ingénieux  confrère,  M.  Hipp,  dont  1< 
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hronographes  et  les  chronoscopes  ont  tant  développé 
art  de  la  mesure  pour  ainsi  dire  microscopique  du 
3mps,  a  également  réussi  à  construire  une  horloge 
lectrique  de  précision.  On  peut  espérer  que  cet  ins- 
mment  contribuera  à  diminuer  considérablement 
3s  derniers  défauts  qu’on  peut  reprocher  aux  meil- 
mres  pendules  astronomiques.  Ces  défauts  sont  es- 
sntiellement  au  nombre  de  deux  :  c’est  d’abord  la 
écessité  d’employer  de  l’huile  pour  adoucir  les  nom- 
reux  frottements  des  horloges;  or,  comme  tous  les 
fforts  des  chimistes  et  des  horlogers  n’ont  pas  encore 
mené  la  découverte  d’une  huile  qui  convienne  aussi 
ien  aux  hautes  qu’aux  basses  températures,  et  qui 
3  conserve  au-delà  de  deux  à  trois  ans,  il  y  a  là,  à 
ôté  de  la  température,  une  grande  cause  de  varia- 
on  annuelle  pour  les  horloges.  Nous  verrons  que 
[.  Hipp  a  réussi  à  la  supprimer  complètement,  et 
est  là  un  notable  progrès  qui,  à  lui  seul,  fera  épo- 
ue  dans  l’horlogerie  de  précision. 

Le  second  desideratum  pour  les  pendules  astrono- 
liques,  c’est  de  les  soustraire  à  l’influence  des  varia- 
ons  barométriques,  influence  qui,  sans  être  étudiée 
)mplètement,  existe  cependant  et  peut  produire, 
ms  nos  climats,  une  variation  totale  allant  jusqu’à 
ou  4  dixièmes  de  seconde.  Or,  tous  les  moyens  de 
nnpensation  barométrique  qu’on  a  essayés  ayant 
bhoué,  il  ne  reste  qu’à  faire  marcher  les  pendules 
ms  le  vide  ou  plutôt  sous  pression  constante.  On 
)mprend  combien,  malgré  tous  les  efforts  d’inven- 
m  qu’on  a  dépensés,  il  est  difficile  de  placer  et  de 
aintenir  dans  de  telles  conditions  une  horloge  à 
)ids,  qu’il  faut  remonter  périodiquement,  tandis  que 
pendule  électrique,  dont  on  entretient  le  mouve- 
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ment  au  moyen  de  deux  fils  minces,  s’y  prête  facile¬ 
ment.  On  verra  plus  tard  avec  quelle  perfection 
M.  Hipp  est  enfin  parvenu  à  conserver  la  constance 
de  la  pression. 

Mais,  pour  permettre  à  l’horloger  habile  de  réaliser 
ces  deux  progrès,  il  fallait,  avant  tout,  que  l’ingénieux 
électricien,  dont  il  est  doublé,  fit  disparaître  les 
graves  défauts  qu’on  reprochait  jusqu’à  présent,  avec 
plus  ou  moins  de  raison,  à  la  plupart  des  horloges 
électriques,  savoir  l’influence  qu’elles  subissent  dans 
leur  marche  par  la  variabilité  de  l’intensité  des  cou¬ 
rants,  et  surtout  les  interruptions  fréquentes  aux¬ 
quelles  elles  sont  exposées  par  suite  de  Y  oxydation 
rapide  des  contacts,  de  l’épuisement  plus  ou  moins 
lent  des  piles,  et  quelquefois  de  la  cessation  subite 
et  complète  du  courant. 

Pour  pouvoir  expliquer  et  faire  voir  commenf 
et  jusqu’à  quel  point  M.  Hipp  a  réussi  à  vaincre 
ces  difficultés  et  à  réaliser  les  grands  avantages 
mentionnés  plus  haut,  il  faudra  exposer  brièvement 
les  particularités  essentielles  de  la  construction  que 
M.  Hipp  a  donnée  à  la  pendule  électrique  de  préci 
sion  et  qu’il  a  perfectionnée  peu  à  peu  en  tenan 
compte  des  expériences  et  des  observations  conti¬ 
nuées  pendant  de  longues  années,  expériences  aux¬ 
quelles  j’ai  soumis  cette  pendule  à  notre  observatoire 
et  par  lesquelles  j’ai  été  heureux  de  pouvoir  secon 
der  les  efforts  de  notre  confrère. 

Sans  vouloir  donner  une  description  détaillée  de 
l’instrument,  nous  nous  bornons  à  dire  que  le  pen 
dule  est  muni  de  l’échappement  électrique  biei 
connu  de  M.  Hipp,  qu’il  a  inventé  il  y  a  une  tren 
taine  d’années  et  qu’il  a  heureusement  transforim 
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Dour  l’adapter  à  une  pendule  de  précision.  La  pa- 
ette  qui  fait  bascule  n’est  plus  suspendue,  mais  dres¬ 
sée  verticalement  sur  un  demi-cylindre  en  pierre 
iure,  dont  l’axe  repose  sur  un  couteau  en  platine 
ridié,  ce  qui  permet  à  la  palette  d’osciller  autour  de 
a  verticale  d’environ  40°,  sous  l’influence  de  la 
:ontre-palette  fixée  sur  une  traverse  du  pendule  et 
qui  consiste  en  une  pierre  fine  (saphir,  chrysolithe  ou 
rubis)  portant  une  coche. 

Le  jeu  de  l’échappement  se  comprend  facilement  par 
l’examen  des  fig.  II,  III,  IV,  Y  et  YI;  aussi  longtemps 
que  l’amplitude  d’oscillation  du  pendule  est  assez 
grande  pour  que  l’entaille  de  la  contre-palette  g, 
menant  la  palette  r  à  gauche  et  à  droite,  peut  la 
dépasser  (fig.  III  et  IV),  félectricité  reste  hors  de  jeu; 
mais  lorsque,  par  la  résistance  de  l’air  et  par  le  tra¬ 
vail  que  le  pendule  fait  en  fermant,  près  de  la  sus¬ 
pension,  les  contacts  de  seconde,  l’amplitude  est  dimi¬ 
nuée  jusqu’à  une  certaine  limite  (qui  est  de  moins 
d’une  minute  d’arc  plus  faible  que  l’amplitude  maxi- 
ma),  la  contre-palette  11e  passant  plus,  la  palette  se 
prend  dans  l’entaille  de  la  première  et  s’arqueboute 
(voir  fig.  Y);  il  en  résulte  (voir  fig.  YI)  que  le  levier  l 
sur  lequel  est  montée  la  palette  r  et  qui  repose  sur  le 
couteau  m,  est  déprimé  légèrement  du  côté  droit  et 
soulevé  du  côté  gauche,  où  il  ferme  alors  en  k  un  con¬ 
tact,  établissant  le  courant  d’une  pile,  lequel  circule 
dans  l’électro-aimant  m  (fig.  I)  et  attirant  son  arma¬ 
ture,  sous  la  forme  d’un  morceau  de  fer  doux  placé 
sur  une  traverse  du  pendule,  donne  ainsi  l’impulsion 
à  celui-ci. 

On  comprend  que,  par  cette  ingénieuse  combinai¬ 
son,  l’électricité  est  mise  en  action  et  l’impulsion  don- 
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née  au  pendule,  non  pas  à  toutes  les  secondes  ou 
deux  secondes,  comme  dans  la  plupart  des  pendules 
électriques,  mais  seulement  lorsqu’il  le  faut,  pour 
rendre  au  pendule  l’amplitude  voulue  d’oscillation 
qu’il  a  perdue  peu  à  peu.  Il  est  évident  que,  lors¬ 
que  l’intensité  du  courant  qui  donne  l’impulsion  est 
grande,  celle-ci  étant  plus  forte,  le  pendule  mettra 
pjus  longtemps  pour  revenir  au  minimum  de  son 
amplitude,  où  l’échappement  est  mis  en  jeu;  en  con¬ 
séquence,  les  intervalles  des  impulsions  consécutives 
sont  plus  longs.  Si,  au  contraire,  la  force  du  courant 
diminue,  les  intervalles  deviennent  plus  courts.  Les 
avantages  de  cette  combinaison  sont  les  suivants  :  on 
emploie  ainsi  un  minimum  de  force  électrique  et  par 
conséquent  on  use  la  pile  moins  vite;  ensuite,  le 
jeu  de  la  pendule  est  assuré,  même  avec  une  dimi¬ 
nution  assez  considérable  de  la  force  de  la  pile  qui, 
en  s’affaiblissant,  intervient  plus  fréquemment.  En 
comptant  régulièrement,  tous  les  jours  par  exemple, 
la  durée  de  l’impulsion,  on  obtient  une  mesure  très 
délicate  de  l’intensité  du  courant,  et  on  est  averti 
toujours  à  temps  pour  renforcer  la  pile.  Des  expé¬ 
riences  que  nous  avons  faites  en  variant  intention¬ 
nellement  l’intensité  du  courant  et  par  conséquent 
la  durée  de  l’impulsion,  il  est  résulté  que  la  mar¬ 
che  de  la  pendule  n’est  pas  influencée  par  ces  va¬ 
riations,  aussi  longtemps  que  la  diminution  se  main¬ 
tient  dans  les  limites  de  20  à  25  °/0. 

Nous  reviendrons  tout  à  l’heure  sur  l’autre  avan¬ 
tage  que  présente  cet  échappement,  de  marcher  sans 
huile,  puisque  tous  les  organes  sont  montés  sur  cou¬ 
teaux,  et  qu’il  n’v  a  aucun  pivot  ou  frottement  exi¬ 
geant  l’emploi  de  l’huile. 


■K  ; 
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Si  le  constructeur  a  assuré  ainsi  à  la  marche  de  la 
pendule  des  conditions  de  durée  et  de  constance 
extrêmement  précieuses,  il  fallait,  d’un  autre  côté, 
éviter  une  autre  cause  de  détérioration  ou  de  modi¬ 
fication  qui  compromet  à  l’ordinaire  si  gravement  la 
durée  et  la  constance  du  jeu  des  appareils  de  préci¬ 
sion  dans  lesquels  l’électricité  joue  un  rôle,  savoir 
V oxydation  des  contacts ,  provenant  des  étincelles  que 
produit  l’extra-courant  au  moment  de  l’interruption 
du  courant  primitif.  M.  Hipp  a  obtenu  ce  résultat 
capital,  qui  est  la  condition  absolue  de  la  durée  des 
fonctions  électriques,  par  un  moyen  aussi  simple  qu’ef¬ 
ficace,  c’est-à-dire  en  ouvrant  à  l’extra-courant  qui 
naît  au  moment  de  l’interruption  en  k ,  un  autre  cir¬ 
cuit  qui  se  ferme  au  même  moment  en  k'  (voir  fig.  VI) 
et  par  lequel  l’extra-courant  est  éconduit,  de  sorte 
qu’il  ne  se  produit  pas  d’étincelle  en  k ,  ce  qui  évite 
l’oxydation  de  ce  contact.  L’examen  des  surfaces  de 
contact,  après  plusieurs  années  de  marche,  a  en  effet 
constaté  leur  parfaite  conservation. 

L’efficacité  de  ce  moyen  si  simple  s’est  manifestée 
encore  plus  brillamment  pour  les  contacts  de  seconde 
burnissant  les  courants  qui  font  mouvoir  les  aiguil- 
es  du  compteur  et  qui  sont  établis  par  le  pendule 
mmédiatement  au-dessous  du  point  de  suspension 
à  S,  fig.  I).  Le  jeu  de  ces  contacts  résulte  de  la 
îgure  schématique  VII  :  le  pendule  P,  en  oscillant 
t  gauche  et  à  droite,  vient  alternativement  s’appuyer 

Iàvec  les  deux  petits  becs  b  et  b’  sur  des  lamelles  en 
ilatine  iridié  l  et  l’ ,  montées  sur  les  couteaux,  égale- 
nent  en  platine  iridié,  c  et  &;  en  touchant  et  déprimant 
égèrement  ces  leviers,  le  pendule  établit  alternative- 
nent  dans  le  sens  inverse  à  gauche  et  à  droite,  des 
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courants  qui  parcourent  F  électro-aimant  du  comp¬ 
teur,  y  attirent  l’ancre,  et  font  mouvoir  ainsi  l’aiguille 
à  seconde.  Les  lamelles  l  et  V ,  au  moment  d’être 
déprimées  du  côté  du  pendule,  quittent  les  appuis  a 
et  a’  du  côté  opposé,  et  réciproquement,  au  moment 
où  les  becs  b  et  b’  du  pendule  les  quittent,  elles 
retombent  sur  les  points  de  soutien  a,  a '.  Ainsi,  dans 
la  figure  VII,  le  pendule  vient  faire  contact  à  droite, 
et  le  courant  de  la  pile  B  passe  par  b',  V ,  c\  E\  c,  l ,  a, 
B.  Au  moment  où  le  pendule  quitte  en  b'  la  lamelle  l ', 
l’extra-courant  qui  prend  naissance  se  trouve  éconduit 
par  le  fait  que,  au  même  moment,  la  lamelle  V  vient 
s’appuyer  sur  a '.  Il  en  est  de  même  de  l’autre  côté. 
De  cette  façon,  toute*  étincelle  est  évitée  et,  en  effet, 
les  contacts  de  seconde  d’une  pendule  que  nous 
avons  eue  à  l’observatoire  pendant  plus  de  quatre 
ans,  ont  fonctionné  continuellement  et  régulièrement, 
sans  jamais  avoir  été  nettoyés.  Or,  dans  une  année, 
un  pendule  fait  15  768  000  oscillations  de  chaque 
côté;  il  est  donc  démontré  par  l’expérience  qu’avec 
cet  arrangement  les  mêmes  contacts  peuvent  fonc¬ 
tionner  plus  de  70  millions  de  fois,  sans  s’oxyder 
d’une  façon  appréciable. 

De  cette  manière,  M.  Hipp  a  parfaitement  réussi  à 
écarter  le  principal  reproche  fait  jusqu’à  présent  aux 
pendules  électriques  ;  mais  il  restait  encore  l’autre 
défaut,  presque  aussi  grave,  savoir  l’usure  plus  ou 
moins  grande  des  piles.  Cette  usure  a  pour  consé¬ 
quence  qu’à  un  moment  donné  l’affaiblissement  des 
piles  devient  tel  qu’elles  cessent  de  faire  fonctionner 
les  électro-aimants  et  que  l’horloge  s’arrête.  L’expé¬ 
rimentation  continuée  à  l’observatoire  pendant  plus 
de  quatre  ans  a  assez  montré  la  gravité  de  cet  incon- 
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vénient,  mais  elle  a  aussi  servi,  je  l’espère,  à  le  sur¬ 
monter. 

Il  faut  distinguer  à  cet  égard  entre  la  pile  qui  sert  à 
entretenir  le  mouvement  du  pendule  et  celle  qui 
fournit  les  courants  de  seconde  pour  le  compteur. 
Quant  à  la  première,  dont  l’action  n’intervient  qu’à 
toutes  les  deux  minutes  environ,  et  qui  s’use  par 
conséquent  beaucoup  moins,  on  possède,  comme 
nous  l’avons  déjà  remarqué,  dans  la  durée  d’intervalle 

Ides  impulsions  successives,  une  mesure  très  délicate 
de  sa  force;  en  outre,  comme  le  pendule  ne  cesse 
de  faire  fonctionner  les  aiguilles  que  plusieurs  mi¬ 
nutes  après  la  cessation  de  toute  impulsion,  on  a 
toute  facilité  d’intercaler  une  nouvelle  pile  de  réserve 
lorsque  la  première  a  baissé  au  point  de  rendre  les 
intervalles  d’impulsion  trop  courts.  Ce  changement 
peut  se  faire  sans  interrompre  la  marche  de  l’hor¬ 
loge. 

La  chose  est  moins  aisée  pour  la  pile  des  secondes. 
Non  seulement  la  fonction  du  courant  à  toutes  les  se¬ 
condes,  ce  qui  comporte  donc  86400  émissions  par 
jour,  affaiblit  la  pile  bien  plus  rapidement,  mais 
encore  il  n’est  pas  facile  de  mesurer  l’intensité  d’un 
courant  qui  ne  dure  qu’une  fraction  de  seconde; 
enfin,  on  ne  saurait,  par  les  moyens  ordinaires,  rem¬ 
placer  une  pile  ou  des  éléments  devenus  trop  fai¬ 
bles,  par  d’autres  éléments  frais,  sans  interrompre  la 
marche  des  aiguilles.  Cependant,  comme  il  faut  par- 

[  venir  absolument  à  éviter  cet  inconvénient  grave 
pour  la  pratique  des  observations,  j’ai  demandé  à 
M.  Hipp  d’employer  des  piles  doubles,  dont  une  reste 
toujours  en  réserve  dans  un  état  de  force  normale, 
J  et  d’installer  un  permutateur  qui,  par  un  rapide 
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mouvement  de  levier,  pouvant  s’exécuter  dans  une 
petite  fraction  de  seconde,  permette  d’intercaler  cette 
pile  de  réserve,  à  la  place  de  l’autre  devenue  trop 
faible,  dans  l’intervalle  entre  deux  émissions  consécu¬ 
tives  du  courant,  de  sorte  que  cette  opération  ne 
fasse  pas  perdre  de  secondes  à  l’horloge.  D’un  autre 
côté,  nous  avons  introduit  dans  le  circuit  une  bous¬ 
sole  spéciale  à  arrêt,  construite  de  telle  façon  que  les 
courtes  émissions  de  courant,  qui  se  suivent  à  toutes 
les  secondes,  maintiennent  l’aiguille,  avec  de  légères 
trépidations,  sur  un  certain  degré  de  la  division,  qui 
dépend  de  la  force  de  la  pile  qu’on  doit  maintenir 
pour  le  fonctionnement  régulier  de  l’horloge.  Au 
moyen  de  cette  boussole  on  peut  donc  s’assurer  de  la 
force  normale  de  la  pile,  et  aussitôt  qu’on  aperçoit 
une  baisse  au-dessous  de  la  limite  admise,  on  peut 
intercaler  la  pile  de  réserve.  Pendant  que  celle-ci  des¬ 
sert  l’appareil,  on  a  le  temps  de  remettre  la  première 
pile  en  état;  elle  est  alors  réinstallée  comme  pile  de 
réserve. 

De  cette  façon,  on  parvient  à  assurer  à  l’horloge 
électrique  une  continuité  de  fonctionnement  parfai¬ 
tement  comparable  à  celle  des  horloges  à  poids.  De 
même  que  pour  ces  derniers  il  faut  remonter  le  poids 
moteur  soit  toutes  les  semaines,  soit  tous  les  mois, 
ainsi  il  suffit  pour  l’horloge  électrique  de  M.  Hipp, 
de  remonter  pour  ainsi  dire  les  piles,  en  les  rempla¬ 
çant,  de  la  manière  indiquée,  par  les  piles  de  ré¬ 
serve.  Pour  celle  qui  donne  l’impulsion  au  pendule, 
et  qui  est  formée  de  trois  grands  éléments  Leclan- 
cher,  dans  la  forme  très  perfectionnée  que  M.  Hipp 
leur  a  donnée,  il  suffit,  dans  la  règle,  de  les  changer 
tous  les  six  mois;  pour  l’autre,  qui  fait  mouvoir  les 
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aiguilles  du  cadran,  et  qui  est  formée  de  quatre 
grands  éléments  Meidinger,  il  convient  de  le  faire 
tous  les  mois;  sans  que  pour  cela,  bien  entendu,  il 
soit  nécessaire  de  renouveler  chaque  fois  complète¬ 
ment  les  éléments,  mais  seulement  pour  les  nettoyer, 
ajouter  de  l’eau  ou  du  sulfate  de  cuivre,  et  au  besoin 
remplacer  quelques  plaques  de  zinc  ou  de  cuivre 
usées. 

Bien  que  de  cette  manière  on  soit  parvenu  à  doter 
les  horloges  électriques  de  la  même  constance  et  de 
la  même  continuité  de  marche  que  celles  que  présen¬ 
tent  les  horloges  à  poids,  il  faut  convenir  qu’il  serait 
peu  rationnel  de  remplacer,  pour  desservir  les  pendu¬ 
les,  la  force  gratuite  et  partout  et  toujours  disponible 
de  la  gravité,  par  la  force  électrique,  bien  plus  capri¬ 
cieuse  et  coûteuse,  si  les  pendules  électriques  ne  pré¬ 
sentaient  certains  avantages  importants,  qui  contreba¬ 
lancent  cet  inconvénient  et  qui  justifient  leur  emploi 
pour  les  observatoires  et  autres  établissements  scien¬ 
tifiques.  Gela  nous  amène  à  développer  avec  quelques 
détails  les  progrès  réalisés  pour  la  mesure  du  temps 
par  les  horloges  électriques  et  que  nous  avons  indi¬ 
qués  sommairement  au  commencement  de  cette  no¬ 
tice. 

Nous  y  avons  dit  que  le  pendule  électrique  de  M. 
Hipp  permet  de  se  passer  complètement  de  l’em¬ 
ploi  de  l’huile.  Non  seulement  les  horlogers,  mais 
aussi  les  astronomes  sauront  apprécier  à  quelle 
source  inépuisable  d’embarras,  d’irrégularités  et  d’ac¬ 
cidents  on  soustrait  les  pendules  par  la  suppres¬ 
sion  de  l’huile.  Il  va  sans  dire  que  cette  suppression 
ne  s’entend  pas  pour  le  train  de  roues  qui  forme  la 
minuterie  du  compteur,  et  dont  les  pivots  doivent 
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nécessairement  être  graissés  ;  mais  comme  ce  rouage 
n’est  dans  aucune  communication  mécanique,  mais 
seulement  rattaché  électriquement  avec  le  pendule, 
qui  seul  détermine  et  règle  la  marche  de  l’horloge, 
il  est  évident  qu’il  ne  peut  avoir  sur  cette  marche 
une  influence  comparable  à  celle  exercée  par  le  roua¬ 
ge  des  horloges  ordinaires,  qui  transmet  l’action  de 
la  force  motrice  au  pendule  régulateur.  Dans  l’hor¬ 
loge  Hipp,  ce  dernier,  ainsi  que  l’échappement  qui 
lui  imprime  l’impulsion  magnétique,  sont  entière¬ 
ment  dépourvus  d’huile.  Les  mouvements,  qui  sont 
du  reste  tous  à  bascule,  se  font  sur  couteaux  et,  pour 
la  palette  de  l’échappement,  les  frottements  ont  lieu 
entre  des  pierres  fines  et  du  platine  iridié,  le  métal  le 
plus  dur  et  chimiquement  le  plus  inaltérable  qui 
existe. 

L’introduction  dans  l'horlogerie  de  précision  de 
l’alliage  platinique  mentionné,  que  j’ai  conseillée  à 
M.  Hipp,  constitue  également  un  progrès  notable. 
M.  Hipp  avait  d’abord  essayé  pour  sa  palette  l’emploi 
de  l’acier  et  de  l’or;  mais  après  un  certain  temps,  le 
tranchant  de  la  palette  qui  vient  glisser  à  toutes  les 
secondes  sous  la  contre-palette  en  pierre  et  s’y  arque- 
bouter  périodiquement,  montrait  des  traces  d’usure; 
ce  n’est  qu’en  se  servant  du  platine  iridié,  dans 
lequel  la  quantité  d’iridium  a  été  portée  peu  à  peu 
de  10  à  40  %,  qu’on  est  parvenu  à  conserver  intact 
ce  tranchant  de  la  palette.  De  même,  M.  Hipp  a 
exécuté  peu  à  peu  en  platine  iridié  tous  les  couteaux 
qui  étaient  d’abord  en  acier  et  qui,  bien  que  dépour¬ 
vus  de  toute  huile,  se  couvraient  à  la  longue,  sur  leur 
tranchant,  d’une  mince  couche  de  crasse,  formée 
probablement  des  molécules  métalliques  oxydées 
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sous  l’influence  de  l’humidité  de  l’air  et  du  frottement. 
Ici  encore,  le  platine  iridié  s’est  montré  bien  supé¬ 
rieur  à  l’acier  le  plus  dur.  Enfin,  il  est  employé 
aussi  pour  les  lamelles  de  contact,  qui  sont  au 
nombre  de  trois  de  chaque  côté  du  pendule  et  ser¬ 
vent  à  établir  les  courants  de  secondes. 


Le  second  avantage  capital  de  l’horloge  électrique 
de  M.  Hipp,  que  nous  avons  cité,  c’est  qu’elle  est  en¬ 
tièrement  soustraite  aux  influences  de  la  pression 
atmosphérique  variable.  Dans  ce  but,  le  pendule  avec 
son  échappement,  l’électro-aimant  et  les  ressorts  de 
contact,  ainsi  qu’un  manomètre  et  un  thermomètre, 
sont  renfermés  dans  une  cloche  cylindrique  en  verre, 
fermée  en  haut  par  un  plateau  en  laiton,  vissé  sur 
une  plaque  en  fer  très  épaisse  et  solide,  fixée  par  de 
gros  boulons  dans  le  pilier  et  portant  tout  l’appareil  ; 
en  bas,  la  cloche  est  fermée  également  par  un  pla¬ 
teau  en  laiton,  soutenu  au  moyen  de  quatre  tringles 
de  laiton,  parallèles  et  extérieures  au  cylindre,  dont 
les  vis  sont  du  reste  relâchées,  une  fois  que  le  vide 
est  fait,  de  sorte  que  le  plateau  est  porté  finalement 
par  la  pression  atmosphérique.  Le  cylindre  en  verre 
est  cimenté  aux  extrémités  dans  des  anneaux  en  lai¬ 
ton,  rodés  sur  les  deux  plateaux  de  fermeture.  Malgré 
toutes  ces  précautions,  M.  Hipp  a  lutté  vainement 
pendant  plus  d’une  année,  sans  pouvoir  rendre 
la  cloche  étanche;  après  avoir  cherché  partout  le 
défaut,  le  soupçon  lui  est  venu  que  l’air  pourrait  bien 
passer  à  travers  les  pores  du  plateau  qui  était  en 
fonte  de  laiton  de  première  qualité  et  d’une  épais¬ 


seur  de  12mm.  C’était  bien  ainsi;  car  après  avoir 
remplacé  le  laiton  en  fonte  par  un  plateau  en  laiton 
laminé,  la  fermeture  est  devenue  absolue.  Nous 
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faisons  marcher  la  pendule  sous  une  pression  de 
77mm  environ  ;  or,  depuis  cinq  mois,  les  indica¬ 
tions  du  manomètre,  qui  est  lu  tous  les  jours,  n’ont 
varié  que  dans  les  limites  de  76mm,2  à  78mm,6,  c’est- 
à-dire  des  variations  allant  tantôt  dans  un  sens,  tantôt 
dans  l’autre,  et  qui  s’expliquent  par  les  changements 
de  température  et  leur  influence  sur  la  tension  de 
la  vapeur  d’eau  restée  sous  la  cloche. 

Je  dirai  à  cette  occasion  que  les  expériences  faites 
avec  cette  pendule  m’ont  donné  pour  variation  de  sa 
marche  0S,012  par  millimètre  de  pression;  or,  comme 
l’amplitude  de  la  variation  barométrique  annuelle 
chez  nous  est  de  30mm  en  moyenne  et  de  34mm  au 
maximum,  on  voit  que  la  variation  annuelle  de 
marche  qu’on  supprime  ainsi  est  de  0S,35  en 
moyenne  et  de  0,41  au  maximum,  et  enfin  que 
les  fluctuations  de  pression  qui  persistent  sous  la 
cloche  ne  peuvent  plus  influencer  la  marche  du  pen¬ 
dule  que  de  2  centièmes  de  seconde  environ. 

Aussi  la  régularité  de  la  marche  de  cette  pendule 
est  des  plus  satisfaisante.  Il  résulte  des  observations 
du  29  novembre  au  29  mars,  où  la  pendule  a  travaillé 
sous  une  pression  constante,  que  sa  variation  diurne 
moyenne  était  de  zh  0S,068  ;  pour  les  deux  derniers 
mois,  après  avoir  ramené  la  marche  diurne,  qui  avait 
été  d’abord  trop  forte  (8S,88),  à  une  demi-seconde 
d’avance  par  jour,  la  variation  diurne  moyenne  n’est 
même  que  de  ih0s,060.  Or,  puisque  la  pendule  n’a 
pas  servi  jusqu’à  présent  directement  aux  observa¬ 
tions  méridiennes,  il  a  donc  fallu  la  comparer  jour¬ 
nellement  à  la  pendule  méridienne,  et  bien  que  ces 
comparaisons  se  fassent  au  chronographe,  leur  incer¬ 
titude  est  cependant  de  zh0s,015  environ,  de  sorte 


17 


ue  lorsque  la  pendule  sera  employée  aux  observa- 
ons  méridiennes,  sa  variation  sera  réduite  à  ±:0S,05 
aviron. 

J’ai  des  indications  suffisantes  pour  croire  qu’une 
rande  partie  de  cette  variation  est  due  à  un  reste  de 
éfaut  de  réglage  de  la  compensation,  qui  sera  corrigé 
•rsque  la  marche  estivale  prochaine  aura  permis  de 
.  calculer  exactement.  Enfin,  il  ne  faut  pas  oublier 
ae  le  chiffre  donné  pour  la  variation  de  la  pendule 
mtient  nécessairement  l’incertitude  de  deux  déter- 
linations  de  l’heure  et  surtout  la  variation  de  l’équa- 
on  personnelle  de  l’observateur,  dont  l’ensemble 
3ut  bien  être  évalué  à  db0s,025. 

Quant  à  l’amplitude  des  variations  à  longue  période, 
le  est  renfermée  jusqu’à  présent  dans  les  limites 
une  demi-seconde  ;  mais  il  faudra  l’observer  encore 
lus  longtemps  pour  fixer  définitivement  la  valeur  de 
variation  annuelle. 

En  résumé,  dans  l’état  actuel,  la  variation  diurne 
3  dépasse  pas  le  demi-dixième  d’une  seconde,  et 
)mme,  après  le  réglage  définitif  de  la  compensation, 
le  sera  réduite  à  0,03  ou  0S,04,  on  voit  que  la  pré- 
sion  de  la  marche  de  cette  pendule  est  au  moins 
gale  à  celle  des  meilleures  qui  soient  connues  jus- 
l’à  présent. 

Pour  terminer,  je  mentionnerai  encore  un  des 
rantages  qu’offrent  les  horloges  électriques,  et  qui 
ra  apprécié  par  les  directeurs  des  observatoires, 
est  que  le  même  pendule,  placé  dans  les  meilleures 
•nditions  de  stabilité  et  de  constance  de  tempéra- 
re,  par  exemple  dans  un  souterrain,  peut  faire 
actionner  plusieurs  cadrans  dans  les  différentes 
i  lies  d’observation,  et  distribuer  ainsi  l’heure  nor- 
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male  et  identique  dans  tout  un  observatoire.  Che 
nous,  il  fournit  l’heure  sidérale  à  nos  deux  grand 
instruments,  à  la  lunette  méridienne  et  à  l’équatorial 
et  en  outre  il  enregistre  les  secondes  sur  le  chrono 
graphe. 

Enfin,  aux  yeux  des  astronomes  observateurs,  les  per 
dules  électriques  présentent  quelques  avantages  prati 
ques  importants  :  le  coup  des  compteurs  électrique 
est  beaucoup  plus  fort  qu’on  ne  peut  l’obtenir  par  de 
horloges  ordinaires  avec  l’échappement  à  ancre,  d 
sorte  qu’on  entend  la  seconde,  même  avec  le  plu 
fort  vent,  sans  difficulté;  en  outre,  on  peut  déplace 
ces  compteurs  suivant  qu’on  observe  au  Nord  ou  a 
Sud,  de  façon  à  avoir  le  cadran  toujours  en  face,  c 
qui  facilite  beaucoup  l’observation. 

En  somme,  on  doit  reconnaître  que  le  pendule  élet 
trique  de  Hipp  réalise  d’importants  progrès  pour  ] 
mesure  du  temps. 


PREMIÈRE  ÉTUDE 


SUR  LES 

BSERVATIONS  DU  DIAMÈTRE  DU  SOLEIL 

Faites  à  l’Observatoire  de  Neuchâtel,  de  1862  à  1883 

Par  le  Dr  J.  Hilfiker 


Dans  une  notice  que  j’ai  eu  l’honneur  de  eommu- 
iquer  à  la  Société  le  30  novembre  1882,  j’ai  indiqué 
ne  des  causes  principales  des  écarts  considérables 
itre  les  valeurs  calculées  pour  les  phases  géocentri- 
aes  du  passage  de  Vénus  devant  le  Soleil,  suivant 
iS  différentes  éphémérides.  Ces  éléments  géocentri- 
aes  dépendent  principalement  de  la  valeur  adoptée 
our  le  diamètre  du  Soleil  ;  ils  doivent  différer  les  uns 
es  autres,  s’il  existe  une  incertitude  sensible  dans 
.  détermination  de  cette  donnée  importante.  Et,  en 
ïet,  les  différents  résultats,  déduits  des  séries  d’ob- 
^rvations  que  l’on  possède  jusqu’à  présent,  ne  mon- 
ent  pas  une  concordance  suffisante,  comme  on  peut 
!  constater  par  le  tableau  suivant,  qui  contient  les 

moyennes  des  déterminations  que  j’ai  pu  me  procurer. 

. 

1.  La  longue  série  des  observations 
des  passages,  faites  à  Greenwich  de 

1765-1800,  donne  r  =16'  0",54 

,  > 

y 

I 
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2.  Les  observations  des  passages,  faites 

à  Greenwich,  1836-1847,  donnent  16 r  1",8 

3.  Les  observations  des  passages,  faites 

à  Greenwich,  1854-1865,  donnent  16  l,2i 

4.  Les  observations  des  passages,  faites 

à  Kœnigsberg,  1820-1828,  donnent  16  0,9< 

5.  Les  observations  des  passages,  faites 

à  Paris,  1835-1848,  donnent  16  2,2 

6.  Besset  a  déduit  des  observations 
faites  à  Kœnigsberg  avec  l’hélio- 

mètre  15  59,71 

7.  Caesaris  a  obtenu  des  observations 
faites  à  Milan  avec  le  cercle  mural 

de  Ramsden,  1800-1812  16  2,0! 

8.  Encke  conclut  des  passages  de  Vé¬ 
nus  devant  le  Soleil,  1861  et  1869  15  58,4; 

9.  Le  Verrier  a  obtenu  des  passages 

de  Mercure  16  0,0 

10.  Wurm  déduisit  de  l’ensemble  des 
observations  de  l’éclipse  annulaire 

de  1820  15  58,0; 

11.  Carlini  trouva  par  la  discussion  de 

l’éclipse  totale  de  1842  (4)  15  59,7c 

Nous  verrons  plus  tard  si  ces  écarts  sont  dus  seule 
ment  à  des  erreurs  d’observation  ou  s’ils  s’expliquer! 


(1)  Le  «  Nautical  Almanach  »,  de  Greenwich,  et  la  «  Connaissant 
des  temps  »,  de  Paris,  ont  adopté  la  valeur  2.  Pour  le  calcul  de 
passages  de  $  1874  et  1882,  le  «  Naut.  Alm.  »  s’est  servi  du  résulta 
8.  Le  «  Berl.  astr.  Jahrbuch  »  et  «  l’Alm.  Nautico  de  San-Fernando  ; 
ont  adopté  la  valeur  3.  Les  «  American  ephemeris  and  Naut.  Alm.  > 
donnent  pour  les  éphémérides  du  soleil  la  constante  16'2r,,00;  pous 
le  calcul  des  éclipses,  ils  ont  adopté  la  valeur  6. 


ar  d’autres  raisons;  nous  aurons  à  examiner  s’ils 
)nt  dus  à  des  causes  qui  dépendent  de  l’instrument 
9  l’observateur,  des  conditions  météorologiques  ou 
mosphériques  dans  lesquelles  les  observations  ont 
:é  faites,  ou  bien  si  l’on  doit  les  attribuer  aux  chan- 
aments  qui  s’effectuent  sur  la  surface  même  du 
oleil.  En  tout  cas,  dans  l’état  actuel  de  ces  recher- 
îes,  toute  étude,  toute  série  nouvelle  d’observations, 
isceptible  de  contribuer  à  une  solution  définitive  de 
3tte  question  importante  et  délicate,  ne  peut  man- 
uer  d’intérêt. 

A  notre  Observatoire,  les  passages  du  Soleil  ont  été 
bservés  depuis  la  fondation  de  cet  établissement, 
on  directeur,  M,  le  Dr  Hirsch,  ayant  bien  voulu 
lettre  à  ma  disposition  tous  les  matériaux  y  relatifs, 
ai  pu  soumettre  au  calcul  une  série  de  3468  passages 
u  Soleil,  tous  observés  avec  le  même  instrument, 
os  observations  donnent  comme  moyenne  générale 

r  =  16r  1  ",51 

est-à-dire  précisément  la  moyenne  des  deux  valeurs 
ioptées  par  le  Nautical  Alm.  de  Greenwich  et  le 
erl.  Astron.  Jahrbuch. 


Pour  mesurer  le  diamètre  du  Soleil,  un  des  moyens 
îs  plus  simples  et  les  plus  naturels  est  d’observer  la 
urée  de  son  passage  par  le  méridien,  c’est-à-dire  le 
împs  qui  s’écoule  entre  les  passages  du  premier 
ord  et  du  second  bord  de  l’astre.  En  tenant  compte 
e  la  déclinaison  du  Soleil  et  du  mouvement  en  ascen- 
on  droite,  on  déduit  du  passage  observé  le  diamètre 


horizontal  ;  par  conséquent,  chaque  observation  de  1 
durée  d’un  passage  du  Soleil  par  le  méridien  nou 
donne,  après  réduction  à  la  distance  moyenne,  u] 
résultat  pour  le  diamètre  moyen. 

L’objectif  (de  Merz)  du  cercle  méridien  de  Neuchâ 
tel  (de  M.  G.  Ertel  fils)  a  une  ouverture  de  115mm  e 
une  distance  focale  de  2m.  Le  réticule  contient  ui 
système  de  21  fils  horaires,  distribués  autour  du  fil  di 
milieu  en  quatre  groupes  de  cinq  fils  chacun.  Ei 
général,  on  a  observé  chaque  bord  du  Soleil  . 
13  fils.  Le  grossissement  de  l’oculaire  employé  étai 
de  200. 

Il  est  évident  que  la  combinaison  la  plus  rationnel!* 
de  toutes  les  observations  exige  la  connaissance  de; 
circonstances  atmosphériques  qui  ont  eu  lieu  pendan 
le  passage  du  Soleil;  on  devrait  calculer  le  poids  ; 
attribuer  à  chaque  observation  en  prenant  pour  unit( 
le  poids  d’une  bonne  observation.  Mais,  parmi  le: 
huit  astronomes  qui,  depuis  1862,  ont  participé  à  ce: 
observations,  il  n’y  en  a  que  trois  qui  aient  noté  régu 
lièrement  l’état  de  l’air  et  la  qualité  de  l’image  di 
Soleil.  J’ai  donc  dû  renoncer  à  la  forme  d’une  réduc 
tion,  comme  l’ancien  aide-astronome,  M.  le  D1 
Becker  l’avait  adoptée  dans  son  étude  intéressante 
sur  ses  observations  du  Soleil  en  1871-72,  qu’il  t 
publiée  en  1873  dans  le  9me  volume  du  Bulletin  de 
notre  Société.  Dans  la  publication  des  observations 
du  Soleil,  faites  à  l’Observatoire  de  Neuchâtel,  que 
M.  le  Directeur  se  propose  de  faire  paraître,  les  poids 
seront  déduits  de  l’accord  des  fils  entre  eux. 

J’ai  d’abord  réuni  les  observations  du  demi-dia¬ 
mètre  de  chaque  mois,  en  tenant  compte  du  nombre 
de  fils  observés  et  en  rejetant  celles  que  les  observa- 
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3urs  avaient  désignées  comme  absolument  mauvai- 
es,  ou  pour  lesquelles  un  des  bords  avait  été  observé 
un  nombre  de  fils  inférieur  à  cinq.  Le  tableau  sui- 
ant  contient  pour  chaque  mois  : 

1.  Le  nombre  moyen  des  observations,  réunies 
ans  un  résultat  mensuel  d’une  année. 

2.  La  différence  des  extrêmes  des  résultats  men- 
uels  pour  les  vingt-deux  années  d’observations. 

3.  L’erreur  moyenne  d’un  résultat  mensuel,  en  te- 
îant  compte  du  nombre  d’observations. 

4.  La  variation  movenne  d’une  année  à  l’autre. 


, 


) 

Nombre 

moyen 

Différ. 

des 

extrêmes 

Erreur 

moyenne 

Variation 

moyenne 

Janvier . 

8 

0,164 

0,031 

0S,059 

Février . 

13 

0,127 

0,020 

0,030 

Mars . 

15 

0,125 

0,018 

0,032 

Avril . 

16 

0,115 

0,015 

0,022 

Mai . 

19 

0,127 

0,012 

0,032 

Juin . 

17 

0,117 

0,014 

0,026 

Juillet  .  .  .  .  •  . 

18 

0,149 

0,013 

0,033 

Août . 

17 

0,149 

0,014 

0,035 

Septembre.  .  .  . 

16 

0,111 

0,015 

0,026 

Octobre . 

13 

0,155 

0,022 

0,037 

Novembre  .... 

7 

0,216 

0,026 

0,044 

Décembre  .... 

7 

0,206 

0,026 

0,059 

La  comparaison  des  résultats  partiels,  surtout  de 
:eux  qui  correspondent  aux  mois  d’été  et  qui  con- 
:iennent  le  plus  grand  nombre  d’observations,  mon¬ 
tre  qu’il  y  a  des  différences  dépassant  de  beaucoup  la 
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limite  donnée  par  l’erreur  moyenne.  Si  nous  prenons 
pour  les  vingt-deux  ans  les  moyennes  générales  des 
mois,  nous  obtenons  le  tableau  suivant,  en  y  ajoutant 
les  moyennes  mensuelles  de  température,  déduites  de 
observations  météorologiques  faites  à  l’Observatoire  : 


Mois 

Moyenne  de  r 

Nombre 

d’observ. 

Température 

moyenne 

Janvier.  .  . 

lm  4S,125 

169 

—  0°74 

Février.  .  . 

125 

267 

+  2,01 

Mars  .  .  . 

113 

299 

4,00 

Avril  .  .  . 

087 

330 

9,11 

Mai  .... 

085 

386 

12,80 

Juin.  .  .  . 

094 

359 

16,49 

Juillet  .  .  . 

094 

368 

18,97 

Août 

086 

366 

17,75 

Septembre 

097 

340 

14,94 

Octobre  .  . 

118 

242 

8,80 

Novembre.  . 

116 

184 

+  3,54 

Décembre.  . 

117 

158 

-  0,37 

On  voit  qu’il  y  a  deux  maxima,  correspondant  aux 
mois  de  janvier-février  et  octobre,  et  deux  minima 
correspondant  aux  mois  de  mai  et  août.  La  différence 
extrême  entre  les  12  résultats  partiels  est  de  0S,040. 

La  longue  série  d’observations  de  Greenwich,  qui 
s’étend  de  1750  à  1786,  montre  deux  maxima  aux 
mois  de  mars  et  octobre,  et  deux  minima  aux  mois 
de  janvier  et  juin;  la  différence  des  extrêmes  dé¬ 
passe  d’une  manière  remarquable  la  quantité  que 
nous  avons  trouvée  pour  les  observations  de  Neu¬ 
châtel  :  elle  est  de  0S,10.  Les  moyennes  mensuelles 
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les  observations  faites  depuis  1787  jusqu’à  1798 
nontrent  à  peu  de  chose  près  la  même  marche  :  la 
lifférence  des  extrêmes  est  de  0S,11. 

Le  haut  degré  de  précision  avec  laquelle  Bradley  et 
daskelyne  ont  toujours  observé,  le  grand  nombre 
les  observations  et  la  régularité  dans  les  variations 
les  résultats  ne  permettent  pas  d’expliquer  ces  diffé- 
ences  par  des  erreurs  accidentelles  d’observation, 
/oici  les  résultats  des  deux  séries  de  Greenwich; 
tous  y  ajoutons  les  moyennes  des  observations  faites 
>ar  Caesaris  à  Milan  (1800-1812)  avec  le  cercle  mu¬ 
ai  de  Ramsden. 


Greenwich 

1750-1786 

Greenwich 

1787-1798 

Milan 

1800-1812 

Janvier  .  . 

1m  4s5011 

lm  3S,980 

lm  4S,140 

Février  .  . 

077 

999 

107 

Mars  .  .  . 

101 

4,027 

140 

Avril  .  .  . 

081 

3,987 

116 

Mai ...  . 

080 

987 

147 

Juin  .  .  . 

000 

933 

153 

Juillet  .  .  : 

009 

948 

167 

Août  .  .  . 

067 

999 

147 

Septembre  . 

113 

4,013 

120 

Octobre  .  . 

120 

007 

133 

Novembre 

077 

005 

120 

Décembre 

029 

3,917 

127 

; 

On  voit  que  les  trois  courbes  qui  représentent  les 
ésultats  des  instruments  de  Greenwich,  de  Milan  et 
e  Neuchâtel  n’offrent  presque  pas  de  parallélisme, 
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tandis  que  la  concordance  des  deux  séries  de  Green¬ 
wich  est  très  remarquable.  Il  ressort  de  ces  courbes 
pour  Greenwich,  que  les  mois  les  plus  chauds,  ainsi 
que  la  saison  la  plus  froide,  donnent  des  valeurs 
presque  identiques  pour  le  demi-diamètre,  ce  qui 
prouve  amplement  que  les  écarts  ne  sont  pas  dus 
seulement  à  une  influence  des  saisons  sur  l’atmo¬ 
sphère.  L’étude  de  la  marche  des  moyennes  men¬ 
suelles,  déduites  des  vingt-deux  années  d’observations 
à  Neuchâtel  indique,  qu’à  peu  d’exceptions  près,  les 
demi-diamètres  des  mois  de  janvier  et  de  février  sont 
les  plus  grands  et  qu’en  général  la  valeur  des  dia¬ 
mètres  déterminés  pendant  l’hiver  dépasse  celle  dé¬ 
duite  des  observations  d’été.  Mais,  chose  curieuse,  les 
demi-diamètres  extrêmes  ne  coïncident  pas  avec  les 
extrêmes  de  température.  D’autre  part,  on  trouve 
pour  l’instrument  de  Milan  le  résultat  contraire  : 
Gaesaris  a  obtenu  les  diamètres  les  plus  grands  pen¬ 
dant  les  mois  d’été  et  les  plus  petits  en  hiver.  Selon 
l’opinion  de  plusieurs  astronomes,  cette  variation  par 
saison  doit  être  attribuée  à  une  modification  que 
l’instrument  subirait  par  les  changements  de  tempé¬ 
rature.  Le  tube  de  la  lunette  s’allonge  ou  se  raccour¬ 
cit  d’après  la  température  ;  il  s’ensuivrait  que  les  plans 
focaux  de  l’objectif  et  de  l’oculaire  ne  coïncident  pas 
constamment.  Notre  tableau,  page  24,  contient  aussi  les 
moyennes  mensuelles  de  température,  déduites  des 
observations  météorologiques  faites  à  l’Observatoire 
de  Neuchâtel  depuis  1864  à  1880.  La  comparaison  de 
la  courbe  qui  représente  les  moyennes,  avec  la  ligne 
correspondant  aux  moyennes  mensuelles  des  demi- 
diamètres,  montre  que  cette  hypothèse  ne  se  con¬ 
firme  point. 
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D’autre  part,  on  sait  que  les  observations  du  Soleil 
se  font  au  moyen  d’un  verre  coloré,  que  l’on  met 
devant  l’oculaire.  On  cherche  à  modifier  l’éclat  de 
l’image  solaire,  afin  que  l’intensité  de  cette  image 
dans  l’œil  de  l’observateur  reste  à  peu  près  la  même, 
quel  que  soit  l’état  du  ciel.  Aussi  se  sert-on  de  verres 
colorés  d’une  intensité  moins  forte  pendant  les  mois 
d’hiver  que  pendant  la  saison  d’été.  Le  choix  du 
verre  pourrait-il  exercer  une  influence  sur  la  gran¬ 
deur  du  diamètre  observé  ?  Telle  est  la  question  qui 
se  pose.  Mon  registre  d’observations  et  celui  de 
M.  Becker  contiennent  un  grand  nombre  de  notes 
régulières  sur  les  verres  employés  ;  en  outre,  à  l’ex¬ 
ception  de  trois  observations,  je  me  suis  toujours 
servi  en  1883  du  même  verre  coloré.  Or,  la  marche 
des  moyennes  mensuelles  de  cette  année  est  parfai¬ 
tement  normale  :  il  y  a  deux  maxima  aux  mois  de 
janvier  et  d’octobre  et  deux  minima  aux  mois  d’avril 
et  de  septembre.  La  comparaison  de  mes  autres  obser¬ 
vations,  ainsi  que  de  celles  de  M.  Becker,  confirme  ce 
résultat  que  le  changement  du  verre  obscur  est  sans 
influence  sur  la  mesure  des  diamètres. 

Il  me  reste  à  mentionner  une  explication  de  ces 
écarts  mensuels,  hypothèse  qui  n’a  aujourd’hui  qu’un 
intérêt  historique.  Von  Lindenau  a  essayé  de  repré¬ 
senter  les  deux  séries  de  Greenwich  par  une  formule 
analytique,  en  supposant  une  forme  elliptique  du 
Soleil.  Il  trouve  un  résultat  qui  était  d’accord  avec 
celui  d’une  étude  sur  les  demi-diamètres  verticaux 
mesurés  à  Greenwich  par  la  détermination  de  la  diffé¬ 
rence  des  distances  zénithales  des  deux  bords.  Mais 
ce  résulat  est  étrange,  car  il  ne  permet  pas  d’admettre 
la  possibilité  d’un  état  d’équilibre  stable  sur  la  surface 


28 


du  Soleil;  il  exige  des  diamètres  verticaux  plus  grands 
que  les  diamètres  horizontaux  ou,  en  d’autres  termes, 
un  aplatissement  équatorial  de  732s* 

C’est  Gauss  qui,  le  premier,  a  expliqué  cette  con¬ 
tradiction  par  la  méthode  même  des  observations, 
savoir  que,  dans  la  distance  zénithale  mesurée,  se 
trouve  comprise  l’épaisseur  du  fil  horizontal  (*). 

Dans  le  22meV)lume  des  «  Monthly  notices  of  the 
Royal  Soc.  »  (London  1862,  8°),  l’ancien  directeur  de 
l’Observatoire  de  Greenwich,  Sir  G.-B.  Airy,  a  publié 
les  résultats  d’une  réduction  des  diamètres  horizon¬ 
taux  et  verticaux  du  Soleil,  mesurés  dans  la  période 
de  1836  à  1860,  avec  le  cercle  méridien  et  le  cercle 
mural  de  Greenwich.  Voici  les  résultats  : 


Instrument 

Période 

Nombre 
des  obs. 

Diamètre 

horizontal 

Nombre 
des  obs. 

Diamètre 

vertical 

Cercle  méri-| 
dien  et  cercle! 

1836-1850 

1502 

32’3”,68 

1625 

32’3”,58 

mural  ) 

Cercle  mérid. 

1851-18  0 

985 

32’2”,76 

1069 

32’2”,66 

C’est-à-dire  que  la  différence  des  moyennes  de 
2694  diamètres  verticaux  et  de  2487  diamètres  hori¬ 
zontaux  ne  dépasse  pas  0”,1. 


(1)  Voir  G.  F.  Gauss  Werke,  VI,  526.  Gœttingen  1874.  4*.  —  Voir 
Recensionen  von  F.  W.  Bessel,  herausgegeben  von  R.  Engelmann. 
Leipzig  1878.  4*. 
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Examinons  maintenant  la  marche  d’année  en  année 
du  demi-diamètre  observé  à  Neuchâtel. 

Voici  les  moyennes  avec  le  nombre  des  observa¬ 
tions. 


Date 

Moyenne 

annuelle 

Nomb. 

des 

observ. 

Date 

Moyenne 

annuelle 

Nomb. 

des 

observ. 

1862 

lm  4S,080 

41 

1873 

lm  48,107 

156 

1863 

111 

134 

1874 

135 

174 

1864 

126 

132 

1875 

082 

184 

1865 

093 

164 

1876 

104 

160 

1866 

107 

173 

1877 

132 

176 

1867 

085 

174 

1878 

115 

167 

1868 

082 

104 

1879 

140 

175 

1869 

066 

194 

1880 

118 

184 

1870 

039 

164 

1881 

113 

181 

1871 

057 

175 

1882 

128 

130 

1872 

079 

168 

1883 

119 

158 

Le  nombre  moyen  des  observations  réunies  dans 
me  moyenne  annuelle  est  de  170  et  l’erreur  moyenne 
l’un  résultat  partiel  est  de  ±;0S?007.  Les  résultats 
Bxtrêmes  sont  de 

lm  4S,039,  déterminés  d’après  164  observations 
faites  en  1870  ; 

3t  de  lm  4S,140,  déterminés  d’après  175  observations 
!  faites  en  1879. 

La  différence  des  moyennes  extrêmes  est  donc  de 
3,101  seconde  de  temps.  La  moyenne  des  variations 
l’année  en  année  est  de  0S,022,  et  on  voit  qu’elle 
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dépasse  très  sensiblement  l’erreur  moyenne  d’un 
résultat  partiel.  J’ai  déjà  dit  que  le  nombre  des  astro¬ 
nomes  qui  ont  participé  à  ces  observations  est  de  8. 
Puisque  l’on  ne  peut  pas  admettre  que  la  manière 
particulière  à  un  astronome  d’observer  les  deux 
bords  du  Soleil  soit  la  même  chez  différents  observa¬ 
teurs,  on  comprend  que  ces  résultats  partiels  sont 
encore  affectés  de  l’équation  personnelle.  Cependant, 
dans  l’époque  de  juillet  1864  à  1871,  il  n’y  a  pas  eu 
de  changement  dans  le  personnel  de  l’Observatoire; 
néanmoins,  la  différence  des  résulats  annuels,  relatifs 
à  cette  époque,  est  de  0S,068;  on  ne  peut  donc  pas 
nier  la  réalité  des  variations  du  diamètre  du  Soleil. 
Réunissons  maintenant  les  demi-diamètres  du  Soleil, 
réduits  à  la  distance  moyenne  de  la  Terre,  tels  qu’ils 
résultent  de  l’ensemble  des  observations  des  différents 
astronomes.  Nous  aurons  le  tableau  suivant  : 


Observateur 

Résultat 

moyen 

Nombre 
des  obs. 

Erreur 

moyenne 

Epoque 

Hirsch  .  . 

1m  4s?l  H 

276 

±0S,004 

1862-1864,  Juillet  14,  et 
1874, Avril  23 -Mai 28 

Schmidt  . 

078 

1091 

002 

1864,  Juillet  14  —  1871, 
Juin  26. 

Becker  . 

094 

470 

003 

1871,  Juin  26  —  1874, 
Avril  23. 

Franz .  .  . 

105 

489 

004 

1874,  Mai  28  —  1877, 
Mars  21. 

Meyer  .  . 

118 

28 

013 

1877,  Mars  21  —  Mai 

23. 

Grützmacher 

131 

487 

003 

1877,  Mai  23  —  1880, 
Mars  1 . 

LeGrandPmy 

106 

310 

004 

1880,  Mars  1  —  1881, 
Septembre  14. 

Hilfiker  .  . 

129 

317 

004 

1881,  Septembre  15  — 
1883,  Décembre. 

M.  Meyer,  remplaçant  temporairement  M.  Grützma- 
cher,  n’a  observé  que  pendant  six  semaines.  La  difTé- 
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■ence  des  résultats  extrêmes  de  notre  tableau  est  de 
)s,053  les  extrêmes  étant  de  lm  4s,078j  déduite  de  1091 
)bservat.  de  Schmidt  et  de  lm4s,131,  déduite  de  487 
)bservations  de  Grützmacher. 


On  sait  qu’on  a  posé  depuis  longtemps  la  question 
le  savoir  si  la  formation  des  taches  et  les  éruptions 
les  protubérances  pouvaient  produire  une  variabilité 
îu  diamètre  du  Soleil.  Dans  le  75me  volume  des 
Comptes-Rendus  de  l’Académie  de  Paris,  le  Père 
^ecchi  a  publié  les  résultats  d’une  série  d’observa- 
ions  qu’il  avait  faites  en  commun  avec  le  Père  Rosa, 
le  juillet  1871  à  juillet  1872.  Les  deux  savants 
croyaient  pouvoir  constater,  par  la  marche  des 
:ourbes  représentant  les  résultats  de  leurs  observa¬ 
tions  du  diamètre,  ainsi  que  le  nombre  des  taches  et 
les  protubérances  à  la  même  date,  que  les  diamètres 
systématiquement  plus  grands  correspondaient  aux 
ipoques  du  plus  petit  nombre  de  protubérances  et  de 
;aches.  M.  Auwers,  de  Rerlin,  ayant  voulu  examiner 
:1e  plus  près  ce  curieux  résultat,  se  mit  à  comparer 
les  observations  du  diamètre,  faites  pendant  la  même 
Apoque  aux  Observatoires  de  Greenwich,  Neuchâtel, 
Oxford,  Washington,  Paris,  Kœnigsberg  et  Bruxelles. 
Il  en  conclut  qu’il  n’existe  pas  jusqu’ici  de  raison 
suffisante  pour  admettre  la  variabilité  du  diamètre  so¬ 
laire.  Une  étude  sur  la  série  de  Bradley  et  de  Maske- 
:  lyne  et  une  comparaison  des  déterminations  nou¬ 
velles  faites  à  Kœnigsberg,  Dorpat  et  Greenwich,  ne 
font  pas  changer,  d’après  M.  Auwers,  ce  résultat  né- 
;  gatif. 


Le  directeur  de  l’Observatoire  de  Zürich,  M.  R. 
Wolf,  a  fait  depuis  1863  des  recherches  sur  le  même 
sujet,  et  ses  résultats  sont  contraires  à  celui  que  nous 
venons  d’indiquer,  La  comparaison  des  mêmes  séries 
de  Bradley  et  de  Maskelyne  avec  les  «  nombres  rela¬ 
tifs  »  qui  représentent  la  fréquence  des  taches,  lui  a 
démontré  que  l’hypothèse  du  Père  Secchi  n’était  pas 
dénuée  de  tout  fondement.  En  supposant  une  varia¬ 
bilité  réelle  du  diamètre  solaire,  laquelle  serait  en  rela¬ 
tion  avec  la  fréquence  et  le  mouvement  des  taches 
du  Soleil,  M.  Wolf  a  cherché  à  représenter  la  longue 
série  d’observations  de  Greenwich  par  une  formule 
analytique.  En  tenant  compte  de  la  variation  séculaire 
du  demi-diamètre  et  en  désignant  par  r  le  nombre 
relatif,  M.  Wolf  a  calculé  pour  chaque  année  un  demi- 
diamètre  R  d’après  l’équation  : 

R  =  961", 50  —  0,020  r  —  0,094  (n  —  1780) 

formule  dont  la  marche  est  remarquablement  sem¬ 
blable  à  celle  des  taches  du  Soleil. 

Examinons  maintenant  si  la  courbe  qui  représente 
les  moyennes  annuelles  de  notre  longue  série  montre 
quelque  analogie  avec  la  marche  des  taches  du  Soleil. 
La  courbe  noire  (*)  représente  la  fréquence  des  taches 
du  Soleil,  l’axe  des  abcisses  étant  en  bas.  La  ligne 
rouge,  avec  cet  axe  en  haut,  donne  la  marche  des 
moyennes  annuelles  du  demi-diamètre  mesuré  à  Neu¬ 
châtel.  Enfin,  la  ligne  en  bleu  représente  les  valeurs 
du  demi-diamètre,  calculées  par  M.  Wolf  d’après  la 
formule 

R  =  lm  4S,123  —  0,000457  r 


(1)  Voir  planche. 
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ù  Os, 000457  désigne  une  constante  déduite  de  toutes 
os  moyennes  annuelles.  Au  premier  coup  d’œil,  on 
oit  que  la  concordance  entre  ces  trois  courbes  est 
7ès  remarquable.  Il  est  bien  vrai  que  le  parallélisme 
’existe  pas  partout  :  il  y  a  des  pertubations  considé- 
ables  de  1863  à  1865  et  surtout  entre  1874  et  1876. 

Afin  d’être  mieux  en  état  d’examiner  la  question 
e  savoir  si  l’on  pourrait  attribuer  en  grande  partie 
es  irrégularités  à  la  manière  d’observer  propre  à 
haque  astronome,  j’ai  indiqué,  page  24,  le  temps  pen- 
ant  lequel  les  différents  observateurs  ont  fonctionné. 
*n  voit,  en  effet,  que  les  perturbations  principales 
oïncident  avec  le  changement  des  observateurs. 

Je  crois  donc  pouvoir  constater,  comme  résultat 
rincipal  de  cette  étude  sur  les  observations  du  Soleil, 
dtes  à  Neuchâtel  depuis  1862  jusqu’à  1883  : 

1.  Que  les  variations  de  la  valeur  du  diamètre  du 
oleil,  indiquées  par  nos  observations,  sont  réelles. 

2.  Que  ces  changements  sont  en  relation  avec  la 
ériode  des  taches  du  Soleil,  c’est-à-dire  que  les  dia- 
lètres  les  plus  grands  coïncident  avec  le  minimum 
e  la  période  des  taches  du  Soleil  et  vice-versa. 


L 
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LA  SIRÈNE  ÉLECTRIQUE 

Par  M.  le  Dr  Robert  Weber,  professeur. 


La  démonstration  de  l’origine  du  ton  et  la  déter¬ 
mination  du  nombre  de  vibrations  correspondant  à 
chaque  ton  sont  de  la  plus  haute  importance  pour 
l’étude  des  rapports  entre  les  différents  tons,  aussi 
bien  au  point  de  vue  de  l’acoustique  qu’à  celui  de  la 
théorie  de  la  musique.  Cette  étude  a  été  faite  soit 
par  des  méthodes  acoustiques,  soit  par  des  méthodes 
optiques;  les  résultats  ne  sont  plus  sujets  à  aucun 
doute. 

Un  appareil  tendant  à  constater  ces  résultats  n’aura 
donc  plus  guère  de  valeur,  à  moins  qu’il  ne  donne 
quelque  chose  de  nouveau. 

La  sirène  décrite  ci-après  diffère  des  appareils  ana¬ 
logues,  essentiellement  en  ce  que  :  1)  le  milieu  mis 
en  vibration,  et  le  mode  de  le  mettre  en  vibration, 
sont  nouveaux;  et  2)  la  cause  et  l’effet  sont  à  une 
distance  arbitraire.  Elle  fournit  une  preuve  ex¬ 
périmentale  des  lois  et  de  la  nature  des  sons  ré¬ 
sultants,  étudiés  par  M.  Helmholtz.  Comme  les  sirènes 
connues,  celle-ci  donne  à  volonté  un  ou  plusieurs 
tons  et  l’intervalle  des  tons  peut  être  fixé  à  l’avance. 
Quant  à  l'inconvénient  de  toutes  les  sirènes  de  ne 
pas  maintenir  rigoureusement  le  même  ton,  cette 
nouvelle  sirène  y  est  moins  soumise,  ensuite  d’une 
modification  convenable  de  l’appareil. 
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I.  DESCRIPTION  DE  L’APPAREIL. 

1.  Principe  de  V appareil.  —  Sous  sa  forme  la  plus 
ümple,  la  sirène  se  compose  essentiellement  des  par- 
dès  suivantes  :  une  roue  dentée  Pi  (fig.  1)  est  fixée 
sur  un  axe  A  autour  duquel  se  fait  la  rotation.  Sur 
le  bord  de  la  roue  vient  appuyer  un  ressort  L ,  dont 
l’une  des  extrémités  est  fixée  et  en  communication 
ivec  un  fil  métallique,  et  dont  l’autre  extrémité  touche 
alternativement  une  dent  et  un  creux  rempli  d’une 
substance  isolante.  Le  fil,  relié  au  ressort,  va  à  l’un 
des  pôles  d’une  pile  P  ;  l’autre  pôle  est  en  communi¬ 
cation  avec  un  téléphone  T.  Le  circuit  électrique  est 
donc  fermé  en  partant  de  la  pile  P  pour  passer  par 
le  téléphone  T  à  l’axe  A,  à  la  roue  R ,  et  au  ressort 
L  à  l’autre  pôle  de  la  pile.  Si  la  roue  dentée  R  est 
en  rotation,  le  circuit  est  par  conséquent  fermé  ou 
ouvert,  suivant  que  le  ressort  L  appuie  sur  une  dent 
ou  sur  un  creux  isolant;  il  y  aura  dans  le  téléphone 
une  série!  identique  d’attractions  et  de  relâchements 
de  la  plaque  vibrante.  De  là  résulte  un  ton. 

La  hauteur  du  ton,  le  nombre  de  vibrations  corres¬ 
pondant,  est  donc  directement  proportionnelle  1) 
au  nombre  de  dents  de  la  roue  R ,  et  2)  à  la  vitesse  de 
rotation  de  l’axe. 

L’intensité  du  ton,  l’amplitude  des  vibrations  de  la 
plaque  du  téléphone,  est  une  fonction  de  l’intensité 
du  courant  électrique,  et  variable  d’un  téléphone  à 
un  autre. 

Le  timbre,  soit  le  nombre,  la  hauteur  et  l’intensité 
des  tons  qui  s’ajoutent  au  ton  principal,  dépend  de 
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la  constance  de  la  pile,  de  la  perfection  de  la  roue  R 
et  du  ressort  L,  et  de  la  qualité  du  téléphone. 

2.  Sirène  multiple  à  courants  primaires.  — La  sirène, 
telle  que  je  l’ai  fait  construire,  se  compose  de  quinze 
roues  dentées,  toutes  fixées  sur  le  même  axe.  Elles 
ont  toutes  le  même  diamètre  de  4  cm.  et  se  trouvent 
à  égale  distance  les  unes  des  autres,  soit  à  3  mm.  Le 
nombre  de  dents  varie  d’une  roue  à  l’autre  :  il  est  de 
24  pour  la  première  roue,  de  27  pour  la  deuxième,  de 
30  pour  la  troisième,  et  ainsi  de  suite,  chacune  des 
suivantes  ayant  un  nombre  de  dents  correspondant 
aux  tons  successifs  d’une  même  gamme  jusqu’au 
quinzième.  L’espace  laissé  entre  les  différentes  roues 
et  entre  les  dents  est  rempli  uniformément  d’une 
masse  très  dure  et  isolante.  La  surface  du  cylindre 
ainsi  formé  a  été  soigneusement  tournée,  pour  ne 
présenter  aucune  aspérité.  La  surface  seule  des  dents 
des  roues  est  visible  et  chacune  coïncide  avec  la  sur¬ 
face  du  cylindre. 

Une  traverse,  qui  joint  en  outre  les  supports  dans 
lesquels  tourne  l’axe  de  ce  cylindre,  porte  les  15  res¬ 
sorts.  Chacun  des  ressorts  est  dirigé  dans  le  plan  de 
la  roue  correspondante,  et  appuie  par  suite  avec  une 
de  ces  extrémités  alternativement  sur  la  dent  et  sur 
le  creux  de  cette  roue.  Un  nombre  de  fds  égal  au 
nombre  des  ressorts  établit  la  communication  de 
ceux-ci  avec  le  même  nombre  de  serre-fils  disposés 
sur  la  planchette  qui  porte  le  tout.  Un  ressort  à 
balai  permet  de  faire  arriver  le  courant  dans  l’axe  du 
cylindre  ;  il  est  appuyé  contre  celui-ci  d’une  part  et 
communique  d’autre  part  avec  le  seizième  serre-fil 
fixé  sur  la  planchette. 

C’est  à  ce  serre-fil  qu’aboutit  l’un  des  fils  venant  du 
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téléphone,  l’autre  allant  à  la  pile.  La  disposition  la 
plus  commode  de  la  pile  est  la  suivante:  le  nombre 
d’éléments  est  égal  au  nombre  des  roues  (ou  à  l’un 
de  ses  multiples)  ;  leurs  pôles  négatifs,  par  exemple, 
sont  en  communication  et  reliés  au  fil  venant  du  té¬ 
léphone.  Le  pôle  positif  de  chaque  élément  (ou  de 
chaque  série  d’éléments),  au  contraire,  est  relié 
chacun  avec  un  serre-fil  S  et  par  lui  à  un  seul  des 
ressorts  L,  correspondant  à  une  seule  des  roues  R. 
Suivant  que  l’on  veut  faire  parler  ou  non  une  quel¬ 
conque  des  roues,  on  établit  ou  non  par  S  le  circuit 
indiqué. 

Il  est  évident  que  le  nombre  d’éléments  dont  il  faut 
disposer  peut  être  plus  petit  que  celui  des  roues,  et  égal 
au  nombre  maximum  de  roues  que  Y  on  veut  faire 
parler  à  la  fois.  Mais  une  réduction  de  ce  genre  néces¬ 
site  à  chaque  changement  de  roue  un  changement 
correspondant  dans  la  communication  des  fils.  La  dis¬ 
position  schématique  des  roues,  des  ressorts,  des  élé¬ 
ments  et  du  téléphone  est  indiquée  par  la  flg.  2. 

3.  Emploi  clés  courants  induits.  — Dans  certains  cas, 
surtout  si  la  résistance  dans  le  circuit  est  grande,  il 
est  avantageux  de  faire  parler  le  téléphone  par  les 
courants  induits.  Dans  ce  but,  on  place  près  de  la 
sirène  et  de  la  pile  une  bobine  d’induction,  dont  la 
bobine  primaire  se  trouve  dans  un  même  circuit  avec 
la  batterie  et  avec  la  sirène,  tandis  que  la  bobine 
secondaire  n’est  reliée  qu’au  téléphone. 

Gomme  les  courants  induits  de  rupture  sont  d’une 
durée  plus  courte  et  d’une  intensité  plus  grande  que 
les  courants  de  fermeture,  ils  doivent  être  parti¬ 
culièrement  aptes  à  produire  des  impulsions  éner¬ 
giques  et,  par  suite,  des  tons  purs.  Je  n’ai  pas  fait 
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d’expériences  sur  ces  tons;  mais  voici  une  disposition 
qui  permettrait  de  les  obtenir:  il  faudrait  fixer  sur  un 
même  axe  deux  roues  (au  lieu  d’une  comme  dans  le  cas 
précédent)  tout  à  fait  identifiques.  Supposons  les  deux 
roues  isolées  de  l’axe  et  isolées  l’une  de  l’autre.  Sur 
chacune  d’elles  viennent  s’appuyer  deux  ressorts,  tou¬ 
chant  tous  les  deux  simultanément  une  dent  ou  un  creux 
isolant.  Parla  première  roue  et  ses  ressorts,  le  circuit, 
qui  contient  encore  la  pile  et  la  bobine  primaire,  est  ré- 
dulièrement  ouvert  et  fermé  ;  dans  la  bobine  secon- 
gaire,  on  aura  donc  les  courants  induits  de  rupture  et 
de  fermeture.  On  arrive  à  éliminer  le  courant  induit 
de  fermeture  en  appliquant  également  à  la  seconde 
roue  deux  ressorts,  qui  se  trouvent  dans  le  même 
circuit  avec  la  bobine  secondaire  et  le  téléphone. 
Toutefois  les  deux  ressorts  de  cette  roue  doivent  être 
fixés  de  sorte  que  le  second  circuit  soit  ouvert  au 
moment  de  la  fermeture  du  premier  circuit,  et  réci¬ 
proquement.  La  fig.  3  donne  la  disposition  schéma¬ 
tique  de  cette  forme  de  sirène. 

4.  Le  compteur.  —  Pour  compterle  nombre  de  vibra¬ 
tions  qui  correspondent  à  un  certain  ton  dans  un 
temps  donné,  on  peut  procéder  de  différentes  ma¬ 
nières.  Mais  il  est  indispensable  de  connaître,  outre 
le  nombre  de  dents  de  la  roue  respective,  le  nombre 
de  tours  de  l’axe  et  le  temps  correspondant. 

En  suivant  la  méthode  ordinaire,  on  peut  se  servir 
d’un  compteur  de  tours  quelconque,  facile  à  mettre 
en  mouvement  par  l’axe  de  la  sirène,  et  permettant 
un  ajustage  et  un  retrait  instantanés.  Un  ton  étant 
donné  et  maintenu,  on  ajuste  alors  le  compteur  au 
commencement  d’une  seconde,  pour  le  faire  marcher 
pendant  un  intervalle  de  temps  convenable;  il  sera 
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retiré  à  la  fin  de  la  seconde  voulue.  C’est  pour  ce 
temps  donné  qu’on  a  déterminé  le  nombre  de  tours 
correspondant  et  inconnu.  De  cette  manière,  on  aura 
déterminé  tout  ce  qu’il  est  nécessaire  de  connaître 
pour  calculer  le  nombre  de  vibrations  du  ton. 

J’ai  choisi  une  méthode  en  quelque  sorte  inverse 
de  celle  que  je  viens  de  décrire.  A  cet  effet,  l’axe 
de  la  sirène  porte  une  vis  sans  fin,  dans  laquelle  vient 
engrener  une  roue  portant  150  dents,  par  exemple. 
Le  même  axe,  qui  porte  cette  roue,  en  porte  une 
autre,  placée  plus  haut,  sur  laquelle  sont  tracés  deux 
rayons.  A  côté  de  cette  roue,  à  la  même  hauteur  et 
la  touchant  presque,  est  fixée  une  petite  plaque  P  qui 
porte  une  marque.  —  Pour  déterminer  le  nombre  de 
tours  de  l’axe  de  la  sirène,  on  procède  comme  suit  : 
le  ton  voulu  étant  produit,  le  rayon  indice  de  la  roue 
supérieure  viendra  passer  devant  la  marque  sur  la 
plaque  fixe.  A  ce  moment,  je  mets  en  marche  un 
pendule  à  seconde  ou  les  aiguilles  d’un  chronomètre 
à  aiguilles  indépendantes.  Juste  au  moment  où  la 
roue  supérieure  passe  la  deuxième  ou  la  troisième 
fois  avec  son  rayon  indice  devant  la  marque,  j’arrête 
les  aiguilles.  Le  chronomètre  me  fait  connaître  le 
temps  qu’il  faut  à  la  roue  supérieure,  à  l’axe  du  comp¬ 
teur,  pour  faire  un  tour  ou  deux,  soit  le  temps  qu’il 
faut  à  l’axe  de  la  sirène  pour  faire  150  ou  deux  fois 
150  tours.  De  cette  manière,  et  avec  le  nombre  des 
dents  de  la  roue-sirène,  on  a  tout  ce  qu’il  faut  pour 
calculer  le  nombre  de  vibrations  correspondant  au 
ton. 

On  peut  suivre  une  troisième  méthode,  si  l’on 
complète  quelque  peu  le  compteur  décrit.  Dans  ce 
but,  la  roue  (disque)  D  est  divisée  sur  son  pourtour 
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en  400  parties  égales,  de  sorte  que  deux  divisions  et 
demie  correspondent  à  un  tour  de  l’axe  de  la  sirène. 
Les  chiffres  marqués  sur  le  disque  D  indiquent  le 
nombre  de  tours  faits  par  cet  axe.  L’axe  de  ce  dis¬ 
que  D  porte  deux  aiguilles  indépendantes,  plus  lon¬ 
gues  que  le  rayon  du  disque,  et  placées  l’une  au- 
dessus  de  l’autre.  La  plaque  P  dépasse  en  hauteur 
le  disque  D  ;  c’est  donc  elle  qui  arrêtera  ordinaire¬ 
ment  les  aiguilles,  quand  l’axe  vertical  tourne.  Mais 
une  découpure  convenable,  faite  dans  P,  permettra  à 
un  mouvement  très  simple  de  libérer  l’une  des  ai¬ 
guilles,  soit  au  commencement  d’une  seconde  voulue. 
Un  certain  nombre  de  secondes  s’étant  écoulé,  on 
peut  ensuite  faire  marcher  la  seconde  aiguille  sans 
modifier  en  rien  la  marche  du  cylindre  de  la  sirène, 
car  une  seconde  découpure  dans  la  plaque  P  permet 
facilement  de  dégager  cette  seconde  aiguille.  La  dif¬ 
férence  des  chiffres  indiqués  par  les  deux  aiguilles 
et  le  nombre  de  secondes  qu’a  duré  l’observation 
fournissent  encore  tout  ce  qu’il  faut  connaître  pour 
pouvoir  calculer  le  nombre  de  vibrations  correspon¬ 
dant  au  ton. 

5.  Le  moteur.  —  Le  mouvement  de  rotation  de  l’axe 
de  la  sirène  peut  lui  être  imprimé  par  un  moteur 
quelconque.  Je  me  suis  servi  à  l’ordinaire  du  volant 
d’une  machine.  A  cet  effet,  l’axe  porte  à  l’extrémité 
opposée  à  celle  du  compteur  une  poulie  sur  laquelle 
passe  la  courroie  venant  du  volant. 

Le  mouvement  de  rotation  peut  s’obtenir  encore 
par  un  petit  moteur  électro-dynamique  de  M.  Hipp , 
construit  sur  un  modèle  américain,  dont  la  force  est 
suffisante  pour  faire  marcher  une  machine  à  coudre. 
Côte  à  côte  et  l’axe  de  l’une  sur  le  prolongement  de 
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î’axe  de  l’autre,  les  deux  machines  sont  fixées  sur 
une  même  planchette.  Une  espèce  de  fourchette,  qui 
fait  pièce  avec  l’axe  du  moteur,  entre  dans  la  poulie 
fixée  sur  l’axe  de  la  sirène. 

Enfin  un  volant,  fixé  sur  ce  même  axe,  régularise 
le  mouvement  de  rotation. 

Le  moteur  électrique  accouplé  à  la  sirène  est  re¬ 
présenté  dans  la  fig.  4. 

Cette  sirène  a  été  construite  d’après  mes  indications 
par  M.  le  Dr  Hipp ,  directeur  de  la  Fabrique  de  télé¬ 
graphes  à  Neuchâtel,  qui  est  disposé  à  en  construire 
d’auires  sur  commande. 


II.  EXPÉRIENCES  ET  RÉSULTATS. 

6.  Influence  de  la  largeur  des  dents.  —  Comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  ce  sont  les  dents  qui  établissent  le 
circuit  et  les  creux  remplis  de  substance  isolante  qui 
arrêtent  le  courant.  L’espace  plus  ou  moins  grand 
accupé  par  la  dent  ou  le  creux  entraîne  un  contact  ou 
une  interruption  plus  ou  moins  longue.  Ce  n’est  évi- 
iemment  que  le  rapport  des  deux  espaces  qui  entre 
nn  ligne  de  compte;  c’est  pour  cela  que  j’ai  fait  tailler 
Quatre  roues  de  même  diamètre,  ayant  chacune  le 
nême  nombre  de  dents,  soit  quarante.  Les  espaces 
!  accupés  par  la  dent  et  par  le  creux  isolant  sont  dans  le 
'apport  de  1  à  12  dans  la  première  roue,  de  3  à  12 
lans  la  deuxième,  de  6  à  12  dans  la  troisième  et  de 
i  )  à  12  dans  la  quatrième. 

Chacune  de  ces  roues  a  donné,  toutes  autres  choses 
îgales  d’ailleurs,  le  même  ton  quant  à  la  hauteur  et 
jjuant  à  l’intensité,  mais  ces  tons  étaient  différents 
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quant  au  timbre.  Pour  les  quatre  roues,  le  ton  était 
bon  et  agréable,  mais  plusieurs  sons  harmoniques 
viennent  s’ajouter  au  son  fondamental. 

Ainsi,  au  ton  de  la  quatrième  roue,  qui  produit  l’im¬ 
pression  d’un  ton  fort  et  bas,  il  vient  s’ajouter  au  ton 
fondamental  son  octave  et  sa  double  octave,  c’est-à- 
dire  des  tons  dont  les  nombres  de  vibrations  sont 
avec  le  nombre  de  vibrations  du  ton  fondamental 
dans  les  rapports  de  1:2:  4.  C’est  surtout  l’octave, 
le  premier  ton  harmonique,  qui  est  intense. 

Au  ton  produit  par  la  troisième  roue  sont  venus 
s’ajouter  le  premier  et  le  deuxième  ton  harmonique 
(1:2:  3),  et  c’est  la  quinte  (1  :  3)  qui  est  plus  in¬ 
tense  que  l’octave  (1  :  2).  Le  ton  est  plus  clair  que 
le  précédent. 

Au  ton  fondamental  produit  par  la  deuxième  roue 
s’ajoutent  les  tons  harmoniques  suivants  :  l’octave 
(1 :  2),  qui  est  très  faible  ;  la  quinte  de  l’octave  (1  :  3), 
qui  est  plus  intense  ;  l’octave  (1  :  4)  est  facilement 
saisie,  de  même  que  les  tons  harmoniques  1  :  5,  et 
1  :  6,  et  1  :  8. 

La  première  roue  donne  un  ton  plus  faible  que  les 
trois  autres,  en  même  temps  il  semble  être  plus  haut. 
On  n’entend  pas  son  octave  ;  mais,  d’autre  part,  la 
double  octave  (1  :  4)  est  facilement  perceptible. 

J’ai  pu  vérifier  ces  résultats  par  la  méthode  optique. 
A  cet  effet,  je  me  suis  servi  d’un  téléphone  de  grandes 
dimensions,  à  aimant  en  forme  de  fer  à  cheval,  don¬ 
nant  un  ton  intense.  Sur  le  bord  de  l'embouchure, 
j’ai  ajusté  une  capsule  manométrique  semblable  à 
celle  proposée  par  M.  Kœnig  pour  l’étude  des  vibra¬ 
tions  de  l’air.  Les  flammes,  vues  au  miroir  tournant, 
prennent  des  formes  très  caractéristiques,  très  mar- 
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{liées  et  tout  à  fait  différentes  pour  les  tons  produits 
ivec  les  différentes  roues. 

Un  groupe  de  dents  se  détachait  toujours  nettement, 
;oit  le  groupe  qui  correspond  au  son  fondamental. 
3rdinairement,  ce  groupe  se  composait  de  quatre  dents 
noms  tranchées,  qui  avaient  des  longueurs  différentes 
uiivant  la  roue  à  laquelle  elles  correspondent.  La  pre- 
nière  roue  donne  des  dents  toutes  de  même  hauteur, 
le  même  valeur  ;  il  n’y  a  donc,  outre  le  ton  fonda- 
nental,  que  le  ton  (1  :  4).  En  faisant  jouer  les  autres 
mies,  ces  dents  de  second  ordre  prennent  des  lon¬ 
gueurs  différentes  :  la  première  et  la  troisième  plus 
longues  que  la  deuxième  et  la  quatrième;  la  deuxième 
it  la  troisième  plus  grandes  que  la  première  et  la 
quatrième,  la  quatrième  est  la  plus  grande. 

Ainsi,  en  résumé,  les  roues  à  dents  larges  donnent 
les  tons  plus  forts  et  moins  purs  que  les  roues  à 
oetites  dents. 

7.  Tons  directs  de  la  sirène. —  Disposant  la  sirène, 
es  piles  et  le  téléphone  comme  il  a  été  dit  plus  haut, 
e  téléphone  rend  facilement  le  ton  correspondant  à 
me  roue  quelconque,  et  les  tons  hauts  avec  la  même 
'acilité  que  les  tons  bas. 

En  établissant  le  circuit  pour  deux  ou  plusieurs 
mies,  le  téléphone  donne  le  nombre  correspondant 
le  tons. 

\ 

8.  Sons  résultants.  —  Si,  en  fermant  le  circuit  sur 
leux  ou  plusieurs  roues,  on  envoie  dans  le  télé- 
|  )hone  deux  ondulations  électriques  de  différente  lon¬ 
gueur  d’onde,  ces  ondulations  électriques  interfère- 

’ont  comme  les  vibrations  le  font  en  général.  Il  y 
uira  donc,  à  côté  des  ondes  principales,  une  série 


d’ondulations  de  second  ou  troisième  ordre,  résultant 
justement  de  ces  interférences.  Elles  agiront  toutes 
sur  la  plaque  de  fer  doux  du  téléphone,  pour  donner 
naissance  à  des  vibrations  sonores  correspondantes. 
On  prévoit  qu’on  doit  obtenir  ainsi  les  tons  résul¬ 
tants,  étudiés  surtout  par  M.  Helmholtz ,  et  divisés  par 
lui  en  sons  différentiels  et  en  sons  additionnels. 

En  effet,  avec  un  téléphone  de  grandes  dimensions 
et  un  courant  provenant  de  3  à  4  Daniells  par  roue, 
on  arrive  à  produire  des  tons  fondamentaux  assez  in¬ 
tenses  pour  entendre  facilement  quelques-uns  des  tons 
résultants.  La  perception  est  plus  facile  encore  quand 
on  choisit  les  tons  fondamentaux  de  telle  manière  que 
les  tons  résultants  se  trouvent  dans  la  région  moyenne 
des  tons  perceptibles,  et  qu’en  outre,  les  tons  résul¬ 
tants  sont  dissonants  avec  les  tons  fondamentaux. 
Avec  un  peu  d’exercice,  on  acquiert  la  faculté  de 
saisir  également  le  reste  des  tons  résultants. 

Si  je  désigne  par  un  chiffre  romain  le  numéro  de 
la  roue  de  la  sirène  et  par  les  chiffres  ordinaires, 
écrits  au-dessous,  le  nombre  des  dents  de  cette  roue, 
on  aura  les  correspondances  suivantes  : 


I  II 

III 

IV 

V  VI 

VII 

VIII 

IX 

X 

XI 

XII 

24  27 

et  les 

30 

32 

36  40 

45 

48 

54 

60 

64 

72 

ut*  ré  j 

mi* 

fa* 

sol*  la* 

si* 

ut2 

ré2 

mi2 

fa2 

sol2 

auront  un  nombre  de  vibrations  qui  sera  un  multiple 
quelconque  des  nombres  de  la  série  précédente.  Soit 
p  ce  multiple. 

Voici  quelques-uns  des  résultats  qu’on  obtient  fa¬ 
cilement  : 
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1)  Les  roues  I  et  III  donnant  les  tons  fondamentaux 
it4  =  p.24  =  nl5  et  mi!  =  p  .30  =  n2,  donnent  nais- 
ance  aux  tons  résultants  suivants  : 

ut4  =  p .6  =  p  (n2  —  n4) 
sol0  =  p .  18  =  p  (2  —  n2) 

ré2  =  p .  54  =  p  (n4  +  n2) 
la4  =  p .  40 

2)  De  même,  les  roues  I  et  VII,  donnant 

utd  =  p .  24  =  n4  et  sij  =  p .  45  =  n2? 
nt  les  sons  résultants 

(la#)  =  p  .  21  =  p  (n2  —  nd) 

(soV)  =  p.69=  p(nt  +  n2) 

3)  Les  roues  III  et  VII  donnent 

mi4  =  p.30  =  n4  et  si4  =  p.45  ==  n2 
t  en  outre 

mi0  =  p.!5  =  p(n2 —  n4) 
sol#  =  p .  75  =  p  (n2  +  nd) 

4)  Les  roues  V  et  VIII  donnent  d’abord 

sold  =  p .  36  =  nd  et  ut2  =  p .  48  =  n2 

;  en  même  temps 

Ut0  =  p.  12  =  p  (n5  —  n() 
ut,  =  p .  24  =  p  (2  nd  —  n2) 

|  (la J)  =  p  •  84  =  p  (n,  +  n2) 

5)  Les  roues  I  et  IX  donnent 

uti  =  p  .  24  =  nd  et  ré2  =  p .  54  =  n2, 

les  sons  résultants 

mi!  =  p .  30  =  p  (n2  —  n,) 
ut4  =  p .  6  =  p  (n2  —  2n,) 

(laf,  la»)  =  p.78  =  p  (n,  +  n,) 
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6)  Les  roues  I  et  X  donnent 

ut,  =  p . 24  =  n,  et  mi2  =  p .  60  =  n2, 

et  en  outre  les  sons 

sol,  =  p .  36  =  p  (n2  —  n,) 
ut2  =  p .  48  = 

(la#)  =  p .  84  =  p  (n,  +  n2) 

7)  Les  roues  X  et  XI  donnent 

ut,  =  p .  24  =  n,  et  fa2  =  p .  64  =  n„ 
et  comme  sons  résultants 

la,  =  p .  40  =  p  (n2  —  n,) 
ut2 .  =  p  .  48 

(si£,  si2)  =  p  .  88  =  p  (n2  +  n,) 

8)  Les  roues  I  et  XIII  donnent 

ut,  =  p . 24  =  n,  et  la2  =  p.80  =  n2, 

et  encore 

(ré2,  réif)  =  p.56  ==  p  (n2  —  n,) 
fa,  =  p  .  32  =  p  (n2  —  2n,) 
ut*  =  p .  48  =  p  { n2  —  (n2  —  2  n,)  j 
la,  =  p.40  == 

(ut#,  ré3)  =  p/104  =  p(n2  +  n,) 

3 

9)  Les  roues  I  et  XIV  donnent 

ut,  =  p .  24  =  n,  et  si2  ==  p  .  90  =  n2, 

et  en  outre 

(fa0)  =  p  .  66  =  p  (n2  —  n,) 

(la#)  =  p .  42  =  p  (n2  —  2n,) 
sol0  =  p  .18  =  p  (n2  —  3n,) 

(ré#,  mi;)  =  p.114  =  p  (n2  +  n,) 

10)  Les  roues  I  et  XVI  donnent 

ut,  =  p .  24  =  n,  et  ré3  =  p .  108  =  n2, 


—  47  — 

)t  encore  les  sons  résultants 

(laf)  =  p -84  =  p  (n,  —  n.) 
mi2  =  p .  60  =  p  (n2  —  2  n4) 
sol4  =  p .  36  =  p  (n2  —  3n4) 

(fa#)  =  p.132  =  p  (n,  +  n4) 

11)  Les  roues  I  et  XVII  donnent  d’abord 
ut4  =  p.  24  =  n*  et  mi3  =  p.  120  =  n2 

t  les  sons  résultants 

ut3  =  p .  96  =  p  (n,  —  n4) 
sol2  =  p .  72  =  p  (n2  —  2n4) 
ut2  =  p .  48  =  p  (n2  —  on.0 

12)  Les  roues  XIV  et  XVII  donnent 

ut3  =  p .  96  =  n4  et  mi3  =  p .  120  =  n2 
t  le  son  résultant 

ut4  =  p.24  =  p  (n2  —  n4). 

Les  sons  fondamentaux  n’ont  été  que  faibles  quand 
i  vitesse  dé  rotation  était  la  même  que  dans  les  cas 
récédents;  mais,  d’autre  part  le  son  de  différence 
e  premier  ordre  a  été  très  intense,  plus  intense 
îême  que  les  sons  fondamentaux. 

Au  lieu  d’étudier  les  sons  résultants  de  deux  tons 
indamentaux,  cette  sirène  permet  d’étudier  les  sons 
isultants  de  trois  ou  plusieurs  sons  fondamentaux. 
Une  expérience  préliminaire  fait  connaître  que  les 
ms  résultants  deviennent  très  nombreux  et  très 
itenses,  et  que  les  sons  fondamentaux,  au  contraire, 
leviennent  plus  faibles. 

Je  reprendrai  peut-être  cette  partie  de  mon  étude 
lus  tard,  si  je  puis  réaliser  les  conditions  nécessaires 
our  les  expériences. 
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9.  Question  physiologique.  —  Les  physiologistes  se 
sont  disputés  longtemps  sur  la  question  de  savoir  si  les 
tons  résultants  ont  une  existence  réelle,  physique,  en 
dehors  de  l’organe  de  l’ouïe,  ou  s’ils  ne  sont  qu’une  per¬ 
ception  du  sens  de  l’ouïe  ayant  pour  cause  un  certain 
trouble  dans  les  parties  de  l’organe  qui  transmettent 
les  vibrations. 

M .Helmholtz  a  donné  en  1856,  dans  les  Annales  de 
Poggendorff  (l),  une  théorie  des  sons  résultants,  indé¬ 
pendante  de  questions  physiologiques,  et  il  a  ajouté  à 
cette  théorie  une  preuve  expérimentale  de  l’existence 
physique  de  ces  sons  résultants,  en  démontrant  qu’une 
membrane  convenablement  tendue  résonne  à  1  unisson 
avec  ces  sons  résultants. 

Les  expériences  faites  avec  lasirène,  dont  nous  avons 
donné  le  résumé  sous  n°  8,  fournissent  une  preuve 
nouvelle  et  meilleure  de  l’exactitude  de  l’idée  de  M. 
Helmholtz  ;  car,  si  un  ton  résultant  est  entendu  au 
téléphone,  c’est  bien  par  la  vibration  réelle  de  la  pla¬ 
que  du  téléphone  et  de  l’air  que  nous  l’entendons. 

10.  Tons  moléculaires.  —  On  sait,  depuis  environ  50 
ans,  qu’un  électro-aimant  donne  un  ton  quand  on  fait 
varier  le  magnétisme  par  la  variation  rapide  de  l’inten¬ 
sité  du  courant  circulant  dans  la  bobine.  Ces  tons 
étant  attribués  à  des  vibrations  moléculaires  du  fer, 
ont  reçu  le  nom  de  sons  moléculaires.  On  les  entend 
déjà  facilement  avec  un  téléphone  ordinaire  dépourvu 
de  sa  plaque. 

En  se  servant  de  la  sirène  pour  interrompre  un  cir¬ 
cuit  dans  lequel  sont  encore  intercalés  une  pile  de  5 


(1)  Helmholtz,  Pogg.  Ann.  Bd.  99,  p.  497  à  540. 
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t  8  Daniells  et  l’électro-aimant  d’un  relai,  ces  sons 
noléculaires  deviennent  particulièrement  forts.  L’élec- 
ro-aimant,  à  lui  seul,  sans  armature,  donne  un  ton 
)erceptible  à  distance  ;  le  ton  est  renforcé  quand  on 
)lace  sur  le  fer  à  cheval  un  morceau  de  fer  de  forme 
[uelconque  :  aiguille  longue,  bloc  cubique  ou  pla- 
[ue  large  et  mince.  Pour  avoir  le  maximum  d’intensi- 
é,  il  faut  séparer  l’armature  en  fer  de  l’aimant  par 
me  mince  feuille  de  papier. 

Ce  sont  encore  les  mêmes  sons  moléculaires  qui  se 
ont  entendre  dans  un  grand  électro-aimant  à  travers 
equel  on  fait  arriver  le  courant  d’une  machine  dyna- 
no-électrique. 

III.  APPLICATIONS. 

11  .Piano-sirène.  —  Le  fait  que  la  cause  des  vibrations 
la  roue  dentée  et  la  pile)  peut  se  trouver  à  une  dis- 
ance  quelconque  de  l’effet  des  vibrations  (du  ton 
>roduit  dans  le  téléphone),  donne  la  possibilité  de  faire 
le  la  musique  en  un  nombre  quelconque  d’endroits 
rès  éloignés  entre  eux  et  du  lieu  où  l’on  fait  naître  la 
ause  de  cette  musique. 

A  cet  effet,  il  suffit  d’exécuter  le  principe  suivant  : 
e  cylindre  de  la  sirène  doit  avoir  une  longueur  telle 
f[u’il  puisse  contenir  les  roues  correspondant  aux 
ons  de  6  à  7  gammes  avec  leurs  dièzes  et  bémols, 
intre  chaque  ressort  qui  touche  sa  roue  et  la  pile 
!  orrespondante,  on  intercale  la  touche  d’un  clavier. 
l  l’état  ordinaire  de  cette  touche,  le  contact  électrique 
ntre  les  deux  parties  n’est  pas  fait  ;  ce  n’est  qu’en 
;  baissant  la  touche  que  le  circuit  est  établi  et  que 
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les  interruptions  du  courant  sont  déterminées  par  la 
roue  de  la  sirène,  donnant  au  téléphone  la  hauteur  et 
la  durée  du  ton.  Pour  varier  l’intensité  du  ton,  il 
suffit  d’ajouter  une  série  de  résistances  différentes, 
dont  on  introduit  dans  le  circuit  électrique  une  quan¬ 
tité  plus  ou  moins  grande  suivant  les  intentions  de  la 
personne  qui  fait  la  musique.  Enfin,  le  tout  doit  être 
mis  en  communication  avec  un  réseau  téléphonique. 

Ces  conditions  réunies,  un  pianiste  pourra  donner 
un  concert  à  un  grand  nombre  de  personnes  à  la  fois, 
éloignées  de  lui  et  réparties  dans  différentes  maisons. 
Le  pianiste  même  n’entendra  pas  son  jeu,  à  moins 
qu’il  ne  se  munisse,  lui  aussi,  d’un  téléphone. 

Il  est  possible.de  construire  un  appareil  purement 
mécanique  si  l’on  veut  confier  les  contacts,  non  plus 
au  pianiste,  mais  à  un  cylindre  tournant,  garni  de 
talons  qui  viendraient  faire  des  contacts  au  moyen 
de  lames  en  communication  avec  les  roues  de  la 
sirène.  Ce  cylindre  aurait  quelque  ressemblance  avec 
le  cylindre  des  boîtes  à  musique  ;  toutefois,  l’appareil 
étant  électrique,  la  construction  en  serait  différente. 

La  musique  que  donneraient  ces  instruments  ne 
manquerait  pas  d’avoir  un  caractère  tout  particulier, 
grâce  au  nombre  et  à  l’intensité  des  sons  résultants  ; 
mais  il  est  même  possible  que  ces  sons  résultants 
rendraient  cette  musique  peu  agréable  à  l’oreille. 


DE  LA  TUBERCULOSE 

'APRÈS  LES  RECHERCHES  MICROSCOPIQUES  NOUVELLES 

Par  M.  le  Dr  Albrecht 

i 

— 


Nous  vivons  dans  une  époque  de  révélations  sur  les 
nfiniment  petits.  Le  microscope  tient  plus  que  jamais 
3  sceptre  dans  le  monde  scientifique  et  le  nombre 
le  parasites  nouvellement  découverts  s’accroît  d’an- 
lée  en  année.  Pauvre  corps  humain!  La  symbiose, 
i  utile  pour  certains  organismes,  fait  notre  malheur. 
1  ermite  fait  très  bon  ménage  avec  l’adamsia  palliata, 
ît  les  actinies,  roses  de  mer,  n’ont  pas  à  se  plaindre 
le  leurs  hôtes,  les  algues. 

Les  algues  et  les  champignons  vivent  en  bonne 
îarmonie  et  forment  les  colonies  prospères  que  nous 
îonnaissons  sous  le  nom  de  lichens.  V association 
ait  le  bonheur  de  ces  organismes.  Ils  se  complètent 
nutuellement.  Les  algues  transforment  la  matière 
norganique  en  matière  organique,  en  absorbant 
’acide  carbonique  du  milieu  ambiant.  Les  champi¬ 
gnons,  à  leur  tour,  procurent  aux  algues  l’acide  carbo- 
îique,  l’eau  et  les  sels  nécessaires  à  leur  existence. 
Tout  autre  est  l’effet  de  la  symbiose  des  Schizophy- 
iètes  avec  les  plantes  et  les  animaux.  Ces  champignons 
>e  nourrissent  de  matières  organiques,  ils  sont  dévo¬ 
reurs  de  chair.  Là,  il  n’y  a  plus  de  réciprocité.  Les 
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Schizoyphcètes  se  montrent  égoïstes  par  excellence.  La 
plante  sur  laquelle  les  Schizophycètes  se  sont  déposés 
périt  ;  l’animal  dans  les  organes  duquel  le  champi¬ 
gnon  a  pénétré  succombe. 

Un  des  pires  représentants  de  cette  sorte  d’enne¬ 
mis  est,  pour  le  genre  humain,  le  bacille  de  la 

TUBERCULOSE. 

La  victoire  reste  au  plus  fort.  Il  y  a  donc  une 
haute  importance  à  dévisager  l’ennemi  inconnu. 
Maintenant,  nous  le  tenons,  nous  le  poursuivons. 
Serons-nous  les  maîtres  ?  Il  est  à  désirer  qu’il  en 
soit  ainsi,  mais,  pour  le  moment  du  moins,  ce 
n’est  pas  le  cas.  Nous  sommes  les  vaincus.  C’est  par 
centaines  de  milliers  que  l’ennemi  compte  ses  vic¬ 
times  parmi  le  genre  humain. 

Le  jour  où  Villemin  chercha  à  établir  sur  des  hases 
expérimentales  la  doctrine  de  la  contagiosité  de  la 
tuberculose ,  il  inaugura  une  ère  nouvelle  dans  X étude 
étiologique  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Dès  le  lendemain,  de  nombreux  expérimentateurs 
se  mirent  à  l’œuvre,  et  depuis  cette  époque,  chaque 
année  vit  paraître  d’importants  travaux  sur  ce  sujet, 
tant  en  France  qu’en  Allemagne. 

La  première  méthode  employée  par  Villemin  est 
celle  de  l 'inoculation.  Ses  premières  recherches 
datent  du  mois  de  mai  1865.  Si  l’on  fait,  dit-il,  à 
l’oreille  d’un  lapin,  à  l’aîne  ou  à  l’aisselle  d’un  chien, 
sur  une  étroite  surface  préalablement  rasée,  une  plaie 
sous-cutanée,  si  petite,  si  peu  profonde  qu’elle  ne 
donne  pas  la  moindre  goutte  de  sang,  et  qu’on  y  in¬ 
sinue,  de  manière  qu’elle  ne  puisse  s’en  échapper, 
une  petite  parcelle  de  matière  tuberculeuse  ;  si 
d’autre  part,  on  injecte  sous  la  peau  d’un  animal 
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uelques  gouttes  de  crachat  d'un  tuberculeux ,  voici 
e  qu’on  observe  : 

Le  lendemain  de  l’opération,  la  palpation  la  plus 
ttentive  ne  perçoit  plus  aucune  trace  de  la  matière 
îoculée. 

Puis,  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  il  se  pro- 
uit  une  légère  tuméfaction,  accompagnée  de  rou- 
eur,  de  chaleur  et  de  sensibilité,  et  on  assiste  au 
éveloppement  progressif  d’un  tubercule  local.  Dans 
3S  premiers  temps  qui  suivent  l’inoculation,  les  ani- 
iaux  ne  présentent  aucune  altération  appréciable  de 
3ur  santé.  Quelques-uns  reprennent  même  un  em- 
onpoint  relatif;  d’autres  vont  en  s’affaiblissant  pro- 
ressivement,  tombent  dans  le  marasme,  sont  pris 
jouvent  de  diarrhée  colliquative  et  succombent  dans 
n  état  de  maigreur  extrême. 

Lorsqu’on  procède  à  l’autopsie  de  ces  animaux,  on 
emarque  que  les  tubercules  du  lieu  d’inoculation 
ont  constitués  par  une  matière  caséeuse ,  autour  de 
tquelle  se  voient  souvent  de  très  petites  granulations 
mnâires.  Les  ganglions  lymphatiques  en  communi- 
ation  avec  la  plaie  d’inoculation  se  tuméfient,  se  par¬ 
ement  de  granulations,  de  nodules  tuberculeux  et 
boutissent  quelquefois  à  une  transformation  caséeuse 
omplète.  On  constate  des  tubercules  dans  le  poumon, 
3s  ganglions  lymphatiques,  l’intestin,  le  foie,  la  rate  et 
îs  reins.  Les  organes  en  sont  souvent  farcis.  Les 
oembranes  séreuses,  la  plèvre,  le  péritoine,  le  mé- 
entère  sont  criblés  de  granulations.  Selon  l’époque 
laquelle  remonte  l’inoculation,  on  trouve  les  tuber- 
ules  gris ,  transparents,  jaunes  ou  caséeux,  ramollis, 
es  cavernes,  des  ulcérations. 

Pour  assurer  le  succès  d’une  inoculation,  il  faut  se 
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servir  de  la  matière  virulente  la  plus  fraîche  pos¬ 
sible. 

De  plus,  les  conditions  d’invasion  et  de  généralisa¬ 
tion  du  mal  peuvent  varier  selon  les  animaux  en 
expérience.  L’inoculation  de  produits  tuberculeux  à 
des  cobayes  et  à  des  lapins  a  toujours  donné  lieu  à 
des  lésions  tuberculeuses.  Sur  le  chien,  la  réussite 
est  moins  certaine.  Le  chat  est  très  réfractaire. 

Aux  premières  expériences  de  M.  Villemin,  on 
avait  opposé  de  nombreux  résultats  contradictoires. 
Je  vous  épargnerai  la  citation  des  noms  des  expéri¬ 
mentateurs  qui  ont  suivi  l’ornière  de  M.  Villemin. 
Se  plaçant  dans  des  conditions  d’expérimentation 
toutes  différentes,  négligeant  souvent  les  précautions 
opératoires  sur  lesquelles  M.  Villemin  avait  cepen¬ 
dant  insisté,  certains  observateurs  étaient  arrivés  à 
nier  V  inoculabilité  et  à  prétendre  que  c’était  au 
traumatisme ,  à  la  blessure  pratiquée  pour  l’inocula¬ 
tion  et  non  à  une  propriété  spécifique  des  produits 
tuberculeux  qu’il  fallait  attribuer  les  résultats  obte¬ 
nus. 

On  dut  chercher  alors  à  provoquer  la  tuberculose 
en  évitant  la  blessure  et  M.  Chauveau  fut  le  premier 
qui  entra  dans  cette  voie  nouvelle.  En  cherchant  à 
transmettre  la  tuberculose  par  Y  ingestion  de  produits 
tuberculeux,  il  tournait  l’objection  précédente  et  dé¬ 
montrait  en  même  temps  un  des  modes  possibles  de 
la  propagation  de  la  phthisie. 

En  1868,  il  fit  avaler  à  trois  jeunes  génisses,  choi¬ 
sies  dans  les  pâturages  de  la  Savoie,  30  grammes  de 
matière  tuberculeuse  broyée,  provenant  d’animaux 
morts  de  tuberculose.  Quinze  jours  après,  il  existait 
déjà  chez  elles  de  l’oppression  et  au  bout  d’un  mois 
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se  manifestaient  tous  les  signes  de  la  phthisie  pulmo¬ 
naire. 

A  l’autopsie,  il  trouva  d’énormes  masses  caséeuses, 
des  engorgements  ganglionnaires  généralisés  et  une 
tuberculose  pulmonaire. 

Quelque  temps  après,  Chauveau  présentait  à  la 
Société  de  médecine  de  Lyon  les  résultats  de  11  nou¬ 
velles  expériences,  qui  avaient  toutes  donné  les 
mêmes  résultats.  Il  avait  choisi  pour  ces  expériences 
les  représentants  de  l’espèce  bovine  les  plus  sains, 
absolument  exempts  de  phthisie  existante.  Le  plus 
âgé  avait  14  mois,  quelques-uns  étaient  des  veaux  de 
lait. 

Chez  tous  il  trouva  une  tuberculisation  manifeste 
des  ganglions  lymphatiques,  des  ganglions  et  follicules 
intestinaux.  C’était  une  inflammation  caséeuse  dif¬ 
fuse  avec  hypertrophie  des  organes,  puis  des  érup¬ 
tions  miliaires,  depuis  le  larynx  jusqu’aux  bronches 
terminales. 

Presque  tous  les  sujets  ont  montré  comme  symp¬ 
tôme  une  diarrhée  plus  ou  moins  intense,  plus  ou 
moins  rapidement  mortelle. 

En  Allemagne,  les  mêmes  recherches  se  poursui¬ 
vaient  avec  ardeur.  Aufrecht,  nourrissant  des  lapins 
avec  du  poumon  tuberculeux ,  vit  se  développer  chez 
eux  la  péritonite  tuberculeuse. 

Mon  maître,  le  professeur  Klebs,  se  servant  de  tu¬ 
bercule  humain  et  de  lait  provenant  de  vaches  tuber¬ 
culeuses,  put  déterminer  une  tuberculose  plus  ou 
moins  étendue  sur  le  lapin  et  le  cochon  d’Inde.  Le 
professeur  Bollinger,  à  Munich,  fit  les  mêmes  expé¬ 
riences  sur  la  chèvre,  le  mouton  et  le  porc. 

Une  fois  lancé  dans  cette  direction,  on  fut  amené  à 
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rechercher  par  quelle  voie  la  maladie  pouvait  essen¬ 
tiellement  se  propager  dans  Y  espèce  humaine  et  on  la 
trouva  dans  I’inhalation  de  particules  provenant  de 
crachats  de  phthisiques. 

Tappeiner  fut  le  premier  qui  tenta  de  résoudre 
scientifiquement  la  question,  en  faisant  aspirer  chaque 
jour,  pendant  un  certain  temps,  des  animaux 
(11  chiens)  dans  un  espace  limité  dont  fair  était 
chargé  de  produits  d’expectoration  de  malades  phthi¬ 
siques.  Une  première  série  d’expériences,  faites 
à  Munich  en  1876,  lui  ayant  donné  des  résultats  posi¬ 
tifs,  il  les  répéta  sur  une  grande  échelle  à  Méran  en 
1877. 

D’après  ce  qui  précède,  on  peut  admettre  que 
l’inoculabilité  de  la  tuberculose  est  un  fait  acquis. 

Mais  on  devait  se  demander  si  d’autres  produits 
non  tuberculeux  n’amènent  pas  des  lésions  iden¬ 
tiques  ;  en  d’autres  termes,  si  la  matière  tubercu¬ 
leuse  possède  seule  ces  qualités  de  spécificité,  comme 
le  pus  syphilitique  peut  seul  donner  la  syphilis 
(Gohnheim). 

Voici  la  réponse  de  la  recherche  scientifique  : 

Hippolyte  Martin,  Grancher  et  d’autres,  ont  dé¬ 
montré  qu’une  gouttelette  d’huile  de  croton,  un  grain 
de  poivre  de  Cayenne,  peuvent  reproduire,  trait  pour 
trait,  le  nodule  tuberculeux  caractéristique  avec  ses 
cellules  géantes  centrales,  sa  couronne  de  cellules 
épithélioïdes  et  sa  marge  embryonnaire.  La  particule 
étrangère  introduite  dans  l’organisme  a  irrité  les 
tissus  à  l’endroit  où  elle  s’est  arrêtée,  et  a  déter¬ 
miné  autour  d’elle  une  réaction  aboutissant  à  la 
formation  d’un  nodule.  Ce  nodule  ressemble  dans 
sa  structure  à  la  granulation  tuberculeuse  vraie,  mais 
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'/c  en  diffère  en  ce  qu'elle  n'est  pas  inoculable 
n  séries.  Le  corps  étranger  du  faux  tubercule ,  soit 
uile  de  croton  ou  grain  de  poivre,  s’épuise,  tandis 
ue  le  corps  étranger  produisant  le  vrai  tubercule 
e  s’épuise  pas;  il  est  apte  à  se  multiplier  d’une  ma- 
ière  indéfinie  :  c’est  un  corps  vivant. 

Dois-je  vous  nommer  tous  les  hommes  éminents 
ui  ont  fait  la  chasse  à  ce  corps  et  qui,  à  tour  de  rôle, 
nt  annoncé  la  solution  de  l’énigme.  Ce  serait  mettre 
otre  patience  à  une  rude  épreuve,  et  je  risquerais 
e  ne  pas  pouvoir  sortir  à  temps  de  ce  dédale. 

La  Monacline  de  Ivlebs,  le  Micrococcus  de  Schüller, 
3  Monas  tuberculorum  de  Toussaint,  les  Bacilles  tu¬ 
er  culeux  de  Salisbury  et  Cutter,  de  Baumgarten,  de 
Loch,  d’Aufrecht,  les  Zoogleas  de  Malassez  et  Vignal 
1883),  se  sont  suivis  de  près  ces  dernières  années, 
fais,  de  tous  ces  microbes,  le  plus  connu  c’est  le 
3acillus  tuberculosus  de  Koch.  Bien  des  médecins  se 
igurent  que  c’est  à  Koch  seul  que  nous  devons 
a  découverte  du  fameux  bacille  de  la  tuberculose  et 
ependant  Koch  n’a  fait  qu’ajouter  un  dernier  anneau 
.  la  chaîne  des  notions  acquises  sur  les  microbes, 
e  tiens  à  faire  ressortir  ce  point.  Souvent,  dans 
admiration  que  l’on  voue  à  un  homme  justement 
:élèbre,  on  oublie  de  penser  aux  échelons  qui  lui 
>nt  servi  pour  grimper  au  haut  de  l’échelle. 

Pour  la  plupart  des  médecins  qui  s’occupent  d’ana- 
omie  pathologique  et  de  médecine  expérimentale,  le 
3acillus  tuberculosus  de  Koch  est  le  corps  vivant  qui 
“aractérise  le  tubercule  vrai  et  le  distingue  d’autres 
)roduits  pathologiques  de  structure  semblable. 

Koch  a  mis  hors  de  contestation  l’existence  du 
vacille  au  sein  des  lésions  tuberculeuses.  Il  a  su 
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Yisoler ,  le  faire  germer  et  le  cultiver  dans  le  sérum 
gélatinisé  et  stérilisé  et  montrer  que  le  produit  de  ses 
cultures  donne  naissance  à  des  inoculations  en  séries 
toujours  fertiles. 

Pour  rendre  les  bacilles  visibles,  Koch  les  colore 
avec  du  violet  de  méthyle,  matière  colorante  qui  a  été 
introduite  en  histologie  par  Cornil  comme  réactif  de 
la  substance  amyloïde. 

La  méthode  de  coloration  de  Koch  repose  sur  ce 
fait  que  tous  les  Schizophycètes,  sauf  la  bactéridie 
de  la  lèpre  et  le  bacillus  tuberculosus,  deviennent 
bruns  par  la  vésuvine,  après  avoir  été  colorés  en 
bleu  par  le  bleu  de  méthyle  alcalinisé. 

Les  objets  à  colorer  restent  plongés  vingt-quatre 
heures  dans  un  mélange  de  1  centimètre  cube  de 
solution  alcoolisée  concentrée  de  violet  de  méthyle  et 
de  200  centimètres  cubes  d’eau  distillée,  auquel  on 
ajoute  2  centimètres  cubes  d’une  solution  au  10  %  de 
potasse  caustique.  A  la  température  de  40°,  la  colora¬ 
tion  se  fait  en  une  heure.  Puis  les  lamelles  sont 
arrosées  d’une  solution  aqueuse  concentrée  de  vésu¬ 
vine  et  lavées  au  bout  de  deux  minutes  avec  de  l’eau 
distillée.  On  les  débarrasse  de  l’eau  par  l’alcool  et  on 
les  éclaircit  par  l’essence  de  girofle. 

Ces  bactéries  ont  la  forme  de  bâtonnets  de  3  à 
6  micromillimètres  de  longueur.  Elles  se  présentent  en 
groupes  serrés,  ayant  souvent  l’apparence  d’un  fais¬ 
ceau.  Cependant  on  en  voit  aussi  de  libres.  Elles  sont 
disposées  en  essaims  autour  des  foyers  caséeux  récents. 
Dès  que  l’éruption  tuberculeuse  a  atteint  son  acmé, 
les  bacilles  deviennent  plus  rares  et  quand  le  proces¬ 
sus  s’éteint,  ils  disparaissent  ou  se  colorent  mai  et 
deviennent  à  peine  reconnaissables.  On  trouve  de 
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préférence  les  bacilles  dans  les  cellules  géantes, 
quand  le  produit  pathologique  en  contient. 

Ehrlich ,  à  Berlin,  a  indiqué  une  méthode  facile 
pour  la  recherche  du  microbe  et,  grâce  à  lui,  chaque 
médecin  peut  se  rendre  compte  en  peu  de  temps  de 
l’existence  du  parasite  dans  un  produit  pathologique 
quelconque,  les  crachats,  par  exemple. 

Dans  le  procédé  du  professeur  Ehrlich,  les  coupes 
restent  une  demi-heure  dans  un  liquide  composé 
d’huile  d’aniline  et  d’une  solution  concentrée  alcoolique 
de  fuchsine.  Pour  décolorer  les  coupes,  on  les  place 
pendant  deux  minutes  dans  un  mélange  d’une  partie 
d’acide  nitrique  et  de  deux  parties  d’eau  distillée  ; 
on  les  lave  ensuite  et  on  les  conserve  dans  le  baume 
de  Canada.  Les  bacilles  sont  teintés  en  rouge. 

Le  critérium  auquel  on  peut  reconnaître  si  une 
lésion  est  tuberculeuse  ou  non,  paraît  donc  trouvé. 
Le  problème  de  la  tuberculose,  dont  l’observation 
clinique  non  plus  que  l’anatomie  n’avaient  donné  la 
clef,  est  maintenant  transporté  sur  le  terrain  de  la 
médecine  expérimentale  et  c’est  depuis  lors  que  les 
recherches  sur  la  parenté  entre  la  tuberculose  et 
d’autres  produits  semblables,  la  scrofule,  par  exem¬ 
ple,  sont  sorties  de  la  période  des  hypothèses.  Il 
existe  un  signe  distinctif  commun,  le  BACILLE . 

Si  le  bacille  se  retrouve  dans  des  lésions  et  si,  une 
fois  inoculé,  il  reproduit  des  lésions  inoculables  à 
leur  tour,  leur  nature  tuberculeuse  est  démontrée. 
La  médecine  expérimentale  va  dès  lors  éclaircir  les 
rapports  qui  existent  entre  la  tuberculose  véritable  et 
d’autres  lésions  identiques.  C’est  ainsi  qu’un  bon 
nombre  de  produits  scrofuleux,  par  exemple,  sont 
reconnus  comme  tuberculeux  dès  maintenant. 


60 


Cohnheim  et  Salomosen  ( Progrès  médical ,  1882) 
déduisent  de  leurs  expériences  sur  l’inoculation  de 
cultures  provenant  de  matières  scrofuleuses,  que  la 
pneumonie  caséeuse,  l’adénopathie  caséeuse  et  les 
arthrites  fongueuses  doivent  être  comprises  dans  la 
tuberculose. 

Schüller  a  déjà  vu  naître,  en  1879,  ( Centralblatt ), 
des  arthrites  tuberculeuses  après  l’inoculation  de 
ganglions  scrofuleux  et  il  a  refait  récemment  ces 
expériences  avec  le  même  résultat,  en  se  servant 
pour  les  inoculations  de  cultures  de  bacilles  provenant 
de  glandes  scrofuleuses  et  de  lupus.  Les  poumons  et 
d’autres  organes  se  trouvaient  régulièrement  atteints 
chez  les  animaux  inoculés  et  ces  lésions  donnaient 
naissance  à  la  vraie  tuberculose,  si  elles  étaient  ino¬ 
culées  à  leur  tour. 

Kiener  et  Poulet  ( Société  médicale  des  hôpitaux , 
11  février  1881)  ont  toujours  rencontré  la  généralisa¬ 
tion  de  la  tuberculose  après  l’inoculation  de  matières 
scrofuleuses.  De  même  Colas  ( Thèse  de  Lille ,  1881)  et 
Hippol.  Martin  ( Revue  de  médecine ,  p.  289,  1882). 
H.  Martin  produit  la  tuberculose  généralisée  en  ino¬ 
culant,  en  série,  des  produits  dits  scrofuleux . 

Damaschino  fait  observer  qu’il  sera  difficile  de  tra¬ 
cer  des  limites  entre  la  scrofule  et  la  tuberculose, 
mais  en  clinique  il  faut  maintenir  l’existence  des 
deux  diathèses. 

Pour  Ducastel,  il  y  a  identité  à  peu  près  complète 
des  lésions  dans  la  scrofule  et  la  tuberculose.  La  gra¬ 
vité  moindre  du  processus  dans  la  scrofule  tient 
à  l’influence  de  l’àge  et  à  la  réparation  plus  facile 
d’un  organisme  en  voie  d’évolution. 

MM.  Comil  et  Babes  ont  trouvé  les  bacilles  dans 


61 


me  série  de  lésions  qui  sont  à  la  limite  de  la 
xrofule. 

De  trois  ganglions  scrofuleux  du  cou,  très  hyper- 
rophiés,  deux  ont  présenté  les  bacilles  de  Koch 
lyant  exclusivement  leur  siège  dans  les  cellules 
géantes. 

Sur  trois  tumeurs  blanches  ( synovites  fongueuses ), 
es  bacilles  existaient  une  fois  au  centre  des  cellules 
géantes. 

MM.  Schuchardt  et  Krause  (. Fortschritte  der  Medi- 
in ,  1883,  p.  9)  ont  trouvé  des  bacilles  dans  deux  cas 
le  lupus. 

M.  Doutrelepont  ayant  excisé  des  fragments  de 
upus  chez  sept  malades  atteints  de  cette  affection 
utanée,  y  a  trouvé  les  bacilles  caractéristiques. 

Demme  (20e  Rapport  médical  sur  V hôpital  des 
nfants  malades  de  Berne ,  1882,  p.  50)  a  trouvé  chez 
ss  enfants  des  bacilles  de  Koch  dans  des  ganglions 
crofuleux,  dans  le  lupus  (3  cas),  dans  les  fongosités 
es  tumeurs  blanches  (17  cas,  dont  15  avec  résultat 
ositif)  et  les  granulations  de  la  «  spina  ventosa  »  des 
oigts  et  des  orteils. 

Albrecht  (Neuchâtel)  a  constaté  la  présence  du  bacille 
ans  un  cas  de  lupus  du  nez  et  de  la  face,  concernant 
n  ancien  infirmier  de  l’hôpital  de  la  Providence  à 
feuchâtel.  Le  malade  lui  a  été  envoyé  par  M.  le 
>r  Borel. 

Albrecht  a  de  plus  trouvé  des  bacilles  de  Koch 
ans  les  fongosités  du  genou  d’un  enfant  scrofuleux, 
écédé  depuis  lors. 

Des  inoculations  faites  avec  ces  masses  sur  deux 
obayes  ont  donné  un  résultat  positif ,  c’est-à-dire 
ne  tuberculose  généralisée  de  l’animal  infecté. 
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Il  faut  avouer  que  ce  fut  une  conception  brillante 
que  celle  qui  plaça  la  tuberculose  au  nombre  des 
affections  infectieuses. 

On  aura  désormais  à  lutter,  non  plus  contre  une  in¬ 
connue  inattaquable,  mais  contre  un  élément  tan¬ 
gible,  dont  on  connaîtra  peut-être  une  fois  l’origine 
ainsi  que  les  moyens  de  le  détruire.  Jusqu’à  ce  que 
nous  les  ayons  découverts,  il  ne  nous  reste  guère 
autre  chose  à  faire  que  d’améliorer  nos  conditions 
d’existence  et  d’augmenter  la  résistance  du  corps 
humain;  car,  il  faut  bien  se  le  dire,  on  n’est  pas 
encore  parvenu  à  agir  directement  sur  les  bacilles. 
On  a  essayé  d’attaquer  les  bacilles  par  la  voie  stoma¬ 
cale,  par  la  voie  des  organes  respiratoires,  par  des 
injections  parenchymateuses  dans  le  poumon  et  parla 
méthode  sous-cutanée,  et  les  remèdes  employés  ont 
été  le  salicylate  de  soude,  la  créosote,  l’acide  phé- 
nique,  le  sublimé,  l’iodoforme,  le  brome,  l’alcool, 
l’alcool  méthylique,  l’hydrogène  sulfuré,  l’acide  arsé¬ 
nieux  (Buchner),  l’acide  borique,  l’aluminium  (DrPick) 
et  l’oxygène  chimiquement  pur  (Dr  Albrecht). 

Aucune  de  ces  drogues  parasiticides  n’a  donné  des 
résultats  incontestables  et  beaucoup  d’entre  elles 
nuisent  même  davantage  au  corps  du  malade  qu’au 
parasite.  L’agent  spécifique  de  la  destruction  du 
bacille  reste  donc  encore  à  découvrir.  Pour  ma  part, 
je  doute  qu’on  y  parvienne  jamais,  car  du  moment  où 
le  bacille  commence  à  trahir  sa  présence  dans  l’orga¬ 
nisme,  il  est  trop  tard  pour  le  tuer.  Il  faut  donc 
avant  tout  empêcher  son  invasion.  C’est  là  que  l’hy¬ 
giène  de  l’avenir  aura  un  beau  champ  d’activité. 
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OTE  SUR  LES  SOURCES  DE  COMRE-GAROT 


Par  M.  A.  Jaccard,  professeur. 


Si  je  n’ai  point  donné  suite  à  l’intention  que  j’avais 
anifestée  à  la  réunion  du  Champ-du-Moulin,  le 
juin  dernier,  ainsi  qu’à  celle  de  Neuchâtel,  une 
unaine  plus  tard,  c’est  que  j’avais  reconnu  l’insuffi- 
ince  des  matériaux  et  des  observations  dont  je  dis- 
Dsais  alors  sur  l’hydrologie  de  notre  pays.  En  outre, 
m’a  paru  qu’il  serait  regrettable  d’entrer  dans  la 
)ie  des  discussions  contradictoires  qui,  trop  souvent, 
assent  du  domaine  de  la  science  dans  celui  des 
opréciations  personnelles. 

Toutefois,  quelques-uns  de  nos  collègues  ayant 
imoigné  récemment  le  désir  que  je  justifie  certaines 
^prédations  de  la  Commission  d’experts  pour  l’exa- 
ien  des  demandes  de  concession  des  forces  hydrau- 
ques  de  la  Reuse,  il  m’a  paru  qu’il  était  de  mon  de- 
)ir  de  résumer  en  quelques  lignes  les  bases  du  tra¬ 
hi  que  je  me  propose  de  rédiger,  ainsi  qu’une  partie 
3  mes  observations  sur  les  sources  de  Combe- 
arot. 

1°  L’étude  des  sources  est  intimement  liée  à  la 
ïologie.  De  nombreux  facteurs  contribuent  à  donner 
chaque  source  son  régime  particulier. 

2°  L’eau  des  sources  provient  de  l’infiltration  par- 
elle  des  eaux  atmosphériques  dans  les  terrains  per- 
léables. 
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3°  Dans  le  Jura,  cette  pénétration  a  lieu  de  deux 
manières  : 

a)  d’une  part,  on  voit  les  eaux  atmosphériques  se 
réunir  dans  des  fossés  et  des  rigoles  à  celles  de  petites 
sources  et  disparaître  dans  des  entonnoirs  (connus 
sous  le  nom  d1  emposieux) .  Notons  en  passant  que 
ceux-ci  ne  se  trouvent  pas  uniquement  dans  le  voisi¬ 
nage  des  marais  tourbeux. 

b)  d’autre  part,  l’infiltration  de  l’eau  a  lieu  directe¬ 
ment  à  travers  une  mince  couche  de  terre  végétale 
dans  les  roches  fissurées  du  calcaire  jurassique. 

4°  Toute  source  a  une  superficie  d’alimentation  que 
nous  appelons  bassin  hydrologique ,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  bassin  hydrographique.  Cette 
expression,  bassin  hydrologique,  n’implique  point 
nécessairement  le  ploiement  des  couches  en  cuvette 
synclinale. 

5°  On  peut  distinguer  dans  le  Jura  deux  grandes 
catégories  de  sources  :  les  unes,  de  premier  ordre, 
dites  sources  vauclusiennes ,  les  autres,  de  second 
ordre,  moins  volumineuses  en  général.  Je  ne  m’occu¬ 
perai  ici  que  des  sources  de  premier  ordre. 

6°  Ces  sources  doivent  leurs  caractères  à  la  grande 
épaisseur  des  roches  calcaires  fissurées  du  Jura  et  à 
l’étendue  que  celles-ci  occupent  dans  notre  pays. 

7°  Il  est  possible  de  tracer  les  limites  des  bassins 
hydrologiques  des  sources  de  premier  ordre  dans 
notre  pays. 

8°  Il  est  également  possible  de  découvrir  par  induc¬ 
tion  le  point  de  réapparition  de  l’eau  souterraine, 
c’est-à-dire  la  source  correspondant  à  une  superficie 
qui  ne  peut  appartenir  à  un  bassin  hydrologique  déjà 
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onnu.  Plusieurs  sources  de  ce  genre  existent,  dans 
3  lit  ou  sur  la  berge  de  nos  rivières  et  même  dans  le 
ic. 

9°  Deux  grands  bassins  hydrographiques  recueillent 
3S  eaux  des  sources  de  notre  canton  :  celui  du 
>oubs,  au  Nord,  celui  du  Lac,  au  Sud. 

10°  Trois  grandes  sources,  la  Reuse,  la  Noiraigue 
t  la  Serrières  ont  chacune  leur  bassin  hydrologique 
ont  les  limites  peuvent  être  assez  facilement  recon¬ 
ues  et  tracées. 

11°  En  dehors  de  ces  trois  bassins,  il  en  est  une 
ingtaine  d’autres,  qui  devront  être  étudiés  chacun 
n  particulier.  Trois  de  ces  bassins  ont  leurs  sources 
As  voisines  l’une  de  l’autre,  dans  la  partie  inférieure 
es  Gorges  de  l’Areuse  et  près  de  la  Combe-Garot. 

12°  Le  régime  de  la  source  de  la  Reuse  est  soumis 
des  variations  très  considérables,  puisqu’on  Ta  vu 
asser,  en  36  heures,  de  500  litres  à  50000  litres 
ar  seconde,  soit  une  variation  de  100  volumes.  La 
errières  varie  de  1  à  30  volumes  au  maximum. 

13°  Nous  pouvons  admettre  que  la  Noiraigue  tombe 
paiement,  à  l’étiage,  à  500  litres  par  seconde,  ce  qui 
iccuserait  un  mètre  cube  pour  ces  deux  contingents 
rincipaux  de  la  rivière.  Or,  il  semble  résulter  des 
ugeages  opérés  dans  la  basse  Reuse  que  jamais  le 
sbit  ne  tombe  au-dessous  de  3  mètres  cubes.  D’où 
rovient  ce  volume  de  2  mètres  constituant  la  diffé- 
înce?  Des  sources  de  Ruttes,  de  Fleurier,  de  Métiers, 

,  ira-t-on,  mais  chacun  sait  qu’en  temps  de  séche¬ 
use,  elles  sont  presque  à  sec. 

14°  La  superficie  non  attribuable  à  la  source  de  la 
euse  ou  à  celle  de  la  Noiraigue  étant  de  moitié 
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moins  étendue,  je  n’hésite  pas  à  dire  que  le  contin¬ 
gent  complémentaire  provient  de  sources  invisibles 
ou  peu  connues,  existant,  comme  je  viens  de  le  dire, 
dans  le  lit  même  de  la  rivière. 

15°  Il  y  a  plus  :  les  conditions  géologiques  de  ces 
sources  sont  telles  que  leur  régime  hydrologique  sera 
infiniment  moins  variable  que  celui  de  la  Reuse  ou 
de  la  Noiraigue. 

Je  passe  maintenant  à  un  rapide  exposé  des  obser¬ 
vations  sur  les  trois  sources  de  Combe-Garot. 

I.  La  source  supérieure,  la  mieux  connue,  est 
remarquable  par  la  régularité  de  son  débit,  la  pureté 
de  l’eau  et  sa  température  presque  invariable.  Elle 
apparaît  dans  la  berge  de  la  rivière;  mais  une  gale¬ 
rie  de  50  mètres  m’a  permis  d’observer  son  cours 
souterrain  influencé  par  une  faille  qui  met  en  contact 
les  marnes  oxfordiennes  avec  le  calcaire  jurassique 
supérieur,  probablement  le  Ptérocérien.  La  superficie 
d’alimentation  est  constituée  par  le  grand  massif  cal¬ 
caire  du  versant  nord  de  la  chaîne  du  Creux-du-Vent 
depuis  les  Fauconnières  et  le  Soliat.  Les  sources  di 
Champ-du-Moulin,  rive  droite,  en  sont  probablemen 
les  émissaires  de  trop-plein. 

IL  La  source  inférieure  de  Combe-Garot  est  recou 
verte  par  un  gros  bloc  erratique.  Lorsque  les  eaux  d< 
la  rivière  sont  hautes ,  on  la  voit  sourdre,  assez  volu 
mineuse,  dans  la  berge,  entre  le  sentier  et  le  bloc 
Lorsque  les  eaux  sont  basses,  la  source  paraît  tarie 
mais  il  suffit  de  faire  le  tour  du  bloc  pour  voir,  ei 
amont ,  le  bouillonnement  produit  par  l’eau  de  I 
source  ascendant  vers  la  surface.  Le  1er  septembre 
dernier,  le  thermomètre  indiquait  9°  pour  la  souro 
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3t  14 0  pour  la  rivière!  Le  19  janvier,  9°  à  la  source, 
S°,4  à  la  rivière  ! 

En  évaluant  le  volume  à  10  000  litres,  je  suis  per¬ 
suadé  d’être  resté  au-dessous  du  chiffre  réel.  Les 
;ravaux  de  captage,  qui  vont  être  exécutés,  permet- 
;ront  de  vérifier  cette  appréciation. 

La  superficie  d’alimentation  est  très  étendue  et 
comprend  toute  la  région  de  forêts  et  pâturages 
iepuis  la  Boveresse  et  la  Grand-Vy,  suit  la  Montagne 
le  Boudry  jusqu’aux  Prises  de  Montalchez  et  Métai¬ 
ries  de  Bevaix. 

III.  La  source  moyenne  de  Combe-Garot ,  rive 
gauche,  apparaît  en  nombreux  filons,  sur  une 
vingtaine  de  mètres  et  dans  la  berge  de  la  rivière, 
quoique  au-dessus  de  son  niveau  ordinaire.  Son 
débit  n’a  pu  être  apprécié  qu’à  l’œil.  La  superficie 
d’alimentation  est  constituée  par  le  massif  des  Ta¬ 
blettes  de  la  Tourne  et  s’étend  jusque  sur  Plamboz. 

Voilà  pour  le  moment  ce  que  j’avais  à  dire  sur  les 
sources  de  Combe-Garot.  Pour  aller  plus  loin,  pour 
justifier  l’existence  de  ces  sources  et  prouver  qu’elles 
ne  sont  point,  comme  on  le  prétend,  des  infiltrations 
de  la  Beuse,  il  faut  nécessairement  que  nous  dispo¬ 
sions  des  feuilles  de  la  carte  au  25/iooo  et  à  courbes 
de  niveau  de  toute  cette  région.  Lorsque  cette  carte 
aura  été  coloriée  géologiquement,  d’une  manière 
exacte,  il  sera  possible  de  dresser  des  coupes  en  tra¬ 
vers,  indiquant  les  massifs  de  roches  perméables  qui 
constituent  le  bassin  hydrologique  aussi  bien  que  les 
couches  imperméables  qui  obligent  les  eaux  à  reve¬ 
nir  à  la  surface  sur  les  trois  points  indiqués.  Alors 
aussi,  nous  pourrons  tracer  les  limites  de  la  superfi- 
i  cie  d’alimentation  de  nos  sources. 
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Enfin,  les  travaux  de  captation  qui  vont  être  repris 
fourniront  la  démonstration  du  volume  réel  de  l’eau 
de  chacune  de  ces  trois  grandes  sources,  bien  dignes 
de  figurer  au  rang  des  sources  vauclusiennes ,  comme 
les  appelait  notre  regretté  collègue,  M.  Desor. 

Je  rappelle,  en  terminant,  que  tous  les  faits  que  je 
viens  d’exposer  ont  été  appréciés  par  une  autorité 
incontestable  en  matière  de  géologie  et  d’hydrologie, 
M.  le  professeur  A.  Heim,  de  Zurich,  auquel  nous 
avons  décerné  tout  récemment  le  titre  de  membre  ho¬ 
noraire  de  notre  Société. 


DU  ROLE  DE  LA  SYMETRIE 

DANS  LA  GÉOMÉTRIE  ÉLÉMENTAIRE 

Par  F. -U.  Redard,  ingénieur. 


Ayant  eu  l'occasion  de  faire  quelques  essais  d’en¬ 
seignement  de  la  perspective  à  des  personnes  qui 
n’avaient  aucune  notion  de  géométrie,  je  me  suis 
bientôt  convaincu  que  je  n’arriverais  qu’à  inculquer 
quelques  règles  empiriques,  plus  ou  moins  bien  com¬ 
prises  et  appliquées  sans  discernement.  D’un  autre 
côté,  un  enseignement  géométrique  préalable,  par  les 
méthodes  généralement  usitées,  aurait  exigé  beau¬ 
coup  de  temps,  sans  être  une  préparation  parfaite¬ 
ment  appropriée  à  mon  but.  Je  fus  ainsi  amené  à  me 
frayer  une  voie  qui  diffère  de  celle  suivie  jusqu’ici. 
D’ailleurs,  l’enseignement  de  la  géométrie  élémentaire, 
tel  qu’il  est  ordinairement  pratiqué,  est  un  legs  du 
passé  qui  n’est  plus  en  harmonie  avec  les  progrès 
modernes  delà  géométrie  supérieure.  Les  théorèmes 
se  succèdent  sans  que  leur  ordre  et  le  lien  qui  les 
unit  soient  assez  apparents  pour  former  un  ensemble 
bien  caractérisé,  et  sans  qu’on  puisse  les  rattacher  à 
un  principe.  Ce  manque  d’unité  rend  l’étude  de  la 
géométrie,  non  seulement  plus  difficile,  mais  encore 
moins  féconde  en  applications  immédiates.  La  mé¬ 
thode  que  je  vais  développer  assurerait  une  marche 
'régulière  aux  premiers  chapitres  de  la  géométrie;  elle 
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me  paraît  simple  et  nouvelle  et  se  base  sur  les  pro¬ 
priétés  des  figures  symétriques.  Je  commencerai  par 
développer  ce  qui  a  trait  aux  figures  planes. 

I.  FIGURES  PLANES. 


1°  Symétrie  par  rapport  a  un  Centre. 

Deux  points  A  et  A'  sont  symétriques  par  rapport  à 
un  centre  S  lorsque  la  droite  AA'  est  partagée  par  le 
point  S  en  deux  parties  égales.  Deux  lignes  sont  symé¬ 
triques,  lorsque  tous  les  points  de  fune  sont  symé¬ 
triques  des  points  de  l’autre.  Deux  figures  sont  symé¬ 
triques,  lorsque  toutes  les  lignes  de  l’une  sont  symé¬ 
triques  des  lignes  de  l’autre. 

Théorème.  —  Deux  figures  F  et  F{  symétriques  par 
rapport  à  un  centre,  sont  égales. 

Soient  A  et  A'  (fig.  1)  deux  points  symétriques;  si  l’on 
fait  tourner  la  ligne  SA  autour  du  point  S,  sans  que 
SA'  se  déplace,  il  est  évident  qu' après  avoir  décrit  un 
demi-cercle,  le  point  A  s’appliquera  sur  A'.  —  Soient 
maintenant  deux  groupes  de  points  symétriques  A,  B, 
C,  D  et  A',  B' ,  C’,  D';  supposons  les  lignes  SA,  SB , 
SC,  SD,  indépendantes  de  leurs  prolongements, 
mais  reliées  entre  elles  d’une  manière  invariable,  et 
faisons-les  tourner  toutes  ensemble  autour  du  point 
S  ;  il  est  facile  de  voir  que  lorsque  le  point  A  aura 
décrit  un  demi-cercle  et  sera  venu  s’appliquer  sur 
A',  les  autres  points  B,  C,  D ,  auront  aussi  décrit  des 
demi-cercles  et  coïncideront  respectivement  avec  B’, 
C’,  D '.  Ce  raisonnement  peut  se  répéter  pour  tous  les 
points  de  deux  figures  symétriques.  Ces  figures  peu- 


vent  donc  être  amenées  à  coïncider  en  tous  leurs 
points  ;  il  en  résulte  qu’elles  sont  égales. 

Une  ligne  droite  a  donc  pour  symétrique  une  ligne 
droite  de  même  longueur;  une  courbe  et  sa  symétri¬ 
que  sont  égales;  un  angle  et  l’angle  symétrique  sont 
égaux,  et  ainsi  de  suite.  Lorsque  plusieurs  lignes  se 
coupent  en  un  même  point,  toutes  les  lignes  symé¬ 
triques  se  coupent  aussi  en  un  même  point  symétri¬ 
que  du  premier. 

5  Théorème.  —  Deux  droites  symétriques  par  rapport 
à  un  centre  sont  parallèles. 

Soit  S  (fig.  2)  le  centre  de  symétrie,  m  et  m'  les  deux 
droites;  si  elles  se  rencontraient  en  un  point  A,  ce 
point  aurait  pour  symétrique  un  point  A ',  qui  serait 
à  la  fois  sur  la  droite  m'  symétrique  de  m  et  sur  la 
droite  m  symétrique  de  mr  ;  ce  serait  donc  un  nou¬ 
veau  point  d’intersection  des  droites  m  et  m'  ;  on 
pourrait  donc,  entre  les  points  A  et  A ',  tirer  deux 
droites  différentes,  ce  qui  est  impossible. 

Remarque.  —  Le  sens  dans  lequel  se  succèdent  les 
points  d’une  droite  m  (fig.  3)  est  inverse  de  celui  des 
points  correspondants  de  la  droite  symétrique  m ce 
que  l’on  exprimera  plus  simplement  en  disant  que  les 
droites  m  et  m'  sont  de  sens  inverse. 

Dans  le  cas  particulier  où  une  droite  passe  par  le 
centre  de  symétrie,  celui-ci  la  partage  en  deux  bran¬ 
ches  opposées  symétriques  l’une  de  l’autre. 

Le  théorème  qui  précède  donne  un  moyen  facile 
de  mener  par  un  point  donné  et  sans  se  servir  de 
l’équerre,  une  parallèle  à  une  droite  donnée.  On  fera 
voir  ensuite  que  deux  parallèles  peuvent  toujours  être 
regardées  comme  symétriques,  par  rapport  au  milieu 
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du  segment  qu’elles  interceptent  sur  une  transversale 
quelconque,  et  l’on  démontrera  facilement  que  les 
parties  de  parallèles  comprises  entre  deux  autres  pa¬ 
rallèles  sont  égales. 

Angles  symétriques.  —  Toute  la  théorie  des  an¬ 
gles  formés  par  une  transversale  avec  deux  parallèles, 
ou  par  des  droites  parallèles  deux  à  deux,  est  extrê¬ 
mement  simple.  Disons  d’abord  que  deux  angles  op¬ 
posés  par  le  sommet  sont  égaux ,  comme  symétriques 
par  rapport  à  ce  sommet. 

Deux  angles  alternes  internes  AOS,  A{O^S  (fig.  4) 
sont  égaux  parce  qu’ils  sont  symétriques  par  rapport 
au  centre  S,  milieu  de  la  droite  00 { . 

Deux  angles  alternes  externes  COB ,  CiOiBi  sont 
égaux  comme  symétriques. 

Deux  angles  correspondants  COB ,  SOiAi  sont  égaux , 
parce  qu’ils  sont  tous  les  deux  égaux  à  AOS. 

Deux  angles  qui  ont  leurs  côtés  parallèles  et  dirigés 
en  sens  inverse  sont  égaux ,  parce  qu’ils  sont  symétri¬ 
ques  par  rapport  au  milieu  de  la  droite  qui  relie  les 
sommets. 

Deux  angles  qui  ont  leurs  côtés  parallèles  et  de 
même  sens  sont  égaux ,  parce  que  le  premier  est  égal 
à  celui  qui  lui  est  opposé  par  le  sommet,  lequel  est 
symétrique  du  second  par  rapport  au  milieu  de  la 
droite  qui  relie  les  deux  sommets. 

Lorsque  les  angles  que  l’on  compare  ont  leurs  pre¬ 
miers  côtés  de  même  sens,  et  leurs  seconds  de  sens 
inverse,  ou  vice-versa,  ils  sont  supplémentaires. 

Au  lieu  de  comparer  deux  angles  par  le  sens  de 
leurs  côtés,  comme  cela  se  fait  d’habitude,  on  peut 
aussi  les  comparer  par  leur  propre  sens  à  eux-mêmes; 
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il  faut  supposer  alors  que  les  mesures  partent  soit  de 
leux  côtés  parallèles  entre  eux,  soit  d’une  même 
iransversale  ;  on  remarque  alors  que  les  angles  égaux 
mire  eux ,  qu'ils  soient  symétriques  ou  correspondants , 
]ont  décrits  dans  le  même  sens.  Dans  la  fig.  4,  par 
3xemple,  où  l’on  suppose  que  les  mesures  partent 
les  parallèles  AB ,  AiBi  ;  les  quatre  angles  dont  le 
;ens  est  indiqué  par  des  flèches  sont  égaux  et  sont 
lécrits  de  gauche  à  droite,  c’est-à-dire  en  sens  inverse 
lu  mouvement  des  aiguilles  d’une  montre.  Les  autres 
mgles  de  la  figure  se  mesurent  en  sens  inverse  à  partir 
les  mêmes  parallèles.  Cette  manière  de  comparer  les 
mgles  offre  l’avantage  de  s’appliquer  non-seulement 
orsqu’ils  ont  leurs  côtés  parallèles,  mais  encore  lors¬ 
qu’ils  font  partie  de  figures  correspondantes  quelcon¬ 
ques. 

Polygones  symétriques.  —  Ce  qui  précède  suffit 
lour  démontrer  que  deux  polygones  symétriques  ont 
eurs  côtés  symétriques  égaux,  parallèles  et  de  sens 
nverse,  et  leurs  angles  correspondants  égaux  et  de 
ïiême  sens.  Il  sera  facile  d’ailleurs  de  faire  voir  que 
leux  polygones  qui  satisfont  à  la  condition  d’avoir 
eurs  côtés  deux  à  deux  égaux,  parallèles,  de  sens 
nverse,  et  disposés  dans  le  même  ordre,  sont  tou- 
ours  placés  symétriquement  par  rapport  au  point 
nilieu  de  la  droite  qui  relie  deux  sommets  corres- 
)ondants. 

Il  peut  arriver  qu’un  polygone  soit  formé  de  deux 
noitiés  symétriques  l’une  de  l’autre.  Soit  par  exemple 
fig.  5)  ABCBA{  une  ligne  brisée  et  S  le  point  milieu 
le  la  ligne  AA{.  Traçons,  en  prenant  S  comme 
entre  de  symétrie,  la  ligne  brisée  AiBlCiDi  A  sy- 
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métrique  de  ABCDA{  nous  obtiendrons  ainsi  un 
polygone  fermé  symétrique  de  lui-même.  Yoici  ses 
principales  propriétés  : 

Toute  transversale  n,  qui  passe  par  le  centre ,  divise 
le  polygone  en  deux  moitiés  égales. 

Tout  diamètre  MM{  est  partagé  par  le  centre  en 
deux  rayons  égaux. 

Un  polygone  symétrique  par  rapport  à  un  centre 
a  un  nombre  pair  de  côtés. 

Deux  côtés  opposés  sont  égaux ,  parallèles  et  de  sens 
inverse. 

Deux  angles  opposés  sont  égaux  et  de  même  sens. 

De  tous  les  polygones  symétriques  par  rapport  à 
un  centre,  le  plus  simple  est  le  parallélogramme  :  le 
point  d’ intersection  des  diagonales  est  le  centre  de 
symétrie;  les  diagonales  se  coupent  mutuellement  en 
deux  parties  égales;  les  côtés  opposés  sont  égaux;  les 
angles  opposés  sont  égaux;  chaque  diagonale  divise 
le  parallélogramme  en  deux  triangles  égaux. 

Les  angles  placés  aux  extrémités  du  même  côté 
d’un  parallélogramme  sont  supplémentaires,  parce 
qu’ils  sont  de  sens  inverse  et  que  les  côtés  non  coïn¬ 
cidants  sont  parallèles  ;  il  résulte  de  là  que  la  somme 
des  quatre  angles  d’un  parallélogramme  vaut  donc 
quatre  droits;  et  comme  corollaire  que  la  somme  des 
angles  d’un  triangle  équivaut  à  deux  angles  droits. 

Courbes  symétriques.  —  Une  courbe,  formée  de 
deux  moitiés  symétriques,  jouit  de  propriétés  analo¬ 
gues  à  celles  des  polygones. 

Tout  diamètre  divise  la  courbe  en  deux  moitiés 
égales. 
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Tout  diamètre  est  partagé  par  le  centre  en  deux 
^ayons  égaux. 

Les  cordes  opposées ,  interceptées  entre  deux  trans¬ 
versales ,  menées  par  le  centre ,  sont  égales  et  parallèles. 

Les  arcs  opposés ,  interceptés  entre  deux  transversales 
menées  par  le  centre ,  sont  égaux. 

Les  quatre  points  déterminés  sur  la  courbe  par  deux 
liamètres  sont  les  sommets  d’un  parallélogramme. 

Les  tangentes  menées  aux  extrémités  d’un  même 
liamètre  sont  parallèles. 

De  toutes  les  courbes  symétriques,  la  plus  simple 
3t  la  plus  parfaite  est  le  cercle,  auquel  on  peut  appli¬ 
quer  mot  à  mot  les  propositions  qui  précèdent. 

Polygones  égaux  non  symétriques.  —  Si  l’on 
construit,  par  rapport  à  deux  centres  différents,  les 
îgures  F{  et  F \  symétriques  d’une  même  figure  F, 
îlles  seront  égales  et  auront  leurs  côtés  parallèles  et 
le  même  sens.  Il  est  aisé  de  voir  que  l’on  pourrait 
établir  directement  la  figure  Fç>  au  moyen  de  la  figure 
^  sans  l’intermédiaire  de  F  en  menant  par  tous  les 
;ommets  de  F  des  droites  égales  et  parallèles.  —  Les 
sommets  des  deux  figures  F{  et  F%  se  trouvent  donc 
sur  un  faisceau  de  droites  parallèles  ;  les  angles 
îomologues  sont  de  même  sens. 

Si  l’on  déplace  un  polygone  d’une  manière  quel- 
sonque  dans  son  plan,  les  côtés  ne  resteront  généra- 
ement  pas  parallèles  à  leurs  premières  directions, 
nais  les  angles  ne  changeront  pas  de  sens  ;  on  aura 
a  proposition  suivante  :  Deux  polygones  sont  égaux 
orsque  leurs  côtés  sont  égaux  chacun  à  chacun  et 
lisposés  dans  le  même  ordre,  et  que  leurs  angles  homo- 
ogues  sont  égaux  et  de  même  sens. 

i 

« 
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2°  Symétrie  par  rapport  a  un  Axe. 

Deux  points  A  et  A{  sont  symétriques  par  rapport  à 
un  axe ,  lorsque  cet  axe  est  perpendiculaire  sur  le  mi¬ 
lieu  de  la  droite  A  A{.  Deux  figures  sont  symétriques 
lorsque  tous  les  points  de  l’une  sont  symétriques  des 
points  de  l’autre. 

Deux  figures  F  et  F{  symétriques  par  rapport  à  un 
axe  sont  égales,  parce  qu’un  rabattement  de  F  autour 
de  l’axe  fera  coïncider  tous  ses  points  avec  ceux  de 
la  figure  F{. 

Ce  théorème  établi,  on  fera  voir  que  deux  droites 
symétriques  rencontrent  Taxe  au  même  point  et  font 
avec  lui  des  angles  égaux.  Si  une  droite  est  perpen¬ 
diculaire  à  l’axe,  ses  branches  opposées  sont  symé¬ 
triques  l’une  de  l’autre.  Si  une  droite  est  parallèle  à 
l’axe,  sa  symétrique  le  sera  également;  elles  sont  à  la 
même  distance  de  l’axe. 

Si  l’on  relie  deux  points  symétriques  avec  un  même 
point  de  l’axe,  on  obtient  deux  droites  symétriques 
et  par  conséquent  égales;  donc  l’axe  est  le  lieu  des 
points  également  distants  de  deux  points  symétriques. 
(Pour  que  cette  proposition  soit  bien  établie,  il  faut 
démontrer  que  tout  point  non  placé  sur  l’axe  est  iné¬ 
galement  distant  de  deux  points  symétriques.) 

Ici  se  place  la  théorie  des  obliques,  de  la  plus 
courte  distance  d’un  point  à  une  droite,  de  la  distance 
de  deux  droites  parallèles,  et  ce  théorème  que  tout 
point  de  la  bissectrice  d’un  angle  est  également  distant 
des  deux  côtés  de  cet  angle. 


Polygones  symétriques.  —  La  seule  inspection  de 
leux  polygones  F  et  F{  symétriques  par  rapport  à  un 
ixe  fera  voir  que  les  angles  homologues  sont  de  sens 
nverse  et  que  les  côtés  se  suivent  dans  un  ordre 
nverse,  c’est-à-dire  que  si  l’on  suit  le  contour  du 
)olygone  F  en  marchant  de  droite  à  gauche  (en  sens 
nverse  des  aiguilles  d’une  montre)  il  faudra  marcher 
le  gauche  à  droite  (dans  le  sens  des  aiguilles  d’une 
nontre)  sur  le  polygone  F{. 

Supposons  que  l’un  des  deux  polygones  F{  vienne 
i  être  déplacé  dans  son  plan,  il  sera  toujours  symé- 
riqne  de  forme  avec  F,  mais  il  ne  lui  sera  plus  symé- 
rique  de  position  ;  l’égalité  existera  toujours  et 
;omme  il  n’y  aura  rien  de  changé,  ni  dans  la  gran- 
leur  et  l’ordre  des  côtés,  ni  dans  le  sens  des  angles, 
)n  aura  la  proposition  suivante  :  Deux  polygones  sont 
îgaux  lorsque  leurs  côtés  sont  égaux  chacun  à  chacun 
it  disposés  dans  un  ordre  inverse ,  et  que  leurs  angles 
homologues  sont  égaux  et  de  sens  inverse. 

Deux  figures  égales  ne  peuvent  se  présenter  que 
lans  les  conditions  énoncées  dans  ce  théorème,  ou 
par  son  similaire  formulé  plus  haut.  Il  en  résulte  que 
orsque  deux  figures  ne  satisfont  ni  à  l’une  ni  à  l’autre 
le  ces  propositions,  elles  ne  peuvent  être  égales.  Ce 
sera  d’ailleurs  dans  l’étude  spéciale  des  figures  égales 
pie  l’on  établira  quelles  sont  les  conditions  néces¬ 
saires  et  suffisantes  pour  assurer  l’égalité. 

Il  peut  arriver  qu’un  polygone  soit  formé  de  deux 
amitiés  symétriques  l’une  de  l’autre.  Voici  ses  prin¬ 
cipales  propriétés  : 

Deux  côtés  symétriques  sont  égaux;  ils  se  rencon¬ 
trent  sur  Vaxe  et  font  avec  lui  des  angles  égaux  de 
sens  inverse. 
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Toute  droite  perpendiculaire  à  l’axe  est  coupée  par 
celui-ci  et  par  les  côtés  du  polygone  en  deux  parties 
égales. 

Deux  diagonales  symétriques  se  rencontrent  sur 
l’axe ,  et  font  avec  lui  des  angles  égaux  de  sens  inverse. 

Dans  le  cas  le  plus  général,  le  nombre  des  côtés 
est  pair  et  il  y  a  deux  sommets  sur  Taxe.  Lorsqu’il 
n’y  a  qu’un  sommet  sur  l’axe,  celui-ci  coupe  perpen¬ 
diculairement  en  son  milieu  le  côté  opposé  à  ce  som¬ 
met;  le  nombre  des  côtés  est  alors  impair.  Lorsqu’il 
n’y  a  aucun  sommet  sur  l’axe,  celui-ci  coupe  perpen¬ 
diculairement  en  leurs  milieux  deux  côtés  opposés; 
le  nombre  des  côtés  est  pair. 

De  tous  les  polygones  symétriques,  le  plus  simple 
est  le  triangle  isocèle.  On  reconnaît  immédiatement 
que  les  deux  extrémités  de  la  base ,  étant  également 
distantes  du  sommet,  sont  des  points  symétriques  par 
rapport  à  la  bissectrice  de  l’angle  au  sommet  :  donc 
cette  bissectrice  est  perpendiculaire  sur  le  milieu  de  la 
base ;  les  deux  angles  à  la  base  sont  égaux. 

Courbes  symétriques.  —  Une  courbe  formée  de 
deux  moitiés  symétriques  jouit  de  propriétés  analo¬ 
gues  à  celles  des  polygones. 

Deux  cordes  symétriques  sont  égales',  elles  rencon¬ 
trent  l’axe  en  un  même  point,  et  font  avec  lui  des  angles 
égaux  de  sens  inverse. 

Deux  tangentes  symétriques  rencontrent  l'axe  en  un 
même  point ,  également  distant  des  deux  points  de 
contact',  elles  font  avec  l’axe  des  angles  égaux  de  sens 
inverse. 

Lorsque  la  tangente  à  l’une  des  moitiés  de  la  courbe, 
au  point  où  elle  rencontre  l’axe,  n’est  pas  perpendi- 


Hilaire  à  celui-ci,  la  tangente  symétrique  rencontrera 
’axe  au  même  point  et  sera  distincte  de  la  première 
i  moins  qu’elles  ne  se  confondent  l’une  et  l’autre  avec 
ui;  on  reconnaît  aisément  que  la  courbe  présentera 
me  brisure.  Mais  si  la  tangente  est  perpendiculaire 
i  l’axe,  elle  sera  unique  et  la  courbe  n’aura  pas  de 
brisure. 

De  toutes  les  courbes  symétriques,  la  plus  parfaite 
est  le  cercle,  puisque  chaque  diamètre  est  un  axe  de 
symétrie  ;  on  reconnaît  immédiatement  les  propriétés 
suivantes  : 

Le  milieu  d’un  arc ,  le  milieu  de  sa  corde ,  le  centre 
îu  cercle,  et  le  point  de  concours  des  tangentes  menées 
mx  extrémités  de  Varc  sont  sur  une  perpendiculaire  à 
la  corde. 

Deux  parallèles  interceptent  sur  une  circonférence 
des  arcs  égaux . 

Les  deux  tangentes  menées  par  un  même  point  exté¬ 
rieur  sont  égales. 

Toute  tangente  est  perpendiculaire  à  l’extrémité 
du  rayon  qui  aboutit  au  point  de  contact. 

Quand  deux  circonférences  se  coupent ,  la  ligne  des 
centres  est  perpendiculaire  sur  le  milieu  de  la  corde 
commune. 

Quand  deux  circonférences  se  touchent ,  le  point  de 
contact  est  sur  la  ligne  des  centres. 

Pour  démontrer  que  l’angle  inscrit  a  pour  mesure 
la  moitié  de  l’arc  compris  entre  ses  côtés,  on  se  base 
à  la  fois  sur  la  symétrie  du  cercle  relativement  à  son 
centre  et  relativement  à  ses  diamètres. 
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3°  Symétrie  par  rapport  a  plusieurs  axes. 


On  abordera  ici  en  premier  lieu  la  symétrie  par 
rapport  à  deux  axes  perpendiculaires  entre  eux.  On 
verra  que,  dans  ce  cas,  les  points  se  correspondent 
quatre  à  quatre.  L’un  d’eux  A  (fig.  6),  par  exemple, 
est  symétrique  de  A{  par  rapport  à  l’axe  x,  de  par 
rapport  à  l’axe  y  et  de  A3  par  rapport  au  centre  S . 
Si,  au  lieu  de  quatre  points,  on  a  quatre  figures,  il 
existe  entre  elles  les  mêmes  relations;  telles  sont  par 


exemple  les  lettres  p  q  b  d,  disposées  ainsi  -P-  ■  jj-.  Au 


lieu  de  quatre  figures  distinctes,  on  peut  n’en  avoir 
qu’une  seule,  divisible  en  quatre  fractions  symétri¬ 
ques  les  unes  des  autres.  Telles  sont  les  quatre 
branches  de  deux  droites  symétriques  passant  par  le 
centre  et  les  formes  spéciales  du  parallélogramme  :  le 
losange ,  le  rectangle ,  le  carré  qui  a  quatre  axes  de 
symétrie. 

Passant  aux  polygones  réguliers,  on  remarque  que 
ceux  dont  le  nombre  des  côtés  est  impair  n’ont  pas 
de  centre  de  symétrie.  Lorsque  le  nombre  des  côtés 
est  pair,  le  centre  de  figure  est  un  centre  de  symétrie. 
Dans  les  deux  cas,  le  nombre  des  axes  de  symétrie 
est  égal  à  celui  des  côtés. 


II.  GÉOMÉTRIE  DANS  L’ESPACE. 


Comme  mode  de  démonstration,  la  symétrie  joue 
un  rôle  moins  grand  dans  l’espace  que  dans  un  plan. 
Pour  ne  pas  donner  à  ce  travail  des  proportions  trop 
étendues,  je  me  bornerai  à  quelques  indications. 
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Il  faut  distinguer  ici  :  1°  la  symétrie  par  rapport  à 
m  point,  2°  la  symétrie  par  rapport  à  un  axe,  3°  la 
ymétrie  par  rapport  à  un  plan. 

1°  Symétrie  par  rapport  a  un  point. 

Sont  symétriques  par  rapport  à  un  point  :  deux 
Iroites  parallèles,  deux  plans  parallèles,  deux  figures 
iont  les  éléments  sont  symétriques  deux  à  deux. 

On  peut  démontrer  par  symétrie  l’égalité  des  angles 
dans  à  côtés  parallèles,  des  angles  dièdres  à  faces 
laraîlèles,  des  figures  planes  dont  les  côtés  sont  deux 
,  deux  égaux,  parallèles  et  de  sens  inverse  ;  il  est  bien 
ntendu  que  l’on  suppose  l’observateur  qui  regarde 
3s  figures  placé  d’un  même  côté  relativement  à  leurs 
lans;  s’il  se  trouvait  placé  entre  ces  plans,  il  devrait 
lire  un  demi-tour  pour  passer  de  la  première  figure 
la  seconde,  ce  qui  lui  ferait  attribuer  aux  côtés  de 
ette  dernière  le  même  sens  qu’à  ceux  de  la  pre- 
aière. 

Deux  polyèdres  symétriques  par  rapport  à  un  point 
nt  leurs  éléments  plans  correspondants  égaux  et 
arallèles  :  les  angles  plans  sont  égaux  ;  les  angles 
ièdres  sont  égaux  ;  les  faces  sont  égales  deux  à  deux, 
t  pourtant  ces  deux  polyèdres  ne  sont  pas  égaux, 
ar  si  l’on  fait  coïncider  deux  faces  correspondantes, 
n  trouve  que  les  solides  sont  placés  de  part  et  d’au¬ 
be  de  ces  faces.  Les  polyèdres  formés  de  deux  moi- 
és  symétriques  l’une  de  l’autre  offrent  des  propriétés 
nalogues  à  celles  des  polygones  plans  :  on  démontre 
’ès  simplement  que  tous  les  plans  diagonaux  et  les 
iagonales  d’un  parallélipipède  se  coupent  en  un 
îême  point,  centre  de  symétrie  de  ce  corps. 
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Il  est  naturel  de  compléter  ce  qui  précède  en  mon¬ 
trant  que  deux  polyèdres  sont  égaux  lorsqu’ils  ont 
leurs  arêtes  deux  à  deux  égales,  parallèles,  de  même 
sens  et  disposées  de  la  même  manière;  alors  les 
sommets  correspondants  sont  placés  sur  un  faisceau 
de  droites  égales  et  parallèles.  Deux  polyèdres  égaux 
peuvent  toujours  être  amenés  dans  ces  positions  re¬ 
latives. 

2°  Symétrie  par  rapport  a  un  axe. 

Deux  figures  symétriques  par  rapport  à  un  axe  sont 
égales,  parce  qu’une  rotation  de  l’une  d’elles  de  180° 
autour  de  l’axe,  la  fait  coïncider  avec  l’autre.  C’est  à 
ce  genre  de  symétrie  que  se  rattache  la  théorie  des 
perpendiculaires  et  des  obliques  à  un  plan,  ainsi  que 
de  la  plus  courte  distance  d’un  point  à  un  plan,  de 
deux  droites  quelconques,  de  deux  plans  parallèles. 

Les  solides  formés  de  deux  moitiés  symétriques 
par  rapport  à  un  axe  sont  fréquemment  employés; 
tels  sont  les  pyramides  et  les  prismes  droits  à  base 
symétrique  par  rapport  à  un  centre,  ainsi  que  tous 
les  corps  de  révolution  que  l’on  rencontre  journelle¬ 
ment  dans  les  produits  de  l’industrie,  de  l’architecture 
et  des  arts.  Ils  jouissent  entre  autres  des  deux  pro¬ 
priétés  suivantes,  d’une  application  continuelle,  notam¬ 
ment  dans  les  arts  du  dessin  : 

Toute  section  faite  'par  un  plan  passant  par  l’axe  est 
symétrique  par  rapport  à  cet  axe. 

Toute  section  faite  par  un  plan  perpendiculaire  à  l’axe 
est  symétrique  par  rapport  à  un  centre  qui  est  le  point 
d’intersection  du  plan  coupant  avec  l’axe. 
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3°  Symétrie  par  rapport  a  un  plan. 

Deux  figures  de  l’espace  symétriques  par  rapport  à 
un  plan  ne  sont  pas  égales,  bien  que  leurs  éléments 
plans  soient  égaux  ;  leur  étude  offre  cependant  la  plus 
grande  analogie  avec  celle  des  figures  planes  symétri¬ 
ques  par  rapport  à  un  axe,  et  fournit  les  éléments 
de  démonstration  de  plusieurs  théorèmes,  essentielle¬ 
ment  en  ce  qui  concerne  la  sphère. 

Un  théorème  important,  qui  trouve  ici  sa  place,  est 
le  suivant  :  Si  deux  figures  sont  symétriques  par  rapport 
à  un  plan,  on  peut  toujours  les  déplacer  de  manière  à  les 
rendre  symétriques  par  rapport  à  un  centre.  Il  sera  ainsi 
démontré  que  la  différence  entre  la  symétrie  par  rap¬ 
port  à  un  plan  ou  à  un  centre,  ne  gît  que  dans 
Y  orientation  et  non  pas  dans  la  forme  de  ces  figures  (*). 

4°  Combinaison  des  différents  genres  de  symétrie. 

Une  étude  complète  des  différents  genres  de  symé¬ 
trie  combinés  entre  eux  fournit  des  résultats  remar¬ 
quables,  mais  il  entraîne  à  des  longueurs  et  à  des 
complications.  Le  mieux,  pour  un  enseignement  élé¬ 
mentaire,  sera  de  se  borner  à  quelques  exemples 
comprenant  entre  autres  le  parallélipipède  rectangle, 
le  cube  et  les  polyèdres  réguliers. 

(1)  Un  exemple  intéressant,  que  chacun  peut  étudier  sur  sa  propre 
j  personne,  est  le  suivant  :  supposons  les  deux  mains  appliquées  l'une 
contre  l’autre,  de  manière  à  faire  coïncider  les  points  correspondants 
de  leurs  faces  ;  elles  seront  symétriques  par  rapport  au  plan  de  ces 
i  faces.  Si  maintenant  nous  faisons  tourner  les  mains  l’une  devant 
j  l’autre,  en  prenant  comme  centre  de  rotation  un  quelconque  de  leurs 
|  points  de  contact,  par  exemple  la  racine  des  doigts  majeurs,  elles 
finiront  par  avoir  les  doigts  dirigés  parallèlement,  mais  en  sens  in- 
I  verse,  et  seront  alors  symétriques  par  rapport  au  point  qui  a  servi  de 
J  centre  de  rotation. 

J  j 
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CONCLUSIONS. 


Je  terminerai  ce  rapide  aperçu  par  quelques  consi¬ 
dérations  générales.  Vous  avez  remarqué  que  l’étude 
des  parallèles,  qui  dérive  de  la  symétrie  par  rapport 
à  un  point,  est  complètement  distincte  de  celle  des 
perpendiculaires,  qui  se  rattache  à  la  symétrie  par 
rapport  à  un  axe  ou  à  un  plan.  Par  la  méthode  ordi¬ 
naire,  au  contraire,  la  théorie  des  parallèles  est  subor¬ 
donnée  à  celle  des  perpendiculaires  ;  elles  perdent 
ainsi  l’une  et  l’autre  en  généralité,  en  clarté  et  en 
précision. 

D’un  autre  côté,  les  formes  symétriques  se  présen¬ 
tent  à  nous  à  chaque  instant,  aussi  bien  dans  les  pro¬ 
ductions  du  travail  de  l’homme  que  dans  celles  de  la 
nature.  Nous  les  aimons,  parce  que  nous  y  voyons 
un  élément  de  beauté;  nous  les  préférons  à  d’autres, 
parce  qu’elles  sont  remarquablement  appropriées  à 
nos  besoins. 

L’artiste  est  porté  vers  les  formes  symétriques  par 
un  sentiment  naturel.  L’architecte  dispose  symétri¬ 
quement,  non-seulement  les  façades  et  les  différentes 
parties  des  édifices,  mais  encore  tous  les  détails  d’or¬ 
nementation  :  piliers,  colonnes,  frontons,  balustres, 
bassins,  décorations  de  salles,  de  portes,  de  fenêtres, 
etc.  Dans  les  constructions  et  dans  les  machines,  les 
formes  symétriques  permettent  mieux  que  d’autres 
d’éviter  des  torsions  fâcheuses  ou  des  irrégularités  de 
fonctionnement. 

Les  astronomes  et  les  ingénieurs  exigent  de  la 
symétrie  dans  les  instruments  qui  servent  à  leurs 
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mesures  les  plus  précises,  afin  de  mieux  éliminer  les 
chances  d’erreurs. 

Ainsi,  les  formes  symétriques  abondent  dans  tout 
ce  que  nous  produisons  :  dans  nos  objets  d’art,  dans 
nos  habitations,  dans  nos  meubles,  dans  nos  machines, 
dans  nos  instruments  de  travail,  dans  nos  vêtements, 
etc. 

Tout  en  nous  donnant  ces  besoins  de  symétrie,  la 
nature  nous  en  fournit  aussi  des  modèles  parfaits, 
dans  les  formes  de  l’homme  comme  dans  celles  des 
animaux;  chez  les  plantes,  dans  l’arrangement  de 
leurs  différentes  parties,  dans  leurs  feuilles,  leurs 
fleurs,  leurs  fruits  ;  chez  les  minéraux,  dans  la  forme 
de  leurs  cristaux,  etc. 

Nous  trouvons  encore  de  la  symétrie  dans  les  lois 
de  la  physique  et  de  la  mécanique  ;  on  la  reconnaît 
même  dans  des  phénomènes  purement  psychologi¬ 
ques,  comme  le  prouve  le  calcul  des  probabilités  et 
en  particulier  les  méthodes  de  compensation  des 
erreurs,  usitées  dans  les  calculs  relatifs  aux  mesurages 
de  précision. 

Si  j’ai  fait  l’énumération  qui  précède,  c’est  pour 
montrer  le  rôle  considérable  que  joue  la  symétrie 
dans  le  monde.  Ne  devrait-elle  pas  occuper  dans  nos 
études  une  place  en  rapport  avec  son  importance? 
Gela  paraît  évident  et  pourtant  cette  étude  est  négli¬ 
gée  à  tel  point  que  maint  élève  de  nos  collèges,  déjà 
versé  dans  la  trigonométrie  ou  la  géométrie  analyti¬ 
que,  ne  se  doutera  pas  que  le  parallélogramme  est 
une  figure  symétrique. 

D’ailleurs,  la  géométrie  ne  doit  pas  être  étudiée  seu¬ 
lement  comme  une  préparation  à  des  calculs  d’arpen¬ 
tage,  de  trigonométrie,  de  mécanique  ou  de  physique. 
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C’est  surtout  dans  ses  applications  au  dessin  et  aux 
constructions  graphiques ,  dont  la  place  est  si  grande 
aujourd’hui,  même  en  mécanique,  que  la  géométrie 
se  montre  dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute  sa 
beauté.  Le  dessin  peut  être  utile  à  chacun  ;  il  a  une 
portée  beaucoup  plus  générale  que  toutes  les  autres 
applications  de  la  géométrie;  le  moindre  ouvrier  peut 
avoir  à  travailler  d’après  un  croquis,  ou  vouloir  expri¬ 
mer  son  idée  par  une  figure.  Le  dessin  est  un  lan¬ 
gage  dont  il  faut  savoir  se  servir  et  dont  les  règles 
essentielles  découlent  de  la  géométrie.  Cependant, 
bien  des  personnes  et  même  des  artistes,  dont  le 
dessin  est  la  principale  occupation,  ne  connaissent  la 
géométrie  que  très  superficiellement  ;  cette  ignorance 
a  lieu  de  surprendre,  mais  elle  s’explique  par  ce  fait 
que  l’enseignement  géométrique  n’est  pas  approprié 
à  leur  usage. 

La  géométrie  du  dessin  comprend  d’abord  la  théorie 
de  la  symétrie,  à  laquelle  se  rattache  tout  naturelle¬ 
ment  celle  de  l’égalité;  la  théorie  de  la  similitude,  et 
enfin  celle  des  projections.  Cette  dernière,  que  les 
travaux  modernes  ont  remarquablement  développée, 
fournit  un  mode  si  fécond  d’investigation,  qu’elle  tend 
de  plus  en  plus  à  transformer  la  géométrie  tout  en¬ 
tière,  en  lui  imprimant  une  direction  nouvelle.  Le 
programme  de  l’école  cantonale  de  Zurich,  pour  1882, 
renferme  à  cet  égard  un  travail  intéressant  de 
M.  Weilenmann;  il  propose  de  commencer  l’étude  de 
la  géométrie  par  les  figures  homologiques,  et  d’envi¬ 
sager  comme  des  cas  particuliers  les  figures  égales, 
les  figures  symétriques,  les  figures  semblables  (homo- 
tétiques)  et  les  différents  systèmes  de  projections. 
Cette  marche  est  très  séduisante,  mais  elle  me  paraît 


—  87 


trop  compliquée  pour  convenir  à  toutes  les  intelli¬ 
gences.  Je  crois  qu’il  vaut  beaucoup  mieux  commencer 
par  la  symétrie,  l’égalité  et  la  similitude  ;  si  l’on  a  eu 
soin  de  montrer  le  rôle  que  jouent  dans  ces  différents 
cas  les  faisceaux  de  rayons  parallèles  ou  concourants, 
rien  ne  sera  plus  facile  que  de  les  comprendre  ensuite 
dans  une  théorie  générale  des  figures  projectives.  Ce 
n’est  pas  toujours  en  courant  directement  au  but  qu’on 
y  arrive  le  plus  sûrement,  mais  bien  en  ménageant 
ses  forces,  qui  ne  font  que  s’accroître  par  un  exercice 
à  leur  portée. 


SUR  LA  QUANTITÉ  D’EAU 

NÉCESSAIRE  A  L'ALIMENTATION  D'ÜNE  LOCALITÉ 

Par  M.  le  Dr  L.  Guillaume. 


Lorsqu’il  s’agit  d’améliorer  l’approvisionnement 
d’eau  d’une  localité,  l’attention  se  porte  avant  tout  du 
côté  de  sources  abondantes  d  eau  pure.  Je  ne  parlerai 
pas  des  qualités  que  doit  posséder  une  bonne  eau 
potable.  On  paraît  être  sur  ce  point  suffisamment 
d’accord  et  d’ailleurs  ce  côté  de  la  question  a  déjà  été 
élucidé  dans  le  sein  de  notre  Société.  Mais  il  n’en 
est  pas  de  même  de  la  question  de  savoir  quelle  est 
la  quantité  d  eau  nécessaire  aux  divers  besoins  de 
l’homme  et  celle,  par  conséquent,  qui  doit  être  pré¬ 
vue  pour  l’alimentation  projetée  d’une  ville.  Ici,  les 
opinions  varient  plus  ou  moins.  Il  n’est  donc  pas  hors 
de  propos  d’examiner  quels  ont  été,  à  cet  égard,  les 
résultats  de  l’expérience  et  des  observations  d’hom¬ 
mes  compétents,  afin  de  pouvoir  nous  rendre  un 
compte  exact  du  volume  d  eau  nécessaire  à  l’alimen¬ 
tation  actuelle  et  future  de  la  ville  de  Neuchâtel  (et 
aussi  d  autres  localités)  et  contrôler  en  particulier  les 
chiffres  qui  ont  été  avancés  dans  la  discussion  soule¬ 
vée  par  les  communications  faites  à  la  Société  des 
sciences  naturelles. 

Comme  cette  question  du  volume  d’eau  intéresse 
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à  la  fois  la  santé  publique  et  les  finances  d’une  loca¬ 
lité,  il  convient  de  ne  pas  dépasser  pour  l’approvi¬ 
sionnement  d’eau  certaines  limites,  tout  en  distri¬ 
buant  largement  et  abondamment  de  l’eau  pour  tous 
les  services  particuliers  et  publics.  Dans  aucun  cas, 
3n  ne  doit  être  forcé  de  rationner  la  population  et  de 
rendre  la  distribution  intermittente,  ce  qui  forcerait 
e  consommateur  à  introduire  dans  sa  maison  le  sys- 
;ème  dangereux  des  réservoirs  pour  beau  destinée  à 
/alimentation.  On  peut  ainsi  d’emblée  établir  comme 
’ègle  que  l’approvisionnement  d’eau  d’une  localité 
loit  être  abondant  et  que,  dans  la  fixation  de  la 
quantité  d’eau  à  distribuer,  on  doit  se  tenir  égale- 
nent  éloigné  de  la  parcimonie  et  de  l’exagération; 
outefois  il  vaut  mieux  pencher  du  côté  de  cette 
iernière. 

Mais  qu’entend-on  par  approvisionnement  abou¬ 
tant?  C’est  surtout  en  Angleterre  que  cette  ques- 
ion  a  provoqué  des  discussions  intéressantes  et  fait 
e  sujet  de  nombreuses  observations.  Nous  voyons  en 
1869  une  commission  royale,  qui  avait  été  chargée 
l’examiner  la  question  de  l’approvisionnement  d’eau 
le  Londres,  citer  devant  elle  les  hommes  les  plus 
uitorisés  et  leur  demander  entre  autres  quelle  était, 
i  leur  avis,  la  quantité  d’eau  nécessaire  à  la  popula- 
ion  d’une  ville. 

Voici  les  réponses  données  par  les  experts  : 

M.  Rawlinson ,  ingénieur  en  chef  du  Local  Gover- 
îement  Board,  était  de  l’opinion  que  20  gallons  par 
ête  et  par  jour,  soit  91  litres,  suffisaient  pour  tous 
es  besoins.  Il  disait  que  la  moitié  de  l’eau  distribuée 
|t  Londres  était  gaspillée,  c’est-à-dire  employée  sans 
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utilité  directe;  mais  comme  ce  gaspillage  ne  pouvait 
pas  être  entièrement  évité,  on  devait  porter,  afin  de 
tenir  compte  de  cette  déperdition,  à  30  gallons,  soit 
à  140  litres,  la  quantité  d’eau  à  attribuer  par  jour  et 
par  tête  de  population. 

Dès  lors,  M.  Rawlinson  a  déclaré  devant  une  Com¬ 
mission  parlementaire  que,  d’après  son  avis,  15  gal¬ 
lons,  soit  70  litres  par  tête  et  par  jour,  suffisaient 
pour  l’alimentation  d’une  ville. 

M.  Letheby  disait  devant  la  Commission  royale  que 
20  gallons,  soit  91  litres,  étaient  une  quantité  hier 
suffisante  pour  les  différents  services  et  que  ce  qui 
était  distribué  en  sus  était  du  pur  gaspillage. 

M.  Hawksby  pensait  que  25  gallons  (114  litres 
étaient  la  quantité  normale,  mais  qu’il  était  prudenl 
de  l’élever  à  30  gallons  (140  litres)  afin  de  pouvoii 
largement  faire  face  à  tous  les  besoins. 

Le  Dr  Parkes ,  qui  fut  un  des  hygiénistes  les  plus 
distingués  de  l’Angleterre  et  en  l’honneur  duquel  on 
a  fondé  à  Londres  le  musée  sanitaire  qui  porte  sor 
nom,  voulait  que  l’eau  ne  fût  pas  distribuée  d’une 
manière  parcimonieuse  et  indiquait  dans  ce  bul 
140  litres  comme  quantité  d’eau  à  répartir  par  tête 
et  par  jour. 

M.  Bateman  allait  plus  loin  et  estimait  devant  la 
Commission  royale  que  la  quantité  d’eau  distribuée 
ne  devait  pas  être  inférieure  à  36  ou  40  gallons 
(173  litres)  par  jour  et  par  tête. 

M.  Echuin  Chadwick  disait  en  1876,  qu’à  Londres 
on  ne  consommait  ou  utilisait  réellement  qu’un  peu 
plus  des  deux  cinquièmes  de  l’eau  qui  y  était  distri¬ 
buée.  A  cette  époque,  110  millions  de  gallons  étaient 
délivrés  chaque  jour,  ce  qui  donnait  une  moyenne 
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le  33  gallons  (150  litres)  par  tête  et  par  jour  ou 
!00  gallons  (900  litres)  par  habitation. 

Ayant  mesuré  exactement  pendant  un  certain 
emps  l’eau  consommée  dans  plusieurs  maisons  très 
confortables,  ayant  chambre  de  bains,  écuries,  re- 
nises,  etc.,  on  trouva  que  la  consommation  dépassait 
m  peu  le  tiers  des  moyennes  que  je  viens  d’indiquer 
60  litres  par  tête  et  par  jour). 

A  Manchester,  où  la  distribution  d’eau  est  cons- 
ante,  et  où  les  besoins  industriels  sont  plus  grands 
fu’à  Londres,  la  quantité  d’eau  consommée  s’élevait  à 
ette  époque  à  20  gallons  (91  litres)  par  tête  et  par  jour. 

M.  Baldwin  Latliam  a  fait  des  expériences  qui 
lémontrent  qu’il  n’est  pas  impossible  de  prévenir 
usqu’à  un  certain  point  le  gaspillage  de  l’eau,  tout 
n  permettant  un  copieux  usage  de  cette  dernière. 

I  trouva  qu’à  Groydon,  la  consommation  s’élevait 
,  112  gallons  (509  litres)  par  tête  et  par  jour,  lorsque 
a  distribution  d’eau  était  complètement  privée  de 
urveillance.  L’eau  s’écoulait  pendant  les  heures  de 
a  nuit  en  aussi  grande  quantité  que  pendant  le  jour, 
e  qui  indiquait  le  degré  d’imprévoyance  des  consom- 
aateurs. 

Après  que  l’on  eut  soumis  à  une  surveillance 
.ctive  les  robinets  de  la  conduite  d’eau  dans  un  dis- 
rict  de  la  ville,  la  consommation  de  l’eau  y  fut 
éduite  sur  le  champ  à  37  gallons  par  jour  et  par  tête 
168  litres),  sans  qu’aucun  service  en  souffrit. 

Dans  un  autre  district,  où  l’eau  coulait  en  perma- 
!  ænce  dans  les  tuyaux  de  descente  des  latrines,  on 
emplaça  ce  système  par  celui  de  réservoirs,  desquels 
eau  ne  s’échappait  qu’en  ouvrant  une  soupape; 

I I  consommation  d’eau  descendit  à  25  gallons  (113  li- 


I 
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très)  et  même  à  14  gallons  (64  litres)  lorsque  tous  les 
robinets  furent  surveillés  avec  soin. 

Partout  on  a  fait  l’observation  qu’une  quantité  con¬ 
sidérable  d’eau  était  gaspillée,  c’est-à-dire  employée 
au-delà  des  besoins.  Nous  lisons  dans  le  dernier 
compte-rendu  de  l’administration  du  service  des  eaux 
de  Cincinnati  que  la  quantité  d’eau  pompée  pour  la 
distribution  en  1882  a  été  moins  grande  qu’en  1879, 
1880  et  1881  et  il  en  est  résulté  une  dépense  de 
4000  tonnes  de  charbon  en  moins  que  l’année  précé 
dente.  Or,  cette  diminution  dans  les  dépenses  est 
attribuée  à  une  surveillance  active  et  minutieuse  des 
robinets  de  distribution  dans  les  maisons,  inspectior 
qui  a  eu  pour  résultat  de  réduire  le  gaspillage  à  son 
minimum. 

M.  Nowack,  professeur  d’hygiène  à  l’Université  de 
Vienne  dit  dans  son  Manuel  (p.  22)  que,  d’après  les 
expériences  faites  dans  les  maisons  de  la  classe  riche, 
50  litres  par  tête  et  par  jour  suffisent  pour  les 
besoins  domestiques.  M.  le  professeur  de  Pettenkofer 
fixe  cette  quantité  entre  25  et  30  litres. 

Nowack  ajoute  pour  le  service  de  la  rue  50  autres 
litres,  et  enfin  pour  la  perte  inévitable,  résultant  du 
mauvais  état  des  robinets  et  de  l’imprévoyance  ou 
de  la  négligence  des  consommateurs,  également 
50  litres,  soit  un  total  de  150  litres  par  tête  et  par 
jour,  qu’il  envisage  «  als  eine  reichliche  Versorgung.  » 

MM.  Duncan  et  Simpson ,  experts  consultés  par  la 
Commission  royale,  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  furent 
d’avis  que  30  gallons  (140  litres)  étaient  suffisants, 
même  en  tenant  compte  d’un  peu  de  gaspillage. 

Un  seul  expert,  M.  Hassard,  indiqua  50  gallons 
(228  litres)  comme  quantité  normale.  Finalement,  la 
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Commission  fixa  à  160-180  litres  par  tête  et  par  jour 
\  quantité  normale  d’eau  pour  l’approvisionnement 
[e  Londres. 

Les  ingénieurs  anglais  admettent  dans  leurs  calculs 
3  chiffre  de  150  litres,  même  lorsqu’il  s’agit  de 
approvisionnement  de  villes  industrielles.  Sur  le 
ontinent,  où  cependant  on  consomme  en  général 
loins  d’eau  pour  les  bains  et  autres  services,  qu’en 
mgleterre,  on  admet  généralement  le  chiffre  de 
00  litres  comme  quantité  normale.  C’est  le  chiffre 
u’indique  aussi  M.  Aristide  Dumont  (. Pratique  des 
istributions  d'eau)  et  il  ajoute  qu’il  est  peu  de  villes 
ossédant  un  approvisionnement  semblable. 

Ce  n’est  qu’aux  Etats-Unis  que  l’approvisionne- 
lent  d’eau  est  calculé  sur  le  pied  de  300  à  400  litres 
ar  jour  et  par  tête  de  population.  Le  développement 
xtraordinairement  rapide  des  localités  de  ce  pays  est 
t  cause  de  l’adoption  de  ce  chiffre  élevé. 

Wiel  et  Grehm ,  après  avoir  indiqué  que  les  appro- 
isionnements  d’eau  des  villes  d’Europe  varient  entre 
50  et  200  litres  par  tête  et  par  jour,  disent  textuelle¬ 
ment  : 

<(  Die  amerikanischen  Wasserversorgungen  sind 
archschnittlich  auf  300-400  Liter  pro  Kopf  und  Tag 
erechnet.  Der  Grund,  warum  die  Amerikaner  einen 
)  grossen  Reichthum  für  die  allgemeinen  Wasser- 
mrsorgungen  stipuliren,  liegt  in  dem  erstaunlichen 
Yachsthum  ihrer  Stâdte  ;  manche  derselben  war  im 
nfang  dieses  Jahrhunderts  noch  nicht  einmal  recht 
if  der  Landkarte  zu  fmden  und  jetzt  zàhlt  sie  ihre 
ewohner  nach  tausenden,  so  Chicago,  Buffalo,  u.  s. 

.  Ware  da  beim  Bau  einer  Wasserversorgung  nicht 
|  )rgesehn,  so  müsste  bald  wieder  eine  Zweite  gebaut 
rerden.  » 
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«  Les  villes  américaines,  dit  de  son  côté  le  profes- 
'  seur  Arnould  (j),  ont  des  approvisionnements  d’eau 
énormes,  300  à  400  litres  par  tête  ;  c’est  moins, 
ajoute-t-il,  pour  les  besoins  actuels  qu’en  vue  de 
l’extension  si  rapide  de  ces  cités,  que  les  ingénieur? 
les  ont  pourvues  d’une  façon  qui  serait  exagérée 
ailleurs.  » 

On  voit,  d’après  ce  que  j’ai  exposé  jusqu’à  présent, 
qu’en  admettant  comme  quantité  normale  le  chiffre 
de  200  litres  par  jour  et  par  tête,  on  se  trouve  hier 
au-dessus  de  la  quantité  indiquée  par  les  expert? 
anglais.  M.  Bürkli,  ingénieur  à  Zurich,  une  autorité 
bien  connue  dans  ce  domaine,  admet  que  190  litre? 
suffisent  pour  satisfaire  à  tous  les  besoins;  c’est  le 
quantité  qui  est  distribuée  à  Zurich.  Mais,  voyons  ur 
instant  quels  sont  ces  différents  besoins  et  quelle  es1 
leur  étendue.  La  classification  ordinaire  établit  les 
trois  catégories  suivantes  : 

L’approvisionnement  domestique. 

»  municipal. 

»  industriel. 

L approvisionnement  domestique ,  qui  comprend 
d’abord  : 

L’eau  consommée  comme  boisson ,  et  qui  est  éva¬ 
luée  par  le  Dr  Parkes  et  d’autres  à  P,5  par  jour  e 
par  individu. 

En  Angleterre,  on  croit  que  cette  quantité  n’es 
pas  consommée  en  réalité  et  on  peut  admettre  qu’er 
Suisse  et  en  particulier  dans  le  canton  de  Neuchâtel 
l’usage  de  l’eau  comme  boisson  n’est  pas  davantage 


(1)  Arnould,  Nouveaux  éléments  d'hygiène ,  p.  634. 
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répandu.  On  n’a  pas  encore  pu  apprécier  d’une 
manière  sensible  l’influence  salutaire  des  Sociétés  de 
tempérance,  qui  s’efforcent  moins  de  remplacer  par 
ie  l’eau  potable  d’excellente  qualité  les  boissons  fer¬ 
mentées,  que  de  substituer  à  ces  dernières  le  café,  le 
ché,  le  chocolat  ou  d’autres  surrogats  semblables. 

La  carafe  d’eau  ne  figure  pas  régulièrement  sur  la 
;able  à  manger  et,  même  dans  les  hôtels  de  premier 
'ang,  elle  reste  assez  souvent  intacte  pendant  le 
repas.  Dans  les  établissements  publics,  ce  n’est 
d’habitude  qu’à  l’heure  de  l’absinthe  que  l’eau  est 
utilisée  comme  boisson. 

On  rencontre  encore  dans  le  public  beaucoup  de 
préjugés  qui  s’opposent  à  ce  que  la  boisson  par  excel- 
ence,  l’eau,  soit  remise  en  honneur  dans  un  prochain 
ivenir.  Les  mères  défendent  à  leurs  enfants  de  boire 
le  l’eau  fraîche,  crainte  de  refroidissement  d’estomac 
3t  aussi^  crainte  d’introduire  dans  le  corps  des  germes 
nfectieux.  A  vrai  dire,  la  qualité  de  l’eau  laisse  par- 
bis  beaucoup  à  désirer  et  les  expériences  récentes, 
dites  dans  plusieurs  localités  du  pays,  ont  rendu  le 
public  craintif.  Aussi,  préfère-t-on  donner  aux  en- 
’ants  de  l’eau  qui  a  subi  une  cuisson  préalable  et  qui 
x  perdu  de  sa  saveur,  ou  bien  on  les  désaltère  avec 
lu  café,  du  thé,  du  vin  coupé  d’eau,  de  l’eau  édulco- 
’ée  ou  coupée  avec  un  peu  d’eau  de  cerises  ou  de 
mgnac,  etc.  En  un  mot,  les  enfants  finissent  par 
publier  l’usage  le  plus  important  de  l’eau. 

On  raconte  qu’à  la  question  :  A  quoi  sert  l’eau? 
)osée  aux  élèves  d’une  école,  l’un  de  ces  derniers  ré¬ 
pondit  :  «  Elle  sert  à  arroser  les  fleurs  ;  »  un  autre  dit  : 
<  A  éteindre  le  feu  !  »  Un  troisième  finit  par  répon¬ 
se  qu’on  donnait  l’eau  à  boire  aux  vaches,  mais 
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aucun  ne  songea  à  indiquer  son  utilité  comme  bois¬ 
son  de  l’homme. 

Nous  ne  voulons  pas  faire  ressortir  davantage  l’ur¬ 
gente  nécessité  d’offrir  à  la  population  une  eau 
potable  de  première  qualité. 

L’approvisionnement  domestique  comprend  en  se¬ 
cond  lieu  la  quantité  d’eau  nécessaire  à  la  cuisson  et 
à  la  préparation  des  aliments.  Cette  quantité  est  éva¬ 
luée  par  le  Dr  Parkes  à  3^5  par  tête  et  par  jour. 

En  ajoutant  ll,5  d’eau  consommée  comme  boisson , 
nous  avons  ainsi  5  litres  d’eau  pour  réparer  les 
déperditions  aqueuses  que  subit  le  corps  dans  les 
24  heures,  et  à  ces  5  litres  il  faut  ajouter  l’eau  intro¬ 
duite  avec  les  aliments  solides  et  liquides,  surtout 
avec  les  légumes  herbacés,  le  fruit,  le  lait,  les  bois¬ 
sons  alcooliques,  etc.  Comme  on  le  voit,  la  quantité 
d’eau  est  largement  mesurée. 

Le  service  domestique  comprend  en  troisième  lieu 
l’eau  nécessaire  aux  soins  journaliers  de  propreté  du 
corps,  aux  bains,  etc. 

Ici,  il  n’est  pas  facile  d’évaluer  exactement  la  quan¬ 
tité  d’eau  nécessaire  à  ces  besoins.  Aussi  longtemps 
que  l’usage  journalier  des  bains  ou  seulement  de 
simples  lotions  de  tout  le  corps  seront  considérés 
comme  un  luxe,  que  les  gens  riches  ayant  chambre 
de  bains  dans  leur  logement  peuvent  seuls  s’accorder, 
aussi  longtemps  la  quantité  d’eau  nécessaire  à  ce  ser¬ 
vice  sera  réduite  à  peu  de  chose  ;  toutefois  on  doit 
espérer  et  prévoir  l’introduction  de  coutumes  aussi 
salutaires  et  fixer  pour  ce  service  la  quantité  d’eau 
nécessaire,  comme  cela  se  fait  en  Angleterre,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  plus  haut. 

Le  service  domestique  comprend  ensuite  : 
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L’eau  nécessaire  au  lavage  des  vêtements,  du  linçe, 

o  J  g  7 

des  meubles  et  ustensiles  de  ménage,  au  curage  des 
appartements  et  de  l’habitation  en  général; 

Aux  soins  de  propreté  des  lieux  d’aisance  ; 

A  l’abreuvage  des  animaux  domestiques,  aux  soins 
de  propreté  qu’ils  réclament  et  au  nettoyage  des 
écuries  ; 

A  l’arrosage  des  jardins  particuliers. 

Le  service  de  la  rue  ou  service  municipal  propre¬ 
ment  dit,  qui  comprend  : 

L’alimentation  des  édifices  publics  ; 

L’alimentation  des  fontaines  publiques,  dont  l’im¬ 
portance  diminue  à  mesure  que  l’eau  est  distribuée 
dans  les  ménages,  l’alimentation  des  pièces  et  jets 
d’eau,  l’arrosage  des  rues  et  places  publiques,  le  net¬ 
toyage  des  vespasiennes,  le  service  des  incendies 
hydrantes),  ce  dernier  n’est  qu’occasionnel,  et  le 
nettoyage  des  canaux-égouts  peut  avoir  lieu  avec  le 
trop-plein  des  fontaines  publiques. 

Le  service  industriel ,  qui  comprend  l’eau  utilisée 
lans  les  buanderies,  les  brasseries,  et  autres  indus- 
ries  de  ce  genre,  et  l’eau  employée  pour  les  moteurs. 

D’après  M.  Bürkli,  il  faut  attribuer  au  service 
domestique  35  %  de  l’eau  de  la  distribution,  45  °/0 
tu  service  municipal  et  20  %  au  service  industriel, 
;oit,  d’après  cet  ingénieur,  70  litres  par  jour  et  par 
ête  pour  le  premier  de  ces  services,  90  litres  pour  le 
leeond  et  40  pour  le  troisième. 

Le  professeur  Rankine  (Hart  :  Manuel  of  public 
lealth)  indique  les  proportions  suivantes  : 

La  quantité  d’eau  nécessaire  par  jour  et  par  tête 
■st  d’après  lui  : 
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Minim. 

Moyen . 

Maxim. 

Pour  les  besoins  domestiques 

32 

50 

68 

»  de  la  rue 

14 

14 

14 

»  de  l’industrie 

32 

32 

32 

Total 

78 

96 

114 

quoi  il  ajoute  pour  gaspillage 

inévitable 

9 

10 

11 

Total  nécessaire 

87 

106 

125 

Ces  chiffres  sont,  comme  on  le  voit,  toujours  bien 
au-dessous  des  200  litres  admis  sur  le  continent 
comme  quantité  normale. 

Voyons  maintenant  de  quelle  quantité  d’eau  cer¬ 
taines  villes  suisses  disposent  réellement  et  si  leur 
approvisionnement  est  jugé  suffisant.  Nous  avons  déjà 
vu  que  la  distribution  d’eau  à  Zurich  est  de  190  li¬ 
tres  par  tête  et  par  jour. 

D’après  les  renseignements  officiels  que  nous  venons 
de  recevoir,  la  ville  de  Bâle  a  consommé  en  1883,  en 
moyenne  par  jour  10000  mètres  cubes,  ce  qui,  pour 
64000  âmes,  correspond  à  156  litres  par  jour  et  par 
tête.  M.  le  conseiller  d’Etat  W.  Klein,  qui  a  les 
affaires  sanitaires  sous  sa  direction,  dit  que  150  litres 
d’eau  par  jour  et  par  tête  suffisent  amplement  pour 
tous  les  services  publics  et  particuliers. 

D’après  les  relevés  de  M.  S.  Wuest,  conseiller  mu¬ 
nicipal  à  Lucerne ,  2000-3000  litres  par  minute  sont 
distribués  dans  cette  ville  et  cette  quantité  suffit 
à  l’alimentation.  La  population  étant  de  16500  habi¬ 
tants,  cela  fait  190  litres  par  jour  et  par  tête,  en 
admettant  une  consommation  de  2200  litres  par  mi- 
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nute.  Ces  190  litres  se  répartissent,  d’après  M.  Wuest, 
comme  suit  : 


Services  domestiques,  par  jour  et  par 
tête  140  litres. 

Services  publics  (municipaux)  30  » 

»  industriels  (buanderies,  bras¬ 
series)  10  » 

Pour  10  moteurs  10  » 


Total  190 


En  été,  les  touristes  élèvent  le  chiffre  de  la  popu¬ 
lation  à  20000  âmes  et  alors  la  quantité  d’eau  con¬ 
sommée  atteint  le  maximum  indiqué,  soit  220  litres 
par  jour  et  par  tête.  M.  Wuest  dit  qu’en  tenant 
compte  du  gaspillage  inévitable,  on  peut  évaluer  à 
200  litres  la  quantité  d’eau  utilisée  à  Lucerne. 

M.  Rothenbach,  directeur  des  Eaux  de  la  ville  de 
Berne ,  évalue  à  200-220  litres  par  jour  et  par  tête 
la  quantité  d’eau  distribuée  actuellement  dans  la  ville 
fédérale.  Cette  quantité  est  suffisante,  dit-il,  pour  les 
différents  services.  Dans  ce  chiffre  ne  sont  pas  com¬ 
pris  2000  litres  d’eau  qui  s’écoulent  par  minute  dans 
les  fontaines  publiques.  Comme  on  le  voit,  Berne  est 
richement  alimentée,  comme  en  général  les  villes 
i  situées  en  pays  molassique. 

La  quantité  d’eau  consommée  à  Winterthour  est 
estimée,  d’après  les  renseignements  que  nous  devons 
à  M.  Ziegler-Scheuchzer,  directeur  de  la  Commis¬ 
sion  des  eaux,  à  250-350  litres  par  tête  et  par  jour. 

Dans  ce  chiffre  sont  compris  : 

59^6  (par  tête  et  par  jour),  qui  servent  à  alimenter 
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des  fontaines  décoratives,  pièces  et  jets  d’eau >  ou  qui 
sont  vendus  à  des  particuliers. 

52],6  qui  sont  employés  pour  des  moteurs  hydrau¬ 
liques  et  autres  appareils  techniques. 

421  pour  l’arrosage  des  rues,  soit  un  total  de  155 
litres.  ^ 

M.  Ziegler  ajoute  que  l’eau  arrive  dans  les  réser¬ 
voirs  en  grande  abondance  et  que  les  consomma¬ 
teurs,  la  recevant  à  discrétion,  en  font  un  usage  qui 
dépasse  de  beaucoup  les  besoins. 

D’après  les  rapports  de  la  Commission  du  Conseil 
communal  de  Lausanne ,  chargée  d’examiner  la  ques¬ 
tion  des  Eaux  et  de  préaviser  sur  une  nouvelle  con¬ 
vention  avec  la  Société  des  Eaux  de  cette  ville,  Lau¬ 
sanne  disposerait  actuellement  de  12130  litres  par 
minute,  ce  qui,  pour  une  population  de  30192  habi¬ 
tants,  donne  578  litres  par  tête  et  par  jour. 

«  Cette  quantité,  dit  avec  raison  le  rapporteur,  est 
considérable  si  on  la  compare  à  celle  que  l’on  trouve 
dans  d’autres  villes  d’Europe.  » 

Mais  cette  quantité  d’eau  qui  alimente  Lausanne 
n’est  pas  toute  de  l’eau  potable.  Sur  les  12130  litres 
distribués,  il  y  en  a  7230  qui  proviennent  du  lac  de 
Bret,  dont  l’eau  est  considérée  comme  impropre  à 
l’alimentation.  En  retranchant  ces  7230  litres,  Lau¬ 
sanne  ne  disposerait  plus  que  de  234  litres  d’eau 
potable  par  tête  et  par  jour,  quantité  qui  est  toute¬ 
fois  supérieure  à  celle  qui  est  généralement  admise. 
L’eau  du  lac  de  Bret  peut  en  revanche  être  utilisée 
pour  les  services  industriels,  pour  les  buanderies, 
pour  l’arrosage  des  rues,  etc.  Neuchâtel  se  trouverait 
dans  un  cas  analogue  si,  après  avoir  amené  en  ville 
les  eaux  de  sources  des  gorges  de  la  Reuse,  il  utili- 


sait  le  Seyon  comme  eau  de  service  et 
trielle. 

La  ville  de  Genève  a  employé 
en  1882,  pour  2038  conces¬ 
sions  particulières 
Pour  le  service  industriel, 
moteurs,  etc. 

Pour  les  services  municipaux  : 

125  fontaines  et  143  urin.  1504650 

Moteurs  dans  des  établisse¬ 
ments  publics  382065 

Bâtiments  municipaux,  etc.  146642 

Arrosage  des  rues,  jets 
d’eau,  etc.  1192918 

Total  6342914 

soit  97  à  98  mètres  cubes  par  an  et  par  tête  de  popu¬ 
lation  (*)  ou  270  litres  par  tête  et  par  jour. 

Cette  quantité  d’eau  suffit  aux  besoins  actuels, 
mais  Genève  fait  maintenant  exécuter,  comme  on 

sait,  de  grands  travaux  pour  augmenter  la  quantité 

d’eau  dont  elle  peut  disposer. 

À  Saint- Gall ,  il  n’existe  que  pour  le  quartier  Est 
de  la  ville  une  distribution  régulière  d’eau  dans  les 
habitations.  Les  habitants  des  autres  quartiers  ont  à 
leur  disposition  l’eau  des  fontaines  publiques  et  pri¬ 
vées.  Il  n’existe  pas  de  canalisation  pour  l’éloigne¬ 
ment  des  immondices,  de  sorte  qu’on  n’emploie  pas 
d’eau  pour  cet  usage.  La  distribution  d’eau  à  domi- 

(1)  La  population  de  l’agglomération  genevoise  comprend  environ 
65000  habitants. 


eau  indus- 

m.  cubes. 

2099688 

1016951 


3226275 
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cile  n’est  pas  donnée  à  discrétion,  mais  la  quantité 
est  déterminée  par  un  tarif  basé  sur  la  valeur  de 
l’assurance  et  cette  quantité  est  contrôlée  par  le 
moyen  d’un  compteur.  L’expérience  de  deux  années 
et  demie,  nous  dit  M.  Schlatter,  président  de  la 
Trinkwasser  Versorgungscommission ,  enseigne  que, 
dans  les  maisons  où  l’eau  est  distribuée,  la  consom¬ 
mation  est  en  moyenne  de  65-70  litres  par  tête  et  par 
jour  et  il  est  à  noter  que  cette  eau  alimente  de  nom¬ 
breuses  buanderies  particulières  et  chambres  de 
bains. 

Depuis  longtemps,  la  Commission  pour  l’approvi¬ 
sionnement  d’eau  projette  d’étendre  le  réseau  de  dis¬ 
tribution  aux  autres  quartiers  et  elle  a  prévu  150 
litres  par  tête  et  par  jour,  en  maintenant  le  système 
de  contrôle  au  moyen  d’un  compteur.  Lorsque  la 
quantité  d’eau  attribuée  à  chaque  maison  n’est  pas 
mesurée  trop  parcimonieusement,  l’appareil  prévient 
le  gaspillage  insensé  de  l’eau. 

Les  fontaines  publiques  de  Saint-Gall  débitent  au 
moins  25  litres  par  tête  et  par  jour. 


D’après  les  renseignements  qui  précèdent,  on  peut 
bien  admettre  que  200  litres  par  tête  et  par  jour 
représentent  la  quantité  normale  d’eau  à  distribuer. 

Mais  on  doit  tenir  compte  de  l’augmentation  de  la 
population.  Le  volume  d’eau  fixé  pour  un  approvi¬ 
sionnement  projeté  doit  être  assez  élevé  pour  per¬ 
mettre  encore  une  distribution  de  200  litres  par  tête 
et  par  jour,  lorsque  le  chiffre  de  la  population  aura 
doublé  ou  triplé. 


L’augmentation  de  la  population  de  Neuchàt.el- 
Serrières  a  eu  lieu  de  1803  à  1849  de  la  manière 


suivante  . 

Moyenne  annuelle. 

Augmentation. 

1800-1809 

4468 

1810-1819 

5076 

509 

1820-1829 

5693 

617 

1830-1839 

6240 

547 

1840-1849 

7370 

1110 

D’après  ce  tableau,  l’augmentation  annuelle  de  la 
population  de  Neuchàtel-Serrières  a  été  de  : 

1803-1839  de  56  habitants  et  de 

1839-1849  de  111  » 

Nous  ne  voulons  pas  baser  nos  calculs  sur  les 
chiffres  de  ce  tableau,  préférant  choisir  pour  cela  la 
période  la  plus  récente,  celle  des  chemins  de  fer  et 
du  développement  politique  et  industriel,  qui  a  faci¬ 
lité  l’immigration  dans  le  chef-lieu. 

Depuis  1850,  l’augmentation  de  la  population  du 
chef-lieu  a  été  rapide  et  constante,  comme  l’indique 
le  tableau  suivant  : 


Périodes. 

Population  annuelle 
moyenne. 

1850-1854 

8018 

1855-1859 

8628 

1860-1864 

10488 

1865-1869 

11636 

1870-1874 

13014 

1875-1879 

14397 

1880-1884 

15601 

Augmentation 

quinquennale. 

610 

1860 

1148 

1378 

1383 

1204 


Mo v en ne  1264 
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En  sorte  que  la  moyenne  de  l'augmentation  quin¬ 
quennale  a  été  pendant  les  34  dernières  années  de 
1264  habitants,  ce  qui  donne  une  augmentation 
annuelle  de  253  habitants. 

Si  l’augmentation  de  la  population  continue  à  se 
produire  dans  les  mêmes  proportions  que  pendant 
les  quatre  dernières  années,  la  population  de  Neu- 
châtel-Serrières,  en  supposant  le  chiffre  actuel  de  la 

population  égal  à  15325  habitants,  atteindra  dans 
l’espace  de 


17  à  19  ans 
55  à  58  » 
92  à  98  » 
128  à  137  » 
180  à  196  » 


20000  habitants. 
30000  » 

40000  » 

50000 
65000  » 


celui  de 
» 

» 

» 

» 


En  prenant  200  litres  par  jour  et  par  tête  pour  base 
de  l’évaluation  du  volume  d’eau  à  fixer  pour  Neuchâ¬ 
tel,  nous  obtenons  le  tableau  suivant  : 

Une  population  de 


15000  hab.  (chiffre  actuel)  exige  2083  lit.  par  minute. 
20000  »  »  2777 

30000  »  «  4150 


40000 

50000 

65000 


» 

» 

» 


» 

» 

» 

» 

» 


5555 

6944 

9000 


» 

» 

» 

» 

» 


On  pourrait  continuer  ces  calculs  indéfiniment, 
mais  ils  seraient  toujours  plus  inexacts  à  mesure 
qu  on  s  enfoncerait  dans  les  périodes  futures.  Nous 
avons  déjà  poursuivi  ces  calculs  au-delà  des  limites 
i  aisonnables,  mais  nous  tenions  à  faire  figurer  le 


hiffre  de  la  population  et  l’année  probable  où  il  sera 
tteint,  en  regard  de  toutes  les  quantités  d’eau  qui 
nt  été  indiquées  dans  la  discussion  comme  néces- 
aires  à  l’alimentation  de  Neuchâtel. 

D’après  ce  qui  précède,  nous  pensons  qu’il  est  rai- 
onnable,  lors  de  l’évaluation  du  volume  d’eau  néces- 
aire  à  Neuchâtel,  de  prévoir  une  population  de 
10000  à  40000  habitants. 

Un  appprovisionnement  de  5000  litres  par  minute 
lonnerait  pour  une  population  de  30000  habitants  : 

240  litres  par  jour  et  par  tête. 

6000  litres  donneraient  : 

288  litres  par  jour  et  par  tête  pour  une  population 
de  30000  habitants  et  encore 

216  litres  par  jour  et  par  tête  pour  une  population 
de  40000  habitants. 


LA 


PRÉVISION  DÉ  TEMPS  POUR  NEUCHATEL 


Par  M.  le  Dr  Robert  Weber,  professeur 


La  question  de  la  prévision  du  temps  n’est  point 
nouvelle  du  tout.  Elle  a  pris  un  caractère  scientifique 
depuis  que  les  circonstances  ont  permis  une  solution 
systématique,  grâce  surtout  aux  communications  télé¬ 
graphiques  qui  existent  entre  les  différents  pays.  Son 
importance  à  la  fois  scientifique  et  pratique  est  main¬ 
tenant  reconnue  par  tout  le  monde.  Aussi  les  gouver¬ 
nements  de  tous  les  pays  civilisés  favorisent-ils  la 
solution  de  cette  question,  en  fournissant  les  moyens 
de  créer  un  réseau  de  nombreuses  stations  météoro¬ 
logiques.  L’étude  et  l’observation  sérieuse  du  temps 
a  permis  de  relever  déjà  un  certain  nombre  de  lois 
d’après  lesquelles  le  temps  est  déterminé,  de  sorte 
que  la  prévision  du  temps  d’un  jour  à  l’autre  a  déjà 
atteint  un  haut  degré  de  probabilité. 

Voici  comment  la  station  centrale  suisse  (Zurich)  ar¬ 
rive  à  formuler  sa  prévision  :  la  station  reçoit  chaque 
jour  par  le  télégraphe  les  observations  météorologiques 
d  un  grand  nombre  de  stations  étrangères  et  de  stations 
indigènes.  Les  stations  étrangères  envoient  leurs  ob¬ 
servations  à  leurs  stations  centrales  respectives;  celles- 
ci  résument  ces  observations  et  se  communiquent 
mutuellement  les  résultats  par  télégramme  chiffré  et 
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composé  d’après  une  convention  arrêtée  entre  elles. 
La  station  centrale  suisse  reçoit  des  dépêches  des 
dations  de  Hambourg,  Vienne,  Rome  et  Paris,  qui 
ui  indiquent  la  hauteur  barométrique,  la  direction  du 
vTent,  l’intensité  du  vent,  l’état  du  ciel  et  la  température 
l’environ  50  stations  disséminées  sur  les  différents 
points  de  l’Europe. 

Ces  télégrammes  arrivent  à  Zurich  entre  midi  et 
2  heures  et  demie,  et  sont  immédiatement  notés  sur 
la  carte  géographique  du  bulletin.  Pendant  ce  temps 
arrivent,  également  par  le  télégraphe,  les  observations 
d’un  certain  nombre  de  stations  suisses. 

A  son  tour,  la  station  centrale  suisse  envoie  deux 
fois  par  jour  (à  10  h.  et  à  2  h.)  des  dépêches  d’en¬ 
semble  aux  stations  centrales  à  Hambourg,  Vienne, 
Rome.  Ces  dépêches  contiennent  entre  autres,  comme 
donnée  de  plus  haute  importance,  l’observation  de  la 
station  météorologique  du  Sàntis. 

Les  télégrammes  reçus  et  la  carte  des  isobares 
permettent  d’établir  l’état  général  du  temps  en  Europe, 
et  de  prévoir  avec  beaucoup  de  probabilité  le  temps 
qu’il  fera  le  lendemain. 

Mais  peut-on  exprimer  en  chiffres  cette  probabilité? 
Quelle  est,  pour  Neuchâtel  en  particulier,  la  valeur 
de  ces  prévisions  de  la  station  centrale  de  Zurich? 
Une  seule  station  centrale  peut-elle  suffire  en  Suisse  ? 
ou  bien  la  distance  Neuchàtel-Zurich  est-elle  déjà  trop 
grande?  Telles  sont  les  questions  qui  se  posent. 

Pour  répondre  à  ces  questions,  on  doit  comparer, 
pendant  une  année  ou  deux,  la  prévision  du  temps 
probable,  donnée  à  la  fin  de  chaque  bulletin,  avec  le 
temps  qu’il  a  fait  le  jour  correspondant. 

Les  indications  fournies  par  le  bulletin  comprennent 
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ordinairement  l’état  du  ciel,  la  température,  la  direc¬ 
tion  et  la  force  du  vent  et  la  pluie.  Elles  sont  données 
en  mots  et  non  en  chiffres,  de  sorte  qu’elles  ont  un  cer¬ 
tain  degré  d  incertitude  qui  disparaît  néanmoins  pres¬ 
que  entièrement,  quand  on  a  fait  un  certain  nombre  de 
compai aisons.  On  comprend  qu’il  peut  se  présenter 
le  cas  où  une  partie  seulement  des  prévisions  se  con¬ 
firment.  Voulant  en  tenir  compte,  j’ai  établi  trois  caté¬ 
gories  pour  les  résultats  obtenus,  mettant  dans  les 
Prévisions  justes  les  jours  où  toutes  les  prévisions  se 
sont  réalisées;  dans  celle  des  prévisions  douteuses ,  les 
jours  où  une  partie  seulement  des  indications  s’est 
vérifiée  et  enfin  dans  celle  des  prévisions  fausses  les 
jours  où  aucune  des  prévisions  ne  s’est  réalisée. 

Voici  les  résultats  obtenus  à  Neuchâtel  depuis  le 
1er  septembre  1882  au  31  décembre  1883. 


1882 

I 

Sept. 

OCT. 

Nov. 

Déc. 

I.  Prévisions  justes  .  . 

25 

22 

20 

25 

II.  Prévisions  douteuses 

— 

7 

— 

9 

AMl 

III.  Prévisions  fausses  . 

4 

2 

10 

4 

1883 

! 

: 

1 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

M 

< 

Juin 

Juillet 

Août 

Septemrre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

I. 

26 

22 

25 

22 

26 

28 

28 

26 

21 

25 

24 

23 

II. 

— 

3 

1 

5 

4 

2 

2 

3 

5 

5 

4 

5 

!  m. 

4 

3 

4 

3 

1 

— 

1 

2 

4 

1 

9 

<2 
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Ces  résultats  sont  rendus  graphiquement  par  les 
courbes  (Table  I).  Les  prévisions  de  tous  les  jours 
l’un  mois  sont  portées  sur  une  même  ligne  verticale  : 
es  prévisions  justes  sont  représentées  par  la  partie 
brte  de  la  ligne;  les  prévisions  douteuses  par  la  partie 
mi-forte,  et  les  prévisions  fausses  par  la  longueur 
pointillée. 

Dans  les  mois  de  septembre  1882,  janvier,  mars  et 
décembre  1883,  une  prévision  n'a  pas  pu  être  véri¬ 
fiée,  soit  que  le  bulletin  ne  contenait  pas  de  prognostic, 
soit  parce  que  le  bulletin  ne  m’est  pas  arrivé. 

M.  Ch.  Herzog,  professeur,  s’est  très  obligeamment 
chargé  de  la  comparaison  des  prévisions  avec  le  temps 
réel,  depuis  le  14  juillet  au  1er  septembre  1883. 

A  la  station  centrale  même  (à  Zurich),  les  succès 
ont  été  marqués  comme  suit  : 


1882 

Sept. 

OCT. 

Nov. 

Déc. 

I.  Prévisions  justes  .  . 

24 

19 

22 

18 

II.  Prévisions  douteuses 

3 

7 

8 

12 

III.  Prévisions  fausses 

3 

5 

0 

1 

1883 

Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

M 

g 

£ 

M 

P 

►"5 

Juillet 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

I. 

22 

19 

25 

24 

26 

26 

25 

26 

24 

26 

17 

23 

II. 

2 

7 

5 

4 

3 

4 

3 

4 

5 

4 

8 

6 

III. 

7 

2 

1 

2 

2 

0 

3 

1 

1 

1 

5 

2 
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Des  comparaisons  analogues  ont  été  faites  à  Frauen- 
feld,  par  M.  Hess,  et  à  Lucerne,  par  M.  Arnet; 
dans  le  premier  endroit  pour  toute  l’année  et  dans  le 
second  pour  les  périodes  comprises  entre  le  1er  mai 
et  le  31  octobre  1882,  et  entre  mai  et  le  31  dé¬ 
cembre  1883.  Les  résultats  sont  indiqués  sur  le  ta¬ 
bleau  graphique.  (Table  IL) 

En  transformant  en  %  la  moyenne  des  nombres  de 
chacune  des  trois  catégories,  on  obtient  le  tableau 
suivant  : 


lui  comptant  comme  justes  la  moitié  des  prévisions 
douteuses,  et  l’autre  moitié  comme  fausses,  on  ob¬ 
tient  la  proportion  suivante  de  prévisions  justes  : 
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Neuchâtel 

Zurich 

Frauenfeld 

Lucerne 

1882 

80  o/0 

82  % 

O 

O 

00 

77  % 

1883 

87  % 

85  % 

o 

O 

®1 

CO 

GO 

77  % 

Ces  chiffres  indiquent  que,  en  moyenne,  84  %  (^es 
révisions  formulées  par  la  station  centrale  suisse  se 
)nt  réalisées;  que  les  prévisions  ont  eu  en  1883 
our  Neuchâtel  la  valeur  de  celles  faites  pour  Zurich 
t  Frauenfeld,  et  enfin  qu’une  seule  station  centrale 
3mble  suffire  pour  la  Suisse. 

Si  les  résultats  de  Lucerne  s’écartent  notablement 
es  résultats  obtenus  dans  les  autres  localités,  cela 
ent  probablement  à  la  situation  orographique  excep - 
onnelle  de  cette  ville. 

La  comparaison  des  résultats  pour  Zurich  et  Frauen- 
ild  avec  ceux  obtenus  pour  Neuchâtel  nous  apprend 
ue  les  prévisions  de  la  station  centrale  ont  surtout 
e  la  valeur  pour  Neuchâtel  en  été  et  en  hiver  (juin, 
ûllet,  août,  décembre,  janvier,  février),  et  qu’elles 
mt  moins  certaines  en  mars,  avril,  mai,  septembre 
t  octobre. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  prévisions  du 
unps,  telles  qu’elles  sont  données  par  le  bulletin  de 
l  station  centrale,  ont  une  utilité  incontestable  pour 
î  paysan,  le  voyageur,  le  navigateur,  etc.,  à  la  con- 
ition  toutefois  que  le  prognostic  arrive  assez  tôt  à  la 
innaissance  de  celui  qui  désire  en  profiter.  Malheu- 
msement  pour  la  plupart  des  localités  en  Suisse,  le 
ulletin  n’arrive  à  destination  que  le  matin  du  jour 
îême  pour  lequel  le  prognostic  est  fait.  Quoique 
expédition  du  bulletin  ait  lieu  à  Zurich  à  4  heures 
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et  demie,  la  distribution  ne  peut  avoir  lieu  à  Neu¬ 
châtel  que  le  lendemain  matin,  et  cela  même  en  été. 
Son  utilité  pratique  devient  ainsi  presque  illusoire.  Ce 
n'est  que  dans  des  cas  exceptionnels  qu’on  se  décide 
quelquefois  à  demander  le  prognostic  par  télégraphe, 
et  le  bureau  central  répond  volontiers  à  l’appel  qui  lui 
est  fait. 

A  ma  connaissance,  ce  n’est  qu’à  Zurich,  Berne, 
Bâle,  Saint-Gall,  Coire,  Frauenfeld,  Saint- Moritz, 
Pontresina,  Baden,  et  dans  quelques  hôtels  de  pre¬ 
mier  ordre  que  la  publication  des  prognostics  est 
organisée  d’une  manière  rationnelle.  Dans  ces  en¬ 
droits,  la  prévision  du  temps  est  envoyée  par  télégra¬ 
phe.  A  Bâle,  par  exemple,  le  gouvernement,  qui  a 
pris  la  chose  en  main,  reçoit  par  télégraphe,  non 
seulement  le  prognostic,  mais  aussi  la  carte  des  iso¬ 
bares;  immédiatement  après  réception  de  la  dépêche, 
il  la  fait  copier  et  son  contenu  est  affiché  dans  douze 
endroits  différents  de  la  ville.  Par  ce  moyen,  le  public 
est  prévenu,  dans  le  plus  bref  délai  et  d’une  manière 
complète,  de  l’état  et  du  changement  du  temps. 
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SXJR  LE  KÉPHIR 


Par  M.  le  Dr  Hermann  Albreght. 


Le  képhir  est  la  célèbre  boisson  du  Caucase,  tenue 
à  longtemps  secrète  par  les  pâtres  de  ces  montagnes. 

On  en  connaît  aujourd’hui  la  provenance  et  la  ma- 
îière  de  le  préparer.  Ce  reconstituant  par  excellence 
)st  désormais  la  propriété  incontestée  de  l’huma- 
îité  souffrante,  et  un  grand  nombre  de  phthisiques 
le  nos  villes  seront  à  même  de  prolonger  leur  vie 
iu  de  recouvrer  même  en  partie  leur  santé  perdue, 
iràce  aux  recherches  d’un  certain  nombre  de  méde¬ 
cins  et  savants  russes  (je  cite  les  noms  de  MM.  Maxi- 
aow,  Podvyssotckv,  Ghablowsky,  Piasezky,  Dmitriew, 
[ern,  Soroxine,  Sadovenne  et  Sclotovsky),  cette  bois- 

on  jouit  déjà  d’une  grande  renommée  dans  la  société 
usse. 

«  Il  n’y  a  maintenant  aucun  doute,  dit  M.  le  Dr 
laximow  dans  une  lettre  adressée  à  la  Semaine  rad¬ 
icale  de  Paris ,  du  9  janvier  1884,  que  le  képhir  se 
approche  du  koumis  du  lait  de  vache  et  n’en  diffère 
u’en  ce  qu’il  se  forme  par  la  fermentation  du  lait, 
on  pas  à  l’aide  du  levain,  mais  d’un  ferment  spécifi- 
ue.  »  Ce  ferment,  tenu  depuis  longtemps  dans  le 
lus  grand  secret  par  les  Karatchaevzi,  indigènes  du 
lont  Elbrouz,  est  connu  sous  le  nom  de  millet  du 
* rophète . 
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On  raconte  sur  son  origine  beaucoup  de  légendes. 

Tantôt  c’est  Dieu  qui  l’a  envoyé  aux  indigènes 
comme  récompense  ;  tantôt  il  aurait  poussé  dans  les 
neiges  du.  mont  Elbrouz;  tantôt,  enfin,  il  aurait  été 
trouvé  pour  la  première  fois  dans  l’estomac  d’un  jeune 
mouton. 

Voici  la  vérité,  d’après  le  professeur  Sclotovsky,  qui 
a  recueilli  des  renseignements  sur  place. 

Les  bergers  du  mont  Elbrouz  préparent  avec  du 
lait  de  chèvre  une  boisson  particulière,  nommée 
Arian.  Dans  ce  but,  ils  versent  du  lait  frais  dans  une 
cruche  en  chêne,  au  goulot  étroit,  y  mettent  un  mor¬ 
ceau  d’estomac  de  mouton  ou  de  veau  et,  lorsque  le 
lait  est  caillé,  ils  le  remuent  en  agitant  le  vase  de 
temps  en  temps.  La  cruche  est  recouverte  d’une  peau 
de  mouton,  les  poils  en  dehors.  C’est  dans  cet  état 
caillé  qu’ils  en  font  usage.  A  mesure  que  le  lait  caillé 
se  consomme,  ils  le  remplacent  par  du  lait  frais,  qui 
se  mêle  avec  le  reste,  contenu  dans  la  cruche,  et  qui 
se  caille  à  son  tour.  On  répète  ce  procédé  à  l’infini. 

Sur  le  fond  et  contre  les  parois  de  la  cruche  se 
forme  un  dépôt  particulier  ayant  l’aspect  de  grumeaux 
ou  de  grains,  qui  est  le  ferment  spécifique  en  question. 

Ces  grains  se  composent  de  spores  de  saccharo- 
mycètes  :  Oïdium  Ictctis  et  bactéries.  La  partie  interne 
des  champignons  est  composée  de  matière  fibrillaire, 
formée  de  bactéries,  qui  sont  dans  le  stade  de 
zooglœa;  la  partie  externe  du  champignon  est  granu¬ 
leuse.  Les  spores  y  prédominent. 

D’après  le  Dr  Podvyssotcky,  de  Kiew,  ces  bactéries 
se  trouvent  préalablement  répandues  dans  l’atmo¬ 
sphère  et  elles  choisissent  les  grumeaux  du  lait  caillé 
comme  terrain  de  développement.  Une  fois  le  cham- 
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pignon  formé,  grâce  à  la  grande  multiplication  de  la 
colonie,  il  a  la  propriété  de  faire  fermenter  une  quan¬ 
tité  indéfinie  de  lait. 

Suivant  cet  auteur,  la  transformation  du  sucre  du 
lait  en  acide  carbonique  et  alcool  est  due  à  faction 
des  spores,  tandis  que  la  formation  de  l’acide  lactique 
et  la  peptonisation  des  matières  albuminoïdes  sont 
causées  par  les  bactéries. 

Si  l’on  met  ces  grains  dans  du  lait  frais  ou  cuit,  le 
ferment  qu’ils  renferment  produit  une  nouvelle  fer¬ 
mentation  et  donne  une  boisson  d’un  goût  agréable 
et  rafraîchissant,  le  képhir.  Ce  liquide  a  la  consistance 
de  la  crème.  Il  mousse  plus  ou  moins,  est  extrême¬ 
ment  nourrissant  et  facile  à  digérer.  L’estomac  le 
plus  malade  supporte  cette  boisson. 

La  préparation  du  képhir  exige  beaucoup  de  pa¬ 
tience.  En  voici  le  procédé  : 

On  prend  un  demi -verre  de  grains  séchés  de 
képhir,  que  1  on  fait  macérer  dans  de  l’eau  tiède  pen¬ 
dant  six  heures,  pour  en  provoquer  le  gonflement. 
Une  fois  gonflés,  on  les  dépose  dans  un  verre  de  lait 
frais,  qu’on  change  toutes  les  heures.  Ils  deviennent 
alors  blancs,  de  jaunes  qu’ils  étaient,  et  on  peut  ensuite 
s’en  servir  pour  la  préparation  du  képhir.  On  les  met 
ians  du  lait  frais  ou  cuit,  dans  la  proportion  d’une 
cuillerée  à  soupe  de  grains  détrempés  sur  deux  verres 
:1e  lait,  en  choisissant  pour  vase  une  carafe  plate;  on 
couvre  ensuite  la  carafe  d’un  morceau  de  mousseline 
3t  on  expose  le  liquide  à  une  température  de  14  à 
Ï6°  R.  Toutes  les  heures,  il  faut  secouer  la  carafe. 

Le  lait  commence  alors  à  fermenter.  Sept  heures 
iprès,  on  le  verse  à  travers  la  mousseline  dans  des 
bouteilles  à  champagne,  qui  doivent  être  soigneuse- 
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ment  bouchées  et  tenues  dans  une  température  propre 
à  entretenir  la  fermentation.  Toutes  les  deux  heures 
il  faut  secouer  les  bouteilles,  pour  qu’aucun  caillot  de 
lait  ne  puisse  se  former. 

Après  vingt-quatre  heures  de  séjour  dans  les  bou¬ 
teilles,  la  boisson  est  apprêtée  ;  mais  elle  ne  contient 
alors  qu’une  faible  quantité  d’alcool  et  d’acide  carbo¬ 
nique  et  porte,  pour  cette  raison,  le  nom  de  képhir 
faible . 

Au  bout  de  deux  jours,  la  boisson  contient  davan¬ 
tage  d’alcool  et  d’acide  carbonique  et  on  l’appelle 
képhir  de  force  moyenne.  Dans  cet  état,  il  a  encore 
la  consistance  de  la  crème. 

Au  bout  de  trois  jours,  il  s’y  développe  une  quantité 
d’alcool  et  d’acide  carbonique  plus  considérable;  la 
boisson  devient  plus  liquide  et  mousse  considérable¬ 
ment  :  c’est  le  képhir  fort. 

Lorsqu’on  tient  à  conserver  la  boisson  à  un  degré 
quelconque  de  sa  force,  on  la  met  à  la  cave  sur  de  la 
glace.  La  fermentation  s’arrête  par  le  froid.  Une  fois 
par  jour,  il  faut  secouer  les  bouteilles. 

Le  ferment,  qui  a  déjà  servi  une  fois  à  la  prépara¬ 
tion  du  képhir,  ne  perd  rien  de  ses  propriétés.  On 
peut  l’employer  une  seconde  fois.  Dans  ce  but,  il 
suffit  de  rassembler  les  grains  restés  sur  le  filtre  de 
mousseline,  de  les  bien  laver  dans  de  l’eau  fraîche 
pour  les  séparer  de  la  caséine  et  de  procéder  comme 
il  a  été  dit  plus  haut. 

Si  la  nouvelle  préparation  n’est  pas  employée  im¬ 
médiatement  et  que  l’on  désire  conserver  les  grains 
pour  l’avenir,  il  faut  les  laver  avec  le  plus  grand  soin, 
les  sécher  rapidement  au  soleil  ou  sur  du  papier  bu¬ 
vard,  et  les  conserver  dans  un  vase  hermétiquement 
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bouché.  La  rapidité  de  la  dessication  est  indispensable 
pour  prévenir  le  développement  de  leur  moisissure, 
qui  se  trahit  par  des  points  blancs. 

Si  la  préparation  de  la  boisson  a  bien  réussi,  le 
képhir  doit  avoir  la  couleur  du  lait,  l’épaisseur  de  la 
crème  et  ne  pas  contenir  de  caillots;  il  doit  mousser 
comme  de  la  bière,  avoir  un  goût  aigre-doux  et  piquer 
la  langue. 

Pour  1  usage  des  enfants  en  bas  âge,  on  le  prépare 
avec  du  lait  écrémé. 

D’après  les  expériences  et  les  observations  scienti¬ 
fiques  nombreuses  des  auteurs  mentionnés  ci-dessus, 
le  képhir  est  le  meilleur  nutritif  connu.  Il  est  trois 
fois  plus  nourrissant  que  le  koumis.  Il  est  en  même 
temps  l’aliment  le  plus  digestif  et  le  plus  fortifiant.  Il 
joint  à  ces  qualités  celle  d’être  expectorant  et  diuré¬ 
tique.  On  peut  donc  le  conseiller  dans  tous  les  cas  d’épui¬ 
sement,  de  dépérissement,  de  faiblesse  générale,  de 
phthisie,  dans  les  maladies  de  l’estomac,  de  l'intestin, 
les  reins  et  de  la  vessie.  Les  médecins  russes  con¬ 
seillent  de  commencer  la  cure  par  un  verre  le  pre¬ 
mier  jour.  Le  lendemain,  on  en  permet  deux  et  ainsi 
le  suite  jusqu’à  trois  et  même  quatre  bouteilles  par 
our. 

On  le  prend  de  préférence  tiède,  chauffé  au  bain- 
narie  ou  au  soleil.  Il  faut  le  boire  par  gorgées ,  jamais 
l’un  coup.  Quand  le  malade  est  arrivé  aux  grandes 
loses,  le  képhir  représente  presque  l’aliment  unique 
lu  régime. 

Grâce  à  l’amabilité  de  M.  le  Dr  Maximow,  à  Saint- 
Pétersbourg,  il  m’a  été  possible  de  me  procurer  des 
grains  de  képhir  et  d’en  préparer  la  boisson  dont  il 
dent  d’être  question. 
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Je  n’ai  pas  encore  eu  le  temps  de  mettre  cette  dé¬ 
couverte  à  profit  pour  mes  malades,  mais  je  ne  tar¬ 
derai  pas  à  le  faire  et  je  tiendrai  la  Société  au  courant 
des  résultats  que  j’aurai  obtenus. 

Puisse  cette  boisson,  tant  vantée  par  les  médecins 
russes,  arracher  au  bacille  de  la  tuberculose  quelques 
victimes,  et  associons-nous  de  tout  cœur  à  l’enthou¬ 
siasme  de  nos  confrères  des  bords  de  la  Né  va! 

Je  vous  présente,  pour  terminer,  des  grains  de 
képhir  séchés,  des  grains  de  képhir  détrempés,  du 
képhir  de  deux  jours  et  du  képhir  en  fermentation 
depuis  aujourd’hui. 

J’ai  fait,  en  outre,  une  préparation  microscopique, 
traitée  avec  des  couleurs  d’aniline,  dans  laquelle  vous 
distinguerez  nettement  les  bactéries  et  les  champi¬ 
gnons  du  képhir. 


LES  ÉTATS  DE  LARVE  ET  DE  NYMPHE 

DE 

L’HYPONOMEUTA  STANNELLÜS  (Thonberg) 

Par  M.  H.  Junod,  étudiant. 


Avant  de  vous  donner  la  description  du  microlé¬ 
pidoptère  dont  je  vais  vous  entretenir,  il  est  néces¬ 
saire  que  je  vous  explique  en  quelques  mots  com¬ 
ment  il  se  fait  que  ce  soit  moi  qui  vous  présente 
ce  travail,  bien  que  je  n’aie  pas  l’honneur  d’apparte¬ 
nir  à  votre  Société.  J’ai  eu  l’occasion  de  voir  souvent 
M.  Ph.-de  Rougemont  pendant  les  dernières  semaines 
de  sa  vie.  Gomme  sa  maladie,  qui  l’empêchait  de  sor¬ 
tir,  n’avait  pas  éteint  en  lui  le  goût  et  l’intérêt  pour 
les  sciences  naturelles,  il  m’envoyait,  moi,  son  élève, 
chercher  au  dehors  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
continuer  les  études  qu’il  avait  commencées,  et  il 
m’avait  parlé,  entre  autres,  d’une  petite  chenille  qu’il 
avait  trouvée  l’année  précédente  dans  l’intérieur  des 
racines  du  Sedum  maximum.  Il  paraissait  y  tenir 
beaucoup,  d’après  ce  qu’il  disait  un  jour  à  un  de  ses 
amis,  et  certainement  que  s’il  s’était  remis  de  sa 
maladie,  il  aurait  poussé  ses  recherches  plus  à  fond 
au  sujet  de  la  Tinéide  sur  laquelle  il  avait  eu  la 
bonne  fortune  de  mettre  la  main.  Malheureusement, 
il  ne  l’a  pas  pu,  et  je  me  suis  trouvé  à  un  moment 
donné  à  peu  près  seul  en  possession  de  son  secret. 
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C’est  grâce  aux  encouragements  de  M.  F.  Tripet,  c’est 
surtout  grâce  au  secours  opportun  que  M.  F.  de 
Rougemont,  pasteur  à  Dombresson,  m’a  prêté,  avec 
ses  profondes  connaissances  entomologiques,  que  je 
me  suis  décidé  à  aller  de  bavant.  Je  ne  suis,  hélas, 
qu  un  piofane  dans  le  temple  de  la  Science  5  néan¬ 
moins,  il  m’est  doux  de  pouvoir,  ancien  élève  de 
M.  Ph.  de  Rougemont,  rendre  hommage  à  sa  mé- 
moiie,  en  vous  mettant  au  fait  d’une  des  découvertes 
intéressantes  dont  il  avait  déjà  enrichi  la  science. 


A.  La  chenille.  (Fig.  T-III.) 

1°  Description.  —  La  chenille  est  fusiforme  et 
atteint  une  longueur  d’environ  15  millimètres.  Elle 
possède,  comme  toutes  celles  de  cette  famille,  huit 
paires  de  pattes.  Elle  est  d’une  couleur  uniforme, 
mais  assez  variable.  Autant  que  j  en  puis  juger  par 
les  exemplaires  assez  nombreux  que  j’ai  eus  entre  les 
mains,  avant  la  première  mue,  elle  est  d’un  gris  lavé 
de  brun  clair;  plus  tard,  la  teinte  devient  plus 
sombre,  d’un  brun  foncé  tirant  quelquefois  sur  le 
noii ,  avec  des  reflets  veloutés.  Après  la  dernière 
mue,  la  chenille  a  la  tendance  à  prendre  de  nouveau 
une  couleur  plus  claire,  plus  transparente,  un  peu 
verdâtre.  La  ligne  vasculaire  apparaît  vaguement, 
plus  foncée  sur  un  fond  noir.  Les  sous-dorsales  et 
les  stigmatales  sont  complètement  invisibles.  En  outre, 
on  distingue  quelques  poils  épars  sur  chaque  anneau. 
La  couleur  de  la  tête  est  la  même  que  celle  du  corps. 
Elle  porte  sur  le  premier  anneau  un  écusson  noir, 
descendant  jusqu’à  la  hauteur  des  stigmates  et  par¬ 
tagé  au  sommet  par  un  fin  trait  blanchâtre.  (Fig.  III.) 
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2°  Mœurs.  —  Les  mœurs  de  cette  chenille  sont 
ès  intéressantes.  Elle  vit  sur  le  Sedum  maximum , 
ae  l’on  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  les 
idroits  rocheux  et  arides  du  pied  de  nos  montagnes 
lu-dessus  de  Fontaine -André,  par  exemple,  aux 
Drges  du  Seyon,  etc.).  A  la  base  de  la  tige,  elle 
sse,  au  milieu  des  brins  d’herbe  sèche  et  des  détri- 
is  de  feuilles  qui  couvrent  la  terre,  une  sorte  de 
Dcon  léger,  assujetti  par  d’autres  fds  très  fins  aux 
îatières  environnantes.  Les  deux  extrémités  du 
Dcon  restent  ouvertes.  L’une  des  ouvertures  est 
xée  contre  la  tige  du  Sedum  :  c’est  par  là  que  la 
aenille  entre  dans  l’intérieur  de  la  plante,  soit  pour 
îonter  dans  la  tige,  soit  plutôt  pour  redescendre  par 
t  galerie  qu’elle  creuse,  jusqu’à  la  naissance  dés 
icines.  Elle  se  nourrit  des  fibres  de  la  tige  verte  du 
edum  ou  de  la  matière  blanche  et  granuleuse  qui 
î  >rme  les  racines  de  la  plante.  Parfois,  lorsqu’elle  ne 
hange  pas  de  domicile,  elle  parvient  à  manger  tout 
intérieur  de  la  tige,  dont  il  ne  reste  plus  que 
écorce.  D’autres  fois,  lorsque  la  plante  était  déjà 
rande  au  moment  où  la  chenille  a  commencé  à 
attaquer,  elle  ronge  seulement  le  bas  de  la  tige,  et, 
e  préférence,  la  partie  plus  délicate  qui  se  trouve 
ntre  les  fibres  charnues  du  milieu  et  l’écorce.  Le 
edum  reste  droit  et  paraît  sain;  mais  il  suffit  d’un 
3ger  attouchement  pour  que  la  tige  se  casse  par 
i  base,  en  laissant  apercevoir  les  galeries  que  la 
henilie  y  a  perforées.  (Fig.  IV.)  L’autre  extrémité 
u  cocon,  où  la  chenille  habite,  reste  aussi  ouverte  : 

\  est  par  là  que,  après  s’être  nourrie,  elle  vient  à  re- 
■  ulons,  rejeter  ses  excréments. 

On  peut  trouver  jusqu’à  trois  ou  quatre  cocons 
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autour  de  la  même  plante.  Mais  il  peut  arriver  aussi, 
et  c’est  surtout  le  cas  quand  la  chenille  se  nourrit  de 
la  racine,  que  le  cocon  manque  et  qu’on  ne  voie  à 
l’extérieur  qu’un  fouillis  de  fds  sans  aucun  arrange¬ 
ment.  La  galerie  même  qu’elle  a  creusée  lui  sert  alors 
de  demeure. 

Une  singularité  de  la  larve  de  cette  tinéide,  qu’elle 
a  du  reste  en  commun  avec  d’autres,  c’est  son 
extrême  agilité.  La  touche-t-on  seulement  du  bout  du 
doigt?  elle  se  roule  sur  elle-même,  se  tord  pendant 
un  certain  temps  et,  revenue  à  sa  position  normale, 
se  met  à  marcher  précipitamment,  quitte  au  bout 
d’un  instant,  épuisée  semble-t-il  par  un  tel  effort,  à 
demeurer  immobile  sur  le  côté,  comme  si  elle  était 
morte. 

On  trouve  la  chenille  en  abondance  pendant  tout  le 
mois  de  mai.  Néanmoins,  il  ne  faudrait  pas  res¬ 
treindre  le  moment  de  son  apparition  à  ce  mois  seul  : 
en  effet,  j’en  ai  trouvé  des  exemplaires  ayant  atteint 
toute  leur  taille  au  commencement  de  mai,  et  d’autre 
part,  des  individus  qui  venaient  à  peine  de  sortir  de 
l’œuf  dans  les  premiers  jours  de  juin. 

B.  La  chrysalide.  (Fig.  V  et  VI.) 

La  chenille  se  transforme  en  chrysalide,  soit  dans  le 
cocon  léger  et  soyeux  où  elle  a  passé  sa  vie,  soit  dans 
un  nouveau  cocon  qu’elle  tisse  aux  abords  de  la 
plante  dont  elle  s’est  nourrie.  (Fig.  VI.)  Cette  chrysa¬ 
lide  est,  les  premiers  jours,  d’une  très  belle  couleur 
vert  clair,  émeraude,  avec  une  zone  rosée  entre  cha¬ 
cun  des  anneaux.  Cette  couleur  devient  de  plus  en  plus 
opaque  avec  le  temps  et  finit  par  être  tout  à  fait  fon- 
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,ée.  Ce  phénomène  se  remarque  du  reste  chez 
outes  les  tinéides.  La  chrysalide  est  plus  courte  que 
a  chenille.  Sa  longueur  est  au  plus  de  7mm,5. 

C.  L’insecte  parfait.  (Fig.  VII  et  VIII.) 

Envergure  de  15-19  millimètres.  Il  a  le  faciès  bien 
léterminé  des  tinéides,  avec  les  ailes  allongées  et  gar¬ 
des  de  belles  franges  atteignant  jusqu’à  2  millimètres 
i  l’angle  anal,  c’est-à-dire  à  la  partie  la  plus  basse  du 
)ourtour  des  ailes  inférieures.  Les  antennes,  assez  for¬ 
es,  ont  les  deux  tiers  de  la  longueur  des  ailes.  La 
xmleur  de  l’insecte  est  d’un  beau  gris  de  plomb,  foncé, 
orillant,  à  reflets  métalliques,  parfaitement  uniforme 
3t  sans  tache  aucune;  les  ailes,  les  franges,  l’ abdo¬ 
men,  le  thorax,  les  pattes,  les  antennes,  participent 
x  cette  couleur,  les  ailes  inférieures  et  le  dessous  des 
juatre  ailes  étant  cependant  d’une  nuance  un  peu 
dus  foncée  et  sans  éclat  métallique.  Il  semblerait 
:ju’on  a  trempé  le  papillon  tout  entier  dans  une  solution 
:1e  plomb.  La  tête  seule,  d’un  beau  jaune  orange, 
tirant  sur  le  rouge,  fait  contraste  avec  la  teinte  géné¬ 
rale  de  l’insecte. 

Habitat. 

Cette  tinéide  se  trouve  en  grande  abondance  au- 
dessus  de  Neuchâtel,  sur  les  coteaux  secs,  près  de 
l’abbaye  de  Fontaine- André,  aux  gorges  du  Seyon, 
etc.  Elle  doit  être  très  répandue  autre  part  aussi.  Je 
i  l’ai  trouvée  une  fois  au-dessus  de  Saint-Maurice,  en 
Valais;  une  autre  fois,  entre  Martigny  et  Bovernier, 
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sur  la  première  plante  venue  de  Sedum  maximum. 
Je  suis  persuadé  qu’on  la  trouvera  autre  part  encore. 
Je  suis  même  étonné  qu’elle  ait  réussi  à  échapper 
aussi  longtemps  aux  yeux  des  entomologues. 

M.  Philippe  de  Rougemont  croyait  cette  espèce 
nouvelle.  C’était  aussi  notre  sentiment,  puisque, 
après  avoir  parcouru  le  catalogue  des  lépidoptères 
suisses  du  professeur  Frey,  à  Zurich,  nous  n’avions 
trouvé  nulle  part  la  mention  d’une  tinéide  vivant 
à  l’intérieur  du  Sedum  maximum.  Cependant,  pour 
connaître  au  moins  le  genre  et  la  famille  auxquels 
appartenait  notre  tinéide,  il  était  nécessaire  de  nous 
adresser  à  quelque  maître  de  la  science  entomo- 
logique.  C’est  ce  que  nous  fîmes.  M.  F.  de  Rouge¬ 
mont  envoya  d’abord  quelques  chrysalides  à  un  sa¬ 
vant  entomologue  avec  lequel  il  était  en  relation. 
Mais  celui-ci,  une  fois  les  chrysalides  écloses,  nous 
fit  dire  :  «  A  n’en  pas  douter,  ce  Micro  est  Y  (Eco- 
phora  fiavifrontella.  »  Nous  nous  serions  volontiers 
rendus  à  son  affirmation,  s’il  ne  nous  avait  donné 
de  la  chenille  (dont  nous  ne  lui  avions  pas  parlé  du 
tout)  la  description  suivante  :  «  Larve  vivant  dans 
un  fourreau  formé  de  lichen,  arrondi  au  bout,  fixé 
perpendiculairement  contre  le  tronc  des  hêtres,  dontles 
mousses  parasites  lui  servent  sans  doute  de  nourritu¬ 
re.  »  Comme  vous  le  voyez,  cette  description  ne  corres¬ 
pondait  nullement  à  celle  que  j’ai  faite  de  la  chenille 
de  notre  tinéide.  Cependant,  pour  plus  de  sûreté, 
nous  nous  procurâmes  une  de  ces  Œ.  fiavifrontella , 
et  nous  pûmes  constater  que  le  faciès  général  avait, 
à  la  vérité,  quelque  ressemblance,  mais  que  ce  n’était 
pas  là  notre  insecte.  En  conséquence,  nous  nous 
adressâmes  à  M.  Frey,  en  lui  envoyant  la  description 
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}ue  je  viens  de  vous  lire.  La  réponse  ne  se  lit  pas 
attendre  :  notre  microlépidoptère  se  trouvait  être  YHy- 
oonomeuta  Stcmnellus  (Thunberg),  appelé  autre  part 
Rufimitrellus  (Z.  Is.)  Cette  nouvelle  ne  fut  pas  sans 
nous  causer  quelque  déception. 


Il  y  a  deux  méthodes  en  présence,  lorsqu’il  s’agit 
le  donner  un  nom  à  une  nouvelle  espèce.  On  peut 
i  caractériser  par  la  dénomination  spécifique  le  trait 
[le  plus  saillant  de  l’animal  que  l’on  décrit,  ou  lui 
donner  le  nom  de  la  personne  qui  l’a  découvert.  Or, 
si  M.  Ph.  de  Rougemont  avait  réellement  trouvé  une 
tinéide  nouvelle,  voyez,  Messieurs,  ce  qui  serait 
advenu  :  en  cette  occasion,  unique  peut-être,  il  nous 
eût  été  possible  d’unir  la  méthode  scientifique  à 
l’autre,  en  donnant  à  l’insecte  le  nom  de  Rubrimon- 
tellci  !  En  effet,  nous  avons  vu  que  l’un  de  ses  carac¬ 
tères  les  plus  frappants,  c’est  cette  tête,  ce  sommet, 


l’une  couleur  rouge  tuile,  tranchant  absolument  avec 

e  reste  du  corps.  Rubrimontella  aurait  1  ~ 

carticularité,  en  même  tempscyr^jJiggÇ^^troc|i:i^  qans 

a  science  entomol°gidii^Ç^de  ce  savant  dévoué 

ïui  avait  P°ur  ^^rvéritable  amour  et  qui  l’eût 
3ans_  doute  îllugj5  g.  ga  carrière  n’avait  pas  été 

brisee  a  sesjT  ’ Malheureusement,  pour  ne  pas 
charger  ■  u  nous  faut  renoncer  a  m- 

™  Aie  nom,  qui  amènerait  de  la  con- 
fUS1°Ænmoins,  si  nous  avons  été  déçus  nous 
°mC  heureux  pouvoir  dire  que  ^  trouvaütede 
fPh.  de  Rougemont  est  encore,  et  ma  g  ^  de 

E^rde4  Stannelh* 

r  V  •  .A„n11(î-  90  cet  insecte  n  avait  ja 

faient  encore  inconnus ,  - 
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mais  été  trouvé  en  Suisse.  M.  Frey  pouvait  donc 
m’écrire  :  «  L’histoire  naturelle  de  Y Hyponomeuta 
«  Stannellus  était  jusqu’ici  inconnue.  Votre  publica- 
«  tion  contribuera  à  enrichir  la  littérature  entomolo- 
«  gique,  et  l’existence  de  cette  tinéide  en  Suisse  est 
«  en  tous  cas  une  intéressante  découverte.  » 

Ainsi,  la  perspicacité  et  la  persévérance  de  M.  Ph. 
de  Rougemont,  ici  comme  ailleurs,  n’ont  pas  frappé  à 
faux.  Nous  sommes  heureux,  dans  ce  travail  qui 
n’est  au  fond  que  son  œuvre  posthume,  de  lui  rendre 
un  dernier  témoignage  d’affection  et  de  reconnais¬ 
sance. 


% 
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d’après  les  expériences  de 
M.  le  Professeur  KOCHEB,  de  Berne. 

Par  M.  le  Dr  Nicolas. 


M.  le  Dr  Nicolas  donne  le  résumé  d’un  mémoire 
3  M.  le  professeur  Rocher ,  qui  a  réuni  dans  un  vo- 
ime  (Ueber  Schusswunden.  —  Die  Wirkungsweise 
er  modernen  Klein- Gewehr-Geschosse.  Leipzig  1880. 

Vogel)  les  résultats  d’expériences  qu’il 
oursuit  déjà  depuis  plusieurs  années  sur  le  mode 
'action  des  projectiles  du  fusil  Vetterli. 

L’énorme  augmentation  de  la  force  vive  des  armes 
îodernes  produit,  dans  les  combats  à  courte  distance, 
es  lésions  tellement  considérables  qu’elles  rappellent 
ne  explosion  intra-organique.  Le  but  du  travail  de 
1.  Rocher  est  de  rechercher  la  cause  de  cet  effet 
ont  l’explication  est  encore  pendante. 

Pour  étudier  les  diverses  manifestations  de  la  force 
ive  des  projectiles,  il  est  nécessaire  de  pouvoir  varier 
volonté  les  deux  facteurs  dont  se  compose  cette 
)rce,  c’est-à-dire  :  la  vitesse  et  la  masse. 

La  diminution  du  facteur  vitesse  s’obtient  en  aug- 
îentant  la  distance,  mais  alors  l’incertitude  du  tir 
ugmente  en  proportion  et,  comme  il  s’agit  dans  les 
xpériences  en  question,  de  toucher  un  point  très 
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restreint,  tel  que,  par  exemple,  la  tête  de  l’os  du 
bras,  M.  Kocher  se  servit  de  cartouches  dont  la  charge 
de  poudre,  diminuée  suivant  les  besoins,  lui  permit, 
tout  en  plaçant  l’arme  à  une  distance  de  8  mètres  du 
but,  d’atteindre  ce  dernier  aux  endroits  voulus  avec 
des  projectiles  animés  d’une  vitesse  de  150,  175,  200, 
225,  250,  300,  400  et  425  mètres  par  seconde  au  mo¬ 
ment  du  choc. 

On  modifie  le  facteur  masse  en  utilisant  des  balles 
composées  de  métaux  à  poids  spécifiques  différents 
(cuivré,  étain  avec  un  noyau  intérieur  en  bois,  alu¬ 
minium). 

Enfin,  pour  apprécier  l’influence  que  peut  avoir  sur 
les  tissus  la  fusion  du  plomb,  dont  certains  auteurs 
font  ressortir  l’importance,  M.  Kocher  employa  des 
projectiles  en  alliage  fusible  de  Wood. 

Il  est  très  important  de  pouvoir  recueillir  aussi 
intacts  que  possible  les  projectiles,  pour  noter  leur 
déformation  et  éventuellement  leur  perte  de  poids. 
Une  couche  d’étoupe  serrée,  d’un  mètre  d’épaisseur, 
est  un  excellent  moyen,  car  le  plomb  y  est  arrêté  sans 
aucune  altération  de  forme.  En  outre,  ce  procédé 
démontre  que  la  rotation  des  projectiles  autour  de 
leur  grand  axe  ne  doit  pas  jouer  un  rôle  bien  impor¬ 
tant  dans  les  plaies  par  armes  à  feu.  Lorsqu’on  re¬ 
cueille  une  balle  tirée  directement  dans  l’étoupe  à  la 
vitesse  de  425  mètres  par  seconde,  on  voit  que  l’étoupe 
adhère  à  sa  surface  en  décrivant  une  spirale  qui  ne 
dépasse  pas  même  la  demi-circonférence  de  la  lon¬ 
gueur  totale  du  projectile.  Au  surplus,  les  balles  sphé¬ 
riques,  qui  ne  sont  pas  animées  d’un  mouvement 
gyratoire,  se  comportent  comme  les  projectiles  cylin- 
dro-coniques. 
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M.  Kocher  s’occupe  d’abord  de  réchauffement  et 
e  la  fusion  des  projectiles  dans  le  corps  humain.  Il 
émontre,  par  des  expériences  théoriques,  que  la 
aile  du  Vetterli  ne  se  fragmente  sous  le  choc  d’une 
ouïe  de  fer  que  si  on  maintient  sa  température  près 
u  point  de  fusion  du  plomb. 

Le  développement  de  chaleur  qui  se  produit  lorsque 
5  projectile  heurte  la  diaphyse  des  os,  peut  bien  aller 
isqu’à  la  fusion  du  métal,  mais  les  quelques  déci- 
"ammes  de  plomb  fondu  (8  au  maximum),  qui  sont 
rojetés  de  côté  et  d’autre,  sont  sans  effet  ultérieur 
ir  le  corps  humain.  C’est  ce  que  démontrent  les 
cpériences  comparatives  avec  des  munitions  en 
liage  de  Wood. 

En  revanche,  réchauffement  du  plomb  jusque  près 
3  son  point  de  fusion  domine  son  coefficient  de 
bsistance,  favorise  sa  déformation  et,  suivant  les  cas, 
fragmentation  mécanique. 

Cependant.,  on  verra  plus  loin  que  les  projectiles 
i  Vetterli  se  déforment  sous  de  certaines  conditions 
ixquelles  réchauffement  est  complètement  étranger. 
Pour  M.  Kocher,  l’action  éminemment  destructive 
s  projectiles  modernes  est  due  à  la  présence  des 
[uides  de  l’organisme,  l’eau  entrant  pour  les  trois 
iarts  dans  la  composition  de  certains  de  nos  tissus 
jBrveau,  muscles,  foie).  Ses  essais  de  tir  sur  une 
ignoire,  dont  la  paroi  dirigée  contre  l’arme  était 
’mée  d’un  simple  parchemin,  ont  donné  des  résul-  * 
s  très  intéressants,  dont  voici  le  résumé  : 

1°  Les  projectiles  en  plomb  des  armes  modernes 
nt  arrêtés  et  déformés  par  de  simples  liquides  ;  ceux 
cuivre,  aluminium  et  étain,  conservent  leurs 
mes. 

BULL.  SOC.  SG.  NAT.  T.  XIV.  9 
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2°  Cette  déformation  (en  champignon)  n’est  pas  due 
à  réchauffement;  c’est  un  pur  effet  mécanique.  Les 
balles  en  alliage  fusible  ne  sont  pas  déformées. 

3o  La  force  de  pénétration  d’un  projectile  dans  les 
liquides  est  proportionnelle  : 

a)  A  la  vitesse  du  projectile; 

b)  Au  poids  spécifique  du  projectile; 

c)  Inversement  au  diamètre,  ou  aux  déforma¬ 
tions  augmentant  ce  diamètre. 

La  déformation  en  champignon  du  projectile  en 
plomb  du  Yetterli  ne  se  manifeste  qu’à  partir  des 
vitesses  de  250  mètres  par  seconde  et  l’augmentation 
de  son  diamètre  transverse  fait  obstacle  à  sa  péné¬ 
tration  dans  le  liquide.  Aux  vitesses  inférieures  à  25( 
mètres  par  seconde,  la  balle  conserve  son  intégrité 
de  formes  et  alors  sa  force  de  pénétration  bénéficie 
en  plein  de  l’avantage  du  poids  spécifique  élevé. 

La  cause  de  cet  aplatissement  ne  peut  pas  être 
expliquée  par  réchauffement  du  projectile,  le  parche¬ 
min  n’offrant  pas  une  force  de  résistance  suffisante 
pour  transformer  une  partie  de  la  force  vive  en  cha¬ 
leur.  On  est  donc  forcé  d’admettre  que  cet  aplatisse 
ment  du  plomb  est  d’origine  mécanique  et  qu’il  es 
dû  à  la  résistance  des  molécules  de  l’eau,  qui  peu 
vaincre  le  coefficient  de  résistance  inférieur  de  ci 
métal. 

Au  moment  où  l’eau  offre  au  projectile  une  résis 
tance  capable  de  le  déformer,  se  développe  une  nou 
velle  force,  celle  de  la  pression  hydraulique.  Si,  pen 
dant  le  tir,  011  a  l’œil  fixé  sur  la  baignoire,  on  voit  ai 
moment  du  choc  de  la  balle,  le  liquide  jaillir  hors  di 
récipient  et  s’élever  jusqu  à  6  et  7  mètres  de  haut 
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l’effet  est  identique  à  celui  d’une  torpille  éclatant  sous 
l’eau.  La  baignoire  elle-même  est  disloquée  et  se  dis¬ 
joint,  si  on  n’a  pas  eu  la  précaution  de  l’entourer  de 
cercles  de  fer  solides. 

Ces  expériences  peuvent  se  faire  en  petit  sur  des 
boîtes  de  conserves  ouvertes,  remplies  d’eau  ou  vides. 

Qu’on  tire  à  n’importe  quelle  vitesse  et  avec  n’im¬ 
porte  quelle  munition  (cuivre,  étain,  aluminium,  métal 
de  Wood,  balles  sphériques)  sur  une  boîte  vide,  le 
projectile  fera  un  trou  d’entrée  et  de  sortie  de  même 
dimension  que  lui.  Si  on  remplit  la  boîte  d’eau,  les 
projectiles  de  150  et  200  mètres  par  seconde  la  tra¬ 
verseront  comme  ci-dessus  ;  ceux  de  250  mètres  par 
seconde  feront  déjà  un  trou  de  sortie  beaucoup  plus 
grand  que  celui  d’entrée  et  de  forme  irrégulière.  De 
250  à  410  mètres  par  seconde,  l’action  de  la  force 
hydraulique  va  crescendo,  quelle  que  soit  la  muni¬ 
tion  ;  la  violence  du  choc  ne  donne  plus  le  temps  aux 
molécules  liquides  de  s’écarter  et  elles  sont  entraî¬ 
nées  en  cône  du  côté  du  trou  de  sortie.  La  force 
explosible  se  fait  sentir  dans  toutes  les  directions,  en 
haut  comme  en  bas,  à  droite  comme  à  gauche;  des 
gerbes  d’eau  jaillissent  dans  tous  les  sens.  Le  fond  de 
la  boîte  se  détache,  la  paroi  postérieure  est  déchirée 
du  haut  en  bas  ;  il  en  est  de  même  pour  celle  où  se 
trouve  le  trou  d’entrée,  dont  les  bords  sont  souvent 
recoquillés  contre  le  tireur;  enfin,  la  boîte  cylindri¬ 
que  peut  être  aplatie  au  point  que  ses  parois  se  tou¬ 
chent.  Les  projectiles  de  plomb  sont  seuls  déformés 
en  champignon. 

D’où  l’on  peut  conclure  : 

1°  Que  l’intensité  de  la  pression  hydraulique  est  en 
raison  directe  de  la  vitesse  du  projectile; 
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2°  Qu’elle  est  indépendante  du  mouvement  de  rota¬ 
tion  du  projectile  autour  du  grand  axe,  car  elle  se 
manifeste  avec  les  balles  sphériques  des  canons  lisses 
aux  mêmes  conditions  que  pour  les  balles  eylindro- 
coniques. 

3°  La  pression  hydraulique  est  indépendante  du 
poids  spécifique  du  projectile,  soit  de  sa  masse  répartie 
sous  un  même  volume. 

M.  Kocher  a  institué  une  autre  série  d’expériences 
qui  corroborent  pleinement  les  précédentes  et  servent 
de  transition  au  tir  sur  les  tissus  mous  de  l’organisme. 

Boîtes  de  conserves  remplies  de  ouate,  de  sable,  de 
sciure  sèche,  de  gelée  de  gélatine  solidifiée.  Tir  à  des 
vitesses  variant  de  150  à  410  mètres  par  seconde.  La 
balle  fait  un  trou  d’entrée  correspondant  à  son  calibre 
et  un  trou  de  sortie  légèrement  agrandi  par  faction 
du  matériel  de  remplissage  qui  a  été  entraîné.  Mais, 
si  on  humecte  cette  ouate,  ce  sable,  cette  sciure  ;  si 
on  remplit  la  boîte  avec  des  muscles,  une  gelée  de 
gélatine  liquide,  la  force  explosible  se  manifestera 
avec  la  même  intensité  que  pour  les  liquides  et  elle 
sera  aussi  régie  par  les  mêmes  lois. 

Du  moment  que  certains  de  nos  tissus  renferment 
jusqu’à  77  %  d’eau,  les  effets  des  projectiles  sont  vite 
expliqués  et  on  peut  facilement  en  juger  par  les  résul¬ 
tats  qu’on  obtient,  en  tirant  sur  un  foie  de  bœuf  ou 
sur  des  masses  musculaires. 

A  la  vitesse  de  150  mètres  par  seconde  (ce  qui  cor¬ 
respond  à  une  distance  de  1100  mètres  environ),  le 
projectile  du  Vetterli  fait  dans  le  foie  un  trou  d’entrée 
et  un  trou  de  sortie  de  même  grandeur  que  lui;  il 
conserve  sa  forme  et  son  poids  intégral.  A  410  mètres 
par  seconde,  le  trou  d’entrée  a  la  grosseur  du  poing; 
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le  trou  de  sortie  est  représenté  par  une  perte  de  sub¬ 
stance  de  la  largeur  des  deux  mains,  le  tissu  du  foie 
est  broyé  et  réduit  en  une  pulpe  diffluente.  Le  pro¬ 
jectile  pèse  son  poids  normal  de  209,20,  mais  il  est 
aplati  en  forme  de  bolet,  ensorte  que  sa  longueur 
totale  de  25mru,4  est  quelquefois  réduite  de  moitié. 

Le  mémoire  de  M.  Kocher  renferme  une  série  com¬ 
plète  d’expériences  analogues  faites  dans  les  condi¬ 
tions  les  plus  variées. 

Mais  l’organisme  renferme,  outre  les  tissus  mous, 
des  tissus  compacts  et  résistants,  les  os,  et  c’est  ce 
qui  a  amené  M.  Kocher  à  étudier  la  manière  d’être 
des  corps  solides  vis  à  vis  des  projectiles  des  armes 
actuelles.  A  la  vitesse  de  410  mètres  par  seconde,  le 
projectile  du  Vetterli  produit  autour  de  son  trajet, 
dans  une  plaque  de  verre,  de  nombreuses  fissures 
radiées  et  entremêlées  d’autres  tissures  en  zigzag, 
s’étendant  au  loin  et  reliées  entre  elles  par  des  fissures 
transversales;  plus  la  vitesse  diminue,  plus  l’action  de 
la  balle  se  borne  à  un  trou  d’entrée  et  de  sortie  sans 
autre  complication.  Ce  n’est  pas  la  pression  hydrau¬ 
lique,  ni  le  mouvement  de  torsion  du  projectile  qui 
produisent  ces  diverses  fissures,  mais  le  fait  que  les 
molécules  atteintes,  n’étant  pas  entraînées  assez  vite 
par  la  balle,  ont  le  temps  de  transmettre  latéralement 
les  forces  qui  agissent  sur  elles.  Une  boîte  de  con¬ 
serves,  remplie  de  menu  gravier  et  traversée  par  une 
balle  à  pleine  vitesse,  présentera  à  sa  surface  de  nom¬ 
breuses  bosselures  résultant  de  la  transmission  laté¬ 
rale  du  choc  par  les  cailloux  et  qui  font  complète¬ 
ment  défaut  aux  vitesses  inférieures  à  200  mètres  par 
seconde.  M.  Kocher  parle  dans  ce  cas  d’une  force 
|  explosive  (Sprengwirkung)  équivalant  à  la  pression 
hydraulique. 
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Sur  les  os  frais,  Faction  de  la  pression  hydraulique 
lient  s’ajouter  à  celle  de  la  force  explosive,  car  la 
moelle  des  os  longs  est  formée  par  une  substance 
semi-liquide,  renfermée  dans  une  cavité  à  parois  rigi¬ 
des.  On  se  rend  facilement  compte  de  ces  effets  en 
tirant  sur  des  os  macérés  et  des  os  frais.  Si  on  tire 
sur  un  crâne  macéré  rempli  de  sciure,  la  balle  fait 
un  trou  d’entrée  et  de  sortie  correspondant  à  son 
calibre  ;  mais  pour  peu  que  l’on  humecte  la  sciure, 
le  crâne  se  disloque  et  vole  en  éclats. 

Dans  les  deux  derniers  chapitres  de  son  mémoire, 
M.  Kocher  résume  ses  conclusions  théoriques  et  pra¬ 
tiques  et  formule  ses  desiderata  humanitaires  de  la 
manière  suivante  : 

1°  Les  armes  modernes  devraient  avoir  un  pro¬ 
jectile  à  diamètre  aussi  réduit  que  possible  (10  mm. 
et  au-dessous)  ; 

2°  Une  dureté  considérable  se  rapprochant  de  celle 
du  cuivre  ; 

3°  Un  point  de  fusion  supérieur  à  celui  du  plomb 
employé  actuellement; 

4°  Un  poids  spécifique  élevé,  permettant  d’avoir  la 
même  masse  sous  un  volume  réduit. 

5°  La  vitesse  initiale  ne  devrait  pas  être  élevée  au- 
dessus  des  limites  actuelles. 

Depuis  la  publication  de  ce  travail  a  surgi  une 
nouvelle  arme,  le  fusil  Rubin,  dont  la  balle,  à  25  m. 
de  la  bouche  du  canon,  marche  à  raison  de  552  m. 
par  seconde  (Vetterli,  410  m.  par  seconde).  L’effet 
désastreux  de  cette  nouvelle  invention  a  été  com¬ 
pensé  par  quelques  modifications  dans  la  construction 
de  la  cartouche,  que  la  technique  militaire  a  recon¬ 
nues  nécessaires.  Le  projectile  a  un  calibre  inférieur 


à  celui  du  Vetterli,  8  mm.  au  lieu  de  10"™, 4  ;  une 
longueur  de  67  mm.  et  un  poids  de  lo  grammes 
(Vetterli,  208,20),  et  il  est  entouré  d’un  manchon  de 
cuivre.  La  balle  Rubin  traverse  sans  altération  de 
forme  une  couche  d’eau  de  3», 50  et  transperce  encore 
une  certaine  épaisseur  de  bois.  Il  sera  intéressant  de 
faire  des  expériences  comparatives  avec  cette  arme. 

M.  Nicolas  a  répété  une  grande  partie  des  expé¬ 
riences  de  M.  Kocher.  Il  les  démontre  à  la  Société  et 
fait  circuler  une  collection  de  72  balles  recueillies 
par  lui  d’après  le  procédé  indiqué  plus  haut. 


ÉTUDE  EXPÉRIMENTALE 

SUR  LE 

BOUVEMENT  GYRATOIBE  MS  CORPS  SOLIDES 

A  LA  SURFACE  DES  LIQUIDES 

Par  M.  le  Dr  Robert  Weber,  professeur. 


I.  Phénomènes  généraux. 

Parmi  les  petits  morceaux  des  corps  solides  qui 
restent  à  la  surface  des  liquides,  bien  qu’ils  aient  un 
poids  spécifique  plus  grand  que  celui  des  liquides,  il 
y  en  a  qui  présentent  des  phénomènes  de  mouvement 
assez  curieux. 

Dès  qu’ils  arrivent  à  la  surface  du  liquide,  quel¬ 
ques-uns  de  ces  corps  s’animent  d’un  mouvement  de 
translation  dont  la  direction  n’a  rien  de  fixe  et  dont 
la  vitesse  est  souvent  si  grande  qu’on  a  de  la  peine 
à  les  suivre  de  l’œil.  La  vitesse  est  d’autant  plus 
grande  pour  un  même  corps  que  ce  corps  est  plus 
petit.  Le  plus  souvent  le  mouvement  change  de  di¬ 
rection  après  un  temps  très  court,  pour  changer  une 
seconde  et  une  troisième  fois  après  des  temps  égale¬ 
ment  courts.  Le  mouvement  serait  celui  d’un  zigzag, 
s  il  ne  venait  s  ajouter  à  la  simple  translation  un 
mouvement  de  rotation  plus  ou  moins  rapide. 

Les  corps  ont  quelquefois,  dès  le  moment  de  leur 
arrivée  à  la  surface  du  liquide,  un  mouvement  de 
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otation  autour  du  corps  même  comme  centre,  ou 
>ien  autour  d’un  point  situé  en  dehors  du  corps  et  à 
les  distances  différentes.  Quelquefois  encore,  il  vient 
'ajouter  au  mouvement  de  rotation  une  composante 
te  translation  et  il  en  résulte  un  mouvement  dont  la 
rajectoire  est  une  spirale. 

Dans  le  cas  où  le  corps  solide  est  une  substance 
olorante,  on  peut  observer,  outre  le  mouvement  du 
olide,  un  certain  nombre  de  phénomènes  secon¬ 
daires.  Le  corps  en  mouvement  est  entouré  d’une 
ourbe  colorée  qui  se  forme  et  se  reforme  à  mesure 
ue  le  corps  avance.  La  courbe  limite  est  à  son  ori- 
ine  presque  circulaire  ;  elle  devient  ensuite  elliptique, 
’allonge  de  plus  en  plus  et  finit  par  avoir  l’apparence 
’un  canal  long  ou  d’une  ligne  forte  et  colorée,  des- 
inant  la  trajectoire  du  mouvement.  L’étendue  de 
i  courbe  est  en  quelque  sorte  proportionnelle  à  la 
randeur  du  corps  en  mouvement. 

On  peut  mettre  deux  ou  plusieurs  corps  sur  la 
îême  surface,  chacun  d’eux  aura  son  mouvement  et 
a  cour  qui  l’entoure.  Ces  cours  peuvent  facilement 
e  rencontrer.  Dans  ce  cas  elles  ne  se  croisent  pas, 
aais  elles  restent  nettement  dessinées  par  une  ligne 
e  démarcation  fortement  colorée.  Ce  n’est  qu’après 
uelques  instants  que  cette  ligne  commence  à  s’af- 
liblir  et  à  disparaître.  Les  deux  cours  s’unissent  alors 
our  n’en  former  qu’une  seule.  S’il  rencontre  une  de 
es  courbes,  le  corps  même  qui  est  en  mouvement 
e  semble  pas  éprouver  une  modification  quant  à  la 
irection,  ni  quant  à  la  vitesse  du  mouvement. 

Le  corps,  une  substance  colorante  par  exemple,  se 
issout,  tout  en  se  mouvant.  La  solubilité  n’est  pas 
i  même  partout  ;  on  se  convainc  avec  quelque  diffi- 
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culte  qu’elle  est.  plus  grande  à  l’arrière  qu’à  l’avant 
du  corps  en  mouvement. 

Un  second  groupe  de  corps  solides  semble  pré¬ 
senter  un  phénomène  assez  différent  de  celui  que  nous 
venons  de  décrire.  Ces  corps  ont  la  forme  de  poudre 
très-fine.  Quand  on  en  met  quelques  particules  à  la 
surface  d’un  liquide  convenable,  elles  se  séparent 
aussitôt  et  se  répandent  uniformément  sur  toute  la 
surface  jusqu’à  une  étendue  qui  dépend  et  de  la  na¬ 
ture  du  corps  et  du  liquide,  et  de  la  quantité  du 
corps  mise  sur  la  surface.  En  dehors  de  ce  mouvement 
de  translation  radial,  il  n’y  a  pas  d’autre  mouvement 
sensible.  Les  plus  petites  particules,  arrivées  à  la  dis¬ 
tance  voulue  du  centre,  y  restent  immobiles  et  ne 
font  que  se  dissoudre,  pour  autant  qu’elles  sont  solu¬ 
bles. 

Un  troisième  groupe  enfin  serait  intermédiaire  aux 
deux  précédents,  en  ce  sens  que  les  corps  qu’il  com¬ 
prend  montrent  l’un  et  l’autre  des  deux  phénomènes. 

Cependant  ces  différences  ne  sont  que  d’une  impor¬ 
tance  tout  à  fait  secondaire.  Un  même  corps  change 
de  groupe  suivant  le  liquide  sur  lequel  il  se  meut, 
en  suivant  la  nature  chimique  du  liquide  qu’on  ajoute 
à  l’eau. 

II.  Observations  et  conclusions  anciennes. 

Le  mouvement  gyratoire  de  corps  solides  à  la  sur¬ 
face  des  liquides  est  connu  depuis  longtemps.  Il  a  été 
probablement  observé  la  première  fois  pour  le  cam¬ 
phre  sur  l’eau.  Frankenheim  (!)  donne,  dans  son  livre 


(1;  Frankenheim ,  M.  L.,  Lehre  vori  der  Cohæsion.  1835. 
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sur  la  cohésion,  comme  exemples,  outre  le  mouve¬ 
ment  du  camphre  sur  l’eau  et  le  mercure,  celui  du 
phosphore,  de  l’iode,  du  nitrate  de  mercure,  du  ni¬ 
trate  de  cuivre  et  de  l’acide  benzoïque  sur  le  mercure 
froid,  des  métaux  très  fusibles  sur  le  mercure  chaud. 

Frankenheim  admet,  comme  cause  du  mouvement 
les  solides,  le  courant  d’étalage  d’un  liquide  qui  le 
porte. 

Le  cas  le  plus  étudié  est  celui  du  camphre.  Mat¬ 
teucci  (*)  admet  comme  cause  unique  du  mouvement 
l’évaporation  du  camphre. 

M.  P.  Du  Bois-Reymond  (2)  prouve  l’impossibilité 
le  l’explication  donnée  par  Matteucci  en  considérant 
les  quantités  de  mouvements  des  vapeurs  du  camphre 
8t  du  morceau  de  camphre.  M.  Du  Bois-Reymond 
admet  plutôt  une  force  répulsive  libre,  c’est-à-dire 
une  force  nouvelle. 

M.  Dutrochet  (3),  dans  trois  articles  insérés  dans  les 
Comptes-Rendus,  attribue  la  gyration  du  camphre  à 
une  force  nouvelle  découverte  par  lui,  à  laquelle  il 
impose  le  nom  de  diluo-électricité  ;  elle  lui  paraît 
intermédiaire,  quant  aux  phénomènes  qu’elle  produit, 
entre  l’électricité  statique  et  l’électricité  dynamique. 

Les  phénomènes  observés  avec  le  camphre  concor¬ 
dent  assez  bien  avec  les  phénomènes  que  j’ai  étudiés, 
au  moins  pour  la  forme,  et  surtout  pour  le  premier 
groupe  de  corps  solides.  La  cause  du  phénomène  ne 
semble  guère  à  première  vue  être  la  même,  vu  que 

ji 

(1)  Matteucci .  Annali  delle  science  del  Regno  Lombard-Ven.  1833. 
I III,  p.  194. 

:  * 

(2)  P.  Du  Bois-Reymond.  Poggendorff's  Annalen.  CIV,  p.  193. 

(3)  Dutrochet.  Comptes-Rendus  des  4,  11  et  18  janvier  1841. 
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le  camphre  doit  se  mouvoir  sur  le  mercure,  tandis 
qu’aucun  des  corps  que  j’ai  étudiés  n’entre  en  rotation 
sur  ce  liquide. 


III.  Méthode  d’observation  et  phénomènes 

PARTICULIERS. 

Dans  ce  qui  suit,  je  donnerai  en  premier  lieu  un 
aperçu  des  expériences  que  j’ai  faites  et  des  phéno¬ 
mènes  que  j’ai  observés,  dans  le  but  de  reconnaître 
les  causes  du  mouvement. 

La  première  question  qui  se  pose  est  celle  de  savoir 
quels  sont  les  corps  qui  présentent  le  phénomène  de 
gyration.  Je  n’ai  soumis  à  l’épreuve  presque  exclusive¬ 
ment  que  des  sels  d’aniline  et  des  couleurs  dérivées  du 
goudron  de  houille,  sans  même  les  avoir  revues 
toutes;  le  liquide  à  la  surface  duquel  ces  corps  ont 
été  mis  est  l’eau,  si  un  autre  liquide  n’est  pas  spé¬ 
cialement  indiqué. 

L’appareil  et  la  méthode  d’observation  sont  des  plus 
simples  : 

Tant  qu’une  observation  générale  du  phénomène 
me  suffisait,  je  me  suis  servi  d’une  assiette  en  por¬ 
celaine  blanche,  dans  laquelle  je  mettais  une  couche 
de  liquide  plus  ou  moins  épaisse  et  sur  la  surface 
une  ou  plusieurs  particules  du  corps  servant  à  l’étude. 
Pour  mieux  voir  les  détails  du  mouvement,  j’ai  projeté 
le  phénomène  sur  un  écran,  avec  un  grossissement 
linéaire  d’environ  quarante.  Dans  ce  cas,  le  vase  qui 
contenait  le  liquide  et  le  solide  à  étudier  était  formé 
par  une  plaque  de  verre  sur  laquelle  était  collé  un 
anneau  en  métal  ayant  environ  un  centimètre  de  hau- 
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;eur.  Ces  projections  se  faisaient  ordinairement  avec 
a  lumière  du  soleil  et  ce  sont  elles  qui  m’ont  le  mieux 
’évélé  la  nature  et  la  cause  du  phénomène  de  ro- 
ation. 

Dans  le  tableau  suivant,  je  donne  une  liste  des  sub¬ 
dances  qui  présentent  presque  toutes  le  phénomène 
le  gyration  ou  d’étalage  mentionné  plus  haut.  Une 
/ingtaine  d’autres  substances  analogues  ont  été  sou¬ 
mises  au  même  examen.  Pour  abréger,  je  n’en  donne 
)as  les  noms  et  je  jie  caractérise  que  sommairement 
chacune  des  substances  énumérées. 

Les  substances  mêmes  ont  été  mises  très  obligeam¬ 
ment  à  ma  disposition  par  les  deux  fabriques  de 
couleurs  d’aniline  et  de  produits  dérivés  du  goudron 
le  houille  de  MM.  Bindschedler,  Büsch  et  Cie,  à  Bâle, 
?t  de  M.  J. -R.  Geigy,  à  Bàle.  Je  saisis  cette  occasion 
pour  leur  présenter  mes  remerciements. 

IV.  Influence  de  la  constitution  du  corps. 

L’examen  des  corps  énumérés  nous  apprend  que 
ze  sont  les  corps  cristallisés  qui  donnent  le  phénomène 
l’un  mouvement  de  gyration  rapide;  que  les  corps  à 
structure  cristalline  ont  le  mouvement  de  gyratio?i  et 
l’étalage ,  et  que  les  corps  non  cristallisés  ne  font  que 
détendre. 

Si  l’on  réduit  le  chlorhydrate  d’aniline  en  poudre 
me,  en  broyant  les  cristaux,  et  si  l’on  met  de  cette 
poudre  sur  la  surface  de  l’eau,  on  retrouve  le  phéno¬ 
mène  de  gyration  comme  pour  les  cristaux,  à  cette 
j  différence  près  que  cette  fois  le  phénomène  ne  dure 
}u’un  instant. 

Le  vert  solide,  en  feuilles,  N°  5,  qui  a  un  mouve- 
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ment  de  gyration  de  grande  vitesse  et  de  grande 
durée,  ne  présente  plus  ce  phénomène  que  pour  quel¬ 
ques  petites  particules,  le  reste  donnant  le  phénomène 
d’étalage,  dès  que  ce  corps  est  pulvérisé,  c’est-à-dire 
dès  qu’il  est  dans  un  état  très  imparfait  de  cristalli¬ 
sation.  Un  même  corps  a  un  mouvement  gyratoire 
d’autant  plus  rapide  qu’il  est  plus  parfaitement  cris¬ 
tallisé.  Gomme  exemples,  je  cite  le  «  vert  solide  » 
N°  4  et  N°  5;  le  «  violet  5  B  »,  N°  9,  N°40,  N°  W  ;  le 
«  violet  hexaméthyiique  »  N°  14  et  N°  15. 

Pour  me  rendre  un  compte  plus  exact  de  l’in¬ 
fluence  et  de  l’importance  de  cette  constitution,  j’ai 
entrepris  une  série  d’expériences  avec  des  cristaux 
de  grandes  dimensions.  Mon  étude  s’est  portée  sur 
l’influence  des  différentes  faces  naturelles  du  cristal 
et  de  ses  sections  artificielles,  sur  la  question  de 
savoir  si  la  solubilité  des  cristaux  est  différente  sui¬ 
vant  les  axes  du  cristal. 

V.  La  solubilité. 

Pour  savoir  si  les  différentes  faces  et  sections  d’un 
cristal  sont  inégalement  dissoutes  par  l’eau,  j’ai  fait 
quelques  essais  avec  le  ferrocyanure  de  potassium. 
Ce  sel  forme  assez  facilement  des  cristaux  de  grandes 
dimensions.  Il  est  du  système  quadratique,  à  trois 
axes  perpendiculaires,  dont  deux  de  même  longueur. 

La  surface  soumise  à  l’expérience  obtint  chaque 
fois  une  forme  géométrique  simple,  celle  d’un  paral¬ 
lélogramme  ou  d’un  trapèze.  Les  autres  surfaces  du 
cristal  furent  soigneusement  recouvertes  d’une  cou¬ 
che  de  vernis  noir.  Le  vernis  étant  bien  sec,  le 
cristal  fut  pesé,  puis  exposé  au  dissolvant  pendant 
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I 

jrap.  p1'  la  partie  non  cristal, 
î  grand  en  étendue  et  vitesse 
énergique 
faible  et  peu  étendu 


(1)  Paies  cristaux  de  nature  étrangère. 
phénomènese  retrouvent  plus  prononcés. 

(2)  Ceq;tux  présente  un  aspect  tout  différent 
façon  la  c: 


guere 


petit 

lent 

faible 

rapide 

rapide 

énergique 

rapide 

Id. 

Id. 

Id. 

énergique 

faible 

lent 

rapide 

faible 

Id. 


de  celui  du  c  vert  solide  i> . 


N» 

Nom,  composition. 

Origine.  | 

| 

Solubilité. 

Cristallisation. 

MouvemeiîS  gyratoire. 

Mouv.  d’étalage. 

Domaine. 

1  é'tesse. 

Durée. 

1 

Chlorhydrate  d’aniline . 

B.,  B.  et  Cie  ! 

très  grande 

feuilles 

grand 

très  grande 

grande 

2 

o 

Sulfate  d’aniline . 

Id. 

petite 

aiguilles 

c  Id. 

petite 

moyenne 

° 

Vert  solide,  sel  double  de  zinc  .  .  . 

B.,B.  &  C®  et  J  B.G.I 

moyenne 

colonnes 

Id. 

grande 

grande 

«  ' 

4 

Vert  solide  BB,  sel  double  de  zinc,  pré- 

si 

paré  avec  du  benzaldéhyde  chloré  . 

B.,  B.  et  Cie 

petite 

grains  très  petits 

moyen 

moyenne 

petite 

• 

Vert  solide,  oxalate . 

B..B.& Ce  etJ.R.G. 

très  grande 

feuilles  minces 

grand 

très  grande 

Id. 

(3 

Yert  solide,  dérivé  éthylique,  sulfate  . 

B.,  B.  et  G1' 

grande 

grains  très  petits 

O 

moyen 

îd. 

Id. 

'< 

Yert  de  méthyle,  sel  double  de  zinc  . 

Id. 

Id. 

gr.  ti\  pet.  impart. 

quel  en  grains 

moyenne 

rapide  et  grand 

8 

Yert  de  méthyle,  cristaux  bruns 

Id. 

Id. 

grains  et  colon: i. 

L  LO 

moyen 

grande 

grande 

Il  .9  1 

Violet  5  B,  benzylisé,  en  poudre  . 

Id. 

faible 

amorphe 

t-’ 

petit 

petite 

petite 

10 

Violet  5  B,  benzylisé . 

Id. 

grande 

aiguilles 

moyen 

moyenne 

grande 

• 

1  11 

Violet  5  B,  non  benzylisé . 

Id. 

Id. 

gr.  et  col.  imparf. 

grand 

grande 

Id. 

|i  12 

Violet  B,  sel  double  de  zinc. 

Id. 

moyenne 

grains  très  petits 

petit 

petite 

petite 

lent  et  peu  étendu 

18 

Violet  de  méthyle  B,  en  morceaux. 

Id. 

Id. 

cassure  concoïde 

grand 

moyenne 

grande 

14 

Violet  hexaméthylé,  chlorhydrate  . 

J .  R.  G. 

très  grande 

aiguilles 

'Id. 

grande 

Id. 

15 

Violet  hexaméthylé,  chlorhydrate  . 

Id. 

grande 

imparf.  (fondu  1 

Délit 

petite 

petite 

j 

16 

Violet  6  B,  chlorhydrate . 

Id. 

très  grande 

Id. 

moyen 

Id. 

id. 

Il  17 

Violet  B,  cliorhvdrate . 

Id. 

grande 

imparfaite 

grand 

moyenne 

moyenne 

rap.  p1'  la  partie  non  cristal. 

18 

î  Safranine . 

B.,  B.  et  Cie 

Id. 

amorphe 

petit 

très  petite 

petite 

grand  en  étendue  et  vitesse 

19 

Orangé  (b . . . 

Id. 

id. 

Id. 

très  petit 

Id. 

Ici. 

énergique 

20 

Orangé  N  . 

Id. 

très  petite 

pet.  feuil.  minces 

petit 

petite 

Id. 

faible  et  peu  étendu 

21 

Auramine . 

Id, 

grande 

grandes  feuilles 

grand 

grande 

grande 

22 

Bleu  de  méthylène,  chlorhydrate  . 

J.  R.  C. 

très  lente 

amor]  >he 

nulle 

guère 

23 

|  Bleu  alcalin  2  B,  sel  sodique  ("2)  de  l’acide 

sulfoconjugué  .  . 

Id. 

très  petite 

cassure  concoïde 

petit 

petite 

Ici. 

petit 

24 

Bleu  de  rosaniline  (8) . 

Id. 

grande 

grains  très  petits 

Id. 

Id. 

petite 

lent 

25 

Chlorhydrate  de  monométhyJ  rosaniline 

B.,  B.  et  Cie 

moyenne 

grains 

moyeu 

grande 

grande 

26 

Ethyléosine . 

Id. 

lente 

très  petits 

quelq.  crist. 

ht. 

petite 

faible  j 

27 

Safrosine  (,+),  sel  sodique  de  ta  nitro- 

I 

bromofluorescéine . 

Id. 

grande 

cristal  ix  cassés 

petit 

faible 

Id. 

rapide 

28 

Diméthylphénylène  safranine 

Id. 

Id. 

très  petits 

grand 

grande 

moverme 

i 

29 

Sel  potassique  de  la  tétrabromorésor- 

cinechlorphtaline . 

ïd. 

très  grande 

imparfaite 

moyeu 

moyenne 

petite 

rapide 

80 

Sel  potassique  de  l’éosine  .... 

Id. 

îd. 

amorphe 

quelq.  partie. 

courte 

énergique 

81 

Vert  dér.  de  la  para-nitro-benz-aldéhyde(s) 

Id. 

petite 

très  petits 

petit 

grande 

moyenne 

32 

Chrysoïdine,  chlorhydrate  .... 

J.  R.  G. 

grande 

Id.  , 

rapide 

33 

Orangé  acidé,  sel  sodique  de  l’acide 

I 

sulfoconjugué.  N°  19 . 

Id. 

très  grande 

amorphe 

i  » 

i 

Id, 

34 

Phosphine,  azotate . 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

35 

Crocéine  3  B,  sel  sod.  de  l’ac.  sulfoconj. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

36 

Ponceau  PiPi . 

B.,  B.  et  G" 

Id. 

Id. 

énergique 

37 

Purpurine . 

faible 

Id. 

• 

faible 

38 

Chlorhy.  de  tétra  méthyl  para  rosaniline. 

Id. 

Id. 

lent 

39 

Sel  potassique  du  vert  Helvétia 

Id. 

moyenne 

ïd. 

• 

• 

rapide 

40 

Sulfate  de  diamido  triphénilméthane . 

petite 

faible 

41 

Sel  potassique  de  la  méthyléosine  . 

Id. 

très  petite 

très  petite 

nulle 

Id.  | 

(1)  Parfoisil  se  trouve  une  agglomération  qui  se  dissout  de  plusieurs  côtés  et  présente  alors  un 

(3)  Le  mouvement  est  du  à  des  cristaux  do  nature  étrangère. 

i 

phénomène  rappelant  les  polypes. 

(4)  Les  «polypes»  du  N°  19  se  retrouvent  plus  prononcés. 

(2)  Cette  substance  se  dissout  lentement  par  une  série  de  petites  explosions,  et 

révèle  de  cette 

(5)  Le  mouvement  de  ces  cristaux  présente  un  aspect 

toul  différer!  1  île  celui  du  «  vorl  snlido .  * 

façon  la  cause  du  mouvement  gyratoire. 

i 
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m  certain  temps  évalué  avec  exactitude.  Après  avoir 
îssuyé  et  séché  le  métal,  il  était  pesé  une  seconde 
ois.  Le  dissolvant,  qui  était  toujours  de  l’eau,  se 
rouvait  dans  un  verre  d’environ  un  litre  de  capacité, 
^a  face  du  cristal  était  tenue  horizontalement  et  ne 
Songeait  que  de  2  ou  3  millimètres  dans  l’eau.  L’eau  a 
)u  agir  sur  le  sel  pendant  20  à  60  minutes,  suivant 
e  cas. 

En  exposant  une  surface  d’environ  6  cm2,  clivée 
parallèlement  aux  axes  égaux,  la  quantité  de  sel  dis¬ 
soute  par  centimètre  carré  et  par  minute  a  été  de 
),2  milligrammes.  Cette  quantité  est  la  moyenne  des 
rois  quantités  9,2  mg.,  8,5  mg.  et  9,8  mg. 

Une  autre  face,  artificielle  et  taillée  avec  une  lime 
parallèlement  à  la  face  naturelle  du  cristal,  cédait  à 
’eau,  pour  les  mêmes  unités,  un  poids  de  19  milli¬ 
grammes. 

Une  troisième  face,  naturelle,  face  du  cristal ,  pré¬ 
sentait  à  l’eau  environ  1 cm2,4  et  cédait  à  celle-ci  en 
noyenne,  par  centimètre  carré  et  par  minute,  17m9,9. 
Les  quatre  quantités,  dont  celle-ci  est  la  moyenne, 
montrent  en  outre,  comme  les  précédentes,  que  la 
juantité  de  sel  dissoute  par  minute  est  d’autant  plus 
grande  que  le  cristal  est  exposé  plus  longtemps  à 
’effet  du  dissolvant.  Ce  fait  est  facile  à  comprendre 
juand  on  observe  que  les  faces  deviennent  de  plus  en 
plus  irrégulières,  à  mesure  que  la  solution  se  pro- 
onge. 

Les  trois  quantités  moyennes  de  9m9,2,  de  17m9,9 
pt  de  19m9  correspondant  aux  faces  clivée,  naturelle 
ît  artificielle,  nous  prouvent  assez  que  la  solubilité  est 
iifférente  suivant  les  différentes  faces  d'un  cristal. 

Une  différence  de  solubilité  dans  les  divers  points 
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des  substances  colorantes  cristallisées  et  non  cristal¬ 
lisées  peut  en  outre  provenir  d’une  très  faible  couche 
de  résine  qui  s’y  est  déposée,  reste  de  substances 
résineuses  que  la  fabrication  en  grand  ne  peut  guère 
enlever.  Une  pareille  couche  se  trouve  en  elfet.  sur 
la  plupart  des  corps  énumérés  qui,  du  reste,  sont 
tous  purs  au  point  de  vue  de  la  technique. 

VI.  Influence  de  la  nature  du  liquide. 

La  question  qui  se  présente  ensuite  le  plus  natu¬ 
rellement,  c’est  celle  de  savoir  quelle  est  l’influence 
du  liquide  sur  lequel  les  cristaux  se  meuvent  et  sur 
le  mouvement  lui-même.  En  examinant  toujours  le 
vert  solide  (oxalate),  j’ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

1°  Sur  Veau ,  le  mouvement  est  énergique  ei  de 
longue  durée;  la  solubilité  est  grande. 

2°  Sur  V alcool,  le  mouvement  est  nul,  la  solubilité 
est  très  grande,  le  corps  tombe  sans  arrêt  à  travers  la 
surface  dans  l’intérieur  du  liquide. 

3°  Sur  Y  éther  sulfurique ,  ce  ne  sont  que  les  toutes 
petites  particules  qui  se  meuvent,  et  encore  le  mou¬ 
vement  n’est  que  de  très  courte  durée  et  peu  éner¬ 
gique.  La  plupart  des  particules  traversent  immédia¬ 
tement  la  surface.  La  solubilité  est  minime  et  lente. 

4°  Le  sulfure  de  carbone  permet  un  mouvement 
oscillatoire  au  sein  du  liquide  pour  autant  que  le  corps 
tombe;  mais  ce  mouvement  est  évidemment  dû  à  la 
forme  (feuilles)  du  cristal.  La  solubilité  est  nulle. 

5°  Benzine.  Point  de  mouvement;  solubilité  nulle. 

6°  Essence  de  térébenthine.  Pas  de  mouvement;  so¬ 
lubilité  minime. 
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7°  Huile  d'olive.  De  même. 

8°  La  fuchsine  dans  l’alcool  ne  donne  point  de  mou¬ 
vement;  la  solubilité  est  très  grande;  point  d’arrêt  à 
la  surface. 

Le  mouvement  ne  semble  donc  avoir  lieu  que  quand 
e  corps  est  soluble  dans  le  liquide  et  que  la  tension 
mperficielle  du  liquide  est  assez  grande  pour  retenir 
e  corps. 

Gomme  la  nature  du  corps  solide  et  la  nature  du 
iquide  influent  sur  le  phénomène,  il  est  probable  que 
e  mélange  d’un  solide  et  d’un  liquide,  soit  une  solu- 
ion  d’un  corps  solide,  ait  également  une  assez  grande 
nfluence. 

On  obtient,  par  les  essais  mêmes,  une  solution  de 
dus  en  plus  concentrée  du  corps  qui  se  meut  à  la  sur¬ 
ace.  Il  suffit  que  cette  solution  soit  très  peu  con¬ 
centrée  pour  que  le  mouvement  gyratoire  devienne 
le  plus  en  plus  faible  et  qu’il  finisse  par  s’arrêter 
omplètement.  La  solution  du  corps  se  trouve  surtout 
i  la  surface  du  liquide,  comme  on  le  reconnaît  aisé- 
nent  quand  on  fait  l’expérience  dans  un  verre  et 
[u’on  regarde  obliquement  de  bas  en  haut  contre  la 
urface.  Il  est  inutile  de  remuer  tout  le  liquide  pour 
ransporter  une  partie  du  corps  dissous  dans  l’inté- 
ieur  et  vers  le  fond  :  le  phénomène  du  mouvement 
ie  recommence  pas,  il  faut  changer  l’eau.  Aussi,  le 
•hénomène  change  encore  en  ce  sens  que  la  couleur 
ie  reste  plus  à  la  surface,  mais  qu’elle  pénètre  peu  à 
eu  dans  le  liquide. 

Dans  une  solution  concentrée  de  sel  de  cuisine,  le 
îouvement  du  «  vert  solide  »  est  très  lent.  La  solu- 
ilité  est  beaucoup  plus  petite  que  dans  l’eau.  On 
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voit  presque  chaque  molécule  du  corps  se  séparer  du 
corps  principal.  La  séparation  est  tellement  violente 
qu'on  croit  voir  des  explosions.  Les  deux  parties  du 
corps  se  meuvent  en  sens  opposés.  Sous  cette  forme 
de  l'expérience,  il  est  facile  de  reconnaître  que  la 
solution  a  lieu  du  côté  opposé  à  celui  où  le  corps  se 
dirige.  Pour  aviver  ce  mouvement,  on  n’a  qu’à  se 
servir  d’une  solution  non  concentrée. 

Ce  même  genre  de  mouvement  pulsateur,  qui 
révèle,  à  ce  qu’il  me  semble,  la  vraie  cause  du  mou¬ 
vement  gyratoire,  se  retrouve  dans  les  deux  sub¬ 
stances  peu  solubles  du  «  bleu  alcalin  3  B  »  et  du 
«  bleu  de  rosaniline  ».  A  l’œil  nu  et  sans  grossisse¬ 
ment,  on  peut  suivre  le  mouvement  des  petits  mor¬ 
ceaux,  le  moment  où  quelques  petites  particules  s’en 
détachent  d’un  côté  ou  de  l’autre,  et  le  rapport  approxi¬ 
matif  des  masses  et  des  vitesses  relatives. 

Dans  un  mélange  non  homogène,  non  agité  d’eau 
et  d’une  solution  concentrée  de  sel  de  cuisine,  le 
phénomène  est  moins  énergique  et,  pour  cette  raison, 
plus  instructif.  Au  moment  même  où  le  corps  arrive 
à  la  surface,  on  voit  (et  surtout  en  projection)  le  mé¬ 
lange  de  sel  et  d’eau  s’effectuer  à  l’aide  de  mouve¬ 
ments  qui  ont  lieu  au  sein  même  du  liquide.  Des 
stries  colorées,  séparées  par  des  couches  transparentes, 
partent  du  point  où  se  trouve  le  corps.  Ces  stries  sont 
le  plus  mince  du  côté  du  corps  ;  elles  sont  mieux 
développées  et  plus  stables  quand  le  corps  lui-même 
reste  en  place,  collé  ou  retenu  contre  la  paroi  du 
vase,  par  exemple.  Dans  cette  position,  on  voit  ensuite 
l’eau  du  fond  se  mouvoir  contre  le  corps,  s’approcher 
plus  vivement  de  lui,  pour  partir  ensuite  le  long  de 
la  surface  dans  une  direction  quelconque.  Le  sens  de 


147 


ces  courants  de  liquide  est  donc  de  l’intérieur  vers  la 
surface  et  le  long  de  celle-ci. 

Une  augmentation  de  l’énergie  avec  laquelle  le  dis¬ 
solvant  attaque  le  corps  semble  devoir  augmenter  la 
vitesse  du  mouvement  gyratoire.  En  effet,  le  tétra- 
méthyl  -  diamido  -  triphénylméthane  (Leukobase)  n’a 
qu’une  vitesse  faible  pour  autant  qu’elle  se  trouve  sur 
l’eau,  mais  dès  qu’on  ajoute  quelques  gouttes  d’acide 
chlorhydrique  à  cette  eau,  le  mouvement  devient  plus 
rapide. 

Un  mélange  d’eau  et  d’alcool  modifie  également 
les  propriétés  de  l’eau  et  de  l’alcool  par  rapport  à  ce 
genre  de  mouvement. 

VII.  La  nature  de  la  surface  du  liquide. 

La  nature  de  la  surface,  la  tension  superficielle  du 
liquide,  doit  être  de  la  plus  grande  importance  pour  le 
phénomène  que  nous  étudions.  Nous  avons  déjà  vu 
que  le  mouvement  gyratoire  s’arrête  dès  qu’une 
quantité  relativement  petite  se  trouve  en  solution  à  la 
surface  du  liquide.  Cette  quantité  aura  très  probable¬ 
ment  modifié  les  propriétés  de  la  surface.  L’autre  fait, 
que  le  corps  mouille  de  plus  en  plus  le  liquide  à 
mesure  qu’il  se  dissout,  ne  fait  qu’appuyer  cette  idée 
de  modification  de  la  tension  superficielle.  Voici  encore 
des  preuves  directes  : 

Si  la  couche  de  l’eau  contenue  dans  l’assiette  est 
mince,  de  2  à  3  mm.  par  exemple,  et  si  le  corps  qui 
doit  se  mouvoir  à  la  surface  est  un  peu  grand,  il  arrive 
que  la  nappe  dans  laquelle  le  corps  repose  devient 
assez  profonde  pour  que  la  couche  d’eau  se  sépare  en 
ce  point.  Le  corps  arrive  subitement  sur  le  fond, 
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l’eau  est  repoussée  latéralement,  et  le  fond  est  mis  à 
sec.  Une  partie  de  ce  phénomène  doit  être  attribuée 
au  fait  que  la  porcelaine  n’est  pas  mouillée  par  l’eau 
d’une  manière  suffisante,  mais  ce  ne  sera  qu’une  par¬ 
tie  de  la  cause,  l’autre  étant  due  au  corps. 

Ou  bien,  si  l’on  produit  la  séparation  de  l’eau  en 
une  place,  en  versant  quelques  gouttes  d’alcool,  et  si 
l’on  attend  ensuite  le  moment  où  les  bords  vont  se 
rejoindre,  on  peut  empêcher  ou  retarder  la  réunion, 
en  mettant  sur  le  fond  de  la  coupe  quelques  parti¬ 
cules  de  la  substance  colorante. 

On  possède  un  autre  critérium  pour  étudier  les 
conditions  de  tension  superficielle  dans  l 'adhésion. 
Un  même  corps,  de  même  surface,  (nature  et  étendue) 
et  un  même  liquide,  auront  toujours  la  même  adhé¬ 
sion.  Est-ce  que  la  petite  quantité  de  matière  colo¬ 
rante,  suffisante  pour  ne  plus  permettre  le  mouve¬ 
ment  gyratoire,  est  également  suffisante  pour  changer 
l’adhésion?  L’expérience  nous  donne  une  réponse 
affirmative. 

Première  preuve  :  une  plaque  circulaire  de  verre 
poli,  de  6  cm.  environ  de  diamètre,  adhère  à  l’eau 
avec  une  force  de  189,75.  Si  l’on  ajoute  à  l’eau  la 
quantité  de  «  vert  solide  »  indiquée  plus  haut  et  que 
l’on  remette  immédiatement  la  même  plaque  de  verre, 
elle  tient  encore  à  peine  avec  une  force  de  189,60. 
Au  bout  de  15  minutes,  cette  force  n’est  plus  que  de 
189,50;  encore  15  minutes  plus  tard,  elle  est  au- 
dessous  de  189,3,  et  de  nouveau  20  minutes  plus  tard, 
elle  est  inférieure  à  189,0;  la  plaque  d’adhésion  s’est 
détachée  de  l’eau  avec  la  charge  et  après  le  temps 
indiqué.  Il  en  résulte  que  Yadhésion  à  Veau  diminue 
par  V adjonction  du  «  vert  solide  ». 
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Autre  preuve  :  la  plaque  adhère  à  l’eau  avec  la 
force  189,75.  Si  l’on  ne  tire  la  plaque  qu’avec  une 
force  de  189,50,  elle  tiendra  indéfiniment  sans  se 
détacher.  Mais  si  l’on  ajoute  à  la  surface  de  l’eau  des 
quantités  de  «  vert  solide  »  de  plus  en  plus  grandes, 
jusqu’à  saturation  de  la  surface,  la  plaque  finit  par  se 
détacher  au  bout  de  quelques  minutes. 

VIII.  Conclusions. 

Ces  observations  faites,  je  crois  qu’il  me  sera  pos¬ 
sible  de  donner  l’explication  du  phénomène  de  gyra¬ 
tion  des  petits  corps  solides  à  la  surface  des  liquides. 

La  cause  du  mouvement  me  semble  se  trouver  à  la 
fois  dans  la  constitution  des  corps ,  et  dans  le  pouvoir 
dissolvant  du  liquide  sur  le  corps. 

Le  liquide  attaque  et  dissout  le  corps  avec  des 
intensités  différentes  sur  les  diverses  faces.  Cette 
solution  ne  s’opère  pas  paisiblement;  mais,  au  con¬ 
traire,  avec  une  grande  rapidité,  de  sorte  qu’en  cer¬ 
tains  points  l’équilibre  moléculaire  du  solide  est 
altéré  sous  l’influence  des  forces  moléculaires  (chi¬ 
miques)  du  liquide.  Cette  destruction  de  l’équilibre, 
comparable  à  celle  qui  se  produit  dans  les  «  larmes 
bataviques  »,  entraîne  une  petite  explosion,  qui  projette 
la  masse  principale  du  corps  dans  une  direction  op¬ 
posée  à  celle  dans  laquelle  s’éloignent  les  plus  petites 
particules. 

«  En  se  mouvant,  le  corps  se  dissout  en  arrière 
surtout».  Les  lois  de  la  mécanique  nous  appren¬ 
nent  que  les  vitesses  du  mouvement  des  parties 
projetées  sont  inversement  proportionnelles  à  leurs 
masses  et  proportionnelles  à  la  force  explosive.  Un 
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même  solide  en  mouvement  à  la  surface  d’un  même 
liquide  donnera  naissance  à  des  forces  explosives 
égales;  les  plus  petites  particules  seront  détachées  et 
séparées  par  des  forces  égales  et  en  quantités  sensi¬ 
blement  égales;  la  réaction  sur  le  corps  principal 
produira  pour  celui-ci  une  vitesse  d’autant  plus 
grande  qu’il  sera  plus  petit.  L’énergie  potentielle, 
donnant  lieu  aux  explosions,  est  variable  d’une  sub¬ 
stance  à  une  autre. 

Les  différentes  formes  de  trajectoire  s’expliquent 
par  la  variation  du  point  d’application  de  la  force 
explosive  (le  centre  de  solubilité)  et  par  des  directions 
différentes  de  cette  force  par  rapport  au  centre  de 
gravité  du  corps,  soit  à  la  forme  du  corps.  Le  chan¬ 
gement  de  direction  dans  le  mouvement  est  la  consé¬ 
quence  d  un  changement  du  centre  de  solubilité  ou 
d’un  changement  dans  l’intensité  relative  des  diffé¬ 
rents  centres  qui  existent  à  la  fois. 

IX.  Le  camphre. 

Le  camphre  se  meut  à  la  surface  de  l’eau  avec  une 
vitesse  assez  grande  et  pendant  un  temps  relativement 
très  long.  La  direction  n’a  rien  de  fixe;  la  vitesse  est 
inversement  proportionnelle  à  la  grandeur  du  mor¬ 
ceau  qui  se  meut.  Le  mouvement  s’arrête  assez  vite 
si  la  surface  de  l’eau  est  petite,  et  plus  vite  encore, 
si  1  on  couvre  le  vase  avec  une  plaque  de  verre,  par 
exemple.  Mais  ce  qui  distingue  le  camphre  des  corps 
dérivés  du  goudron  de  houille,  c’est  qu’il  conserve 
son  mouvement  gyratoire  sur  le  mercure.  Ici,  il  est 
vrai,  il  n  est  que  très  faible  et  d’une  très  courte  durée. 
Le  camphre,  de  structure  cristalline,  est  peu  soluble 
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lans  l’eau  (une  partie  dans  cent  parties  d’eau)  et 
;’évapore  dans  l’air. 

Sur  un  mélange  d’eau  et  d’alcool,  le  mouvement 
lu  camphre  est  plus  rapide  qu’il  ne  l’est  sur  l’eau 

3  ure. 

Si  l’on  ajoute  à  l’eau  un  tiers  ou  un  quart  d  une 
solution  concentrée  de  sel  de  cuisine,  sans  en  laire 
an  mélange  homogène,  et  si  l’on  y  ajoute  ensuite  une 
substance  colorante,  «  vert  solide  »,  on  reconnaît 
facilement  quel  est  l’effet  du  camphre,  La  substance 
colorante  dissoute  ou  non  dissoute  est  déplacée  pai 
le  camphre,  elle  s’éloigne  de  celui-ci \  au  confiait e, 
depuis  le  bas  de  l’intérieur  du  liquide  on  voit  l’eau 
et  la  substance  colorante  s’approcher  du  camphre. 
Ainsi,  ifse  forme  des  courants  continus,  partant  tous 
du  morceau  de  camphre.  Le  camphre  même  se  meut 
sur  l’eau  dans  une  direction  opposée  à  celle  du  cou¬ 
rant.  En  général,  le  mouvement  du  camphre  sur  l’eau 
présente  les  mêmes  phénomènes  que,  par  exemple, 
celui  du  «  vert  solide  ».  La  cause  du  mouvement  sera 
analogue  à  celle  que  nous  connaissons  pour  le  vert 

solide. 

Sans  avoir  pu  pousser  jusqu’au  bout  la  vérification 
de  ces  faits,  je  m’imagine  donc  qu’une  partie  du 
camphre,  en  contact  avec  1  eau,  se  dissout  à  la  suifacc 
de  l’eau,  s’y  étale,  soit  par  adhésion,  soit  par  répul¬ 
sion,  et  entraîne  la  partie  de  l’eau  qui  est  à  la  suiface  ; 
la  partie  solide  se  transporte  du  côté  opposé.  Plus 
l’étalage  du  camphre  liquide  sur  l’eau  est  rapide, 
plus  le  mouvement  du  solide  le  sera  aussi.  En 
empêchant  l’évaporation  de  la  couche  de  camphre 
liquide,  on  empêche  une  nouvelle  quantité  de  se  dé¬ 
tacher  du  solide,  l’eau  n’ayant  plus  de  piise  sui  lui, 


c  esl-a-dire  que  si  l’on  couvre  le  vase,  le  mouvement 
se  ralentit. 

Pour  expliquer  le  très  faible  mouvement  du  cam¬ 
phre  sur  le  mercure,  j’admets  la  formation  d’une 
couche  mince  de  camphre  liquide  sur  une  étendue 
restreinte,  formée  soit  par  condensation  seulement, 
soit  pai  condensation  et  dissolution. 


LES  COUCHES  A  MYTILUS 


DES 

ALPES  YÀÜDOISES  ET  DU  SIMMENTHÀL 

ET  LEIR  VÉRITABLE  HORIZON  GÉOLOGIQUE 

D’après  un  mémoire  de  MM.  de  Loriol  et  H.  Schardt. 

Par  M.  le  Dr  Aug.  Jaccard,  prof. 


Il  n’y  a  pas  plus  d’un  demi-siècle,  les  géologues 
jurassiens,  qui  s’essayaient  à  découvrir  l’ordre  de 
succession  des  assises  calcaires  de  nos  montagnes,  ne 
disposaient  d’aucune  ressource  pour  la  détermina¬ 
tion  des  nombreux  fossiles  qu’ils  réunissaient  dans 
leurs  collections.  Qu’on  relise  à  ce  sujet  le  Jura  soleu- 
rois ,  de  Gressly,  ou  les  Soulèvements  jurassiques ,  de 
Thurmann,  on  reconnaîtra  combien  cette  circonstance 
était  de  nature  à  retarder  les  progrès  de  la  science, 
puisque  les  rares  espèces  citées  avaient  été  détermi¬ 
nées  d’après  les  figures  plus  ou  moins  exactes  de 
Goldfuss,  de  Zieten  ou  de  Sowerby,  sans  aucune  cri¬ 
tique  stratigraphique. 

Plus  tard,  Thurmann  voulut  remédier  à  cet  état  de 
choses  et  entreprit  sa  Lethea -  Bruntrutana ,  dont  il  ne 
devait  pas  voir  la  publication,  et  qui  ne  répondit  que 
bien  imparfaitement  au  but  que  s’était  proposé  fau¬ 
teur,  ceci  en  raison  de  l’exécution  plus  que  médiocre 
des  figures. 
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Pourtant,  un  progrès  venait  d’être  réalisé  par  notre 
regretté  paléontologiste  Pictet-de  la  Rive,  dans  sa  pu¬ 
blication  des  Matériaux  pour  la  Paléoïitolocjie  suisse. 
Mais  on  sait  que  ce  furent  surtout  les  fossiles  créta¬ 
cés,  qui  absorbaient  l’attention  du  savant  genevois. 
Les  fossiles  des  étages  jurassiques  supérieurs  restèrent 
pour  la  plupart  mal  connus  jusqu’au  moment  où  M. 
de  Loriol,  suivant  l’exemple  donné,  entreprit  à  son 
tour  la  publication  d’une  série  de  monographies, 
d  abord  sur  des  matériaux  étrangers  à  notre  pays, 
puis,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  paléontologique 
suisse ,  sur  les  fossiles  des  couches  controversées  de 
l’Argovien  et  de  divers  gisements  suisses. 

Les  difficultés  qui  avaient  retardé  la  détermination 
«les  fossiles  du  Jura  étaient  bien  autrement  grandes 
lorsqu  il  s  agissait  des  fossiles  alpins,  souvent  rares  et 
d  une  mauvaise  conservation.  Lorsque,  par  hasar«1, 
les  géologues  venaient  à  découvrir  une  zone  quelque 
peu  riche  en  fossiles,  on  se  voyait  réduit  à  chercher 
une  comparaison  plus  ou  moins  rigoureuse  avec  telle 
ou  telle  faune  du  Jura.  Ainsi  en  fut-il  des  couches 
de  Wimmis,  non  loin  du  lac  de  Thoune.  Celles-ci 
renferment  des  Mytilus,  des  Céromyes,  des  Pholado- 
myes,  des  Huîtres  et  des  Térébratules.  Depuis  1845, 
tous  les  auteurs  furent  d’accord  pour  assigner  à  ces 
couches  un  âge  kimméridgien,  c’est-à-dire  jurassique 
supérieur. 

\  ei’s  18(37  ou  1868,  la  découverte  de  gisements  fossi- 
lifèies  assez  riches  dans  les  Alpes  vaudoises,  provoqua 
de  nouvelles  investigations  et  une  étude  plus  attentive 
des  espèces  ;  on  commença  à  douter  du  synchronisme, 
ou  de  1  âge  précédemment  admis,  et  à  considérer  la 
laune  des  couches  à  Mytilus  comme  plus  ancienne 
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et  probablement  jurassique,  moyen  ou  même  in¬ 
férieur. 

Dès  lors,  il  n’y  avait  plus  qu’une  chose  à  faire  : 
entreprendre  l’étude  sérieuse,  au  double  point  de  vue 
stratigraphique  et  paléontologique,  d’une  région  assez 
étendue  pour  qu’on  y  pût  observer  le  substratum  et 
les  divers  faciès  du  terrain  qu’il  s’agissait  de  connaître, 
aussi  bien  que  l’ensemble  des  espèces,  la  faune  locale 
de  ces  diverses  couches. 

C’est  ce  qu’ont  fait  MM.  de  Loriol  et  H.  Schardt,  et 
le  résultat  de  leur  travail,  qui  fait  l’objet  d’une  mono¬ 
graphie  dans  les  Mémoires  cle  la  Société  paléontologique 
suisse ,  me  paraît  assez  important  pour  mériter  l’aperçu 
général  que  je  me  suis  proposé  de  présenter  ici. 

Le  mémoire  paléontologique  précède  la  description 
des  couches;  cela  se  comprend,  car  le  géologue  est 
obligé  à  chaque  instant  de  citer  telle  ou  telle  espèce 
qui  caractérise,  par  son  abondance,  une  assise  à 
l’exclusion  d’une  autre.  Dans  une  courte  introduc¬ 
tion,  M.  de  Loriol  nous  fait  part  des  hésitations,  des 
difficultés,  des  incertitudes,  qui  ont  accompagné  son 
travail  de  détermination.  Quiconque  a  eu  entre  les 
mains  les  nombreuses  formes ,  nous  n’osons  dire 
espèces ,  de  mollusques  bivalves  et  même  de  gasté¬ 
ropodes,  presque  toujours  lisses,  sans  traces  d’orne¬ 
ment,  côtes,  tubercules,  etc.,  comprendra  l’embarras 
de  l’auteur  qui  aimerait  à  présenter  un  travail  rigou¬ 
reusement  exact,  et  des  conclusions  indiscutables  à 
tous  les  points  de  vue. 

Pourtant  M.  de  Loriol,  malgré  ces  réserves  pru- 
j  dentes,  n’hésite  pas  à  reconnaître  que  la  liste  gé- 
i  nérale  des  espèces  indique  l’àge  Bathonien  des  cou- 
l  ches  à  Mytilus.  Je  me  hâte  de  dire  que  ma  propre 
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expérience  dans  le  Jura  confirme  les  conclusions  de 
MM.  de  Loriol  et  Schardt.  Les  couches  à  Mytilus  du 
Pays-d’Fnhaut  ont  leur  équivalent,  comme  faune 
générale,  dans  le  Jura  a  Sainte-Croix,  à  Noiraigue, 
aux  environs  de  la  Chaux-de-Fonds  et,  sans  doute 
plus  au  nord,  dans  le  Jura  bernois.  Seulement,  nous 
observerons  que,  si  les  couches  de  la  Laitmaire  du 
Vuargney,  de  Wimmis,  manquent  de  céphalopodes, 
nous  avons  dans  le  Jura  une  et  même  deux  espèces 
(Ammonites  Parkinsoni ,  Belemnites  giganteus 7,  qui 
établissent  une  transition  naturelle  entre  les  deux 
faciès ,  distincts  dans  les  Alpes.  Nous  verrons  plus  loin 
l’importance  de  ce  fait. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  faune.  Non  pas 
que  je  veuille  discuter  les  caractères  spécifiques  pour 
justifier  ou  infirmer  la  synonymie,  mais  bien  pour 
appeler  1  attention  sur  les  planches  dans  lesquelles 
sont  figurées  les  espèces.  Franchement,  au  premier 
aspect,  on  sera  tenté  de  revenir  à  la  première  opi¬ 
nion,  celle  qui  attribuait  au  kimméridgien  cette  faune 
de  mollusques  acéphales,  et  même  de  gastéropodes, 
de  poissons  et  de  reptiles  (ces  derniers  représentés 
par  quelques  dents),  ces  Homomya ,  Pleuromya ,  Arco- 
mya ,  Gresslya,  Ceromya ,  Mytilus ,  etc.,  nous  les  avons 
recueillies  au  Banne,  dans  le  Jura  vaudois  et  neu- 
châtelois  !  Eh  bien  non,  détrompons-nous  5  ce  sont  les 
descendantes  de  ces  espèces  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  modifiées  sans  doute,  mais  à  un  degré  si  faible 
que  notre  erreur  est  bien  excusable. 

Pourtant,  il  est  deux  espèces,  deux  types,  dirions- 
nous,  qui  éveillent  quelques  doutes  dans  l’esprit  de 
quiconque  a  récolté  des  fossiles  dans  le  Jura.  C’est 
d  abord  une  Pholadomye,  (Ph.  textaj  singulièrement 
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voisine  de  la  Ph.  Murchisoni ,  et  qui  s’éloigne  tout-à- 
àit  des  Pholadomyes  kimméridgiennes,  tandis  que 
ious  la  trouvons  en  abondance  à  Noiraigue  dans  le 
lathonien. 

Puis,  voici  deux  Brachiopodes  (Rhynchonella  spa- 
hica  et  Rh.  Orbignyana ),  qui  sont  décidément  en 
ompagnie  assez  disparate  et  que  nous  retrouverions 
lans  le  Jura  partout  ailleurs  que  dans  les  calcaires 
upérieurs.  Nous  pourrions  encore  citer  un  oursin, 
Hemicidaris  alpina)  si  nous  ne  savions  qu’une  espèce 
lu  même  genre  caractérise  le  jurassique  supérieur. 

Voilà  donc  trois  espèces  seulement,  sur  cinquante- 
[uatre  qui,  à  notre  point  de  vue,  suffisent  à  confirmer 
’âge  plus  ancien  des  couches  à  Mytilus  des  Alpes, 
évidemment,  il  serait  téméraire  de  s’en  tenir  à  des 
.rguments  aussi  pauvres  ;  aussi  devons-nous,  sans 
Jus  de  longueur,  arriver  aux  preuves  stratigraphi- 
ques  réunies  par  M.  Schardt. 

La  littérature  des  couches  à  Mytilus  comporte  l’in- 
lication  de  trente-cinq  ouvrages  ou  notices  diverses 
t  démontre,  de  la  part  de  notre  jeune  géologue,  une 
rudition  à  la  hauteur  de  son  activité  dans  les  recher- 
hes  sur  le  terrain.  Il  est  vrai  que,  de  toute  cette 
ttérature,  il  n’a  pu  tirer  grand’chose  pour  son  travail, 
•uisqu’il  est  arrivé  à  des  conclusions  opposées  à  la 
Plupart  de  celles  qui  avaient  été  admises  avant  lui. 

Au  point  de  vue  stratigraphique,  notre  auteur  dis- 
ingue  deux  niveaux,  savoir  : 

I.  Un  massif  calcaire  supérieur. 

II.  Les  couches  à  Mytilus. 

; 

Ce  massif  calcaire,  superposé  aux  couches  à  Mytilus, 
3rme  les  arêtes  déchirées  des  chaînes  du  Gastlosen, 
lu  Rubli,  et  a  été  rangé,  avec  assez  de  raison,  dans  le 
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jurassique  supérieur  ou  Malm  des  Allemands.  La 
puissance  énorme  de  ce  massif  et  sa  stérilité  presque 
absolue  ont  embarrassé  tous  les  géologues.  Des  traces 
très  peu  reconnaissables  de  fossiles  semblent  indiquer, 
pour  certaines  régions,  une  origine  coralligène.  Mais 
ce  qui  est  particulièrement  caractéristique  pour  ces 
roches,  c’est  qu’elles  répandent,  au  choc  du  marteau, 
une  odeur  fétide,  bitumineuse,  comparable  à  celle 
des  calcaires  d’eau  douce.  Parfois,  dans  les  calcaires 
foncés,  l’odeur  très  intense  rappelle  celle  de  l’hydro¬ 
gène  sulfuré. 

Les  couches  à  Mytilus  se  distinguent  par  leur  nature 
plus  marneuse  et  par  la  présence  de  couches  de 
charbon  qui,  presque  partout,  ont  provoqué  des  essais 
d’exploitation  dont  aucune  n’a  eu  d’importance  sé¬ 
rieuse. 

M.  Schardt  distingue  quatre  niveaux,  caractérisés 
par  des  associations  différentes  de  fossiles.  Ceux-ci 
ont  pour  substratum  probable  le  lias  supérieur.  Ces 
niveaux,  auxquels  l’auteur  se  dispense  avec  raison 
d’attribuer  le  nom  d'étage,  se  distinguent  aussi  au 
point  de  vue  pétrographique,  tandis  que  les  deux 
niveaux  supérieurs  sont  caractérisés  par  des  couches 
bien  stratifiées,  des  fossiles  de  type  vaseux,  etc.  ;  les 
deux  autres,  avec  leurs  fossiles  triturés  et  broyés,  et 
leurs  matériaux  de  charriage,  indiquent  des  conditions 
de  sédimentation  bien  différentes.  Ils  renferment 
pourtant,  en  commun  avec  les  niveaux  supérieurs,  une 
espèce  fossile  très  intéressante,  puisqu’il  s’agit  d’une 
plante,  le  Z amites  Renevieri ,  de  la  famille  des  Cy- 
cadées. 

L’odeur,  disons  mieux,  la  nature  bitumineuse  de 
toutes  ces  roches,  la  présence  d’une  plante  terrestre, 
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sont  des  indices  révélateurs  de  l’existence  d’une  terre- 
ferme  voisine,  au  moment  de  la  formation  de  nos 
couches  à  Mytilus  et  même  dans  une  phase  subsé¬ 
quente  de  leur  sédimentation.  Dès  lors,  n’est-ce  pas 
en  vain  que  nous  chercherions  à  retrouver  dans  le 
niveau  supérieur  nos  faciès  Oxfordien ,  Corallien , 
Astartien  ou  Portlandien?  Et  si  nous  nous  en  tenons 
au  niveau  inférieur,  c’est-à-dire  aux  couches  à  My¬ 
tilus  proprement  dites,  ne  voyons-nous  pas,  au  con¬ 
traire  un  rapport,  lointain  sans  doute,  entre  le  niveau 
D,  à  polypiers,  et  le  Bajocien  du  Jura,  tandis  que  B 
et  G  ont  leur  représentant  dans  le  Bathonien  de  la 
même  région. 

Les  polypiers,  examinés  par  M.  Koby,  appartiennent 
tous  à  des  espèces  nouvelles,  mais  dont  les  genres 
sont  caractéristiques  du  Jura  inférieur.  Ici  encore,  nous 
devons  reconnaîlre  une  fois  de  plus  combien  la  pru¬ 
dence  s’impose  aux  géologues  en  matière  de  paléon¬ 
tologie,  et  réciproquement,  aux  paléontologistes.  Il 
faut  nécessairement  en  venir  à  renoncer  à  ces  espèces 
caractéristiques ,  sur  lesquelles  on  a  échafaudé  tant  de 
coupes,  plus  systématiques  que  réelles,  destinées  à 
justifier  telle  ou  telle  manière  de  voir.  L’adaptation  et 
surtout  la  migration  des  formes  parmi  les  animaux 
marins  jouent  décidément  un  rôle  bien  plus  important 
qu’on  ne  voulait  l’admettre  jusqu’ici.  Les  Homomyes, 
les  Pleuromyes,  les  Areomyes,  les  Ceromyes,  les  My¬ 
tilus,  qui  vivaient  dans  la  région  du  Jura  à  l’époque 
de  la  formation  des  couches  Bathoniennes,  ont  émigré 
ailleurs,  nous  ne  savons  pas  où  ;  mais  ce  qui  est  cer¬ 
tain,  c’est  que  leurs  descendants  sont  revenus,  après 
un  bien  long  espace  de  temps,  habiter  les  fonds  ma¬ 
rins  du  Jura,  lorsque  les  conditions  physiques  leur 
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étaient  redevenues  favorables.  Diverses  formes  ont 
sans  doute,  dans  l’intervalle,  modifié  certains  carac¬ 
tères  de  leur  coquille,  mais  les  difficultés  éprouvées 
par  le  paléontologiste  sont  un  indice  non  équivoque 
des  affinités  spécifiques  de  nos  fossiles  jurassiques 
supérieurs  et  inférieurs. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  esquisse,  bien  im¬ 
parfaite  sans  doute,  sans  dire  un  mot  de  la  carte  géo¬ 
logique  et  surtout  des  coupes  qui  l’accompagnent. 
Cette  partie  du  travail  est  particulièrement  remar¬ 
quable  et  son  seul  aspect  témoigne  d’une  fidélité 
scrupuleuse  dans  l’étude  de  tous  les  terrains  du  Pays- 
d’Enhaut.  Il  y  a  là  des  plissements,  des  contacts  mé¬ 
caniques  ou  des  failles,  une  série  d’accidents  auxquels 
seul,  le  géologue  familiarisé  avec  les  Alpes,  ose  s’at¬ 
taquer.  Aux  assises  jurassiques  se  superposent  des 
couches  crétacées  et  tertiaires,  dont  les  allures  dif¬ 
férentes  font  soupçonner  bien  d’autres  phénomènes 
qu’une  étude  subséquente  nous  fera  sans  doute  bientôt 
connaître.  Nous  ne  pouvons  que  nous  féliciter  de  voir 
la  phalange  des  géologues  suisses,  bien  décimée  de¬ 
puis  quelques  années,  se  renforcer  d’éléments  jeunes 
et  actifs  comme  celui  dont  nous  venons  d’analyser  le 
travail. 


RÉFUTATION 

DES 

ÎRREURS  CONTENUES  DANS  LE  RAPPORT  DE  LA  COMMISSION 
NOMMÉE  PAR  LE  GRAND  CONSEIL 

CONCERNANT 

L’UTILISATION  DE  LA  REUSE  ET  DES  SOURCES  DES  DOREES 

Par  M.  G.  Ritter,  ingénieur. 


I 

Partie  hydrologique. 

Je  viens  soumettre  à  votre  appréciation  quelques 
lits  et  démonstrations  destinés  à  réfuter  certaines 
îéories  émises  dans  le  rapport  de  la  Commission 
ommée  par  le  Conseil  d’Etat  pour  examiner  les  de- 
îandes  en  concession  des  forces  de  la  Reuse  et  de  la 
uestion  des  eaux. 

I/année  dernière,  je  n’ai  pas  eu  de  peine  à  vous 
émontrer  que  la  source  supérieure  de  Combe-Garrot, 
ve  droite,  jaugeant  3600  litres  à  l’étiage,  ne  pouvait 
;re  hydrologiquement  expliquée  que  par  un  apport 
)nsidérable  d’eau  de  la  Reuse,  filtrée  et  rafraîchie 
ms  d’excellentes  conditions. 

Ma  démonstration  était  fondée  : 

1°  Sur  le  fait  que  le  bassin  hydrologique  fixé  par 
)tre  honorable  collègue,  M.  Jaccard,  pour  cette 
'urce,  alimentait  déjà  un  si  grand  nombre  de  sources 
>nt  il  ignorait  alors  l’existence,  qu’il  était  impossible 
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d'ajouter,  comme  provenance,  toutes  ces  eaux  avec 
celle  de  Combe-Garrot,  sans  arriver  à  des  chiffres 
d’absorption  d’eau  de  pluie  tout  à  fait  absurdes. 
L’alimentation  des  sources  visibles  et  desservies  par 
le  bassin  en  question,  représente  le  35  °/0  de  l’eau 
tombée,  sans  celle  de  Combe-Garrot,  et  avec  celle-ci, 
on  aurait  58  °/0,  ce  qui  n’est  pas  admissible.  (*) 

2°  Ma  démonstration  était  encore  fondée  sur  le  fait 
indéniable  que  la  Reuse  chevauche  depuis  le  Saut- 
de-Brot,  où  elle  les  traverse,  jusqu’au  Saut  de  la 
Verrière  où  elle  les  retraverse,  sur  les  bancs  mêmes 
du  Jurassique  supérieur,  presque  verticalement  dres¬ 
sés  sous  la  rivière,  bancs  qui  absorbent  l’eau  qu’elle 
charrie  avec  la  même  facilité  que  l’eau  de  pluie;  que, 
d’autre  part,  les  bancs  mentionnés  plus  haut  étant  en 
relation  directe  avec  ce  que  j’appelle  le  nœud  géologi¬ 
que  de  Combe-Garrot,  situé  à  80  mèt.  au-dessous, il  est 
hors  de  doute  que  l’abondance  des  eaux  surgissant  en 
ce  point,  leur  fixité  de  volume  et  de  température  sont 
des  faits  corollaires  de  cet  état  de  choses  en  amont,  une 
cause  permanente  produisant  des  effets  identiques. 

Je  ne  reviendrai  que  peu  là-dessus,  Messieurs; 
j’attends  encore  les  démonstrations  qui  infirmeront 
mes  preuves  et  qui  établiront  que  ma  théorie  est 
fausse,  car  le  rapport  de  la  Commission  ne  renferme! 
pas  un  mot,  pas  un  profil  contradictoire  ou  de  rai¬ 
sonnement  contraire  sur  cette  question.  En  revanche, 
je  dois  reconnaître  qu’il  est  riche  en  affirmations. 

Mais,  en  matière  scientifique,  toute  affirmation  con¬ 
cernant  des  quantités  et  qui  n’est  pas  appuyée  d’un 
système  mensurateur  justificatif  quelconque,  d’un  coup; 
de  compas  sur  une  carte  pour  les  surfaces,  de  l’emploi; 

(1)  Voir  Bull.  Soc.  sc.  nat.  1883,  tome  XIII,  p.  329  et  suiv. 


d’un  litre  ou  d’un  mètre  pour  les  volumes  et  cubes, 
devra  fatalement  et  irrévocablement  plier  bagage 
devant  une  théorie  présentée  par  un  adversaire,  quel¬ 
que  minuscule  soit-il,  si  celle-ci  est  justifiée  par  des 
faits  palpables  et  tangibles,  par  des  calculs  démons¬ 
tratifs  exacts  ou  des  mensurations  effectives. 

Cela  dit,  je  passe  sans  transition  à  cette  grande 
fjtrouvaille  de  la  source  inférieure,  rive  droite,  de 
Combe-Garrot,  source  dont  le  volume,  si  curieusement 
mesuré,  grâce  au  thermomètre  de  l’observateur,  est 
de  plus  de  iO  OOO  litres  pendant  les  basses  eaux  de 
la  Reuse ,  soit,  pour  l’année  1883,  au  1er  septembre, 
étiage  d’été  de  toutes  les  autres  sources  observées 
dans  la  région  des  Gorges. 

Il  faut  avouer  que  cette  importante  découverte 
arrive  bien  à  point  pour  rendre  plus  hésitante  la 
Municipalité  de  Neuchâtel,  à  laquelle  j’avais  offert, 
pour  la  dépense  projetée  de  1  250  000  francs,  de  lui 
amener  au  Plan,  sans  pompage  aucun,  6  000  litres 
d’eau  par  minute  au  lieu  de  3  à  4  000  que  l’on  se 
propose  de  pomper,  proposition  fort  compromettante 
pour  les  partisans  du  pompage  des  eaux  de  Combe- 
Garrot. 

Eh  bien!  Messieurs,  examinons  un  peu  la  valeur 
de  ce  nouvel  atout  jeté  si  inopinément  sur  le  tapis 
dans  la  question  des  eaux;  faisons  l’autopsie  du  sys¬ 
tème  hydrologique  qui  nous  enfante  cette  merveille 
inattendue  d’une  source  nouvelle  de  plus  de  dix  mille 
litres  à  l’étiage,  source  plus  forte  en  volume  que 
toutes  les  eaux  des  sources  réunies  du  Champ-du- 
Moulin.  Et  d’abord,  il  est  encore  permis  de  se  de¬ 
mander  si  le  volume  annoncé  de  l’eau  de  cette  source 
existe  réellement. 
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J’avoue  que  pour  moi,  j’ai  de  sérieux  doutes  sur 
ce  volume,  quelle  que  soit  sa  provenance  et  la  sagacité 
de  l’observateur,  et  voici  pour  quelles  raisons  :  M. 
Jaccard  nous  dit  dans  la  lettre  que  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  lire,  que  la  constatation  de  ce  volume  d’eau  a 
été  faite  le  1er  septembre. 

Or,  Messieurs,  le  25  août,  soit  6  jours  auparavant, 
M.  de  Tribolet,  notre  collègue,  a  constaté  avec  moi 
une  légère  infiltration  d’eau  des  roches  supportant 
le  bloc-  de  granit  qui  cache  la  source.  Mais  nous 
n’avons  rien  vu  du  bouillonnement  extraordinaire, 
dont  parle  la  lettre;  j’ajoute  que  j’ai  examiné  le  bloc 
dessous,  devant  et  en  amont,  et  j’avoue  que,  malgré 
cet  examen  assez  complet,  je  n’ai  pas  vu  le  bouillon¬ 
nement  extraordinaire  annoncé  et  visible  le  1er  sep¬ 
tembre,  soit  6  jours  après,  mais  que  j’ai  constaté  un 
arrivage  d’eau  à  peine  visible  et  peu  important  au 
bord  de  la  R.euse. 

D’autre  part,  il  est  assurément  curieux  et  difficile 
de  s’expliquer  pourquoi,  au  printemps,  lorsque  la 
Reuse  hausse  de  0m,50  à  1  mètre,  par  exemple,  la 
source  jaillit  vivement  d’une  manière  très  visible, 
avec  un  volume  apparent  de  1  500  à  1  600  litres, 
peut-être  1  800  ou  2  000  litres  par  minute  ;  tandis 
que,  lorsque  la  Reuse  baisse,  la  source  de  plus  de 
10  000  litres  à  l’étiage  perd  sa  force  et  qu’il  faille, 
comme  on  nous  le  dit,  une  grande  attention  pour 
l’apercevoir,  malgré  son  énorme  volume.  Il  est  aussi 
étonnant  que,  lorsque  l’eau  jaillit  du  milieu  des  hautes 
eaux  de  la  Reuse,  elle  marque  une  température  de 
7°, 4,  son  volume  étant  moindre  proportionnellement 
que  le  volume  de  la  rivière,  tandis  que  lorsque  les 
10  000  litres  surgissent  avec  force  des  eaux  de  la 
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basse  Reuse,  qui  doivent  alors  se  mêler  moins  avec  un 
volume  aussi  considérable  d’eau  de  source,  sa  tem¬ 
pérature  soit  de  9°, 3,  c’est-à-dire  2°  plus  élevée. 

Toutefois,  laissons-là,  Messieurs,  ces  inductions  que 
je  considère  comme  des  hypothèses  discutables;  la 
nature  ayant  parfois  des  secrets  bien  autrement 
étranges  à  première  vue  et  souvent  fort  difficiles  à 
expliquer  ;  passons  au  fait  capital,  d’un  examen  facile, 
aux  conclusions  péremptoires  qui  vont  réduire  à  leur 
juste  valeur  les  singulières  données  avec  lesquelles 
on  a  bâti  si  intempestivement  l’échafaudage  hydrolo¬ 
gique,  pour  ne  pas  dire  le  château  de  cartes  doctrinal 
qui  doit  tout  expliquer. 

La  source  de  plus  de  iO  000  litres  en  basses  eaux 
a  pour  surface  alimentaire  la  montagne  de  Boudry  et 
son  prolongement  Sud-Ouest,  sur  une  étendue  d'en¬ 
viron  8  à  10  kilomètres  carrés. 

Tel  est  le  texte  du  rapport  de  la  Commission. 
Quant  à  celui  de  la  sous-Commission  hydrologique, 
il  n’est  pas  davantage  explicite  à  cet  égard. 

Dans  notre  dernière  séance,  M.  Hirsch  nous  a  déjà 
manifesté  son  étonnement  de  ce  que  pareille  énor¬ 
mité  puisse  apparaître  dans  un  rapport  signé  par 
tant  de  noms  avantageusement  connus  dans  le  monde 
technique  et  scientifique. 

A  mon  tour,  Messieurs,  je  me  propose  de  vous 
prouver  par  des  chiffres  précis  et  carte  en  main  que 
c’est  là  une  erreur  jetée  sur  le  papier  avec  une  grande 
légèreté,  sans  examen  sérieux  des  facteurs  qui  ac¬ 
compagnent  un  semblable  problème,  facteurs  qui  le 
limitent  si  bien  qu’ils  en  démontrent  la  complète 
absurdité  par  voie  synthétique  ou  plutôt  différentielle. 

En  effet,  si  les  auteurs  du  rapport  avaient  pris  la 
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peine  d’examiner  toutes  les  conditions  auxquelles  la 
surface  alimentaire  qu’ils  indiquent  et  le  massif' 
hydrologique  de  pénétration  des  eaux  qu’elle  recouvre  | 
doivent  répondre,  avant  de  satisfaire  à  leur  desideratum, 
c  est-à-dire  à  l’alimentation  de  la  deuxième  source  de 
Combe-Garrot,  ils  n’eussent  point  écrit,  ni  fait  signer 
semblable  chose  à  des  ingénieurs  et  techniciens  du 
dehors,  qui  n’en  peuvent  mais,  et  qui  seraient,  j’en 
ai  la  ferme  conviction,  fort  étonnés  s’ils  pouvaient 
assister  à  notre  séance  de  ce  jour. 

Entrant  maintenant  dans  le  vif  de  la  question,  com¬ 
mençons  par  déterminer!  les  volumes  d’eau  connus  ! 
qui  sont  alimentés  indiscutablement  par  la  même  ! 
surface  avec  son  massif  perméable  inférieur,  puis 
nous  verrons  ce  qu’il  doit  rester  pour  Combe-Garrot. 

Le  connu  une  fois  calculé,  une  simple  différence  va  i 
nous  permettre  de  faire  la  part  de  l’inconnu.  Puis, 
cette  part  faite,  nous  l’expédierons  à  Combe-Garrot,  si 
toutefois  il  en  vaut  la  peine,  ou  si  elle  peut  s’y  rendre 
hydrauliquement  ou  mieux  hydrostatiquement  par¬ 
lant. 

Rappelons  d  abord  que  1  kilomètre  carré  repré¬ 
sente  1  000  000  de  mètres  carrés  en  surface  et  qu’à 
raison  d’une  réception  annuelle  de  1  mètre  d’épais¬ 
seur  d’eau  tombée,  cela  donnerait,  recueillie  entiè¬ 
rement,  sans  perte  aucune  et  s’écoulant  régulière¬ 
ment  et  uniformément  par  un  canal,  un  volume  de 
1  000  000  000  litres 

~525  600  minutes  =  1J02  lltres  Par  minute>  soit 
1900  en  chiffres  ronds. 

Par  conséquent,  pour  plus  de  10  000  litres  à  l’étiage 
et  pour  9  kilomètres  carrés,  moyenne  des  deux  chif¬ 
fres  indiqués  dans  le  rapport  pour  la  source  Garrot 
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aval,  on  aurait:  eau  tombée  =17  100  litres  en  écoule¬ 
ment  total  constant  et  permanent ,  du  1er  janvier  au 
31  décembre  ;  si  donc  l’eau  d  infiltration  absorbée 
uniquement  pour  la  source  par  la  surface  alimentait  e 
fixée  était  de  20  %,  le  chiffre  utile  deviendrait  seu¬ 
lement  de .  °  litres 

s’il  était  de  40  %,  le  chiffre  utile  ne 

serait  encore  que  de .  6  840  » 

mais  il  doit  être  de  60  %  pour  atteindre  10  260  » 

soit  le  chiffre  minimum  fixé  pour  la  source. 

Ainsi  donc,  MM.  les  commissaires  des  eaux  de  la 

Reuse  admettent  que  60  °/o  de  !,eau  du  ciel  va  se 
rendre  de  tous  les  points  de  la  surface  qu’ils  ont  dé¬ 
terminée,  peu  à  peu  et  mathématiquement  régula¬ 
risée,  du  1er  janvier  au  31  décembre,  au  point  unique 
désigné,  et  surgir  là,  sans  perte  aucune,  sous  le  bloc 
mystérieux  qui  empêche  pour  le  moment  de  dire  de 
combien  la  source  est  supérieure  à  10  000  litres. 

Malgré  la  déclaration  formelle  contenue  dans  le  rap¬ 
port  de  la  Commission,  de  mon  incompétence  en  ma¬ 
tière  hydrologique,  j’ose  encore  affirmer  que  la  gym¬ 
nastique  si  régulière  et  si  complète  que  l’on  prétend 
faire  exécuter  aux  60  %,  pour  ne  pas  dire  70  ou  bO  % 
(puisqu’il  ne  s’agit  ici  que  de  l’étiage  de  la  source) 
de  cette  eau  tombée  sur  les  9  kilom.  carrés  est  chose 
absolument  impossible.  Et  les  preuves  sur  lesquelles 
je  base  mon  incrédulité  absolue,  les  voici  . 

Veuillez  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  carte  grossière¬ 
ment  façonnée  que  je  mets  sous  vos  yeux.  (Fig.  1.) 

Elle  représente  la  montagne  de  Boudry  et  son  pro¬ 
longement  Sud-Ouest  jusqu’au  Mont-Aubert,  séparés 

par  le  ruisseau  de  Vauiuarcus. 

La  surface  pointillée  de  30,60  kilomètres  carres, 
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disons  30  kilorn2.  en  chiffres  ronds,  contient  assuré¬ 
ment  les  9  kilom2.  indiqués  dans  le  rapport,  comme 

Garrot  de  la  source  inférieure  de  Combe- 

La  surface  limitée  par  un  double  pointillé,  qui  fait 
suite  a  la  précédente  au  Nord,  de  9  '/,  kilorn2  repré 
sente  la  surface  du  versant  Nord  de  la  montagne1  de 
oudry  et  le  Dos-d’Ane  limitant  le  Creux-du-Van  •  c’est 
la  superficie  alimentaire  de  la  source  supérieure  de 
Combe-Garrot,  toujours  selon  la  Commission.  C’est 
cette  meme  surface  qui,  fournissant  déjà  35  V  «L  de 
1  eau  tombée  aux  sources  rive  droite  du  Champ-du- 
Moulin,  en  raison  des  circonstances  exceptionnelles 
que  je  vous  ai  indiquées  l’année  dernière,  devra  „ 

débitée  ’ 27  23  °/0  SUrnUmëraireS  satisfaire^! 

,,  1  e  cette  source  supérieure  et  les  y  conduire 

; T, *  la  *  iw,  maïrl 

2S"1  accidents  orographiques  de  toute 
nature  qui  s  y  opposent.  Cette  fourniture  supplémen- 

SnSr  “  CMfc  “  *  58  V.  a^,„»« 

Vous  remarquerez  encore  dans  cette  surface  les 
affleurements  des  bancs  jurassiques  qui,  d’apres  les 

dl  œsgS'Ved’/:°T1SSiCn,,  S°nt  l6S  conducteurs 

ces  ^  /0  deau,  bancs  dont  les  bases  ou  pieds 
Re“,"e  ,r„,r  dK 

TrZ,  rr  7"  snr  ™  '»"S  pa™»are,  maie 

T  k"T  esl  ialorlUde  sucer  la 

moindre  goutte,  malgré  leur  perméabilité,  pour  la 

Garrot’6  25  %  *  pl.ie  à  Ce, ni»! 

ris^te'en  la  maüèrel'0"  "  """*  «"  »"rti“l“' 
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Mais  reprenons  le  versant  dont  nous  nous  occupons 
ipécialement,  celui  de  30,6  kilom2.  de  surface,  incliné 
'ers  le  Sud.  Il  représente  la  surface  alimentaire  de 
ous  les  cours  d’eaux,  ruisselets,  rigoles,  conduites 
l  eau  qui  alimentent  la  contrée  immédiatement  au- 
(essous  jusqu’au  lac;  ce  fait  ne  saurait  être  contesté 
m  instant. 

Eh  bien  !  faisons  la  nomenclature  de  tous  les  exu- 
oires  qui  se  fournissent  d’eau  aux  dépens  de  cette 
urface  alimentaire. 

Procédons  d’abord  par  le  visible,  l’invisible  restant 
•ourra  être  supputé  ensuite. 

Le  premier  ruisseau  connu  est  celui  de  Saint-Aubin, 
ui  fait  mouvoir  toute  l’année  des  scieries,  moulins 
t  ateliers  mécaniques.  Ce  ruisseau,  lors  des  eaux 
bondantes,  débite  jusqu’à  8  000  et  même  10  000 
très  d’eau  par  minute;  les  eaux  de  surface  contri¬ 
buent  à  son  débit.  Pendant  les  basses  eaux,  il  donne 
-000  litres  environ.  Je  dois  à  M.  Lambert,  fils,  pa¬ 
riétaire  de  deux  usines  à  Gorgier  et  à  Saint-Aubin, 
ibricant  de  pièces  d’horlogerie,  les  renseignements 
ne  je  donne  ici.  Voulant  contrôler  ses  assertions, 
b  l’interrogeai  sur  la  force  utilisée  au  minimum  dans 

||  3S  ateliers. 

A  Saint-Aubin,  me  dit-il,  nous  n’avons  jamais  moins 
e  4  chevaux  en  été  avec  une  chute  de  7  mètres.  Le 
j  aïeul  donne,  x  étant  le  volume  en  litres  de  l’eau  dis- 
onible  pour  une  seconde  : 

XX  1  __  c*. 

75  kgm. 

d’où  x  =  45  litres  p.  seconde, 
soit  par  minute  2700  litres. 
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Avec  la  réduction  de  la  force  due 
au  moteur,  on  me  permettra  bien 
d’admettre  pour  les  eaux  d’été  des 
années  ordinaires  où  il  tombe  un 
mètre  d’eau,  le  chiffre  de  ...  . 

Or,  ce  cours  d’eau  vient  sourdre 
des  bancs  crétacés  au  Nord-Ouest  du 
village,  à  450  et  475  mètres  environ 
au-dessus  de  la  mer,  c’est-à-dire  à  85 
mètres  pour  l’une  des  sorties  et  50 
mètres  pour  l’autre  au-dessous  du 
niveau  de  la  source  inférieure  de 
Combe-Garrot  qui  nous  occupe  ici  et 
qui  est  à  535  mètres  sur  mer.  Voilà 
un  fait  et  des  chiffres  que  chacun 
peut  contrôler. 

Passons  à  l’examen  du  ruisseau  de 
Gorgier.  M.  Lambert,  qui  a  eu  l’obli¬ 
geance  de  m’accompagner  dans  mes 
explorations  autour  du  village,  en 
amont,  m’a  déclaré  que  le  déversoir 
de  trop  plein  de  son  usine  n’avait  pas 
cessé  de  fonctionner  depuis  quatre 
années.  Au  reste,  a-t-il  ajouté,  l’usine 
voisine  de  la  sienne  a  toujours  de  l’eau 
pour  deux  meules,  avec  8  m.  de  chute. 
Donc,  on  peut  admettre  au  minimum 
2000  lit. j  et  pour  moyenne  des  eaux 
d'été,  lorsqu’il  tombe  lm, 00 d’eau  pen¬ 
dant  l’année,  on  peut  bien  fixer  de  . 

L’eau  est  fournie  au  ruisseau  par 
des  échappements  souterrains  appelés 

A  reporter  .  .  . 


3  000  à  3  500  1. 


2  500  à  3  000,1. 


5  500  à  G  500 1. 
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Report  ...  5  500  à 

tannes ,  par  une  source  sortant  du 
rocher  près  du  château  de  Gorgier  et 
enfin  par  divers  légers  filets  d’eau. 

J’ai  constaté  en  eaux  abondantes, 
mesurées  au  déversoir,  7  000  à  7  500 
litres  à  l’usine  Lambert,  dont  le  canal 
contient  tout  ce  qui  descend  de  la 
montagne  dans  cette  région.  Altitude 
de  sortie  des  tannes  450  à  460  m.  sur 
mer.  Altitude  de  la  source  du  châ¬ 
teau  500  m.  au  maximum.  Il  y  a  donc 
encore  ici  une  différence  d’avec  Com¬ 
be-Garrot,  de  80  et  35  mètres,  en 
contre-bas  de  cette  source. 

Si,  de  Gorgier  nous  passons  à 
Bevaix,  nous  trouvons  le  ruisseau  de 
Treytel . 200  à 

Celui  du  Néverin  mesure  environ .  200  à 

Celui  du  Biot  près  Bevaix,  qui  est 
quelquefois  à  sec  un  ou  deux  mois 
et  que  je  note  seulement  pour.  .  .  50  à 

comme  moyenne  d’eau  d’été,  bien 
entendu. 

A  Bevaix,  nous  constatons  au  Nord- 
Est  du  village  une  grande  étendue 
marécageuse,  qui  sert  de  récepteur 
i  toutes  les  eaux  du  versant  terminal 
Est  de  la  montagne  de  Boudry.  Or, 
es  Sagnes,  comme  on  les  appelle, 
dimentent  : 


6  5001. 


3001. 

3001. 

100  1. 


A  reporter  .  .  .  5  950  à  7  2001. 
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Report  .  .  .  5  950  à  72001. 

1°  Le  ruisseau  des  Moulins  de 
Bevaix. 

2°  Celui  de  la  Tuilerie  de  Bevaix, 
qui  fait  marcher  les  engins  de  cette 
fabrique  précisément  en  été,  seule 
saison  pendant  laquelle  on  y  travaille. 

3°  Enfin,  le  ruisseau  de  Belmont, 
descendant  à  Boudry. 

D’après  tous  les  renseignements 
fournis,  on  peut  supputer  que  ces 
trois  ruisseaux  fournissent  ensemble, 
en  été,  un  volume  minimum  de  .  .  3  000  à  3  5001. 

Je  passe  sous  silence  les  nombreuses 
fontaines,  si  abondantes,  de  Bevaix, 
des  Prises-de-Belmont  et  des  envi¬ 
rons,  qui  prennent  cependant  aussi 
leur  eau  dans  la  région  des  30,6  kilo¬ 
mètres  carrés  indiqués. 

Total  des  eaux  moyennes  d’été  8  950  à  10  7001. 

Admettons  9  000  litres  à  11  000  pour  la  facilité  des 
calculs.  Ce  volume  provient  incontestablement  des 
eaux  emmagasinées  dans  le  sol  et  rendues  peu  à  peu 
pendant  1  été  aux  cours  d’eau  et  nullement,  comme  je 
viens  de  l’expliquer,  des  eaux  de  surface  de  la  saison 
pluvieuse  ou  du  dégel  exceptionnel  des  neiges.  Or, 
l  eau  totale  tombée ,  sur  30,6  kilom.  carrés,  à  raison 
de  1  900  litres  en  eau  courante  par  minute  et  par 
kilom.  carré,  donnerait  58  140  litres,  ce  qui,  en  ad¬ 
mettant  le  régime  d’été  pour  toute  l’année,  repré¬ 
sente  pour  les  cours  d’eau  précédents  16  à  19  °/o 
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’eau  totale  tombée.  En  admettant  le  régime  moyen, 
el  que  le  donne  l’eau  de  toute  l’année,  non  compris 
cependant  les  pluies  diluviennes  exceptionnelles  qui 
ont  sortir  les  torrents  de  leur  lit,  il  faudrait  porter  le 
diiffre  d’étiage  maximum  ci-dessus  de  11  000  litres,  à 
10  000  ou  25  000  environ,  ce  qui  représente  34  à  43  °/0 
le  l’eau  totale  tombée. 

Eh  bien  !  ce  chiffre  est  si  considérable  qu’on  serait 
Taiment  fort  embarrassé  d’y  ajouter  quelque  chose 
>our  alimenter  la  source  de  Combe-Garrot,  située  aux 
:onfms  du  système  hydrologique  que  nous  venons 
l’examiner. 

Quelques  comparaisons  avec  des  cours  d’eau  étu- 
udiés  à  fond  seront  intéressantes  à  faire  ici. 

En  Suisse,  je  ne  connais  pas  de  cours  d’eau  sur 
esquels  des  jaugeages  effectifs  et  répétés,  et  des  corn- 
>araisons  avec  l’eau  tombée,  aient  été  faits  pendant 
m  temps  un  peu  long.  Toute  cette  étude  comparative 
>st  à  faire.  Je  n’en  cite  donc  point.  Lors  des  travaux 
ntéressants  et  des  études  hydrologiques  remarquables, 
joursuivies  dans  le  but  de  résoudre  la  question  des 
;aux  pour  la  ville  de  Paris,  il  a  été  établi  par  des 
augeages  exacts  faits  sur  le  bassin  de  la  Vanne,  de 
>00  kilo  m2.,  sur  celui  de  la  Somme  Sonde,  de  300 
:ilom2.,  que  l’eau  restituée  par  les  cours  d’eau  de 
es  vallées  devait  être  supputée  de  d/s  à  d/3  du  volume 
le  l’eau  tombée. 

Le  bassin  de  la  Seine,  sur  lequel  de  semblables 
nesurages  ont  été  faits,  fournit  aussi  un  chiffre  qui 
ie  dépasse  pas  30  °/o-  Or>  il  s’agit  de  contrées  où 
l  tombe  60  centimètres  d’eau,  où  le  sol  est  très  im- 
•régnable,  enfin  où  les  déclivités  sont  peu  considé- 
ables,  comparées  à  celles  de  nos  montagnes  dont 
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les  eaux  de  surface  s’écoulent  rapidement,  conditions 
favorables  pour  une  plus  grande  absorption  et  régu¬ 
larisation  de  l’eau  emmagasinée  et  une  restitution 
lente  aux  rivières.  En  revanche,  l’évaporation  doit  y 
être  plus  active. 

Quoi  qu’il  en  soit,  pour  le  cas  dont  il  s’agit  ici,  on 
voit  aisément  que  les  chiffres  de  16  à  19  %  de  l’eau 
tombée  comme  correspondant  aux  étiages  d’été  et  de 
34  à  43  %  comme  correspondant  aux  eaux  moyennes 
de  l’année  entière,  prouvent  qu’on  n’est  assurément 
pas  éloigné  de  la  limite  vraie  admissible. 

Dès  lors,  s’il  faut  encore  venir  ajouter  à  cette  ab¬ 
sorption,  qui  nourrit  les  cours  d’eau  visibles  et  connus, 
20  °/0  pour  alimenter  la  source  problématique  de  plus 
de  10  000  litres  en  basses  eaux  de  Combe-Garrot,  il 
faudrait  admettre  comme  absorption  par  le  sol,  de  55 
à  65  %  ou  plus  de  l’eau  tombée.  C’est,  je  le  répète, 
absolument  inadmissible.  Il  est  établi  aujourd’hui, 
par  des  expériences  récentes  dont  j’aurai  l’honneur 
de  vous  parler  dans  une  autre  circonstance,  qu’il 
faut  une  pluie  de  35  millimètres  pour  imprégner  un 
sol  sec  de  30  centimètres  d’épaisseur.  Ce  seul  chiffre 
nous  indique  quelle  quantité  d’eau  inutile  aux  sources 
il  tombe  dans  l’année  sur  le  mètre  cube  d’épaisseur 
d’eau  dont  nous  sommes  dotés  en  moyenne. 

Il  est  un  point  dans  ma  thèse,  qui  me  paraît  obscur 
et  que  je  voudrais  mieux  démontrer.  La  séparation 
des  deux  bassins  ou  surfaces  alimentaires  ne  peut  être 
certainement  défini  comme  je  l’ai  fait,  car  je  sup¬ 
pose  toujours  que  les  sources  du  Champ-du-Moulin 
mettent  à  contribution  plus  fortement  le  sommet  de 
la  montagne  que  je  ne  l’ai  figuré  sur  le  plan  ci-con- 
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tre,  car  les  35  %  d’absorption  de  l’eau  du  ciel,  néces¬ 
saires  pour  alimenter  les  sources  Nord,  me  paraissent 
extraordinaires.  Dès  lors,  il  conviendrait  d’ajouter 
toutes  les  eaux  visibles  sortant  des  deux  bassins, 
ainsi  que  les  deux  surfaces  alimentaires,  puis  de  com¬ 
parer.  On  aurait  : 

Moyenne  de  l’eau  d’été  des  cours  d’eau, 
de  Saint-Aubin  à  Boudry,  que  j’admets, 
pour  simplifier,  par  minute,  à  ....  10  000  1. 

Eau  des  sources  du  Champ-du-Moulin, 
rive  droite  (Voir  mon  Mémoire  de  1882)  .  .  7  500  1. 

Total  .  .  .  litres  par  minute  17  500  1. 

Pour  les  40  kilom2.  des  deux  surfaces 
réunies,  à  1  900  litres  par  kilom2.,  on  a 
76  000  litres  ;  on  obtient  donc  la  propor¬ 
tion  de  23  %  environ. 

Avec  les  eaux  moyennes  de  toute 
l’année,  on  aura  :  cours  d’eau  et  divers 
écoulements  sur  le  versant  de  Boudry.  22  000  litres 

Sources  du  Ghamp-du-Moulin,  rive 
droite,  au  moins .  8  000  » 

Total  ...  30  000  litres 

On  obtient  40  %  comme  proportion,  ce  qui  est 
déjà  trop  considérable. 


Mais  avec  Combe-Garrot,  soit,  selon  la  Commission, 
15  000  litres  ou  plus  pour  les  deux  sources,  rive 
droite,  on  aura  : 


1er  Cas  .  r  AAA  =  32  500,  soit  42  %  de  l’eau  tombée. 
(15  000)  ’  10 

2«  Cas  1^  =  45  000,  soit  60  %  » 
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Ces  chiffres  sont  tellement  significatifs  qu’une  plus 
longue  discussion  me  paraît  superflue  et  que  l’on  peut 
conclure  hardiment  : 

4°  Qu’il  ne  peut  être  question  de  fixer  sur  le  ver¬ 
sant  Sud  de  la  montagne  de  Boudry  une  surface  ali¬ 
mentaire  spéciale  de  8  à  10  kilom2.  pour  fournir  l’eau 
à  Combe-Garrot,  d’une  source  de  plus  de  10  000 
litres  par  minute,  ce  qui  supposerait  une  absorption 
de  60  %  au  moins  des  eaux  de  pluie  totales  parfaite¬ 
ment  régularisées  et  réparties  uniformément  du 
1er  janvier  au  31  décembre. 

2°  Qu’un  bassin  plus  étendu  pourrait  encore  moins 
être  admis,  puisque  les  sources  et  cours  d’eau  connus 
qui  en  découlent,  fournissent  déjà  comme  étiage  d’été 
jusqu’à  19  %  de  l’eau  tombée,  ou  jusqu’à  35  ou  40% 
de  cette  même  eau  tombée,  si  on  prend  la  moyenne 
annuelle  des  cours  d’eau,  les  grandes  eaux  exception¬ 
nelles  non  comprises. 

Toutefois,  avant  de  clore  ce  chapitre,  qu’il  me  soit 
encore  permis  de  vous  rendre  attentifs  ici  à  diverses 
circonstances  qui  rendent  impossible  la  supposition 
d’une  alimentation  à  si  grande  distance  de  la  source 
inférieure  de  Combe-Garrot. 

Je  veux  d’abord  parler  de  la  circonstance  géologi¬ 
que  que  tous  les  bancs  du  Jurassique  supérieur,  d’où 
vient  sourdre  l’eau,  sont  coupés  par  la  gorge  même 
de  la  Reuse  en  aval  de  la  source  sur  plus  de  6  à  700 
mètres  de  longueur  et  sur  une  profondeur  de  30  à 
40  mètres  au  moins  au-dessous  du  niveau  de  la  dite 
source. 

En  conséquence,  comment  admettre  que  tous  ces 
bancs,  si  perméables  qu’ils  assurent  la  concentration 
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jen  un  seul  point  de  toutes  les  eaux  absorbées  sur  les 
10  kilom.  alimentaires,  se  trouvent  tout  à  coup  sur 
jleur  affleurement  escarpé  et  coupé  par  la  gorge,  abso¬ 
lument  étanches,  si  étanches  même  qu’ils  forceraient 
l  eau  à  sortir  par  le  seul  et  unique  point  A  de  la 
source  qui  fournit  les  10  000  litres  d’eau  aujourd’hui 
jinnoncés.  Ajoutons  que  cette  imperméabilité,  qu’on 
fie  constate  nulle  part,  puisqu’il  y  a  des  suintements 
partout,  devrait  résister  à  des  pressions  très  fortes, 

puisqu’il  s’agit  de  la  zone  la  plus  basse  du  système' 
Voir  fig.  IL) 

Admettre  d’un  côté,  pour  ne  rien  perdre  des  60  °/ 
absorbés  de  l’eau  tombée,  une  faculté  de  perméabilité 
extraordinaire  et  de  pénétration  complète,  nécessaire 
1  la  thèse  ciue  l’on  soutient,  pour  ensuite  devoir  an- 
luler  ou  refuser  radicalement  cette  même  faculté 
ux  mêmes  bancs  de  rocher  en  aval  de  la  source,  sous 
•eine  de  voir  réduit  à  néant  le  système  que  l’on 
réconise,  tel  est  le  dilemme  que  la  Commission  vou- 
ra  bien  résoudre  :  comment,  je  n’en  sais  rien,  et  je 
ai  en  laisse  le  soin. 

Deuxième  fait  : 

Comment  admettre  encore  que  les  bancs  a,  b ,  c, 

’  (figure  III)  imprégnés  par  l’eau  absorbée,  bancs 
ai  sont  par  des  fissures  en  communication  avec  des 
Jappements  situés  à  la  cote  450,  par  exemple  à 
aint-Aubin,  ne  soient  pas  drainés  à  un  niveau  tel 
ae  1  eau  restant  sous  pression  entre  les  marnes  néo- 
nniennes  g  d’un  côté  et  oxfordiennes  f  de  l’autre, 
fisse  en  général  monter  à  un  niveau  supérieur  à 
mètres,  cote  de  la  source  de  Combe-Garrot,  soit 
I  mètres  plus  haut,  sans  parler  de  la  pente  qui  lui 
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est  nécessaire  pour  s’y  rendre,  c’est  encore  inadmis¬ 
sible.  Ceci  s’applique  non-seulement  au  ruisseau  de 
Saint-Aubin,  aux  tannes  de  Gorgier,  à  la  source  du 
château,  mais  encore  et  surtout  aux  Sagnes  de  Bevaix, 
accumulation  d’eau  dont  la  cote  est  à  490-500  mètres, 
qui  s’alimente  perpétuellement  au  massif  jurassique 
supérieur,  dont  les  eaux  de  pénétration  descendent 
peu  à  peu,  traversent  les  graviers  quaternaires  et 
finissent  par  se  rendre  dans  cette  cuvette  imper¬ 
méable  fermée  par  la  molasse  en  dessous,  et  y  formel 
ce  réservoir  inépuisable  des  trois  ruisseaux  de  Bevaix 
et  Boudry,  dont  je  viens  de  parler.  Ainsi,  sur  toute 
la  longueur  de  la  surface  alimentaire  supposée  de  la 
source  de  Combe-Garrot,  le  massif  souterrain  impré 
sné  est  en  communication  avec  de  véritables  exutoires 
qui  existent  sur  toute  sa  longueur  et  sont  situés  é 
des  niveaux  inférieurs  de  beaucoup  à  celui  de  le 
source.  Ces  sorties  libres  rendent  assurément  impos¬ 
sible  un  courant  d’eau  souterrain  important  sur  1( 
kilomètres  de  longueur,  de  l’Ouest  à  l’Est,  à  un  niveai 
supérieur  à  celui  de  ces  échappements  d’eau.  C( 
massif  est  donc  le  réservoir  pierreux,  dont  les  fissu 
res  engorgées  d’eau  se  déchargent  peu  à  peu  par  ce; 
exutoires,  pour  alimenter  les  cours  d’eau  connus  e 
bien  déterminés  que  je  viens  de  vous  décrire,  à  ui 
niveau  inférieur  à  la  source  de  Combe-Garrot.  Ce 
faits  laissent  donc  pour  celle-ci  peu  de  chance  d» 
trouver  dans  ce  même  massif  l’eau  qui  en  ferait  um 
source  et  non  simplement,  pour  sa  majeure  partie 
un  dérivé  filtré  et  rafraîchi  des  eaux  de  la  Beus 
elle-même,  surtout  s’il  s’agit  d’un  volume  considéra 
ble  de  10  000  litres  au  moins,  comme  celui  qui  es 
indiqué  par  la  Commission  et  dont  je  conteste  former 
lement  l’existence. 
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Vous  remarquerez  sur  la  coupe  (figure  IV)  la  zone 
d’assèchement  des  coins  d’eau  qui  puisent  leur  liquide 
dans  le  massif,  les  niveaux  des  deux  sources  de  Combe- 
Garrot  ;  vous  remarquerez  enfin  le  système  hydrolo¬ 
gique  qui  fonctionne  probablement  pour  alimenter  les 
magnifiques  sources  rive  droite  du  Champ-du-Moulin, 
comme  aussi  le  plissement  dont  les  couches  syncii- 
nales  portent  la  Reuse,  système  qui  se  prolonge  jus¬ 
qu’à  Combe-Garrot,  lieu  où,  avant  de  remonter  dans  la 
direction  de  Rochefort  par  la  Combe-aux-Epines,  ce 
chenal  souterrain  longitudinal  se  décharge  forcément 
de  ses  eaux,  quelle  que  soit  leur  provenance,  et  ali¬ 
mente  ainsi  le  groupe  des  sources  de  Combe-Garrot. 

Je  ne  sais  si  ce  profil  parle  aussi  éloquemment  à 
vos  yeux  qu’aux  miens,  mais  si  vous  le  comparez  aux 
divers  profils  théoriques  qui  figurent  dans  mon  Mé¬ 
moire  de  l’année  dernière  et  qui  représentent  la 
forme  du  plissement  à  Combe-Garrot,  le  doute  est-il 
encore  possible  sur  ce  qui  se  passe  souterrainement 
dans  ces  régions  et  hydrologiquement  parlant.  Cette 
abondance  permanente  du  volume  de  la  source  de 
Combe-Garrot-dessus,  qui  varie  moins  que  celui  des 
deux  autres  sources,  sa  température  presque  fixe,  ne 
se  justifient-elles  pas  bien  mieux  par  des  causes  fixes 
de  production  de  son  eau,  puisée  dans  un  réservoir 
toujours  suffisant,  la  Reuse,  plutôt  que  par  des  ab¬ 
sorptions  superficielles  qui  suffisent  déjà  à  peine  aux 
sources  qui  en  dérivent  directement  et  qui  feraient 
incontestablement  varier  son  volume,  comme  cela  se 
passe  partout  ailleurs  dans  notre  Jura. 

Relativement  aux  calculs  qui  précèdent,  on  objec¬ 
tera  peut-être  que  si  l’on  défalque  les  10  kilom2.  de 
i  la  surface  alimentaire  de  la  source  inférieure  de 
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Combe-Garrot  des  30,6  kilom2.  que  j’ai  indiqués,  les 
surfaces  restantes  suffisent  pour  l’alimentation  des 
ruisseaux  qui  sortent  de  la  région  et  se  rendent  au  lac. 

Mais  si  l’on  défalque  les  10  kilom2.  des  30,6  kilom2., 
il  reste  20,6  kilom2.  et  dans  ce  cas,  les  34  à  42  % 
d’eau  nécessaire  pour  les  ruisseaux  et  pour  30,6 
kilom2.  deviendraient  50  à  66  °/0,  ce  qui  donnerait 
enfin  10  kilom2.  à  60  %  pour  Combe-Garrot  d’un 
côté,  et  20  kilom2.  de  50  à  60  °/0  pour  les  ruisseaux. 

Ces  chiffres  portent  en  eux  leur  propre  réfutation, 
puisqu’ils  ne  comprennent  pas  même  les  eaux  tor¬ 
rentielles. 

J’ajoute  encore  que  la  surface  de  30,6  kilom2.  de¬ 
vrait,  après  examen  local,  être  réduite  de  beaucoup  : 
les  zones  marquées  1,  2,  3,  4  et  5  (figure  I)  ne  four¬ 
nissant  point  entièrement  leurs  eaux  aux  cours  d’eau 
indiqués.  Et  la  surface  effective  doit  plutôt  se  rappro¬ 
cher  de  27  à  28  kilom2.  que  de  30,6  kilom2.,  mais  j’ai 
voulu  fixer  des  limites  et  des  bases  indiscutables  pour 
mes  calculs. 

Je  termine  enfin  en  faisant  remarquer  que  l’eau 
cherchant  pour  s’échapper  souterrainement  et  super¬ 
ficiellement  le  chemin  de  moindre  résistance  et  de 
plus  grande  pente,  pour  des  raisons  hydrostatiques 
et  géologiques  que  je  n’ai  pas  à  vous  démontrer  ici, 
un  écoulement  longitudinal  dans  le  massif  trois  fois 
plus  long  que  large,  à  égalité  de  fissuration,  exigerait 
une  pente  beaucoup  plus  considérable  pour  se  rendre 
longitudinalement  à  Combe-Garrot  plutôt  qu’aux  lieux 
de  décharge  transversaux  si  nombreux  que  j’ai  indi¬ 
qués  et  qui  sont  déjà  de  35  à  85  mètres  plus  bas  que 
l’orifice  de  la  source. 
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Note  supplémentaire.  —  Je  devrais  donner  ici  le 
chapitre  que  j’ai  lu  à  la  Société  sur  les  volumes  indi¬ 
qués  par  la  Commission  et  diminués  par  elle  de  35  °/0 
pour  les  sources  rive  droite  du  Champ-du-Moulin, 
volumes  indiqués  dans  le  rapport  par  3024  litres  au  lieu 
le  4092  fournis  par  les  jaugeages  officiels,  mais  cette 
partie  offrant  un  intérêt  plus  local  que  scientifique,  il 
ist  inutile  d’en  publier  le  contenu  dans  nos  annales. 

Un  avenir  prochain  et  de  nouveaux  documents  jet¬ 
teront  un  jour  définitif  et  complet  sur  cette  question 
les  volumes  d’eau  disponible,  si  intéressante  pour  la 
)opulation  neuchàteloise,  tant  du  Vignoble  que  des 
Montagnes;  alors  les  jaugeages  de  la  fameuse  source 
ival  de  Combe-Garrot,  de  10  000  litres  au  moins  en 
lasses  eaux  seront  faits  et  nous  auront  dévoilé  sa  vé- 
itable  origine.  En  outre,  son  volume  nous  aura  alors 
tussi  irrévocablement  renseignés  sur  les  procédés  d’es- 
imation  des  hydrologues  de  la  Commission  des  eaux 
le  la  Reuse,  avec  lesquels  je  suis  en  complet  désaccord. 


Partie  concernant  le  transport  des  forces 

par  l’électricité. 

J’ai  eu  l’avantage  de  présenter  à  la  Société  la  réfu- 
1  ition  complète  des  chiffres  avancés  par  MM.  Turettini 
t  Dietrich;  je  me  permets  d’extraire  de  mon  travail 
is  points  saillants  relatifs  à  leurs  assertions  afin  de 
e  pas  surcharger  le  Bulletin  de  la  Société  de  détails 
ue  l’on  peut  sans  inconvénients  omettre  dans  cette 
ublication. 
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Je  ne  suis  pas  spécialiste  en  électricité;  aussi,  à 
peine  le  rapport  des  électriciens  connu  et  désirant 
contrôler  leurs  affirmations,  je  partis  pour  Paris  et 
m’adressai  à  M.  Marcel  Deprez,  l’illustre  savant  et 
praticien  qui  personnifie  presque  en  lui  l’application 
des  hautes  tensions  pour  le  transport  des  forces  à 
distance;  en  d’autres  termes,  à  l’homme  le  plus  qua¬ 
lifié  pour  donner  son  avis  en  l’occurence  (j).  Je  lui 
exposai  mon  projet  et  les  doutes  émis. 

M.  Marcel  Deprez  m’a  affirmé  que  le  problème  de 
transmission  de  forces  à  grandes  distances  pouvait 
être  considéré  comme  résolu.  Que  les  expériences 
faites  par  lui  à  Grenoble,  expériences  qu’il  considère 
comme  industrielles,  parce  qu’elles  ont  été  faites 
pendant  six  semaines,  jour  par  jour,  dans  des  condi¬ 
tions  atmosphériques  variables  et  souvent  mauvaises, 
et  qui  ont  donné  62  %  de  rendement  pour  une  force 
transmise  au  départ,  de  12  chevaux,  et  rendue  à  14 
kilomètres  de  distance  ;  que  ces  expériences,  suite 
de  l’épreuve  scientifique  de  Munich,  de  l’épreuve 
pratique  à  la  gare  du  Nord,  à  Paris,  enfin  contrôlées 
sous  tous  les  rapports  par  des  commissions,  démon¬ 
traient  définitivement  la  possibilité  d’appliquer  le 
système  dans  la  pratique. 

Il  m’a  déclaré  que  j’avais  raison,  et  mieux  que 
cela,  comme  preuve,  il  m’annonça  qu’il  était  oc¬ 
cupé  dans  ce  moment  à  installer  à  Creil,  près  Paris, 
(57  kilomètres)  une  transmission  de  100  chevaux  de 
force  à  recevoir  à  Paris,  au  moyen  d’un  fil  de  cuivre 
de  cinq  millimètres  de  diamètre  et  avec  une  tension 

(1)  M.  Marcel  Deprez  est  aussi  l’auteur  d’innombrables  inventions 
et  applications  pratiques  dans  le  domaine  de  la  mécanique.  (Voir  la 
Revue  des  deux  Mondes,  15  octobre  1883.) 
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électrique  de  7500  volts.  Ce  serait  là  l’épreuve  écono¬ 
mique  et  la  démonstration  finale  pour  la  transmission 
électrique  des  grandes  forces  à  distance. 

Il  m’est  agréable,  Messieurs,  de  vous  annoncer  ici 
que  M.  Deprez,  sur  ma  demande,  me  déclara  être 
tout  disposé  à  se  mettre  à  la  disposition  du  gouver¬ 
nement  neuchâtelois,  si  celui-ci,  comme  je  le  lui 
disais,  se  considérant  comme  mal  informé,  en  appelait 
à  de  nouvelles  lumières  sur  cette  question. 

M.  Napoli,  1  électricien  de  la  Compagnie  de  l’Est, 
à  Paris,  inventeur  de  la  plupart  des  magnifiques 
appareils  exposés  par  la  Compagnie  à  l’Exposition 
d’électricité  de  Paris  (1881)  m’a  également  affirmé  que, 
pour  des  distances  de  15  à  20  kilomètres,  le  problème 
de  la  transmission  des  forces  par  l’électricité  était 
résolu  et  entrait  dans  la  pratique. 

Enfin,  événement  heureux  pour  moi,  MM.  les 
rapporteurs  font  souvent  appel  à  un  ouvrage  paru  en 
1883,  mais  ne  s’en  servent  que  là  où  il  peut  être 
utile  à  leurs  visées.  Car,  chose  assurément  curieuse 
et  plaisante,  on  y  lit,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  absolument  le  contraire  de  ce  qu  ils  avancent 
dans  leur  rapport  /  Je  veux  parler  de  1  ouvrage  de 
Beringer  (Berlin,  1883)  sur  les  divers  systèmes  de 
transmissions  de  force,  leur  prix  de  revient,  leur  ren¬ 
dement,  le  coût  de  la  force  transmise,  etc. 

Comme  cet  ouvrage  spécial,  et  pratique  avant  tout, 
est  admirablement  lucide,  riche  en  calculs  et  rensei¬ 
gnements  précis,  d’autant  plus  précieux  pour  ce  qui 
nous  occupe  ici,  qu’il  a  pour  auteur  un  homme  pra¬ 
tique  par  excellence,  puisqu’il  est  préposé  comme 
ingénieur  mécanicien  à  l’inspection  des  constructions 
mécaniques  de  l’Etat  à  Berlin,  qu  enfin  cet  ouvrage 
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a  été  couronné  par  la  Société  des  électriciens  de  Ber¬ 
lin  le  moment  de  sa  publication  ne  pouvait  mieux 
tomber  pour  nous. 

Ainsi  armé,  abordons  maintenant  le  rapport  Turet- 
tini  et  consorts. 

Je  ne  m  arrêterai  pas  à  la  frayeur  qu’inspire  à  ces 
Messieurs  1  usage  des  hautes  tensions  (voir  pages  27 
et  31),  ni  à  la  nomenclature  des  dangers  des  effets 
physiologiques  qu’elles  présentent  ou  produisent  ; 
enfin,  des  précautions  à  prendre  pour  les  appliquer 
en  industrie,  etc.,  car  ils  veulent  bien  enfin  recon¬ 
naître  qu  on  ne  peut  cependant  rejeter  absolument  le 
système  des  hautes  tensions  pour  cette  raison. 

Je  l’espère  bien  !  car  il  ne  manquerait  vraiment  plus 
que  cela. 

Si  1  on  voulait  raisonner  ainsi  pour  rejeter  toute 
application  mécanique,  physique,  ou  manipulation 
chimique  pouvant  tuer  l’homme,  il  faudrait  du  coup 
supprimer  la  moitié  des  industries,  le  travail  des 
mines  (grisou),  la  navigation,  la  pêche,  les  chemins 
de  fer,  la  pyrotechnie,  la  dynamite,  la  poudre,  voire 
même  les  tuyaux  de  poêle  avec  leurs  bascules  qui 
tueront,  tout  inoffensifs  qu’ils  paraissent,  plus  d’hom¬ 
mes  que  les  câbles  électriques  ne  le  feront  jamais.  — 
Mais  passons. 

Vient  ensuite  la  durée  des  câbles  et  appareils,  pour 

laquelle,  disent-ils,  il  n’y  a  aucune  expérience  pro¬ 
bante. 

Chose  vraiment  singulière,  ces  Messieurs  paraissent 
gnorer  les  expériences  concluantes  de  Grenoble. 
Beringer,  d’autre  part,  compte  4  o/0  dans  ses  calculs 
pour  l’entretien  des  systèmes  de  transmission  élec- 
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;rique,  non  sans  motifs,  il  faut  le  croire,  et  avec  des 
courants  de  1500  volts. 

M.  Marcel  Deprez  m’a  déclaré  que  je  pouvais  con¬ 
sidérer  les  chiffres  de  cet  auteur  comme  des  maxima. 
Dès  lors,  quelle  valeur  attribuer  aux  affirmations  de 
a  Commission?  Absolument  aucune. 

Mais  arrivons  aux  faits  majeurs,  caractéristiques  et 
décisifs  pour  nous. 

/ 

D’abord,  prenons  les  chiffres  de  Beringer  pour  le 

x)ût  des  transmissions,  par  cheval  de  force. 

K 


Transport  de  force 
en  chevaux 

La  longueur  de  la  transmission  étant  de 

100  ni. 

500 

1000 

5000 

10000 

20000 

Fr8 

Fr8 

Fr8 

Fr8 

Fr8 

Fr8 

Pour  5  chevaux 

1917 

1987 

2075 

2775 

3650 

5400 

»  i  0  » 

1325 

1377 

1444 

1962 

2625 

3937 

»  50  » 

1015 

1045 

1082 

1382 

1757 

2507 

»  100  » 

819 

846 

882 

1150 

1512 

2212 

Ce  tableau,  comme  le  suivant,  est  calculé  pour 
les  forces  transmises  avec  des  courants  de  1500  volts 
de  tension. 


Voici  maintenant  le  tableau  du  coût,  par  cheval  et 
par  heure,  de  la  force  reçue  sur  l’arbre  de  la  machine 
réceptrice,  en  admettant  5  %  d’intérêt,  5  %>  d’amor¬ 
tissement  et  4  °/0  de  frais  d’entretien,  y  compris  le 
!  prix  de  la  force  initiale  de  la  vapeur  ou  de  la  force 
hydraulique. 
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Prix  de  la 
force  en  che¬ 
val-heure, 
fournie  par 
des  machines 
à  vapeur. 

Prix  de  la  force  transmise  par  l’électricité  et  par  cheval-heure 
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Gomme  force 
vapeur  trans¬ 
mise,  il  n’in¬ 
tervient  ici 
que  le  prix 
des  grandes 
machines. 

M.  Beringer  conclut  encore  comme  suit  : 

«  Il  résulte  de  tout  cela  le  fait  intéressant  qu’on 
((  peut  décrire  autour  d’une  force  hydraulique  à  bon 
«  marché  un  rayon  de  30  kilomètres  pour  circons- 
«  crire  la  région  dans  laquelle  il  sera  profitable  à 
((  l’industrie  d’utiliser  cette  force  par  transmission 
«  électrique.  —  Au-delà  seulement  de  30  kilomètres, 
«  la  force  vapeur  sera  plus  économique.  » 

Voulant  maintenant  analyser  la  valeur  du  projet 
Berthoud,  Borel  et  Cie,  de  transport  de  force  de  Trois- 
Rods  à  Auvernier,  Messieurs  les  rapporteurs  arrivent, 
par  divers  calculs,  au  prix  du  cheval,  par  heure  de  : 

3,2  et  4,0  centimes. 

Beringer  donne  2,6  —  pour  4  kilomètres. 

Différence  :  23  et  53  %  du  prix  de  ce  dernier. 


Avec  le  chiffre  vrai,  Messieurs  les  rapporteurs 
auraient  donc  pu  dire  que  la  force  hydraulique  de 
Trois-Rods,  transportée  à  Auvernier  avec  un  système 
analogue  à  celui  de  MM.  Berthoud,  Borel  et  O  coû¬ 
terait  4  fois  moins  que  celle  d’une  machine  à  vapeur 
installée  sur  les  lieux  et  la  fournissant  à  10,6  centi¬ 
mes,  chiffre  admis  par  Beringer,  au  lieu  de  dire 
qu’elle  pourrait  coûter  également  cher. 

Mais  passons  au  cas  le  plus  intéressant,  celui  ou  il 
s’agissait  de  battre  en  brèche  le  projet  Putter,  c  est-a- 
dire  le  cas  de  la  transmission  des  forces  de  Trois- 
Rods  à  Chaux-de-Fonds  (voir  page  53). 

Ces  Messieurs,  par  des  calculs  du  même  genre, 
arrivent  au  prix  du  cheval -heure,  à  fi.  0,168  et 
fr  0,190  suivant  le  câble  employé. 

Beringer  donne  fr.  0,045  pour  16  000  mètres  de 
distance.  Différence  3  à  400  %  en  sus  du  prix  de  ce 
dernier. 

Donc,  au  lieu  de  dire  comme  conclusion,  page  o3  : 

<(  Si  donc  l’on  peut  obtenir  avec  une  grande  ma- 
«  chine  à  vapeur  le  cheval-heure  à  10,6  centimes, 
«  il  faudrait  considérer  le  transport  de  la  force  ^  de 
«  Trois-Rods  à  la  Chaux-de-Fonds  comme  complète- 
«  ment  irrationnel. 

«  Une  grosse  machine  à  vapeur,  installée  à  la 
«  Chaux-de-Fonds,  et  dont  la  puissance  serait  distri¬ 
ct  buée  par  un  système  de  transmission  quelconque, 
«  livrerait  la  force  à  beaucoup  meilleur  marche, 
«  pourvu  qu’elle  eût  une  force  de  40  à  50  chevaux.  » 

Ils  auraient  dû  dire  avec  Beringer,  qu’ils  citent  à 
tout  propos  : 
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«  La  vérité  est  que  la  force  de  la  Reuse  reçue  à  la 
«  Chaux- de -Fonds  coûterait  fr.  0,045  au  lieu  de 
«  fr.  0,106,  c  est-à-dire  2  4/3  fois  moins  cher. 

Si  les  rapporteurs  ont  raison,  il  ne  reste  plus  à 
Beringer  qu’à  jeter  son  livre  au  feu  et  aux  électri¬ 
ciens  berlinois,  qui  l’ont  couronné,  de  recevoir  publi¬ 
quement  le  plus  beau  certificat  de  bêtise  que  l’on 
puisse  imaginer. 

Mais,  que  les  uns  et  les  autres  se  rassurent,  s’il  y  a 
eireur,  c  est  encore  en  trop  plutôt  qu’en  trop  peu. 

^  Marcel  Deprez  m’a  déclaré  que  les  résultats  de 
Beringer,  comme  rendement,  étaient  trop  bas  en 
raison  de  la  tension  de  1500  volts  qui  leur  servait  de 
base,  comparée  à  celle  de  7  à  8000  volts  à  laquelle 
on  arriverait  et  on  s’habituerait  bien  vite. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  il  y  a  calculs  et  calculs. 
Aussi,  ne  m  appesantirai -je  pas  longuement  pour 
réfuter  toutes  les  jolies  choses  écrites  comme  corol- 
laiies  dans  les  pages  54  et  61  du  rapport.  Car  la  base 
étant  fausse  de  par  le  verdict  et  l’expérience  d’autori¬ 
tes  bien  autrement  rompues  aux  difficultés  du  pro¬ 
blème  que  celles  dont  je  réfute  les  conclusions,  tout 
le  reste  croule. 

Disons  encore  que  M.  Turettini,  qui  se  garde  bien 
de  donner  les  tables  et  chiffres  de  Beringer  dans  son 
rapport,  (chiffres  qu’il  remplace  par  les  prix  de  19 
centimes  et  de  16,8  centimes,  résultant  de  son  systè¬ 
me,  sans  doute  pour  engager  les  Neuchâtelois  à  ne 
pas  trop  s’occuper  de  la  Beuse)  s’empresse,  d’autre 
part,  de  donner  aux  Genevois,  page  197  de  son  rap¬ 
port  sur  les  projets  du  Rhône,  la  table  de  Beringer 
tout  entière  sans  en  omettre  un  chitfre. 


» 
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De  ce  tableau  il  ressort  que  le  transport  de 
5  chevaux  à  20  kilom.,  coûte  Fheure-cheval  Fr.  0,087 


10  — 

— 

— 

0,074 

50  — 

— 

— 

0,057 

100  — 

— 

— 

0,052 

En  d’autres  termes,  il  dit  : 

Aux  Genevois  :  Ce  système  ne  coûte  que  un ,  on 
peut  l’employer  ; 

Aux  Neuchàtelois  :  Pmjetez  le  système.  Il  vous 
coûtera  quatre.  Quelle  mystification  ! 

Mais  ce  n’est  pas  tout  :  la  sortie  des  Gorges  de  la 
Reuse  des  eaux  potables  pour  Neuchâtel  et  Ghaux-de- 
Fonds  réunis  coûtera  7  à  800  000  francs,  et  avec 
200  000  francs  de  plus,  on  donnera  à  l’aqueduc  une 
section  telle  qu’il  pourra  dériver  à  la  fois, 

12  à  15000  litres  d’eau  potable  par  minute, 
et  4  à  5  mètres  cubes  d’eau  industrielle  par 
seconde. 

Ce  dernier  volume,  arrivé  à  Chambrelien,  donnera, 
avec  une  chute  de  150  à  160  mètres,  9  à  10  000  che¬ 
vaux  de  force,  qui  seront  ainsi  obtenus  au  prix  de 
revient  dérisoire  de  20  à  25  francs  par  cheval,  c’est- 
à-dire  coûtant  1  fr.  50  par  année  pour  l’installation  de 
la  chute  et  du  canal,  soit  presque  rien  ! 

Telle  est  la  grande  économie  de  mon  projet  et  son 
immense  avantage  industriel  pour  notre  avenir.  Mais 
bien  habile  sera  celui  qui  découvrira  dans  le  rapport 
une  syllabe  sur  ce  sujet  qui  est  le  point  capital  de  ma 
conception. 

A  Genève,  le  coût  d’établissement  du  cheval-force 
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sur  l’arbre  des  turbines  sera  de  1500  fr.  ;  dans  mon 
projet  il  atteindra  le  i/k  ou  le  V5  de  ce  prix. 

Avec  Zurich,  la  disproportion  serait  encore  plus 
grande. 

Me  basant  sur  ce  chiffre  de  25  francs  le  cheval 
pour  la  chute  et  admettant  250  000  francs  pour  les 
turbines,  bâtiments  et  accessoires  nécessaires  à  des 
moteurs  pour  1000  chevaux  travaillant  sous  une 
chute  de  50  à  60  mètres,  je  puis  prouver  avec  Berin- 
ger  en  main,  que  l’on  pourra  produire  et  transporter 
avec  une  dépense  de  500  000  francs. 

400  chevaux  à  5  kilomètres  de  Chambrelien. 

300  —  10  —  — 

250  —  16  —  — 

Qu’il  sera  possible  de  livrer  la  force  à  domicile 
comme  suit,  pour  la  Chaux-de-Fonds  et  les  Mon¬ 
tagnes  : 

L’homme-fore  de  15  kilogrammètres  à  50  centi¬ 
mes  par  jour. 

Cette  force  équivaut  à  deux  hommes  ordinaires 
travaillant  10  heures. 

Le  cheval-vapeur  aux  2/3  du  prix  ordinaire  pour 
les  petites  et  moyennes  forces  et  les  3/5  pour  les 
grandes. 

Et,  avec  de  pareils  résultats  assurés  au  moyen 
d’une  si  minime  dépense,  il  faudrait  renvoyer  l’ère 
d’application  d’un  bienfait  à  notre  industrie,  renoncer 
au  soulagement  qui  en  résulterait  pour  nos  ouvriers 
travaillant  soit  à  domicile,  soit  à  l’atelier  ? 

Gela  est  absolument  inadmissible  ! 


DÉCOUVERTS  RÉCEMMENT  DANS  L’AMÉRIQUE  DU  NORD 

y;  . 

Par  M.  le  Dr  Aug.  Jaccard ,  prof. 


Depuis  un  certain  nombre  d’années,  les  revues 
scientifiques  nous  entretiennent  des  découvertes  vrai¬ 
ment  merveilleuses  faites  en  Amérique  dans  le  do¬ 
maine  de  la  paléontologie  des  animaux  vertébrés. 

Le  nombre  des  espèces  reconnues  depuis  une 
dizaine  d’années  s’élève  à  plus  de  mille,  et  nos  traités 
de  géologie  devront,  sous  peu,  subir  une  révision 
complète  au  point  de  vue  des  faunes  et  des  flores, 
principalement  de  la  période  secondaire.  Les  paléon¬ 
tologistes  américains,  Cope,  Marsh,  Leidy,  ont  décrit, 
souvent  avec  un  grand  luxe  de  figures,  les  matériaux 
recueillis  par  des  expéditions  scientifiques  fatigantes 
et  pleines  de  dangers  dans  les  territoires  du  Colorado, 
de  l’Utah,  du  Nouveau-Mexique,  etc.  Presque  toujours 
ils  se  sont  vus  dans  l’obligation  de  créer  de  nouvelles 
divisions  génériques  pour  les  formes  remarquables, 
absolument  différentes  de  celles  qui  avaient  été 
I  signalées  dans  l’ancien  monde.  Et,  chose  bien  digne 
de  remarque,  ce  n’est  point  sur  des  débris  isolés,  dents, 
ossements,  mais  sur  des  squelettes  complets  et  nom¬ 
breux  que  sont  basés  les  travaux  de  détermina¬ 
tion.  Il  est  telle  division,  comme  celle  des  Ptercino- 
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dons ,  pour  laquelle  les  auteurs  ont  disposé  de  600 
exemplaires  ou  individus  fossiles. 

Une  circonstance  qui  contribue  à  rendre  difficile  la 
classification  des  formations  géologiques  et  l’établis¬ 
sement  de  leur  synchronisme  avec  celles  de  l’Europe, 
résulte  du  fait  que,  à  partir  de  l’époque  triasique,  le 
continent  Nord-Américain  a  été  le  théâtre  d’un  sou¬ 
lèvement  lent  et  qu’il  s’est  ainsi  constitué  une  série 
de  dépôts  fluvio-lacustres  et  terrestres  correspon¬ 
dant  à  nos  couches  marines  jurassiques  et  crétacées. 
Nous  pouvons  ainsi  constater  l’absence  totale  des 
étages  jurassiques,  du  Lias  au  Corallien  et,  d’autre 
part,  les  étages  Kimméridgien,  Portlandien,  Purbec- 
kien,  Valangien  et  Hauterivien,  représentés  par  un  seul 
horizon  lacustre,  les  Camarosaurus  -  beds,  appelés 
aussi  lits  à  Atlantosauvus  des  Montagnes-Rocheuses. 
L’Urgonien  et  les  grès-verts  manquent  également, 
mais  les  divers  étages  de  la  craie  sont  représentés  par 
des  formations  lacustres  avec  lignites  des  groupes 
de  Dakota,  Colorado,  Fox-Hills,  comprenant  une  faune 
d’animaux  vertébrés,  remarquables  par  leur  taille 
gigantesque,  leur  organisation  complexe,  qui  rend  la 
classification  très  difficile. 

L  embarras  du  géologue  s’accroît  encore  davantage, 
à  mesure  qu’il  en  vient  à  s’occuper  des  couches  de 
Laramie  et  de  Puerco,  dans  lesquelles  on  a  recueilli 
une  flore  dont  les  caractères,  d’après  Léo  Lesquereux, 
sont  franchement  tertiaires,  tandis  que  la  faune,  cons¬ 
tituée  par  de  nombreux  reptiles  et  de  très  rares  mam¬ 
mifères,  serait  crétacée. 

Avec  les  couches  de  Wasatsh  et  de  Bridger,  qui  sont 
éocènes,  apparaissent  des  types  de  mammifères  in¬ 
connus  en  Europe,  tels  que  les  Dinocercis ,  contem- 
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porains  des  Paléothérium,  d’Europe,  puis  dans  les 
couches  miocènes,  les  Symborodon ,  les  Titanotherium , 
précurseurs  des  éléphants. 

Après  cet  exposé  relatif  à  la  succession  des  terrains 
sédimentaires  et  à  leur  forme  en  général,  permettez- 
moi  d’ajouter  quelques  notes  sur  les  types  les  plus 
remarquables  des  vertébrés  secondaires  de  l’Améri¬ 
que  du  Nord. 

Les  poissons  osseux  font,  comme  en  Europe,  leur 
apparition  dans  le  terrain  crétacé  ;  mais  ils  présentent 
an  type  particulier,  celui  des  Saurodontidés,  avec  des 
genres  carnivores  d’une  taille  gigantesque.  Le  Por- 
heus  molossus ,  dont  la  tête  entière  a  été  découverte 
d  figurée  par  Cope,  avait  les  mâchoires  munies  de 
lents  qui  atteignaient  jusqu’à  cinq  centimètres  de 
ongueur.  Il  avait  pour  compagnons,  dans  la  mer 
crétacée  de  Niobrara,  les  diverses  espèces  des  genres 
khtyodectes,  Empo,  Saurodon ,  Erisichte ,  etc.,  qui 
;ont  inconnus  en  Europe.  Le  seul  genre  Saurocephalus 
>e  trouve  à  la  fois  dans  les  terrains  des  deux  con- 
inents. 

Parmi  les  reptiles,  nous  trouvons  d’abord  le  groupe 
larticulier  des  Pithonomorphes ,  connu  en  Europe 
mus  le  nom  de  Dinosauriens.  Ici  encore,  la  plupart 
les  coupes  génériques  sont  différentes,  malgré  des 
•apports  évidents  de  structure  générale.  Le  Titano- 
aurus  montana  du  Colorado  est  l’un  des  plus  grands 
tnimaux  terrestres  connus.  Il  avait,  en  longueur,  50 
i  60  pieds,  et  debout,  il  s’élevait  à  30  pieds.  Car  ce 
l’était  point  un  animal  rampant  ou  marchant  à  quatre 
>attes,  mais  bien  un  bipède,  auquel  les  membres 
>ostérieurs  et  la  queue  solide  ne  permettaient  qu’une 
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locomotion  très  imparfaite.  Ce  genre,  représentant  de 
l’Iguanodon  du  Wealdien,  a  laissé  son  squelette  dans 
des  couches  que  M.  Marsh  considère  comme  synchro¬ 
niques  du  Wealdien,  par  conséquent  de  notre  Néo¬ 
comien. 

A  une  époque  un  peu  plus  récente  apparurent  les 
genres  Liodon ,  Platecarpus ,  Clidastes ,  Hadrosciurus , 
dont  aucun  débris  n’a  encore  été  signalé  en  Europe, 
mais  dont  la  structure  anormale  a  donné  lieu  à  de 
vives  discussions  entre  les  savants  américains,  anglais 
et  belges. 

Les  genres  Ichtyosaurus  et  Plesiosaurus ,  si  répan¬ 
dus  en  Europe,  paraissent  manquer  en  Amérique;  il 
en  est  de  même  des  Ptérodactyles  et  même  de  Y  Ar¬ 
chéoptéryx  découvert  depuis  peu  d’années.  En  re¬ 
vanche,  on  y  trouve  la  division  nouvelle  des  Ptéro- 
sauriens ,  dont  quelques-uns  atteignent  une  taille  qui 
dépasse  de  beaucoup  nos  types  européens,  puisqu’une 
espèce  de  Pteranodon  atteignait  25  pieds  d’envergure. 
Par  un  singulier  contraste,  le  bec  de  ces  animaux 
était  absolument  dépourvu  de  dents,  tandis  que  nous 
trouvons  en  grand  nombre  les  Odontornithes  ou  oiseaux 
à  dents,  à  l’étude  desquels  M.  Marsh  vient  de  con¬ 
sacrer  un  volume  spécial,  accompagné  de  vingt 
planches. 

D’après  les  données  résultant  de  l’étude  du  sque¬ 
lette,  Y Hesperornis  regalis  était  un  oiseau  de  la  taille 
du  cygne,  mais  plus  massif,  incapable  de  voler,  qui 
devait  nager  et  plonger  avec  aisance  à  la  poursuite  des 
poissons  qu’il  saisissait  facilement  avec  son  long  beo 
pointu  comme  celui  du  plongeon  et  de  la  cigogne. 
Celui-ci  porte  33  dents  de  chaque  côté  de  la  mandi¬ 
bule  inférieure;  toutes  ces  dents  sont  implantées  dans 
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une  rainure  commune;  elles  sont  coniques,  dirigées 
en  arrière,  comme  celles  des  Ichtyosaures,  munies 
d’une  forte  racine  au  milieu  de  laquelle  se  déve¬ 
loppait  la  dent  de  remplacement,  que  l’on  rencontre 
encore.  La  mâchoire  inférieure  ne  portait  de  dents 
que  dans  l’os  maxillaire;  le  prémaxillaire,  qui  formait 
la  pointe  du  bec,  en  était  dépourvu.  La  queue  est 
comparable  à  celle  du  castor  ;  elle  est  formée  de  12 
vertèbres  biconcaves,  en  forme  de  rame  ou  palette 
horizontale;  l’auteur  pense  néanmoins  qu’elle  portait 
des  plumes  comme  celle  de  nos  oiseaux.  Les  pattes 
ressemblent  à  celles  de  nos  palmipèdes. 

Dans  une  seconde  partie,  M.  Marsh  décrit  les 
genres  Ichtyornis  et  Apatornis ,  qui  diffèrent  beaucoup 
moins  des  types  des  oiseaux  actuels.  Dans  ceux-ci, 
les  dents  existent  cependant  encore,  mais  elles  sont 
implantées  dans  des  alvéoles  séparées.  Le  cerveau  est 
petit,  comme  dans  1  ’Hesperornis,  et  les  vertèbres  bi¬ 
concaves,  comme  chez  les  reptiles.  La  taille  ne  dépas¬ 
sait  pas  celle  du  pigeon  et  du  corbeau.  Ils  étaient 
donc  reptiles  par  la  tête  et  la  colonne  vertébrale,  et 
oiseaux  par  les  ailes  et  le  reste  du  corps. 

Ainsi,  il  résulte  des  découvertes  réalisées  par  les 
Américains  que  les  lacunes  entre  les  oiseaux  et  les 
reptiles  sont  comblées  par  la  découverte  d’oiseaux 
reptiliens  et  de  reptiles  aviformes.  Les  Ichtyornis  et 
les  Hesperornis  du  Nouveau-Monde,  les  Archéoptéryx 
et  les  Compsognathus  de  l’ancien  monde  sont  les 
passages  aujourd’hui  constatés  entre  ces  deux  classes 
d’animaux. 

En  1878,  M.  Marsh  ne  connaissait  encore  de  mammi¬ 
fères  ni  dans  le  jurassique,  ni  dans  le  crétacé  de 
l’Amérique;  mais  en  1881,  il  annonce  la  découverte 
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de  plusieurs  espèces  jurassiques  dans  les  lits  à  Atlan - 
tosaurus  des  Montagnes-Rocheuses.  Tous  sont  de 
petite  taille  et  représentés,  comme  en  Europe,  seu¬ 
lement  par  la  mâchoire  inférieure  (genres  Tinodon , 
Stylacodon ,  Triconodon ,  etc.)  Mais  cet  auteur  hésite 
encore  sur  le  point  de  savoir  si  ces  formes  doivent 
être  rapprochées  des  Marsupiaux.  M.  Gope  est  plus 
affirmatif  :  ensuite  de  nouvelles  découvertes  dans  les 
couches  de  Puerco,  dans  le  Nouveau-Mexique,  à  la 
limite  du  crétacé  et  du  tertiaire,  il  a  reconnu  le 
caractère  franchement  marsupial  des  genres  voisins 
des  Plagiaulax  (g.  Catopsalis ,  PtilodusJ.  Une  très 
grande  espèce,  Catopsalis  pollux ,  permet  de  rap¬ 
procher  ces  types  des  kangourous  australiens. 

De  nos  connaissances  paléontoJogiques  actuelles,  il 
résulte  que  le  type  des  Plagiaulax  a  disparu  de  bonne 
heure  dans  le  nord  des  deux  continents,  puisqu’on 
ne  F  y  trouve  plus  dès  le  milieu  de  l’époque  éocène, 
mais  qu’il  s’est  perpétué  en  Australie  presque  jusqu’à 
nos  jours,  comme  le  Thylacoleo  pliocène  en  est  la 
preuve. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  sur  ce  sujet  si  impor¬ 
tant,  mais  je  tiendrais  à  ajouter  encore  quelques 
mots  et  à  signaler  la  libéralité  avec  laquelle  M.  Hayden, 
directeur  du  Survey  géologique  des  Etats-Unis,  a  fait 
don  à  notre  Société  des  splendides  publications  qu’il 
dirige.  Notre  Président,  M.  L.  Goulon,  a  disposé  en 
ma  faveur  d’un  grand  nombre  de  ces  volumes,  parmi 
lesquels  je  remarque  tout  particulièrement  la  descrip¬ 
tion  des  Phyllites  crétacées  du  Nebraska,  par  notre 
compatriote  Léo  Lesquereux.  Malheureusement,  mon 
ignorance  de  la  langue  anglaise  m’a  toujours  empêché 
de  présenter  à  la  Société  une  analyse  de  ces  travaux 


et  ce  n’est  que  tout  récemment  que  j’en  ai  trouvé, 
soit  des  traductions,  soit  des  comptes-rendus  dans  la 
Nature  ou  dans  la  Revue  scientifique.  Au  reste,  il  est 
à  remarquer  que  la  plupart  des  découvertes  sont  très 
récentes,  que  tous  les  jours  de  nouveaux  trésors 
viennent  enrichir  les  collections  et  bouleverser  les 
systèmes  et  les  classifications  que  l’on  croyait  solide¬ 
ment  établies.  Ce  n’est  point  une  raison  pour  déclarer 
qu’il  faut  attendre,  car  dans  ces  conditions  ce  serait 
reculer;  aussi  dois-je,  en  terminant,  faire  observer 
combien  il  serait  important  de  songer  à  la  création 
d’une  collection  paléontologique  spéciale,  indépen¬ 
dante  de  la  géologie,  dans  laquelle  nous  puissions 
introduire,  sinon  des  originaux,  au  moins  des  fac- 
similé  de  ces  vertébrés  fossiles,  en  échange  desquels 
nous  pourrions  offrir  les  doubles  de  nos  collections, 
qui  ne  manquent  pas  d’importance. 


SUR  LA 


PRÉSENCE  DU  TERRAIN  CRÉTACÉ 

à  Monimirey-la-Ville,  arrondissement  de  Dole  (Jura) 


Par  MM.  L.  Charpy  et  M.  de  Tribolet 


M.  Jourdy  a  été  le  premier  à  signaler  l’existence  du 
terrain  crétacé  dans  l’arrondissement  de  Dole.  Il  men¬ 
tionne  le  fait  que  M.  Perron  a  découvert  au  sud  de 
Brans,  un  gisement  du  terrain  néocomien,  dans  le¬ 
quel  il  a  recueilli  en  grande  abondance  YEchinospa- 
tagus  cordiformis  et  YOstrea  Couloni.  (j) 

Depuis  lors,  M.  Bertrand  a  indiqué  sur  la  feuille 
de  Besançon,  de  la  Carte  géologique  détaillée  de  la 
France,  publiée  en  1882,  un  nouvel  affleurement  du 
meme  terrain,  entre  Pesmes  et  Mutigney,  à  la  limite 
nord  du  département,  ainsi  qu’un  gisement  plus  con¬ 
sidérable  de  Néocomien  et  de  Craie  chloritée,  au  Val 
Saint-Jean,  entre  Brans  et  Saligney. 

Le  gisement  que  nous  décrivons  dans  cette  note, 
est  situé  un  peu  plus  à  l’ouest  que  celui  de  Brans,  à 
1  entrée  du  village  de  Montmirey-la-Ville,  sur  le  che¬ 
min  vicinal  de  Moissey,  où  il  fut  découvert  par  l’un 
de  nous  au  mois  de  juin  1883,  tôt  après  l’ouverture 
de  cette  nouvelle  voie  de  communication.  Il  occupe 
un  espace  restreint,  c’est-à-dire  une  longueur  de  vingt 
mètres  environ,  sur  les  talus  de  la  route,  à  cent  mè- 


(1)  Bull.  Soc.  gèolog.  de  France,  2"‘  série,  vol.  XXVIII,  p.  262. 


très  des  premières  maisons  du  village,  au  haut  de  la 
montée. 


Les  marnes  qui  le  composent  ont  été  toutefois 
rencontrées  dans  le  parc  voisin  de  M.  d’Aligny,  à 
l’occasion  des  travaux  d’aménagement  qui  y  ont  été 

faits. 

Le  Néocomien  de  Montmirey  est  formé  par  des 
marnes  grumeleuses  grossières  de  couleur  gris  jaunâ¬ 
tre  et  ayant  une  épaisseur  de  trois  mètres.  Leur  faciès 
est  absolument  le  même  que  celui  des  marnes  bien 
connues  de  Mièges  et  de  Censeau  ,  près  Nozeroy 
(Jura).  Elles  renferment  une  grande  quantité  d'Oslrea 
Couloni  de  grandes  dimensions,  ainsi  qu’un  certain 
nombre  d’espèces  plus  rares,  qui  constituent  une  faune 
néocomienne  parfaitement  caractérisée  et  dont  voici 
le  détail  : 


Serpula  filiformis  Sow. 
Galeolaria  Neocomensis  Lor. 
Ammonites  Carter oni  Orb. 
Pleur otomaria  F avrei  .Lor. 
Panopaea  Neocomensis 

(Leym.)  Orb. 

- —  arcuata  Ag. 

Venus  Dupini  Orb. 

—  sp. 

Cyprina  Deshayesi  Lor. 

1  Cardium  inornatum  Orb. 
Fimbria  corrugata  (Sow.) 

P.  et  C. 

Trigonia  caudata  Ag. 

Area  sp. 

Lima  Carter  oni  Orb. 


Lima  Royer i  Orb. 

Janira  Neocomensis  Ag. 
Ostrea  Couloni  (Defr.)  Orb. 
—  macroptera  Sow. 

—  Tombecki  Orb. 

—  Boussingaulti  Orb. 
Terebratula  acuta  Qu. 

—  sella  Sow. 
Rhynchonella  multiformis  R. 
Echinospatagus  cordiformis 

Breyn. 

—  Ricordeaui 

Cott. 

Holaster  cordatus  Dub. 
Cidaris  muricata  R. 
Bryozoaires. 


Ces  marnes  néocomiennes  reposent  sur  des  calcaires 
compactes,  gris  jaunâtres,  qui  se  présentent  jusqu  au  ni¬ 
veau  du  tablier  de  la  route,  sur  une  épaisseur  de  lm,o0. 

1  Comme  ils  ne  renferment  aucun  fossile,  il  nous  est 
très  difficile  de  préciser  leur  âge.  Cependant,  diffé- 
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rentes  raisons  nous  font  supposer  qu’elles  appartien- 
nent  au  Valanginieu. 

Au  point  de  vue  stratigraphique,  le  gisement  néo- 
comien  de  Montmirey  occupe  une  position  particu¬ 
lière,  en  ce  sens  qu’à  l’aide  de  deux  failles  qui  le 
séparent  brusquement  des  terrains  environnants  «es 
couches  viennent  d’un  côté  butter  contre  les  calcaires 
compactes,  avec  intercalations  de  bancs  dolomitiques 
du  Jura  supérieure),  qui  se  rencontrent  jusqu’au  cen¬ 
tre  du  village,  tandis  que  de  l’autre  côté,  elles  vien¬ 
nent  heurter  les  calcaires  roux  de  l’Oolite  inférieure. 

Les  environs  de  Montmirey-la-Ville  sont,  du  reste 

une  région  très  riche  en  failles,  preuve  en  soit  Je  pro- 

,  que  l’on  observe  d’Offlanges  à  Montmirey,  le  long 

des  talus  de  la  route  dont  nous  venons  de  parler  et 

ou,  a  partir  d’Offlanges,  on  rencontre  la  succession 

des  couches  suivantes  :  Muschelkalk,  marnes  irisées 

u  euper,  grès  ihétien,  calcaire  à  gryphées,  marnes 

irisees  ,  Oolite  inférieure,  Néocomien,  Jura  supé- 
rieur.  r 

Uii  point  particulier,  sur  lequel  nous  désirons  atti¬ 
rer  attention,  est  celui  de  la  position  topographique 
de  ce  gisement,  situé  comme  ceux  du  Val  "de  Saint- 
Jean  et  de  Brans,  à  une  distance  de  quelques  kilomè¬ 
tres  seulement  du  massif  gneisso-granulitique  de  la 
Serre  et  comme  ceux  des  environs  de  Gray,  de  Pon- 
tmller  (Cote  d’Or),  Rozet  (Doubs),  Cuiseaux  (Saône 
et  Loire)  (2),  a  proximité  immédiate  des  dépôts  formant 
la  grande  plaine  de  la  Bresse. 


wo»ltMT,,SI1lSvL?^Æiref-.i,ira8Si.q"es.d?n8  la.zône  de  yAm~ 

avons  eu  l’occasion  ïi’ptm)’  *  °  )antldon  y  a  recueilli  et  que  nous 

d’Aligny  Dans  sa c  p  M  R  T  *5  ?olle?tion  de  M.  le  baron  Picot 
ë  y  JJans  sa  carte>  M-  Bertrand  les  classe  dans  l’Astartien. 

(2)  Bull.  Soc.  géolog.  de  France ,  3m«  série,  vol.  X,  p.  147. 


LES  TELIPES  DE  L’EUROPE 

par  Emile  Levier. 


Le  genre  Tulipa  est  un  des  plus  naturels  et  des  mieux 
circonscrits  de  la  grande  famille  des  Liliacées.  Limité 
à  l’ancien  monde,  il  occupe,  avec  ses  représentants 
les  plus  nombreux,  l’Orient  de  l’Europe  et  l’Asie 
extratropicale,  d’où  quelques  espèces  s’avancent  d’une 
part  jusqu’à  l’Himalaya,  en  Chine  et  au  Japon,  d’autre 
part  jusqu’à  l’extrémité  ouest  de  la  région  méditer¬ 
ranéenne  (Portugal,  Algérie).  L’Europe  méridionale 
(l’Italie  surtout)  est  devenue,  dans  les  temps  moder¬ 
nes,  un  second  centre  d’espèces  en  voie  d’augmenta¬ 
tion  lente,  mais  continue.  Quelques  espèces,  confinées 
jadis  en  Orient  et  au  midi  de  l’Europe,  se  sont  répan¬ 
dues,  depuis  un  siècle  ou  deux,  sur  une  grande  éten¬ 
due  du  continent  européen  où  elles  sont  aujourd’hui 
plus  communes  que  dans  leurs  stations  originaires; 
d’autres,  intimement  alliées  à  des  races  cultivées,  ont 
formé  des  colonies  prospères  en  Savoie  et  aux  alen¬ 
tours  de  quelques  villes  italiennes. 

Il  règne,  entre  toutes  ces  espèces,  une  telle  homo¬ 
généité,  qu’un  seul  petit  groupe,  caractérisé  par  la 
présence  d’un  style,  a  été  détaché  génériquement 
par  D.  Don,  sous  Orythyia.  M.  .Baker  en  fait  un 
simple  sous-genre,  opposé  à  Eutulipa ,  caractérisé 
par  ses  stigmates  sessiles,  et  cette  réunion  paraît 
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justifiée.  Plusieurs  Eutulipa  possèdent,  en  effet,  un 
rudiment  de  style  qui  opère  la  transition  entre  les 
deux  sous -genres;  tels  par  exemple  T.  Bieber- 
steiniana ,  patens ,  biflora.  Déjà  dans  le  T.  australis , 
du  midi  de  l’Europe,  l’ovaire  est  visiblement  rétréci 
à  son  sommet  et  étiré  en  un  bec  étroitement  conique; 
et  la  même  particularité  se  retrouve  dans  T.  maleolens , 
une  des  espèces,  à  bulbe  cotonneux,  les  plus  éloignées 
cYOrythyia ,  à  l’autre  bout  de  la  série  des  Eutulipa . 

Dans  toutes  les  tulipes,  les  nervures  des  divisions 
intérieures  et  extérieures  diffèrent  d’une  manière 
caractéristique.  Le  nerf  médian  des  premières  est 
accompagné  de  deux  nerfs  latéraux,  circonscrivant 
une  double  bandelette  ou  vitta ,  d’une  teinte  souvent 
plus  claire,  dont  partent  obliquement,  de  chaque 
côté,  d’autres  nerfs  ascendants  arqués  qui  se  bifurquent 
une  ou  deux  fois  jusqu’au  bord  de  la  division.  Les 
divisions  extérieures  ont  le  nerf  médian  moins  en 
relief  et  accompagné,  de  chaque  côté,  d’un  système 
de  nervures  longitudinales  serrées  et  parallèles,  avec 
quelques  anastomoses  à  angles  aigus.  Ces  nervures 
longitudinales  occupent  environ  le  quart  de  la  lar¬ 
geur  de  la  division  ;  les  nerfs  latéraux  s’en  détachent 
en  lignes  ascendantes  arquées,  une  ou  deux  fois 
bifurquées  jusqu’au  bord  de  la  division.  —  Il  est  dif¬ 
ficile  de  s’expliquer  ce  détail  d’organisation,  insigni¬ 
fiant  en  apparence,  mais  d’une  constance  parfaite, 
sans  admettre  un  legs  ancien,  transmis  par  hérédité 
à  toutes  les  tulipes.  (*) 

(1)  La  figure  6754  du  Botanical  Magazine  (1884)  représente  lô 
Tulipa  Kesselringii  Regel,  avec  les  six  divisions  distinctement  tri- 
nerviées.  Sans  avoir  jamais  vu  cette  tulipe,  je  crois  pouvoir  affirmer 
que  la  double  vitta  n’existe  pas  dans  les  divisions  externes. 
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Caractéristique  générale 

Le  périanthe  des  espèces  européennes  varie,  quant 
i  la  grandeur,  dans  des  limites  assez  larges.  A  peine 
dus  grand  que  celui  du  Lloydia  serotina  dans  quel¬ 
ques  tulipes  du  midi  de  la  Russie  et  de  Crète,  il 
itteint,  chez  T.  prœcox ,  oculus  solis,  connivens ,  jus- 
ju’à  neuf  centimètres  de  longueur  et  plus.  Aucune 
iutre  fleur  régulière  de  l’Europe  n’arrive  à  cette  taille, 
ît,  parmi  les  fleurs  irrégulières,  il  n’y  a  guère  que  les 
jpathes  et  les  spadices  de  quelques  grandes  Aroïdées  : 
Arum  Italicum ,  muscivorum ,  Dracunculus ,  qui  la 
lépassent  d’une  manière  notable.  Beaucoup  de  petites 
ulipes,  mises  en  culture,  s’agrandissent  fortement 
lans  toutes  leurs  parties,  dès  les  premières  années; 
m  revanche,  dans  leurs  stations  naturelles,  elles  n’of- 
rent  presque  jamais  des  variations  de  grandeur  dé¬ 
lassant  la  proportion  de  1  à  2. 

La  couleur  des  fleurs,  généralement  rouge  et  d’un 
on  plus  vif  à  l’intérieur,  varie  dans  quatre  espèces  [T. 
ïchrenkii ,  Didier i,  suaveolens ,  strangulcita) ,  du  rouge 
iu  jaune  ou  au  jaune-orange  ;  elle  est  d’un  rose  car- 
niné  intense  dans  T.  Fransoniana  et  d’un  rose  mauve 
[mi  dans  T.  saxatilis ,  Beccariana  et  Sommeirii.  Bon 
|  îombre  de  tulipes  ont  les  fleurs  normalement  jaunes, 
ioit  concolores,  soit  avec  les  divisions  externes  tein- 
!  ées  de  rouge,  de  brun  ou  de  vert.  B  y  a  enfin  des 
ulipes  blanches  à  l’intérieur  [T.  Clusiana ,  biflora , 
9 atens,  Cretica ),  présentant  sur  le  dos  des  divisions 
îxternes  des  nuances  roses  ou  verdâtres.  Notons, 
eomme  un  fait  exceptionnel,  une  tulipe  signalée  par 
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M.  E.  Didier  des  champs  de  la  Savoie  et  non  encore 
décrite,  dont  les  fleurs,  d'abord  brunes,  passeraien 
ensuite,  par  des  nuances  successives,  au  bleu  lilas 
pâle.  Les  fleurs  de  deux  espèces,  T.  connivens  e 
Bithynica ,  se  couvrent  par  la  dessiccation  d’un  poin¬ 
tillé  noirâtre  ou  pourpre  foncé,  résultant  de  la  con¬ 
fluence  partielle  de  la  matière  colorante  rouge  ;  ce 
petit  caractère  peut  servir  à  distinguer,  en  herbier, 
ces  deux  tulipes  d’autres  espèces  affines. 

Toutes  les  tulipes  rouges,  blanches  et  une  des  tuli¬ 
pes  jaunes  ont  à  l’intérieur,  à  la  base  des  divisions, 
une  tache  d’une  autre  couleur,  généralement  plus 
foncée,  bordée  ou  non  d’un  liséré  jaune,  blanc  ou 
bleuâtre.  Les  proportions  et  le  dessin  de  cette  macule 
basale  ou  gutta ,  souvent  étirée,  à  son  sommet,  en 
une  ou  trois  pointes  plus  longues,  sont  d’une  grande 
constance,  permettant  de  séparer  certaines  espèces, 
très  voisines  par  leurs  autres  caractères.  Le  bord  ou 
limbe  jaune  manque,  il  va  sans  dire,  dans  les  variétés 
jaunes  des  tulipes  rouges  (T.  strangulata  var.  Bona- 
rotiana /,  et  la  tache  elle-même  perd  alors  de  la  net¬ 
teté  de  ses  contours.  La  présence  d’une  tache  basale, 
variant  du  noir  au  jaune  dans  la  même  espèce,  n’est 
observée  que  chez  T.  Schrenkii  et  connivens.  Les 
tulipes  roses  et  blanches  ont  la  tache  basale  jaune. 
Dans  la  série  des  tulipes  jaunes,  elle  manque,  à  deux 
exceptions  près  :  T.  neglecta  var.  citro-guttata,  T. 
Orphaniclea ,  ou  bien  elle  est  remplacée  par  une  teinte 
hyaline  plus  claire  :  T.  neglecta  typ.  Les  auteurs  ont 
fait  moins  de  cas  de  la  macule  basale  externe  qui, 
dans  plusieurs  espèces,  présente  des  particularités 
dignes  d  attention.  Celle  des  divisions  externes  con¬ 
siste  ordinairement  en  une  zone  décolorée  ou  en  une 
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impie  bordure  jaune,  tandis  qu’elle  est  violette, 
rune,  verdâtre,  et  entourée  ou  traversée  par  des 
:ries  jaunes  dans  les  divisions  internes. 


La  forme  de  la  fleur  est  campanulée,  ventrue  dans 
;  bas,  ou  bien  infundibuliforme  à  base  étroite,  avec 
es  degrés  intermédiaires  dans  la  même  espèce  (T. 

' retica ).  Quelques  tulipes  ont  la  fleur  penchée  avant 
anthèse,  la  plupart  l’ont  dressée.  Dans  les  espèces  à 
randes  fleurs,  les  divisions  externes  finissent  par  se 
enverser  en  dehors,  tandis  que  les  internes  restent 
ressées  ou  légèrement  conniventes.  Il  y  a  de  nota- 
les  différences  dans  le  degré  de  l’épanouissement 
es  fleurs  :  T.  patens  et  spathulata  s’ouvrent  très 
irgement  au  soleil  ;  T.  connivens  reste  fermée  dans 
3  haut.  Dans  d’autres  espèces,  la  fleur,  vue  de  côté, 
résente  sous  son  sommet  un  léger  étranglement 
T.  strangulata) . 


La  forme  des  divisions  s’écarte  peu  du  type  ellip- 
ique-aigu  dans  les  espèces  anciennement  indigènes; 
lie  se  diversifie  davantage  dans  les  tulipes  d’origine 
écente  qui  ont,  en  général,  les  divisions  internes 
lus  obtuses,  plus  courtes  et  plus  larges  que  les  ex- 
srnes.  Ces  proportions,  une  fois  établies,  n’oscillent 
lus  qu’en  de  très  étroites  limites  et  fournissent 
fie  bons  caractères  distinctifs.  Ceci  ne  s’applique,  bien 
ntendu,  qu’aux  tulipes  définitivement  soustraites  à 
état  de  culture,  car,  dans  les  jardins,  la  forme  des 
îlivisions  est  peut-être,  de  tous  les  caractères,  celui 
[ui  subit  les  altérations  les  plus  rapides  et  les  plus 
onsidérables.  (*)  L’obtusité  des  divisions  internes,  si 


(1)  Voir  l’exemple  si  curieux  du  T.  Kolpakowskyana  Regel, 
ultivé  par  M.  Elwes.  Gard.  Ghron.  1880,  p.  682. 
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marquée  dans  T.  spathulata ,  connivens ,  Passeriniano 
et  d’autres  espèces  inconnues  aux  botanistes  du  siècle 
dernier,  n’est  vraisemblablement  qu’une  acquisition, 
consolidée  grâce  à  l’habitude  des  jardiniers  anciens, 
encore  aujourd’hui  en  vigueur,  de  rejeter  impitoya¬ 
blement  des  collections  les  tulipes  à  «  pétales 
pointus  »  (*). 

Dans  les  espèces  à  filets  barbus,  les  divisions,  soit 
toutes,  soit  les  internes  seulement,  sont  garnies  à 
leur  base  de  deux  rangées  de  cils  soyeux  qui  ne 
manquent  que  chez  T.  Hageri. 

Aucun  des  caractères  du  périanthe  n’a  pu  être 
utilisé  pour  les  subdivisions  du  genre.  Les  étamines 
en  fournissent  de  plus  importants.  La  présence  ou 
l’absence  d’un  bouquet  de  poils  à  la  base  des  filets, 
établit,  dans  les  Eutulipa,  deux  sections  très  natu¬ 
relles,  appelées  Léiostémones  et  Eriostémones  par  M. 
Boissier  ;  ce  dernier  groupe  ne  se  différencie  pas  seu¬ 
lement  par  la  pubescence  des  filets,  mais  aussi  par  la 
longueur  inégale  des  étamines,  par  la  forme  ovoïde 
du  pollen,  par  la  prévalence  de  la  couleur  jaune  et 
blanche  du  périgone,  et  par  quelques  cas  normaux 
de  plurifloraison.  Chez  toutes  les  Eriostémones,  les 
étamines  opposées  aux  divisions  internes  ont  les 
filets  sensiblement  plus  longs  que  ceux  des  étamines 
opposées  aux  divisions  externes.  La  différence  dépasse 
quelquefois  une  demi  -  longueur  d’anthère;  tandis 
qu’elle  est  insignifiante  ou  nulle  dans  les  Léiosté¬ 
mones,  dont  les  filets  ne  présentent  pas  non  plus  la 
dilatation  basale  et  le  nerf  médian,  caractéristiques 
des  Eriostémones. 


(1)  M.  Bossin.  Les  plantes  bulbeuses.  T.  II,  p.  284. 
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On  s’est  peu  servi,  dans  les  descriptions,  des  ca- 
actères  empruntés  à  la  longueur  proportionnelle 
les  anthères  et  des  filets,  des  étamines  et  de  l’ovaire, 
les  étamines  et  des  divisions,  proportions  jugées  in¬ 
tables  et  sur  lesquelles  les  auteurs  sont  souvent  en 
lésaccord.  Gela  dépend  uniquement  de  ce  que  les 
ms  ont  décrit  sur  le  vif,  les  autres  sur  le  sec.  Il  ne 
aut  pas  oublier,  en  effet,  que  les  anthères  des  tulipes 
ubissent,  après  leur  déhiscence  et  en  se  desséchant, 
in  retrait  considérable,  qui  peut  les  réduire  au  tiers 
e  leur  longueui\et  changer  complètement  leur  forme. 
}our  les  rétablir  dans  leur  état  premier,  il  suffit  de 
es  humecter,  ou,  si  la  dessiccation  a  été  de  trop  lon- 
;ue  durée  et  compliquée  de  compression,  de  les  traiter 
rendant  quelques,  secondes  par  l’eau  bouillante.  On 
oit  alors  les  anthères  ovales  ou  rondes  des  échan- 
illons  d’herbier  s’allonger  et  redevenir  linéaires; 
elles  que  les  auteurs  disent  2  ou  3  fois  plus  courtes 
[ue  les  filets,  reprendre  une  longueur  égale  ou  de 
>eu  inférieure  à  celle  des  filets,  etc.  Observées  dans 
:es  conditions,  les  proportions  des  anthères  et  des 
tlets  ne  sont  pas  beaucoup  plus  variables,  dans  les 
nêmes  espèces,  que  les  autres  caractères  des  tulipes. 
Test  ce  qui  peut  se  dire  aussi  de  l’apicule  qui  ter- 
nine  l’anthère  de  beaucoup  de  tulipes;  quelques  es- 
>èces,  toutefois,  ont  les  anthères  constamment  obtuses 
t  même  émarginées. 

La  forme  des  filets  est  régulièrement  lancéolée-subu- 
êe  dans  les  Léiostémones;  la  pointe  du  filet,  plus  ou 
aoins  brusquement  atténuée,  s’engage  dans  l’orifice 
nférieur  de  l’anthère  basifixe  ;  chez  les  Eriostémones, 
3  filet  est  aplati,  membraneux,  distinctement  uni- 
tervié  et  dilaté  au-dessus  de  sa  base  souvent  nue; 
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c’est  tout  autour  de  la  portion  élargie  que  se  voit  la 
pubescence  soyeuse  qui  caractérise  le  groupe.  Il  y  a 
une  exception  à  ce  type  :  le  T.  saxatüis  de  Crète  a 
les  filets  cylindriques,  non  aplatis,  avec  un  petit 
étranglement  vers  leur  milieu.  Par  ce  caractère, 
qui  paraît  se  maintenir  dans  la  plante  cultivée  (*)  (et 
qu’il  est  facile  de  contrôler  sur  les  vieux  échantil¬ 
lons  de  Sieber  dont  on  a  traité  les  étamines  par  l’eau 
bouillante),  ainsi  que  par  les  proportions  différentes 
des  anthères  et  des  filets,  cette  espèce  s’éloigne  du 
T.  Beccariana,  extrêmement  voisin  par  tous  ses  autres 
caractères. 

On  a  vu  que  la  division  des  Eutulipa  en  Léiosté- 
mones  et  Eriostémones  est  fondée  sur  un  détail  d’or¬ 
ganisation  en  quelque  sorte  extérieur  et  de  peu  de 
portée  dans  beaucoup  d’autres  genres,  puisque  c’est 
la  présence  ou  l’absence  d’un  bouquet  de  cils  qui 
décide  du  sous-groupe.  J’ai  cru,  un  moment,  avoir 
trouvé  un  caractère  plus  intime  et  d’un  ordre  plus 
élevé  dans  la  conformation  du  pollen,  qui  est  sphérique 
dans  les  Léiostémones  (moins  une  espèce  :  T.  Clusiana) 
et  ovoïde  ou  fortement  mélangé  de  granules  ovoïdes 
dans  les  Eriostémones.  Mais  il  y  a  l’exception  citée, 
et  l’examen  du  pollen  des  tulipes  asiatiques  pourra 
en  faire  découvrir  d’autres.  Il  n’y  a  donc  pas  lieu 
d’abandonner  la  division  très-naturelle  et  très  prati¬ 
que  de  M.  Boissier,  déjà  adoptée  dans  la  Flore  de 
France,  de  Grenier  et  Godron. 

L 'ovaire  et  les  stigmates  fournissent  de  bons  carac¬ 
tères  pour  la  délimitation  des  espèces  ;  mais  ces  ca¬ 
ractères,  se  modifiant  très  rapidement  par  la  culture 


(1)  Voir  la  figure  6374  du  Bot.  Mag. 
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Elwes,  loc.  cit.),  doivent  toujours  être  observés  sur 
es  échantillons  spontanés.  Il  a  été  dit  plus  haut  que 
ovaire,  atténué  en  vrai  style,  a  fait  séparer  le  sous- 
enre  Orythyia  (étranger  à  l’Europe),  et  que  des  rudi¬ 
ments  de  style  se  rencontrent  dans  plusieurs  Eutulipa 
es  deux  sections  de  M.  Boissier.  Dans  la  plupart  des 
éiostémones,  l’ovaire  est  légèrement  rétréci  au  som¬ 
met;  il  l’est  à  un  plus  haut  degré  dans  les  espèces 
uropéennes  à  bulbe  ériophore;  on  le  trouve,  au 
pntraire,  cylindrique  et  massif  dans  beaucoup  de 
esnerianæ.  Une  seule  Eriostémone,  T.  saxatilis ,  a 
ovaire  très  peu  rétréci  sous  son  sommet  et  rappelant 
slui  de  la  majorité  des  Léiostémones,  mais  ses  stig¬ 
mates,  arqués-ascendants  et  peu  développés  sur  les 
)tés,  l’en  éloignent  à  première  vue.  L’ovaire  est 
labre  dans  toutes  les  tulipes  connues,  moins  T.  Grise- 
ichicuia,  de  l’Herzégovine,  où  il  serait  couvert  de 
oils  glanduleux,  d’après  l’indication  de  M.  Pantocsek, 
ue  je  n’ai  pas  pu  contrôler. 

Tous  les  auteurs  ont  soigneusement  noté  la  largeur 
es  stigmates  relativement  à  l’épaisseur  de  l’ovaire, 
es  stigmates  sont,  en  général,  d’autant  moins  volu- 
dneux  que  l’ovaire  est  plus  fortement  rétréci  à  son 
)mmet.  On  trouve  les  stigmates  les  plus  petits,  les 
toins  défluents  sur  leurs  bords  et  à  peine  plus  larges 
ne  le  bec  de  l’ovaire,  dans  les  espèces  pourvues 
un  rudiment  de  style;  le  sillon,  presque  invisible 
mdant  l’anthèse,  apparaît  un  peu  plus  distinctement 
|  mns  les  stigmates  desséchés  qui  persistent  sur  le 
>mmet  de  la  capsule.  Dans  les  espèces  à  gros  ovaire 
;  assif,  non  rétréci  dans  le  haut,  les  stigmates  se  dé- 
;  doppent  en  proportion,  atteignant  quelquefois  une 
rgeur  double  de  celle  de  l’ovaire  et  plus  ;  leur  dé- 
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fluence  latérale  s’accuse  alors  davantage  et  produil 
l’aspect  d’un  chapiteau  à  trois  volutes,  profondémen! 
creusées  (ou  semi-cordées)  à  leur  base,  et  (rarement; 
ondulées  le  long  de  leurs  bords.  Il  y  a,  entre  cet  état 
et  le  premier,  une  série  de  degrés  intermédiaires, 
suivant  les  espèces.  En  thèse  générale,  les  ovaires  et 
les  stigmates  sont  plus  gros,  plus  massifs  dans  les 
espèces  européennes  de  date  récente  que  dans  celles 
dont  on  admet  l’indigénat  ancien. 

La  capsule  des  tulipes  est  trivalve  et  triquètre,  à 
bords  quelquefois  un  peu  ailés  ;  sa  déhiscence  (locu- 
licide)  s’opère  par  le  bord  des  valves  qui  finissent  par 
s’écarter  dans  le  haut  de  façon  à  laisser  voir,  à  l’inté¬ 
rieur  de  chacune  d’elles,  les  deux  moitiés  de  deux 
loges  contiguës,  séparées  par  une  cloison  épaisse.  De 
chaque  côté  de  cette  cloison  on  aperçoit  les  graines 
discoïdes,  entassées  horizontalement  face  à  face, 
comme  une  pile  d’écus.  Des  bords  externes  charnus 
de  chaque  valve  part  une  rangée  de  soies  blanchâtres 
ou  de  fibres,  faiblement  entrecroisées,  séparant,  avant 
la  déhiscence,  les  deux  rangées  de  graines  de  chaque 
loge  et  pénétrant  jusqu’au  tiers  ou  à  la  moitié  de  sa 
profondeur.  Ces  soies  ou  fibres  que  Salisbury  a  nom¬ 
mées  vibrissœ ,  se  retrouvent  également  dans  les  cap¬ 
sules  des  Lis  et  des  Fritillaires.  Les  capsules  des 
tulipes  sont  ovoïdes  ou  ellipsoïdes  allongées,  un  peu 
gonflées  vers  leur  sommet,  où  elles  se  terminent 
brusquement  en  un  cône  ou  bec  de  longueur  varia¬ 
ble,  couronné  par  les  résidus  persistants  des  stig¬ 
mates,  encore  pourvus  de  leur  forme  caractéristique. 
Dans  le  bas,  la  capsule  se  rétrécit  ou  s’atténue  en  une 
portion  cylindrique,  plus  ou  moins  longue  ou  légère¬ 
ment  triquètre;  ou  bien,  si  cette  portion  manque, 
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comme  dans  le  T.  silvestris ,  la  capsule  s’insère  directe¬ 
ment,  par  sa  convexité  inférieure, sur  le  sommet  épaissi 
et  cannelé  du  pédoncule  sec.  Les  valves,  vues  de  dos, 
sont  traversées,  de  haut  en  bas,  par  un  sillon  médian 
plus  ou  moins  profond,  dont  partent,  de  chaque  côté, 
12  à  20  nervures  horizontales  en  relief,  qui  s’anas¬ 
tomosent  irrégulièrement  vers  le  milieu  ou  le  dernier 
tiers  de  leur  parcours  et  se  perdent  dans  le  bord 
épaissi  de  chaque  valve.  Les  capsules  de  quelques 
espèces  russes  et  orientales,  à  petites  fleurs,  sont 
courtes  et  arrondies,  brièvement  ou  longuement  ros- 
trées  à  leur  sommité  ;  cette  forme  arrondie,  que  l’on 
observe  par  exemple  dans  le  T.  Schrenkii ,  contraste 
de  la  façon  la  plus  frappante  avec  l’ovale  très  allongé 
des  capsules  de  nos  tulipes  cultivées,  dont  on  a  voulu 
faire  des  races  jardinières  de  l’espèce  russe. 

On  n’a  que  très  incomplètement  tiré  parti,  jusqu’à 
présent,  des  caractères  diagnostiques  empruntés  à  la 
forme  des  capsules,  encore  inconnues  dans  beaucoup 
de  tulipes,  surtout  modernes  ;  mais  la  longueur  du 
bec,  la  conformation  des  résidus  stigmatiques,  le  sillon 
médian  plus  ou  moins  marqué,  la  portion  basale 
cylindrique,  triquètre  ou  nulle,  pourront  fournir  des 
signes  distinctifs  précieux,  dès  qu’ils  seront  contrôlés 
sur  un  nombre  suffisant  d’échantillons  concordants. 

Les  graines  n’olïrent  pas  de  différences  caractéristi¬ 
ques  dans  les  divers  sous-groupes  des  tulipes  :  elles 
sont  discoïdes,  irrégulièrement  triangulaires,  avec  les 
deux  angles  supérieurs,  opposés  à  l’embryon,  plus  ou 
moins  arrondis  et  un  côté  souvent  obliquement  tron¬ 
qué.  Elles  ne  diminuent  pas  de  grandeur  dans  la  même 

j  proportion  que  les  capsules,  c’est-à-dire  qu’elles  res¬ 
tent  relativement  grandes  dans  les  espèces  qui  ont  la 


capsule  petite  et  arrondie.  Leur  testa  varie  du 
jaune  fauve  au  brun  châtain  ;  elles  sont  entourées 
d  un  rebord,  plus  large  dans  les  grandes  espèces  et 
souvent  légèrement  plissé. 

Quant  à  la  tige  et  au  pédoncule ,  il  faut  noter,  en 
première  ligne,  que  quelques  espèces  (ériostémones) 
sont  bi-pluriflores,  tandis  que  toutes  les  autres  tulipes 
sont  uniflores.  Le  pédoncule  se  divise  dès  sa  base 
dans  T.sdxatilis ,  Beccariana ,  rarement  dans  T.  Cretica , 
païens;  il  se  subdivise  plus  haut  dans  T.  biflora  et 
porte  alors  une  feuille  à  chacune  des  bifurcations.  Les 
fleurs  et  les  capsules  des  pédoncules  latéraux  attei¬ 
gnent  rarement  la  grandeur  de  celles  du  pédoncule 
primaire.  Il  n’y  a  pas,  à  ma  connaissance,  d’exemple 
de  bifurcation  dans  les  tulipes  léiostémones  sauvages, 
mais  les  horticulteurs  obtiennent,  par  le  hasard  ou 
par  un  procédé  encore  inconnu,  la  plurifloraison  dans 
presque  tous  les  coloris  et  ceci  dans  la  tulipe  de 
Gesner.  j  M.  Poulin  a  obtenu,  depuis  1860,  14  ou  15 
variétés  très  distinctes  et  chaque  année  il  en  trou¬ 
verait  de  nouvelles.  M.  Poulin  avoue  que  la  perma¬ 
nence  de  plurifloraison  n’est  restée  chez  lui  qu’à  l’état 
d  exception;  quelquefois  elle  s’est  montrée  pendant 
deux  ou  trois  années  consécutives,  soit  pour  dispa¬ 
raître  complètement,  soit  pour  revenir  plus  tard.  La 
plurifloraison  ne  se  présente  pas  de  même  chez  toutes 
les  plantes;  les  unes  portent  sur  une  seule  tige  trois 
Heurs  bien  développées,  formant  bouquet  à  la  som¬ 
mité  ;  les  autres  donnent  naissance  à  deux  ou  trois 
tiges  séparées,  munies  chacune  de  trois  à  cinq  feuilles 
et  supportant  une  seule  fleur,  quelquefois  deux,  for¬ 
mant  bifurcation  à  4  ou  6  centimètres  de  la  dernière 
feuille.  »  (M.  Bossin;  loc.  cit.  p.  270.) 
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La  tige  est  finement  pubescente  dans  quelques  tuli¬ 
pes  léiostémones,  dont  on  a  fait  la  section  des  Scabri- 
scapœ;  mais  deux  espèces,  T.  Schrenkii  et  T.  serotina , 
ont  la  tige  tantôt  glabre,  tantôt  pubescente,  ce  qui 
effacerait  toute  limite  précise  entre  les  scabriscapes 
et  les  léviscapes,  si  on  n’établissait  une  section  inter¬ 
médiaire  des  Ambiguœ.  L’Europe  ne  possède  pas  de 
tulipe  scabriscape,  appartenant  au  groupe  des  Erios- 
témones.  Il  y  a  un  détail  à  noter  relativement  à  la 
partie  souterraine  de  la  tige  :  suivant  la  qualité  du 
sol,  elle  s’allonge  plus  ou  moins  et  peut  modifier  le 
port  de  la  plante,  du  moins  quant  au  mode  d’inser¬ 
tion  apparent  des  feuilles.  Si  la  partie  souterraine 
s’allonge  outre  mesure,  les  feuilles,  au  lieu  d’être  in¬ 
sérées  le  long  de  la  moitié  inférieure  de  la  tige,  ce  qui 
est  le  cas  le  plus  fréquent,  le  sont  au-dessus  de  son 
milieu.  Cette  disposition  paraît  être  la  règle  chez  le 
T.  Bœotica ,  de  Grèce,  extrêmement  voisin  du  T. 
strangulata ,  d’Italie,  qui,  en  herbier  se  reconnaît 
aussitôt  à  ses  feuilles  insérées  beaucoup  plus  bas 
sur  la  tige. 

Le  nombre  typique  des  feuilles,  dans  le  genre 
Tulipa,  paraît  être  trois,  mais  les  exceptions  abon¬ 
dent.  On  en  compte  jusqu’à  5  et  6  dans  les  exem¬ 
plaires  luxuriants  de  certaines  espèces  des  champs 
cultivés,  et  même  chez  des  tulipes  non  suspectes  de 
provenir  des  jardins  (T.  fragrans ,  par  exemple).  Au 
contraire,  quelques  espèces  à  petites  fleurs  et  à  tige 
grêle  n’en  ont  souvent  que  deux  (T.  biflora ,  T.  Bie- 
bersteiniana ,  T.  Cretica ,  T.  australis).  Il  y  a  à  distin¬ 
guer,  quant  au  mode  d’insertion,  entre  les  espèces 
qui  ont  les  feuilles  espacées  le  long  de  la  tige,  et 
celles  qui  les  ont  ramassées  au  bas  du  pédoncule, 
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près  du  sol.  Il  est  extrêmement  rare  que  ce  mode 
d’insertion  varie  notablement  dans  la  même  espèce. 
La  feuille  supérieure  est  toujours  plus  courte  et  plus 
étroite  que  les  autres;  elle  ne  devient  linéaire-fili- 
forme  que  chez  T.  biflora ,  sétacée,  à  bords  enroulés, 
dans  la  variété  Transtaçjana  de  T .  australis.  Dans 
quelques  espèces,  les  deux  feuilles  supérieures  se 
rapprochent  parfois  jusqu’à  devenir  opposées;  ce  cas 
s’observe  chez  T.  Fransoniana  et  T.  Etrusca.  Peu  de 
tulipes  (par  exemple  T.^Beccariana)  ont  les  feuilles 
d’un  vert  gai;  généralement  elles  sont  glauques,  plus 
ou  moins  largement  lancéolées,  engainantes  à  la  base, 
cucullées  au  sommet  et  canaliculées.  La  dernière 
feuille,  insérée  au  bas  de  la  tige,  çst  de  beaucoup  la 
plus  large,  sinon  toujours  la  plus  longue  ;  les  feuilles 
très  larges  sont  aussi  celles  qui  ont  les  plus  fortes  on¬ 
dulations  sur  leurs  bords. 

Dans  la  très  grande  majorité  des  espèces,  les  feuilles 
sont  glabres  ou  portent  quelques  cils  épars  le  long 
des  bords,  surtout  vers  la  base  de  la  feuille  ;  chez  T. 
maleolens  la  pubescence  marginale  est  plus  longue  et 
plus  serrée  ;  elle  est  très  distincte  également  chez  les 
tulipes  scabriscapes,  dont  une  seule,  anciennement 
indigène  ( T .  suaveolens  Roth  ou  Turcarum  Gesner) 
présente  en  outre  une  pubescence  fine  et  grisâtre  sur 
la  face  supérieure  des  feuilles.  Ce  caractère  se  re¬ 
trouve  à  un  degré  moins  prononcé  chez  deux  tulipes 
italiennes  d’origine  moderne  :  T.  Passeriniana  et  T. 
Sommierii ,  ainsi  que  dans  la  forme  pubescente  du 
T.  Schrenkii.  La  longueur  des  feuilles  relativement  à 
la  hampe  est  éminemment  variable;  dans  la  même 
espèce,  on  voit  les  feuilles  tantôt  égaler,  tantôt  dé¬ 
passer  la  hampe  ou  ne  pas  arriver  à  la  hauteur  de  la 
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leur;  aussi  avant  d’admettre  ce  caractère  dans  les 
liagnoses,  faut-il  avoir  comparé  de  nombreux  indi¬ 
vidus. 

Certaines  tulipes  donnent  naissance,  par  leurs 
•aïeux,  à  de  grandes  touffes  d’autres  feuilles,  très 
lifférentes  de  celles  de  la  tige  fleurie  ;  on  peut  les 
comparer  aux  feuilles  qui  naissent  des  semis  durant 
les  années  qui  précèdent  la  floraison,  et  elles  en  of¬ 
frent  contemporainement  toutes  les  variétés  de  gran¬ 
deur.  Il  y  en  a  d’énormes,  dont  la  longueur  dépasse 
celle  de  la  tige  et  qui  atteignent,  dans  T.  strangulata 
par  exemple,  jusqu’à  9  centimètres  de  largeur.  Dans 
le  bas,  elles  sont  insensiblement  atténuées  en  une 
portion  mince,  filiforme  et  décolorée,  parfois  très  lon¬ 
gue,  qui  s’insère  au  sommet  du  caïeu  ;  dans  le  même 
groupe,  il  s’en  trouve  de  moins  grandes  et  d’autres, 
beaucoup  plus  petites,  étroitement  lancéolées,  qui 
émergent  de  caïeux  plus  petits.  Ces  feuilles  acces¬ 
soires  ont  souvent  les  bords  parfaitement  glabres, 
tandis  que  les  feuilles  de  la  tige  fleurie  les  ont  ciliés. 

Les  bulbes  des  tulipes  ont  fourni  de  bons  carac¬ 
tères,  non-seulement  pour  la  délimitation  de  certains 
groupes,  mais  aussi  pour  celle  de  quelques  espèces, 
suivant  la  qualité  de  l’indument  qui  recouvre  leurs 
enveloppes  à  l’intérieur.  Le  groupe  des  tulipes  à 
bulbe  cotonneux  (Tulipct?ium  Reboul;  Eriobulbi 
Baker)  est  caractérisé  par  la  présence  d’un  feutre 
épais,  interposé  entre  les  tuniques  externes  et  inter¬ 
nes  ;  on  retrouve  des  traces  de  cet  indûment  laineux 
chez  une  Eriostémone,  T.  biflora ,  où  il  n’occupe 
toutefois  que  la  partie  supérieure  et  rétrécie  des  tu- 
niques,  vers  le  sommet  du  bulbe.  Toutes  les  autres 
tulipes  ont  les  tuniques  plus  ou  moins  garnies  de 
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poils  appliqués,  tantôt  lâches  et  rares,  tantôt  denses 
et  recouvrant  toute  la  convexité  du  bulbe.  Il  est  bien 
raie  de  trouver  des  tuniques  entièrement  glabres; 
meme  chez  le  7.  Celsiana,  dont  les  bulbes  sont  dits 
glabres  par  la  plupart  des  auteurs,  on  aperçoit  quel¬ 
ques  poils  appliqués  à  l’intérieur  de  la  partie  rétrécie 
des  tuniques,  qui  enveloppe  la  base  de  la  tige  ;  dans 
d’autres  espèces,  prétendues  glabres,  il  existe  une 
couronne  de  poils  bien  visibles  à  la  base  du  bulbe. 

Le  mode  d’accroissement  et  de  multiplication  des 
bulbes  n’est  étudié  que  chez  un  petit  nombre  de  tuli¬ 
pes.  On  sait,  en  gros,  qu’un  bulbe  de  tulipe  doit 
parcourir  un  cycle  d’au  moins  trois  années,  avant 
d  arriver  à  son  développement  complet  et  d’émettre 
une  tige  fleurie.  Si  l’on  dissèque  la  partie  souterraine 

un ,  T.  silvestns  au  moment  de  l’anthèse,  voici  ce 
que  l’on  trouve,  après  avoir  enlevé  les  tuniques  ex¬ 
ternes  :  deux  bulbes  d’inégale  grandeur,  étirés,  à  leur 
sommité  libre,  en  un  long  bec  oblique,  recouvert  par 
les  tuniques  internes;  ces  deux  bulbes  sont  réunis,  à 
leui  base,  par  le  plateau  (lecusj  auquel  leurs  tuni¬ 
ques  adhèrent  plus  ou  moins  fortement  et  dont  la  partie 
inférieure  donne  naissance  aux  fibres  radicales.  La 
tige  pénètre  entre  les  bulbes,  étroitement  appliqués 
l’un  contre  l’autre  et  paraît  émerger  de  la  base  du 
plus  gros  des  deux;  mais  en  réalité  elle  s’insère  sui¬ 
te  plateau  et  les  deux  bulbes  sont  libres  dans  leurs 
enveloppes.  Si  l’on  ouvre  les  tuniques  du  bulbe  plus 
jeune,  environ  d’un  tiers  plus  petit  que  le  premier, 
on  aperçoit,  collé  dans  un  petit  enfoncement  de  sa 
base  et  tout  près  du  plateau,  un  troisième  bulbe  ou 
caïeu,  irrégulièrement  ellipsoïde  et  de  la  grandeur 
d  un  pépin  de  raisin.  Le  cycle  triennal  est  ici  d’une 
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évidence  parfaite,  et  il  semble  tout  simple  d’admettre 
que,  dans  le  courant  de  l’année,  le  premier  bulbe 
disparaîtra,  pour  être  remplacé  par  le  second  qui,  à 
son  tour,  émettra  une  tige  fleurie  l’année  suivante, 
en  même  temps  que  le  caïeu  prendra  plus  de  déve¬ 
loppement.  Il  est  probable  que  les  choses  se  passent 
effectivement  de  cette  manière  dans  un  grand  nombre 
d’individus,  soit  qu’il  y  ait,  en  même  temps,  reproduc¬ 
tion  par  les  graines,  soit  que  la  propagation  n’ait  lieu 
que  par  voie  végétative.  Dans  le  premier  cas,  le  seul 
qu’il  m’ait  été  donné  d’examiner  jusqu’à  présent,,  ces 
prévisions,  toutefois,  ne  se  réalisent  pas  avec  une 
entière  exactitude.  Si  l’on  déracine  d’autres  individus 
de  T.  silvestris  au  moment  de  la  maturation  des  cap¬ 
sules,  on  trouve  les  tuniques  extérieures  chiffonnées 
et  à  peu  près  vides;  du  plus  gros  des  bulbes  il  ne 
reste  plus  de  trace,  et  le  second,  s’il  n’est  pas  com¬ 
plètement  résorbé,  est  réduit  à  un  fuseau  irréguliè¬ 
rement  contracté  et  plus  mince  que  la  base  de  la 
tige.  Du  plateau  on  voit  se  détacher  obliquement  un 
stolon  blanchâtre  de  plusieurs  centimètres  de  lon¬ 
gueur,  souvent  enveloppé  à  sa  base  d’une  épaisse 
villosité  soyeuse,  et  à  son  extrémité  se  trouve  le  jeune 
bulbe  nu,  en  voie  de  formation.  Ce  cas,  peut-être  ex¬ 
ceptionnel,  ferait  supposer  que  la  maturation  des 
;  graines  entraîne  quelquefois  la  résorption  des  deux 
bulbes  plus  âgés  ;  il  en  résulterait  une  interruption 
d’au  moins  deux  années  dans  la  succession  régulière 
les  floraisons,  jusqu’à  la  maturité  du  bulbe  rampant. 

Ce  mode  de  propagation,  qui  correspond  à  celui  des 
tulipes  erratiques  de  Reboul,  est  probablement  com¬ 
mun  à  beaucoup  d’Eriostémones  et  de  Léiostémones, 
dont  les  tuniques  internes  ou  écailles  ne  produisent 
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normalement  qu’un  nombre  limité  de  bourgeons  la¬ 
téraux  ou  de  caïeux.  Ce  nombre  est  normalement 
plus  grand  dans  les  tulipes  que  Reboul  a  appelées 
grégaires;  chez  celles-ci,  il  n’y  a  pas  seulement  dupli¬ 
cation  ou  triplication  du  bulbe  à  l’intérieur  d’une 
enveloppe  commune,  mais  agglomération  dense  d’une 
quantité  en  quelque  sorte  illimitée  de  caïeux  à  tous 
les  états  de  développement.  Les  caïeux,  d’abord  ses- 
siles,  se  recouvrent  de  très  bonne  heure  d’une  tuni¬ 
que  externe  coriacée,  de  façon  à  paraître  extérieurs 
et  simplement  contigus  aux  tuniques  du  bulbe  cen¬ 
tral  qui,  lui-même,  peut  être  dupliqué  ou  tripliqué. 
C’est  de  ces  caïeux  latéraux  que  naissent  les  feuilles 
simples  qui  ont  été  décrites  plus  haut  et  dont  la  gran¬ 
deur  est  proportionnelle  à  l’âge  de  chaque  caïeu.  Le 
mode  de  croissance  grégaire  n’exclut  pas  l’émission 
occasionnelle  d’un  stolon;  je  conserve,  en  herbier,  un 
T.  Fransoniana  (espèce  éminemment  grégaire),  dont  le 
bulbe  tripliqué  émet,  de  sa  base,  un  stolon  charnu 
de  deux  centimètres  d’épaisseur,  d’abord  horizontal, 
puis  défléchi  en  arc.  Quoique  d’une  longueur  d’en¬ 
viron  7  centimètres,  le  stolon  n’a  pas  encore  produit 
le  nouveau  bulbe  à  son  extrémité,  probablement 
parce  que  l’échantillon  a  été  déraciné  au  moment  de 
l’anthèse. 

J’ignore  si  l’état  grégaire  a  été  étudié  dans  les  pre¬ 
mières  phases  de  son  développement  sur  des  indivi¬ 
dus  obtenus  de  graines,  et  si  les  horticulteurs  qui  ont 
souvent  l’occasion  de  semer  la  tulipe  Duc  de  Thol, 
que  l’on  dit  grégaire,  ont  fait  connaître  leurs  obser¬ 
vations  relativement  au  temps  qu’un  paquet  de  bulbes 
grégaires  met  à  se  former.  Quant  aux  tulipes  gré¬ 
gaires  d’Italie,  elles  fructifient  si  rarement  que  cette 
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:périence  risque  fort  de  ne  pas  pouvoir  être  instituée 
î  sitôt.  Le  mode  de  croissance  grégaire  constitue, 

I  tous  cas,  un  trait  caractéristique  d’un  certain  nom- 
’e  d’espèces  de  l’Europe  méridionale,  et  il  n’y  en  a 
as,  que  je  sache,  d’exemple  observé,  même  aeci- 
mtellement  et  à  titre  d’exception,  chez  les  tulipes 
des  erratiques. 

II  paraîtrait,  d’après  MM.  Loret  et  Barrandon  (Fl. 
ontp.,  IL),  que  l’on  peut,  à  volonté,  forcer  YOrnitho- 
%lum  divergens  à  devenir  grégaire  et  à  se  transformer 
a  O.  pater  familias,  en  l’empêchant  de  fleurir  moyen- 
ant  des  mutilations  répétées.  L’état  grégaire  de  beau- 
mp  de  tulipes  des  environs  de  Florence  ne  peut  pas 
mir  à  une  cause  de  ce  genre.  Files  croissent  souvent 
)te  à  côte  avec  T.  prœcox ,  oculus  solis ,  Clusiana , 
)utes  erratiques,  et  n’ont  pas  plus  d’occasions  d’être 
mtilées  que  ces  dernières;  leur  floraison  plus  tardive 
’explique  rien  non  plus,  puisque  T.  connivens ,  une 
es  espèces  les  plus  tardives,  n’est  jamais  grégaire. 
,’anthèse  de  toutes  ces  tulipes  précède  d’ailleurs  de 
eaucoup  de  semaines  la  coupe  des  blés  ou  l’arra- 
hage  des  fèves  et  des  lupins. 

Une  seule  des  tulipes  européennes  anciennement 
ldigènes,  T.  suaveolens  Roth,  est  dite  grégaire  par 
îs  auteurs,  si  toutefois  l’expression  de  bulbi  sessiles 
oit  être  entendue  dans  ce  sens;  toutes  les  autres 
ulipes  grégaires  sont  des  espèces  de  nouvelle  venue, 
onnues  seulement  des  champs  cultivés.  Ce  fait  n  au- 
Drise  à  aucune  induction  relativement  à  une  parenté 
tossible  entre  ces  espèces  et  le  T.  suaveolens ,  car  T. 
ransoniana ,  Didieri ,  spathulata  et  surtout  T.  ma- 
eolens  dont  le  bulbe  est  ériophore,  n’ont  pas  la  moin- 
tre  affinité  avec  l’aïeule  supposée  de  la  tulipe  Duc 
le  Thol. 
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Tulipes  modernes.  Question  de  l’hybridité. 


Les  représentants  européens  du  genre  Tulipa  soi 
composés,  presque  à  parts  égales,  *  d’espèces  anciei 
nés,  originaires  des  lieux  où  nous  les  recueillons  c 


nos  jours,  et  d’espèces  adventices,  établies  çà  et 
dans  les  champs  cultivés  du  midi,  ne  s’éloignai 
guère  des  endroits  habités  par  l’homme,  où  elle 
étaient  inconnues  il  y  a  un  siècle  ou  deux.  Le  nom 
bre  élevé  des  espèces  de  la  seconde  catégorie  frapp 
à  première  vue  et  n’a  de  pendant,  en  Europe,  qu 
dans  le  genre  Narcissus  où  le  même  phénomène  s’es 
Produit  dans  des  proportions  plus  modestes.  La  Tos 
cane,  il  y  a  200  ans,  ne  possédait  qu’une  seule  tulipe 
confinée  dans  la  région  élevée  des  Alpes  Apuanes  e 
de  l’Apennin  lucquois  (T.  australis  Lk.)  ;  aujourd’hu 
seize  espèces  différentes  pullulent  dans  ses  champs 
quelques-unes  en  telle  abondance  qu’elles  font  taclr 
dans  le  paysage  et  entravent  l’agriculture. 

Les  botanistes  ne  paraissent  pas  s’être  préoccupé! 
outre  mesure,  pendant  toute  la  première  moitié  di 
dix-neuvième  siècle,  du  problème  complexe  et  eu* 
lieux  que  faisait  naître  l’apparition  de  tant  de  formes 


nouvelles.  Eugène  de  Reboul  qui,  le  premier,  en  d< 
cri  vit  un  certain  nombre  des  environs  de  Florenc 
enti  e  1822  et  1838,  n  est  encore  que  médiocrernei 
convaincu  de  la  légitimité  de  ses  espèces,  qu’il  essa 
d* identifier  avec  celles  des  fleuristes  anciens.  Bertc 
loni,  tout  en  ajoutant  une  nouvelle  espèce  à  celle 
de  Reboul,  le  suit  dans  la  même  voie*  il  a  soin,  ceper 
dant,  de  déclarer  son  T.  spcithulcito,  bien  distinct  d 
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ïesnerianci  des  jardiniers.  M.  Jordan  décrit  T.  Didier i 
n  J 846,  et  plus  tard,  T.  platy  stigma ,  Billietiana , 
lauriana ,  planifolia ,  espèces  nouvelles  de  la  Savoie, 
ss  trois  dernières,  issues  peut-être,  d’après  l’idée  de 
I.  Jordan,  de  graines  accidentellement  disséminées. 
)arlatore,  en  1844,  fait  connaître  T.  Fransoniana , 
écouvert  dans  une  des  localités  florentines  les  plus 
ssidûment  explorées  par  Reboul  et,  dans  le  second 
olume  de  sa  Flora  italiana  (1854,  p.  378),  il  s’ex- 
irime,  au  sujet,  de  ces  espèces,  dans  les  termes  sui- 
ants  : 

«  Il  faut  toutefois  noter,  en  hommage  à  la  vérité, 
lue  les  nombreuses  tulipes  qui  ornent  au  printemps 
as  champs  de  diverses  parties  de  l’Italie  et  notam- 
nent  de  la  banlieue  de  Florence,  sont  des  espèces 
mmigrées  du  Levant,  devenues  aujourd’hui  com- 
nunes  chez  nous,  comme  il  est  aisé  de  le  déduire  du 
ait  qu’au  siècle  dernier  on  ne  voyait  dans  les  champs 
lorentins  que  la  tulipe  jaune  ou  T.  silvestris ,  la  seule 
uentionnée  dans  le  catalogue  manuscrit  des  plantes 
le  l’Agro  florentine,  laissé  par  le  très  exact  Micheli, 
t  comme  le  démontre  l’observation  que  ces  tulipes  ne 
n  missent  jamais  ou  presque  jamais  leurs  fruits  dans 
ios  contrées.  » 

L’explication  de  Parlatore  est  reprise  et  plus  am- 
dement  développée  par  M.  T.  Caruel  dans  deux  mé- 
noires,  publiés  en  1867  et  en  1879  (*)  ;  l’auteur  y 
ssimile  la  naturalisation  des  tulipes  à  celle  de  YAne- 
none  coronaria ,  de  Y Hyacinthus  orientalis  et  d’autres 
Jantes  du  Levant,  qui,  d’abord  cultivées  dans  les 

(1)  Sui  carabiamenti  avvenuti  nella  flora  di  Toscana  (1867)  ;  la 
uestione  dei  tulipani  di  Firenze  ;  N.  Giorn.  Bot.  71.  1879. 
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jardins,  se  sont  ensuite  répandues  dans  les  chainj 
suburbains.  L’exemple  du  T.  Clusiana ,  importé 
Florence  au  commencement  du  17me  siècle  et  cou 
plètement  naturalisé  deux  siècles  plus  tard,  l’absenc 
de  tout  changement  appréciable  chez  quelques  autre 
tulipes  orientales,  naturalisées  en  Italie  dans  les  tenq 
modernes  (T.  oculus  solis,  prœcox)  semblent  à  M 
Caruel  des  arguments  suffisants  pour  repousser  fin 
pothèse  d’une  transformation  des  types  orientaux  e 
races  jardinières  et  de  celles-ci  en  nouvelles  forme 
rustiques,  que  j’avais  émise  en  1878  (1).  A  l’objectio 
que  six  de  ces  tulipes  n’existent  pas  en  Orient  et  qu 
l’apparition  toute  récente  du  T.  Fransoniana ,  inconn 
dans  les  jardins,  semble  exclure  la  possibilité  d’un 
importation,  comme  celle  d’une  simple  naturalisa 
tion,  M.  Caruel  répond  que  l’Orient  n’est  pas  encor 
suffisamment  exploré,  que  quelques  espèces  peuver 
avoir  été  détruites  dans  leurs  stations  originaires 
l’époque  de  la  tulipomanie ,  et  que  les  cas  douteu 
exigent  de  nouvelles  recherches. 


.M.  A.  Chabert  défend  la  même  thèse  dans  sa  com 
munication  sur  «  l’origine  des  tulipes  de  la  Savoie  » 
adressée  à  la  Société  botanique  de  France,  en  1881] 
En  attendant,  quatre  ou  cinq  tulipes  nouvelles  son 
signalées  en  Italie  ;  on  retrouve  T.  serotina  Reb.,  cri 
perdu  depuis  un  demi-siècle,  ainsi  que  T.  spathulciU 
Bert.,  confondu  avec  le  T.  Gesneriana  de  Reboul  pa 
tous  les  botanistes  italiens,  y  compris  Eertoloni  lui 
même.  MM.  Chabert  et  Didier  annoncent,  de  leu 
côté,  une  ou  deux  tulipes,  non  encore  décrites,  qu 


(1)  I  tulipani  di  Fïrense  e  il  Darwinismo.  Rass.  Sett.  v.  Il 
p.  17. 


auraient  apparu  en  Savoie.  La  Revue  bibliographi¬ 
que  de  la  Société  botanique  de  France,  d’abord  favo¬ 
rable  (1879)  aux  vues  de  Parlatore  et  de  M.  Caruel,  se 
ravise  en  1884,  et  déclare  toutes  ces  tulipes  des  va¬ 
riétés,  tout  au  plus  des  races  (*),  conclusion  incom¬ 
patible  avec  la  théorie  de  MM.  Caruel  et  Chabert,  dont 
la  prémisse  indispensable  est  l’identité  de  ces  plantes 
avec  des  espèces ,  non  encore  retrouvées  ou  détruites 
dans  leurs  stations  naturelles. 

Dans  les  ouvrages  généraux,  synopsis  du  genre, 
etc.,  ce  groupe  de  tulipes  était  traité  avec  une  sorte 

I d’embarras.  On  en  laissait  subsister  quelques-unes, 
évidemment  irréductibles  aux  types  spontanés  con¬ 
nus  ;  d’autres  étaient  englobées  pêle-mêle  et  malgré 
leurs  différences  manifestes,  dans  le  T.  Didieri  ou 
dans  l’élastique  T.  Gesneriana  qui  attend  encore  au¬ 
jourd’hui  une  définition  botanique  précise. 

J’ai  exposé  ailleurs  (2)  les  arguments  démontrant 
l’inconsistance  de  toutes  les  théories  qui,  pour  sauver 
le  principe  de  l’immutabilité,  recourent  à  l’importa¬ 
tion  directe  ou  indirecte  (c’est-à-dire  font  arriver  en 
Europe  tout  un  courant  de  tulipes  non  encore  décou¬ 
vertes  dans  les  lieux  d’où  on  les  exporte),  à  la  des¬ 
truction  des  localités  orientales,  à  la  mauvaise  chance 
des  explorateurs,  aux  espèces  méconnues  des  vieux 
herbiers,  et  qui  vont  chercher  la  patrie  des  tulipes 
actuelles  de  la  Savoie  et  de  l’Italie  jusque  dans  le 
Turkestan.  Quelques  botanistes  continuent  néanmoins 
à  se  promettre  de  bons  résultats  de  l’exploration  de 
l’Asie  centrale  ;  mais  les  tulipes  nouvelles  que  les 

!  (1)  Compte-rendu  de  M.  E.  Malinvaud.  Rev.  bibliogr.  1884.  A.  p.  20. 

(2)  Arch.  ital.  de  biologie.  Turin  ;  avril  1884. 
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voyageurs  russes  ne  cessent  de  rapporter  de  ces  ré¬ 
gions  lointaines,  sont  marquées  au  cachet  d’un  endé¬ 
misme  très  prononcé  et  ne  montrent  pas  plus  d’affi¬ 
nité  avec  les  nôtres  que  les  espèces  nouvellement 
signalées  de  l’Orient  proprement  dit. 

Si  quelques-unes  des  tulipes  italiennes  ou  françaises 
pouvaient  être  démontrées  hybrides,  il  est  clair  qu’il 
faudrait  définitivement  renoncer  à  chercher  leur  patrie 
ou  leurs  équivalents  spontanés  au-delà  du  lac  Aral.  Or, 
on  sait  que  l’origine  hybride  peut  se  reconnaître  chez 
beaucoup  de  plantes  d’après  la  conformation  du  pollen. 
La  première  occasion  de  contrôler  ce  caractère  me  fut 
offerte  par  le  T.  Martelliana.  C’est  l’an  dernier  (1883) 
que  M.  le  comte  Hugues  de  Martelli  découvrit  cette 
nouveauté  dans  un  champ,  distant  d’un  kilomètre 
environ  des  riches  localités  de  la  Certosa  et  de  la 
Villa  Antinon,  où  croissent  presque  toutes  les  tulipes 
de  Reboul.  L’espèce,  évidemment  très  distincte  de 
nos  autres  tulipes  à  bulbe  laineux,  par  son  ovaire  non 
rétréci  au  sommet  et  par  les  proportions  toutes  diffé¬ 
rentes  de  ses  divisions  internes  et  externes,  rappelait 
vivement  le  T.  maleolens ;  mais,  par  sa  fleur  et  sur¬ 
tout  sa  tache  basale,  elle  constituait  un  cas  de  véri¬ 
table  mimicry  du  T.  Didieri  de  Sion  et  de  Saint-Jean- 
de-Maurienne,  qui  n’a  de  rapports  intimes  qu’avec 
T.  spathulata  de  Florence.  De  là  à  supposer  un 
cas  d’hybridation  entre  T.  maleolens  et  spathulata, 
habitant  tous  deux  dans  le  voisinage,  il  n’v  avait 
qu’un  pas,  et  l’examen  du  pollen,  très  mélangé  de 
granules  déformés,  donna  encore  plus  de  vraisem¬ 
blance  à  ce  soupçon  qui,  toutefois,  devra  être  con¬ 
trôlé  par  une  expérience  de  croisement  artificiel. 

Il  me  parut,  dès  lors,  du  plus  grand  intérêt  d’exa- 
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miner  la  conformation  du  pollen  dans  toute  la  série 
des  tulipes  européennes.  Ces  observations  devront 
être  reprises  et  contrôlées  sur  le  vif;  voici,  en  atten¬ 
dant,  ce  qu’il  m’est  permis  d’en  dire  : 

Les  tulipes  spontanées  (ou  anciennement  indigènes) 
n’ont  jamais  le  pollen  mélangé  d’une  grande  quantité 
de  granules  vides  ou  déformés  ;  on  en  trouve  des 
traces  dans  un  tiers  environ  des  espèces  ;  chez  toutes 
(es  autres  le  pollen  est  parfait. 

; 

La  proportion  se  renverse  dans  les  espèces  adventi- 
|  ces  modernes  ;  les  deux  tiers  de  ces  espèces  ont  le  pol- 
j  len  très  imparfait,  tandis  qu’il  est  régulièrement  déve¬ 
loppé  dans  l’autre  tiers.  Le  pollen  le  plus  imparfait 
se  rencontre  chez  T.  Lortetii ,  Jord.,  qui,  d’après  ses 
autres  caractères,  pourrait  être  un  hybride  de  T.  prœ- 
zox  et  T.  oculus  solis ,  et  chez  T.  serotina ,  Reb.,  qui 
n’a  d’affinité  marquée  qu’avec  le  T.  Schrenkii  Reg. 
du  midi  de  la  Russie,  tous  deux  intermédiaires,  par 
leur  indûment  parfois  nul,  entre  le  groupe  des  Sca- 
briscapœ  et  celui  des  Gesnerianæ. 

J’ai  réuni,  dans  le  tableau  suivant,  les  indications 
relatives  au  pollen,  en  classifiant  les  espèces  sous 
:  [uatre  rubriques,  d’après  ce  que  nous  savons  ou 
|  soupçonnons  de  leur  origine.  Les  numéros  d’ordre  sont 
ceux  de  l’énumération  qui  forme  la  seconde  partie 
le  ce  travail. 

r 

;  Abréviations  :  P.  p.  =  pollen  parfait. 

P.  p.  p.  =  pollen  presque  parfait, 

!  mélangé  d’un  très  petit  nombre  de  granules  avortés. 

P.  ab.  =  pollen  imparfait. 

P.  def.  =  pollen  composé,  presque 
t  parts  égales,  de  granules  normaux  et  de  granules 
ivortés. 
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Les  résultats  de  cette  petite  statistique  peuvent  se 
formuler  ainsi  : 

L’Europe,  à  l’époque  où  vivaient  Gesner  et  Clusius, 
ne  possédait  que  17  espèces  de  tulipes;  aujourd’hui 
elle  en  possède  37.  Les  tulipes  qui  ont  apparu  en 
Europe  dans  les  temps  modernes,  se  décomposent  en 
trois  catégories  : 

A.  Deux  espèces  orientales  qui  ne  se  sont  pas  modi¬ 
fiées.  T.  oculiis  solis  est  admis  avec  un  reste  de 
doute,  quant  à  son  origine,  puisque  nous  ne  le 
connaissons  que  des  champs  cultivés  de  quelques 
rares  points  de  l’Orient. 

B.  Quatre  espèces,  se  rattachant  de  très  près,  soit  à 
des  tulipes  orientales,  dont  elles  paraissent  les  des¬ 
cendants  modifiés,  soit  à  d’autres  tulipes  adven¬ 
tices  connues,  dont  elles  paraissent  des  hybrides 
au  premier  degré. 

C.  Quinze  espèces  de  provenance  inconnue,  réparties 
entre  les  4  sections  des  Léios.témones  comme 
suit  : 

1 .  Une  seule  espèce  à  bulbe  ériophore  (ma- 
leolens). 

2.  Dix  espèces  à  tige  glabre,  proches  parentes  de 
la  tulipe  des  fleuristes  ou  Gesneriana  L.,  dont 
deux,  à  bulbe  inconnu,  sont  rangées  provisoire¬ 
ment  dans  ce  groupe,  vu  leurs  autres  affinités. 

3.  Une  espèce  (serotinci)  tantôt  faiblement  scabri- 
scape,  tantôt  glabre,  voisine  de  T.  Schrenkii.  Enfin 

4.  Trois  espèces  scabriscapes,  dont  deux  (Passeri- 
niana ,  Sommierii)  rappellent  le  T.  suaveolens  Roth, 
par  leurs  feuilles  à  face  pubescente  ;  la  troisième 
(neglectaj  a  les  feuilles  glabres  sur  la  face  et  est 
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extrêmement  voisine  de  T.  strangulata,  dont  elle 
diffère  par  la  bonne  conformation  de  son  pollen,  sa 
couleur  et  la  forme  de  ses  divisions. 

T.  prœcox  est  provisoirement  admis  dans  la  caté¬ 
gorie  des  tulipes  indigènes  de  l’Europe  (Fouille,  Ba- 
silicate),  bien  que  M.  Baker  l’indique  en  Perse,  d’où 
le  Flora  orientalis  ne  le  reporte  pas.  Si  l’indication 
de  M.  Baker  vient  à  se  confirmer,  l’Europe  perdrait 
une  de  ses  espèces  de  la  quatrième  rubrique,  qu’il 
faudrait  transposer  dans  la  rubrique  I. 

Considérons  comme  un  résultat  acquis  ou  du  moins 
présentant  un  très  haut  degré  de  probabilité  que  les 
deux  tiers  de  nos  tulipes  modernes  sont  des  produits 
hybrides  et  examinons  quelle  place  elles  pourront 
occuper  dans  la  systématique. 

D’un  commun  accord,  les  botanistes  ont  admis, 
dans  leurs  cadres,  avec  une  nomenclature  spéciale, 
les  hybrides  au  premier  degré  dont  les  deux  parents 
sont  connus  \  A  X  B.  Quelques  spécialistes  sont  al¬ 
lés  plus  loin  et  ont  exprimé  la  prévalence  des  carac¬ 
tères  de  l’un  des  parents  par  la  formule  :  Super  ou  per 
A  X  B.  D’autres  ont  établi,  dans  les  Salix  par  exem¬ 
ple,  des  hybrides  au  second  degré  :  (A  X  B)  x  C.  (Q 
Lorsque  la  généalogie  se  complique  davantage,  les  ca¬ 
ractères  morphologiques  n’offrent,  en  général,  plus 

% 

(1)  La  possibilité  de  faire  concourir  trois  espèces  à  la  production 
d’un  hybride  a  été  expérimentalement  démontrée  par  Kœlreuter  il  y 
a  plus  d’un  siècle.  Depuis,  on  a  obtenu  des  hybrides  de  quatre  et  de 
plus  d’espèces  dans  les  genres  Dianthus,  Pélargonium,  Bégonia, 
Rhododendron,  Nicotiana,  Salix,  Ilippeastram,  Gladiolus.  Wichura 
a  réussi  à  combiner  six  espèces  de  Salix  (Lapponum  L.,  Silesiaca 
Willd,  purpurea.  L.,  virninolis  L.,  Caprea  L.,  daphnoides  Willd.j 
dans  un  seul  hybride  qui,  chose  curieuse,  s’est  trouvé  fertile.  (Focke; 
die  Pflanzen-Mischlinge;  Berlin,  1881;  p.  487.) 


assez  de  prise  pour  être  débrouillés  avec  certitude 
on  établit  alors  une  espèce  de  sous-ordre  ou  de  ram 
inférieur.  C’est  ce  que  M.  le  docteur  Christ,  rhodo- 
graphe  non  suspect  de  a  micromorphomanie,  »  a  fai! 
avec  un  tact  parfait  pour  un  certain  nombre  de  roses 
à  affinités  multiples.  Si  Ton  parcourt  les  listes 
spécifiques  actuelles  des  genres  Rubus ,  Hieracium 
Batrachium ,  Viola,  Galium ,  Mentha ,  Scleranthus,  Nar- 
cissus,  Festuca ,  etc.,  on  acquiert  la  conviction  im¬ 
médiate  qu’un  très  grand  nombre  de  ces  «  espèces  * 
(même  en  excluant  les  micromorphes  proprement  dits) 
figuieraient  beaucoup  pjlus  convenablement  en  sous- 
ordre,  et  que  l’hybridisme  n’a  pas  dû  être  étranger  à 
la  production  de  ces  séries  confluentes,  où  toute  li¬ 
mite  spécifique  précise  est  souvent  effacée.  (') 

Mais  il  faut  prévoir  un  autre  cas.  Une  tulipe  A, 
cultivée  dans  une  terre  grasse  pendant  quelques  an¬ 
nées,  ne  tarde  pas  à  se  modifier  et  peut  produire  une 
premièi e  variété  ou  race  A'.  Les  changements  surve¬ 
nus  (et  ils  sont  quelquefois  très  considérables,  comme 
M.  Ulwes  l’a  démontré  par  son  expérience  sur  le 
T.  ho! pakowskyana)  ne  seront  pas  exactement  les 
mêmes  dans  tous  les  individus  ;  mais  ceux  qui  paraî- 
tiont  de  plus  de  prix  à  l’horticulteur,  gagneront,  avec 
le  temps  et  grâce  à  la  sélection,  en  précision  et  en 
stabilité.  Les  nouveaux  caractères  divergeront  encore, 


(p  «  On  peut  affirmer  qu’au  point  de  vue  morphologique,  il  n’existe 
absolument  aucune  ligne  de  démarcation  entre  les  espèces  et  les 
hybrides.  On  s’est  donné  infiniment  de  peine  pour  démêler  l’origine 
hybride  ou  légitimé  de  nombreux  représentants  des  genres  Cistus, 
Rubus,  Rosa,  Cirsium,  Centaurea ,  Erica,  Mentha,  Rumex,  etc., 

sans  que  jusqu’à  présent  ces  recherches  aient  abouti  à  une  certitude 
quelconque.  »  (Focke;  /oc.  cit.  p.  449.) 
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s’exagéreront  dans  quelques  races  ;  il  y  aura  croise¬ 
ment,  intentionnel  ou  accidentel,  entre  A',  A",  A"r, 
et,  en  fin  de  compte,  on  aura  obtenu  une  série  de 
produits  très  différents  entre  eux  et  très  différents  du 
point  de  départ  A.  Pour  peu  qu’à  ces  dérivés  multiples 
vienne  se  mélanger  un  autre  type  B,  l’enchevêtre¬ 
ment  et  la  diversification  des  formes  pourront  deve¬ 
nir  inextricables  après  un  temps  qu’il  nous  est  permis 
de  compter  par  centaines  d’années,  puisque  c’est  en 
1559  que  la  première  tulipe  byzantine  a  fleuri  dans  le 
jardin  de  J.  Henry  Herwart,  à  Augsbourg. 

Cette  construction  hypothétique  sous-entend  la  con¬ 
tinuité  de  l’état  de  culture  et  une  continuité  assez 
prolongée,  pour  neutraliser  l’atavisme  ou  le  retour 
(Rückschlag  des  Allemands)  dont  on  est  très  enclin  à 
exagérer  la  toute-puissance,  parce  que,  dit-on,  les 
races  ne  se  perpétuent  pas  hors  de  l’état  de  cul¬ 
ture  ou  de  domestication  et  ne  deviennent  pas  des 
variétés  naturelles.  Les  tulipes  italiennes,  dont  quel¬ 
ques-unes  se  perpétuent  depuis  60  ans,  sont  une 
preuve  vivante  du  contraire.  (d) 

Elle  sous-entend  un  autre  effet  de  l’hybridation,  sur 
lequel  des  expérimentateurs  de  grand  mérite  ont,  en¬ 
core  tout  dernièrement,  appelé  l’attention.  C’est  que 


(1)  «  La  stérilité  et  l’inconstance  de  la  postérité  des  hybrides  ont 
souvent  entraîné  les  botanistes  à  des  conclusions  que  l’expérience  n’a 
point  ratifiées.  Il  est  tout  à  fait  erroné  de  dire  que  les  hybrides, 
auxquels  on  octroie  trop  indistinctement  ces  deux  attributs,  s’étei¬ 
gnent  fatalement  après  un  certain  nombre  de  générations.  »  —  «  Les 
descendants  variables  des  hybrides  fertiles  produisent  souvent,  après 
trois  ou  quatre  générations,  quelques  types  bien  caractérisés  qui 
restent  constants,  si  on  empêche  leur  croisement.  »  —  «  Ges  types 
nouveaux  peuvent  différer,  dans  quelques  caractères,  des  types  pri¬ 
mordiaux  qui  leur  ont  donné  naissance,  »  —  «  Les  formes  incon- 
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\  hybridisme  ne  se  borne  pas  à  reproduire  servilement 
et  à  amalgamer  des  caractères  préexistants  *  il  en  dé¬ 
gage  de  nouveaux,  comme  si,  sous  son  influence,  le 
pi  otoplasma  ( idioplasma  de  M.  v.  Na^geli)  subissait 
des  modifications  intimes,  capables  de  faire  dévier 
l’impulsion  héréditaire.  Quiconque  a  jamais  admiré, 
chez  un  amateur,  une  riche  collection  de  tulipes  et  de 
narcisses  en  pleine  floraison,  et  s’est  représenté,  en 
esprit,  les  quelques  types  sauvages  auxquels  on  est 
bien  forcé  de  taire  remonter  cette  surprenante  des¬ 
cendance,  a  dû  faire  des  réflexions  aboutissant  au 
même  ordre  d’idées. 

Le  second  cas  (morcellement  d’un  type  unique  en 
races  et  en  métis  de  ces  races)  réalise  un  concept  de 
Linné  qu  on  a  le  tort  d’oublier,  quand  on  parle  dogma¬ 
tiquement  de  1  espèce,  au  sens  «linnéen»  de  ce  terme. 
L’auteur  des  Amœnitates  aurait-il  pu  voir  une  preuve 
«  palpable  »  de  l’origine  commune  (  ce  ex  unica  spe- 
cie  »  )  des  Pélargonium  d’Afrique,  des  Aster  d’Amé¬ 
rique,  etc,,  dans  la  remarquable  conformité  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  la  confluence  des  espèces  qui  com¬ 
posent  ces  genres,  s’il  avait  eu,  au  sujet  de  l’immuta¬ 
bilité,  les  convictions  qu’on  lui  prête  si  gratuitement? 
—  Le  même  cas  est  implicitement  admis  par  les  au¬ 
teurs  contemporains  qui  rattachent  toutes  les  races 
jardinières  et  les  représentants  sauvages  modernes  du 


slantes,  issues  des  crosements,  sont  en  quelque  sorte  la  matière 
plastique  dont  les  jardiniers  font  sortir  leurs  races  nouvelles  et  dont 
la  nature  elle-même  tire  quelques-unes  de  ses  nouvelles  espèces.» 

Clt'  P'  484v>  M'  Gh'  Naudin>  dans  son  Mémoire  sur 
«  1  Hybridite  chez  les  végétaux»  (1862)  s’était  prononcé  en  termes 
presque  identiques  et  cette  opinion  lui  valut  un  très  mauvais  point 

*  ^nS iapp0rt  <îe  1  Académie  des  Sciences  qui  couronna  son  travail. 
(  uchartre:  Rapport,  etc.  Annales  des  sc.  nat.  Bot.  IV.  T.  19;  p.  132.) 


231 


groupe  des  Gesnerianœ  à  un  type  spontané  unique. 
Ce  type,  à  tige  glabre,  à  fleurs  rouges  ou  jaunes,  à  bul¬ 
be  non  laineux,  serait,  d’après  MM.  Regel  et  Baker, 
une  espèce  russe  et  asiatique,  à  laquelle  ils  conser¬ 
vent  le  nom  de  T.  Gesneriana.  Malheureusement  cette 
généalogie  n’est  encore  qu’une  probabilité,  qu’aucun 
essai  prolongé  de  culture  n’est  venu  confirmer.  De  plus, 
ce  T.  Gesneriana  spontané,  que  Linné  n’a  pas  connu,  se 
compose  en  réalité  de  deux  espèces,  distinctes  par 
leur  ovaire  et  leur  capsule  (voy.  t.  VII.  fig.  I  et  t.  VIII. 
il  g.  I)  et,  ce  qui  est  plus  grave,  la  première  de  ces 
espèces,  T.  Schrenkn ,  a  souvent  la  tige  et  les  feuilles 
velues,  caractère  qui  manque  aux  Gesnerianæ  propre¬ 
ment  dites.  —  M.  Baker  réunit  avec  son  T.  Gesne¬ 
riana  le  moderne  T.  connivens  et  le  T.  Didieri  de  Sion, 
qu’il  parait  considérer  comme  différent  de  celui  de 
Savoie.  Ces  deux  plantes,  confrontées  avec  T.  Schren- 
kii  et  .orientalis,  s’éloignent,  tant  de  l’un  que  de  l’au¬ 
tre,  par  un  ensemble  de  caractères  nets  et  constants  : 
longueur  inégale  des  divisions,  taches  basales  autre¬ 
ment  dessinées,  bordées  ou  non  d’un  limbe  jaune, 
mode  de  croissance  erratique  ou  grégaire,  sans  parler 
des  différences  de  couleur  et  de  grandeur,  qui  sont 
énormes  surtout  dans  le  T.  connivens ,  malgré  ses 
60  ans  bien  comptés  de  subspontanéité. 

Or  nous  ne  possédons  pas  de  meilleurs  caractères 
pour  distinguer  entre  elles  les  espèces  spontanées, 
puisque  même  les  grandes  subdivisions  du  genre  sont 
fondées  sur  de  simples  détails  d’indûment.  B  semble 
donc  que  les  caractères  jugés  suffisants  pour  distin¬ 
guer  les  espèces  de  date  antique,  telles  que  7 .  prcecox 
et  oculus  solis ,  T.  Biebersteiniana  et  australis ,  T. 
Cretica  et  Lownei ,  ne  le  sont  plus  pour  distinguer  les 
espèces  de  date  récente,  pour  peu  qu  elles  dérivent 


232 


d  une  souche  unique.  On  voit  tous  les  inconvénients 
de  ce  mode  de  nomenclature,  qui  a  l’ambition  d’être 
a  la  fois  généalogique  et  morphologique,  et  qui  ouvre 
au  transformisme  les  portes  du  système  à  deux  bat¬ 
tants.  C’est  à  quoi  ne  font  pas  assez  attention  les  au¬ 
teurs  hostiles  aux  idées  transformistes,  toujours  les 
premiers  à  souscrire  à  ces  fusionnements,  qui  font 
ressembler  leurs  espèces  à  de  véritables  Protées.  Ajou¬ 
tons  que  si  ce  procédé  est  justifiable  pour  un  certain 
nombre  de  groupes  confluents,  il  ne  l’est  plus  du  tout 
pour  les  tulipes,  qui  ne  montrent  aucune  confluence, 
à  1  exception  d’un  seul  petit,  groupe,  celui  du  T  sil- 
vestris  et  du  T.  australis.  -  Un  autre  procédé  con¬ 
siste  a  vite  dégrader  au  rang  de  variétés,  de  races  ou 
meme  de  lusus  les  espèces  incommodes,  dont  on  est 
o  Jligé  de  reconnaître  la  consanguinité  avec  des  espèces 
déjà  connues  ou  d’origine  moderne  ;  l’axiome  sous- 
entendu  est  alors  que  l’âge  d’une  espèce,  pour  qu’elle 
ait  droit  de  cité,  ne  saurait  être  inférieur  à  celui  d’une 
époque  terrestre.  Pratiquement,  cette  manière  de  con¬ 
cevoir  l’espèce,  appliquée  aux  d5  tulipes  d’Europe  dont 
nous  ignorons  l’origine,  conduirait  à  l’adoption  d’une 
nomenclature  dans  le  genre  de  celle-ci  :  T.  sp?  var. 
maleolens  ;  —  T.  (nondum  nota)  forma  Didieri  ;  — 

•  (an  Turcarum  ?)  lusus  Sommier  U,  etc.  —  N’est-il 
pas  beaucoup  plus  simple  et  à  la  fois  plus  honnête 
d  ecnre  Tulipa  maleolens  ?  (<) 

(1)  O  II  est  vrai  qu’en  principe  nous  préférons  l’emploi  des  noms  sirn- 
p  es  pour  les  hybrides  spontanés,  parce  que  le  rôle  des  parents  pré¬ 
sumes  ne  nous  est  presque  jamais  parfaitement  connu j  mais  l’appré 
«nation  des  formes  à  classer,  si  elle  est  sans  influence  sur  la  ma¬ 
niéré  de  les  nommer,  en  a  une  considérable  sur  la  méthode  à  suivre 
pour  leur  etude.  »  (E.  Malinvaud;  annotations  au  4-  fascicule  des 

p  *480  )*"  eXStCCatæ;  nuI1'  rte  la  Soc-  hot-  do  France,  T.  XXX,  1883, 
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Si  l’on  essaie  de  se  représenter  ce  qui  s’est  passé 
)rs  des  premières  naturalisations,  qu’elles  aient  eu 
eu  par  bulbes  ou  par  graines,  il  ne  faut  pas  seule¬ 
ment  prendre  pour  point  de  mire  le  cas  du  T.  Clusiana 
ui  n’a  jamais  varié.  On  a  cultivé  surtout  des  tulipes 
ariables  et  on  les  a  cultivées  à  cause  de  leur  variabi¬ 
lté,  puisqu’on  rejetait  des  collections  toutes  celles 
fui  ne  fournissaient  pas  des  combinaisons  de  couleur 
louvelles  ou  dont  les  divisions  restaient  ou  redeve- 
laient  pointues.  Or,  aucun  horticulteur  n’ignore  que 
ibon  appauvrit  la  terre  des  plates-bandes  ou  si  l’on  jette 
es  bulbes  aux  abords  des  jardins,  les  tulipes  changent 
l’aspect,  se  détériorent  et  reprennent  un  port  plus 
semblable  à  celui  des  tulipes  saunages.  Le  meme  phé- 
îomène  se  produit  quelquefois,  sans  aucune  cause 
connue,  dans  la  bonne  terre  des  jardins  et  l’on  voit 
îaître  alors  ces  formes  ataviques  que  les  jardiniers 
îollandais  ont  nommées  tulipes  voleuses.  M.  Elwes  a 
ntentionnellement  produit  cette  détérioration  sur  la 
ulipe  Duc  de  Thol,  abandonnée  dans  un  sol  maigre, 
;ans  indiquer  malheureusement  si  la  forme  rabougrie, 
linsi  obtenue,  était  redevenue  un  véritable  T.  suaveo- 


ens ,  souche  supposée  de  la  première. 

Cette  observation  montre  que,  chez  les  tulipes  cul- 
ivées,  certains  caractères  acquis  sont  caducs,  ne  ré¬ 
sistent  pas  au  changement  des  conditions  extérieures, 
tandis  que  d’autres  sont  définitivement  acquis  et  résis¬ 
tent.  Les  premiers  sont  ceux  que  M.  le  professeur 
v .  Nægeli  a  désignés  sous  le  nom  de  modifications  nu¬ 
tritives.  C’est  à  l’ensemble  de  ces  caractères,  sans  sta¬ 
bilité  et  non  transmissibles  ,  qu’il  conviendrait  de 
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réserver  le  terme  de  lusus ,  encore  usité  en  Franc 
dans  un  sens  peu  précis.  (*) 

Les  tulipes  qui  se  sont  acclimatées  et  fixées  en  El 
f  ope  dans  les  temps  modernes,  nous  offrent,  en  que 
que  sorte,  la  répétition  naturelle  de  l'expérience  d 
M.  Elwes  sur  la  tulipe  Duc  de  Thol.  La  cessation  d 
i  état  de  culture  et  le  retour  aux  dures  conditions  d 
la  concurrence  vitale  les  ont  dépouillées  de  tout  c 
qui,  dans  leur  état  antérieur,  appartenait  à  la  modili 


(1)  Certains  auteurs,  en  effet,  entendent  par  lusus  les  formes  vée 
taies  dont  l’apparition  est  fugitive  (Rev.  bibl.  de  la  Soc.  de  Bot.  < 
b  rance,  loc.  cit.  p.  20).  Mais  la  durée  seule  est  ici  un  critère  insu 
lisant.  Un  lusus  peut,  en  apparence,  se  perpétuer  et  devenir  héréd 
taire,  par  le  simple  fait  de  la  persistance  des  conditions  nutritives  c 
extérieures.  Les  petits  Hieracium  des  Alpes,  transplantés  ou  serre 
dans  les  jardins  des  plaines,  s’agrandissent,  se  ramifient  et  devier 
nent  presque  méconnaissables  dès  la  première  année,  sans  d’ailleui 
perdre  un  seul  de  leurs  caractères  distinctifs.  Ils  gardent  ce  poi 
anormal  aussi  longtemps  qu’on  ne  les  replace  pas  dans  un  sol  sil 
ceux  plus  maigre,  où  ils  reprennent  aussitôt  leur  physionomie  pr< 

™Te  ooQNZ?eli;  Mech‘  physioL  Theorie  der  Abstammungslehn 
188 1,  P-  ~38).  D  autre  part,  la  courte  durée  d’une  plante,  même  si 
c  isparition,  peuvent  dépendre  de  circonstances  accidentelles  et  exté 
neures,  surtout  lorsque,  comme  dans  notre  cas,  il  s’agit  de  plantes  habi 
tant  les  champs,  souvent  bouleversés  par  la  charrue  et  ensemencé! 
différemment  d’une  année  à  l’autre.  Ainsi  la  riche  localité  de  la  vilh 
A nti non,  près  de  Florence,  donne  beaucoup  moins  de  tulipes  quand 
L  e  est  ensemencée  de  fèves  ou  de  lupins  que  pendant  les  années  à 
cereales,  et  le  T  .  Clusiana  a  disparu  à  Biviers,  près  Grenoble,  après 
le  uefi  ichement  d  un  petit  bois.  Mais  les  tulipes,  une  fois  établies  dans 
un  endroit,  ne  sont  pas  si  faciles  à  détruire,  et  souvent,  quand  on  les 
croit  perdues,  elles  reparaissent  tout  à  coup.  L’exemple  du  T.serotina 
est  particulièrement  instructif  sous  ce  rapport,  puisque,  pendant  un 
demi-siecle,  aucun  botaniste  ne  l’avait  retrouvé  dans  sa  petite  localité, 
1res  exactement  connue  et  souvent  visitée.  Ceux  qui,  avant  1881, 
1  auraient  déclaré  un  lusus  pour  ce  seul  motif,  seraient  tombés  dans 
une  erreur  singulière,  un  peu  comparable  à  celle  de  nos  grands  pères 
qui,  eux  aussi,  ne  voyaient  que  des  «jeux  de  la  nature  »  —  lusus  - 

dans  les  fossiles  marins  que  l’on  déterre  quelquefois  sur  le  sommet 
des  hautes  montagnes. 
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•ation  nutritive.  Il  en  est  résulté  un  port  un  peu  dif- 


érent  ;  il  y  a  eu  simplification  des  couleurs,  réduction 
les  parties,  rabougrissement  dans  quelques  espèces 
T.  Didieri ,  de  Sion,  T.  serotinaj ;  d’autres  espèces, 
T.  Frcmsoniana ,  Mauriana ,  platy stigma ,  connivens) 
)nt,  en  revanche,  retenu  à  un  plus  haut  degré  ce  que 
’on  pourrait  appeler  le  faciès  jardinier.  Leurs  fleurs 
sont  restées  grandes  et  magnifiquement  colorées,  les 


livisions  internes  ont  gardé  plus  ou  moins  de  leur 
b-btusité,  les  taches  basales  ont  des  dessins  bizarres, 
le  longues  pointes  médianes,  des  lisérés  jaunes  ou 
planes;  les  stigmates  sont  encore  gros,  parfois  même 
ondulés,  comme  dans  les  tulipes  cultivées.  Ceci  posé, 
il  y  a  moins  d’invraisemblance  à  admettre  que  quel- 
ques-unes  des  races  cultivées  d’où  sont  issues  ces 
quatre  tulipes  et  beaucoup  d’autres,  existent  encore 
aujourd’hui  dans  les  jardins  où  nous  les  voyons  peut- 
être  tous  les  jours  ;  seulement  l’identité  n’existe  plus, 


parce  que  leurs  descendants  ont  perdu  rapidement 
et  définitivement  une  partie  de  leurs  caractères,  en 
redevenant  sauvages. 


Mais  ce  qui  est  resté  est-il  bien  constant  et  aussi 
définitivement  consolidé  qu’il  parait  à  première  vue, 
à  ne  considérer  que  l’exemple  des  espèces  de  Reboul, 
identiques  aujourd’hui  à  ce  qu’elles  étaient  il  y  a  50 
ou  60  ans?  Toutes  ces  tulipes  se  reproduisent  surtout 
par  leurs  caïeux  et  pourraient  nous  réserver  d  autres 
surprises  ataviques,  si  elles  venaient  à  se  reproduire 
de  graines.  Leur  constance  actuelle,  dira-t-on,  n  a 
rien  que  de  fort  compréhensible,  et  durât-elle  cent, 
mille  ans  encore,  elle  ne  nous  enseignerait  rien  tou¬ 
chant  l’aptitude,  qui  leur  manque  peut-être,  de  se 


reproduire  aussi  par  voie  sexuelle.  Elles  ne  seraien 
alors  que  de  fausses  espèces. 

Il  n  y  a  j'ien  à  répondre  à  ce  raisonnement,  dont  U 
bien-fondé  pourra  résulter  ou  non  de  quelques 
expériences,  faciles  à  instituer,  par  exemple  sur  T.  Di¬ 
dier!,  Mauriana,  platystigma,  planifolia,  Billietiana 
conmvens,  dont  les  capsules  sont  connues.  On  a  vu 
également  les  capsules  de  T.  maleolens,  Beccariana, 
Fransoniana,  mais  elles  sont  rares  et  il  faut  longtemps 
cultiver  les  plantes  pour  les  obtenir  par  une  chance 
spéciale.  I!  est  un  peu  difficile  de  supposer  que  toutes 
ces  espèces,  dont  une,  T.  maleolens,  s’est  répandue 
d’une  manière  inexplicable  jusqu’à  Livourne  et  à 
Lenes,  et  dont  une  autre,  T.  Didieri,  parait  fructi¬ 
fier  assez  abondamment,  n’aient  jamais  eu  l’occasion 
de  se  disséminer;  mais,  à  coup  sur,  ou  n’a  point 
encore  vu  les  capsules  de  dix  de  nos  tulipes  italiennes. 
T.  prœcox  est  dans  le  même  cas;  du  moins  sa  cap¬ 
sule  n’est  décrite  par  aucun  auteur.  Déjà  Parlatore 
auquel  ce  fait  n’avait  pas  échappé,  y  avait  vu  une 
anomalie  et  comme  une  preuve  du  caractère  adven- 
tice  de  toutes  ces  tulipes. 

(  Est-ce  bien  une  anomalie?  M.  le  docteur  Focke,  de 
Brome,  a  trouvé  que  les  fécondations  artificielles’  du 
Lûivm  croceum  (subspontané  dans  plusieurs  localités 
de  1  Allemagne  où  il  est  toujours  stérile)  ne  donnent 
aucun  résultat,  lorsque  les  individus  choisis  pour  l’ex- 
péri  en  ce  appartiennent  au  même  groupe  végétatif, 
c  est“à-dire  descendent  du  même  bulbe  qui  a  proliféré 
dans  une  localité  donnée.  Si,  en  revanche,  on  féconde 
avec  le  pollen  d’un  autre  groupe  végétatif  (par  exem¬ 
ple  celui  d’un  Lilium  croceum  croissant  dans  une 
autre  province),  on  obtient  des  capsules  mûres  en  bon 
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ombre  (1).  L’an  dernier,  M.  Beccari  a  planté,  dans  un 
ndroit  inculte  de  son  jardin,  de  nombreux  individus 
e  T.  oculus  solis,  provenant  des  champs  voisins  et 
obtenu  une  capsule  dont  les  graines  ont  levé.  Cette 
unée,  après  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Focke,  j’ai 
Bcondé  cinq  T.  oculus  solis,  fraîchement  plantés  dans 
jm  pot,  avec  le  pollen  d’un  oculus  solis  d’une  localité 
ituée  à  3  kilomètres  de  Florence  et  j’ai  obtenu  une 
apsule  mûre.  M.  Beccari,  par  le  même  procédé,  en  a 
btenu  quatre. 

Les  tulipes  paraissent  donc,  en  fait  de  dichogamie, 
e  comporter  comme  les  lis.  On  conçoit  maintenant 
pourquoi  nos  tulipes  nouvelles  et  rares,  souvent  con- 
inées  dans  une  seule  localité  restreinte,  issues  peut- 
tre  d’une  graine  ou  d’un  bulbe  uniques,  ne  portent 
Ramais  de  fruits  et  pourquoi  même  les  espèces  com¬ 
munes,  telles  que  T.  oculus  solis,  Clusiana,  silvestris, 
fructifient  si  rarement.  D’autre  part,  comme  les  espè¬ 
ces  rares  croissent  toujours  dans  le  voisinage  d’autres 
ulipes,  il  arrivera,  de  temps  en  temps,  qu’elles  soient 
écondées  par  le  pollen  de  ces  dernières  ou  vice-versa. 
lette  combinaison  aura  même  plus  de  chances  de 
éussite  que  les  fécondations  entre  individus  de  la 
nême  espèce.  L’apparition  du  T.  Martelliana  ne  peut 
^uère  s’expliquer  d’une  autre  façon. 


(1)  W.  O.  Focke;  Beobachtungen  an  Feuerlilien .  Kosmos;  1883, 
657. 
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TULIPÆ  EUROPÆÆ 

GLAVI8  8PEGIERUM  ANALYTIGA 


i*  Filamenla  glabra.  Pollen  globosum  (excepta  ï. 

Clusiana).  <2 

Filamenta  basi  barbata.  Pollen  ovatum,  vel  granu- 

lis  ovatis  numerosis.  22 

2.  Bulbi  tunicæ  intus  dense  lanatæ.  3 

Bulbi  tunicæ  intus  adpresse  pilosæ  vel  glabræ.  7 

3.  Flores  coccinei.  4 

—  Flores  albi,  dorso  rosei,  fundo  violacei. 

T.  Clusiana  PC. 

4.  Ovarium  apice  angustatum,  conicum  vel  rostra- 

tum  ,  stigmata  crassitiem  ovarii  haud  æquantia. 
Phylla  exteriora  interioribus  longiora  latiora.  5 

—  Ovarium  cylindricum,  apice  vix  contractura  ;  stig¬ 

mata  crassitiem  ovarii  superantia.  Phylla  exte¬ 
riora  interioribus  longiora  angustiora. 

T.  Martelliana  Levier. 

5.  Phylla  exteriora  lanceolata  acuta,  interioribus  ob- 

tusiusculis  conspicue  longiora  et  latiora.  6 
Phylla  orania  acurainata,  exteriora  interioribus 
paulum  longiora  et  latiora.  T.  ocu lus solis  St. Am. 

6.  Bulbus  solitarius  magnus.  Macula  basalis  ambitu 

elongato-hexagona.  Ovarium  apice  breviter  atte- 
nuatum,  obtuse  conicum.  Folia  margine  sparse 
ciliolata.  y»  prœcox  Ten. 
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-  Bulbi  gregarii,  in  acervos  densos  coadunati.  Ma¬ 
cula  basalis  superne  rotundata,  raedio  truncata 
emarginata.  Ovarium  apice  longe  attenuatum, 
rostratum.  Foliorum  margines  pilis  albis  crebre 
pubescentes.  T.  maleolens  Reboul. 


J.  Scapus  glaber.  8 

*  Scapus  (in  iisdem  speciebus)  glaber  aut  pubescens. 
Phylla  æqualia.  Flores  e  minoribus.  16 

-  Scapus  pubescens,  phylla  inæqualia.  Flores  ma¬ 

jores.  .  17 

b  Flores  rubri.  *  9 

-  Flores  lutei.  15 

).  Perianthium  roseo  vel  lilacino-purpureum  ;  ma¬ 
cula  basalis  apice  unidentata.  10 

-  Perianthium  coccineum.  11 


).  Limbus  maculæ  basalis  amplæ  pulchre  violaceæ 
angustus  albidus.  Stigmata  crassitie  ovarii  ses- 
quilatiora  rotundata.  T.  Fransoniana  Pari. 

-  Limbus  maculæ  basalis  parvæ  cœrulescentis  pal- 

lide  lilacinus.  Stigmata  crassitie  ovarii  duplo 
latiora,  undulata.  T.  platystigma  Jord. 

II.  Macula  basalis  nigricans.  12 

-  Macula  basalis  lutea.  T.  Mauriana  Jord. 

r 

l.  Macula  basalis  apice  limbo  flavo  continuo  insig- 

nita.  13 

-  Limbus  flavus  maculæ  basalis  medio  interruptus, 

in  phyllis  interioribus  ad  maculas  2  marginales 
reductus,  in  phyllis  exterioribus  subnullus.  14 

h  Flores  magni,  patentissimi  ;  phylla  interiora  ob- 
spathulata,  apice  obtusissima  rotundata.  Macula 
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basalis  phyllis  4plo  brevior,  limbo  flavo  an 
&ust°-  T.  spathulata  Berl 

~~  Flores  médiocres  campanulati;  phylla  omnia  acu 
minata,  interiora  latiora  apice  rotundata.  Ma 
cula  basalis  phyllis  3plo  brevior,  limbo  flav< 
^a*:o-  T.  Didieri  Jord 

14.  Perianthium  apice  connivens,  sabclausum,  maxi 

mum.  Macula  basalis  rhombea  regulariter  ob 
triangularis,  phyllis  quadruplo  brevior. 

T.  connivens  Levier 
Perianthium  apice  expansu m,  médiocre.  Macuk 
basalis  obsolète  triloba,  parte  media  in  triangu 
lum  apice  truncatum  producta,  phyllis  subquin- 
tuplo  brevior.  T.  planifolici  Jord. 

15.  Phylla  æquilonga,  pallide  flava;  stigmata  crassitie 

ovarii  parvi  duplo  latiora.  Folia  subplana. 

T.  orientalis  Levier, 
Phylla  inæqualia,  interiora  breviora,  intense  lu- 
tea;  stigmata  crassitie  ovarii  magni  plus  duplo 
latiora.  Folia  valde  undulata.  T.  Billietiana  Jord. 

16.  Flores  parvi;  macula  basalis  phyllis  subtriplo  bre¬ 

vior.  Stigmata  crassitiei  ovarii  æquilata.  Folia 
supra  medium  caulem  inserta.  Buîbi  novelli 
(ut  videtur)  haud  gregarii.  T.  Schrenkii  Begel. 

—  Flores  médiocres.  Macula  basalis  parva  phyllis  sub 
quintuplo  brevior.  Stigmata  crassitie  ovarii  la¬ 
tiora.  Bulbi  novelli  gregarii.  T.  serotina  Reboul. 

17.  Folia  pagina  superiore  glabra.  20 

Folia  pagina  superiore  pubescentia.  18 

18.  Bulbi  tunicæ  intus  glabræ,  apice  et  basi  leviter 

pilosæ.  19 


-  Bulbi  tunicæ  intus  dense  strigosæ  ;  phylla  exte- 

riora  interioribus  longiora  et  latiora. 

T.  Passeriniana  Levier. 

Flores  coccinei  aut  luteo-variegati  ;  folia  secus 
faciem  griseo-pubescentia,  prope  basin  caulis 
conferta.  T.  Turcarum  Gesner. 

-  Flores  rosei;  folia  secus  faciem  minutissime  pu- 

berula,  parti  mediæ  et  inferiori  caulis  inserta. 

T.  Sommierii  Levier. 

).  Flores  coccinei  vel  luteo-variegati  v.  aurantiaci.  21 

-  Flores  citrini.  T.  neglecta  Reboul. 

1.  Macula  basalis  angusta;  folia  abbreviata,  parti 

mediæ  et  superiori  caulis  inserta. 

T.  Bœotica  Boiss.  et  Heldr. 

-  Macula  basalis  ampla  obverse  cordata  ;  folia  longa 

parti  mediæ  et  inferiori  caulis  inserta. 

T.  strangulata  Reboul. 

2.  Flores  albi,  parvi.  23 

-  Flores  rubri.  25 

-  Flores  lutei.  28 

3.  Bulbi  tunicæ  intus  adpresse  et  laxe  pilosæ  ;  pe- 

dunculus  plerumque  uniflorus,  raro  biflorus.  24 

-  Bulbi  tunicæ  intus  lana  molli  vestitæ,  peduncu- 

lus  plerumque  biflorus,  rarius  pluriflorus. 

T.  biflora  L. 

4.  Phylla  exteriora  dorso  virentia  vel  purpurascentia 

albo-marginata.  Capsula  parva  obtusa  abrupte- 
apiculata.  Folia  erecto-patentia  angusta  remota, 
parti  mediæ  et  inferiori  caulis  imposita. 

T.  pat  eus  Àg. 

-  Phylla  exteriora  dorso  rosea  albo-marginata.  Cap- 

16 
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sula  minima,  apice  acuta.  Folia  humipatentia 
latiuscula,  ad  imum  caulem  conferta. 

T.  Cretica  Boiss.  et  Heldr. 

25.  Flores  coccinei,  pedunculus  uniflorus.  27 

—  Flores  rosei  macula  basali  lutea;  caulis  sæpe  a 

basi  biilorus.  20 

26.  Phylla  interiora  obtusissima  abrupte  acuminata; 

filamenta  cylindrica  antheris  obtusis  sesquilon- 
giora.  Stigmata  crassitiei  ovarii  apice  parum 
contracti  æquilata.  T.  saxatilis  Sieb. 

—  Phylla  omnia  elliptica  caudato-acuminata  ;  fila- 

menta  applanata  antheris  apiculatis  sesquibre- 
viora.  Stigmata  crassitie  ovarii  apice  valde 
contracti  duplo  angustiora. 

T.  Beccariana  Bicchi. 

27.  Phylla  basi  ciliata,  exteriora  dorso  rubro-livida, 

haud  ultra  3  cm.  longa.  T.  Bithynica  Griseb. 

—  Phylla  basi  glabra,  exteriora  dorso  luteo-tincta, 

4—5  cm.  longa.  T.  Hageri  Heldr. 

28.  Phylla  interiora  basi  ciliata,  exteriora  glabra.  30 

—  Phylla  omnia  basi  ciliata.  29 

29.  «Flores  parvi  citrini  phyllis  concoloribus ;  ova- 

rium  pilis  glanduliferis  tectum.  » 

T.  Griseb  achiana  Pantocsek. 
Floies  lutei,  phylla  exteriora  dorso  purpurascen- 
tia.  Ovarium  glabrum.  T.  ctlpestris  Jord  et  Fourr. 

30.  Macula  basalis  nulla.  3^1 

—  Macula  basalis  atro-purpurea.  T.  Orphanidea  Boiss. 

31.  Flores  majusculi,  4—5,5  cm.  longi,  ante  anthesin 

cernui.  p  silvestris  L. 
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—  Flores  minores,  2 — 4  cm.  longi,  ante  anthesin  erecti 

aut  cernui.  32 

32.  Ovarium  anguste  ampullæforme,  quarto  superiore 
in  rostrum  conicum  attenuatum. 

T .  australis  Link. 

—  Ovarium  fere  cylindricum,  tertio  superiore  in  ros¬ 

trum  exacte  lineare,  stylum  simulans,  contrac- 
tum.  T.  Biebersteiniana  Rom.  et  Sch. 


Sect.  I.  Leiostemones  Roiss.  Fl.  or.  Y,  p.  191. 

Filamenta  glabra. 

A.  Tunicæ  bulborum  intus  dense  lanatæ.  Tulipanum  Iteboul. 

1.  T.  ClusianaDG.  (ap.  Redouté;  T.  Persica  præcox 
Clus.)  Perianthium  médiocre,  3 — 6  cm.  longurn,  erec- 
tum,  e  basi  angusta  campanulato-infundibuliforme. 
Phylla  subæquilata  inæquilonga,  interiora  breviora 
apice  rotundata  utrinque  alba  basi  extus  violacea, 
exteriora  ellîptica  acuta  tertio  inferiore  abruptius  an- 
gustata  intense  rosea  albo-marginata.  Macula  basalis 
violacea  rhombea  apice  eroso-denticulata  phyllis  4-5 
plo  brevior.  Stamina  atro-violacea  phyllis  subtriplo 
breviora,  antheræ  virgineæ  lineares  acutatæ  filamentis 
glabris  sesquilongiores,  post  dehiscentiam  subæqui- 
longæ.  Pollen  luteum,  siccum  irregulariter  polyedri- 
cum,  ovoideum  vel  ellipticum,  sub  aqua  ovatum, 
granulis  abortivis  nullis.  Ovarium,  médias  antheras 
attingens,  apice  paulisper  attenuatum;  stigmata  cras- 
sitiei  ovarii  fere  æquilata  rotundata  basi  descendentia 
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semicordata.  Capsula  junior  ovata  longe  rostrata,  pro- 
vectior  apice  attenuata  minus  acuta,  ovato-elliptica 
basi  abrupte  contracta,  20  mm.  longa,  11  lata,  stigma- 
tibus  persistentibus  superne  profunde  canaliculatis 
papillosis  coronata.  Semina  (fere  matura)  4 — 5  mm. 
longa,  plana,  obsolète  et  oblique  triangularia  anguste 
marginata.  Caulis  glaber  flexuosus  gracilis  supra  me¬ 
dium  nudus  ascendens,  rarius  strictus,  parte  subter- 
ranea  brevi.  Folia  4—6,  sursum  decrescentia,  stricta 
vel  erecto-patentia,  lineari-lorata  acuta,  remota,  parti 
mediæ  et  inferiori  caulis  inserta,  canaliculata,  imum 
longe  vaginans,  superiora  subulata  apice  puberula 
cœterum  glabra,  flore  plerumque  breviora.  Bulbi 
subrotundi  tunicæ  intus  dense  fulvo-lanatæ,  supra 
caulis  basin  breviter  productæ.  Bulbus  novellus  glo- 
bosus  distans  (d),  e  stolone  albo  subcarneo  oblique 
reptante  ad  12  cm.  longo  prodiens. 

Hah.  In  Europam  meridionalem  post  annum  1607  ex 
Oriente  (verosimiliter  Persia)  introducta  et  nunc  multis 
in  locis  Lusitaniæ,  Hispaniæ,  Galliæ  mer.,  Italiæ,  Græciæ 
et  Archipelagi  quasi  spontanea.  {Area  geogr.  Syria,  Persia 
austr.)  F  lorentiæ,  unde  spontanea  Divo  Michelio  haud 
innotuerat,  jam  tempore  Reboulii  vulgatissima;  interdum 
anomala  occurrit  phyllis  7.  —  E  præcocibus  :  Martio  et 


(1)  «  Propagatio  tuliparum  ope  végéta tioms  duplici  modo  præcipue 
ellicitur.  Vel  longis  sobolibus  inhærentes  novæ  plantæ  procul  ab  iis, 
quibus  proficiscuntur,  sparsim  disseminantur,  et  tune  species  erra- 
ticœ  diei  possunt,  vel  sobolibus  summopere  contractis  bulbi  densos 
aeervos  constituant,  e  quibus  plantæ  in  cæspites  produnt,  tunequo 
species  gregariœ  dicendæ.  »  (E.  de  Reboul.  Sulla  divisione  del 
genere  Tulipa  in  sezioni  naturali.  1847,  p.  6).  —  Propagationis 
modum  mixtum  vel  duplicem  unice  observavi  in  T.  Fransoniana 
Pari.,  semper  eximie  gregaria,  cujus  bulbus  centralis  raro  stoloneni 
erassum  7  cm.  longum,  1  */,  latum  oblique  descendentem  emittit. 
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ineunte  Aprile  floret.  Capsulam  fere  maturam  unice  vidi 
in  specimine  Beccari  a.  cl.  sub  Jove  culto. 

2.  T.  Martelliana  sp.  n.  Perianthium  médiocre, 
3—6  cm.  longum  campanulatum  modice  expansum, 
inodorum,  extus  vinoso-purpureum  basi  violaceum 
limbo  flavescente,  intus  intense  coccineum,  macula 
basali  atro-violacea  rhombea  obtriangulari  11—12  mm. 
longaapice  eroso-denticulata  phyllis  subtriplo  breviore, 
in  phyllis  exterioribus  apice  magis  rotundata  limbo 
llavido  3 — 4  mm.  lato.  Phylla  interiora  late  obovata  ro¬ 
tundata  basi  angustata  exterioribus  ellipticis  lanceo- 
lato-acutis  breviora  et  parum  latiora,  omnia  apice 
abrupte  mucronata,  acumine  interdum  décoloré  albi- 
cante,  macula  atra  interiorum  margines  phylli  attin- 
gente,  exteriorum  lateraliter  quoque  flavo-limbata. 
Stamina  atro-violacea  phyllis  plus  dupio  breviora,  an- 
theræ  virgineæ  oblongo-lineares  apiculatæ  lilamentis 
applanatis  lesiniformibus  dupio  longiores,  post  dehis- 
centiam  (et  in  sicco)  subæquilongæ.  Pollen  luteo- 
fuscum,  siccurn  sphæroideum  obsolète  polyedricum, 
sub  aqua  globosum,  granulis  abortivis  deformibus 
vacuis  sat  numerosis.  Ovarium  cylindricum  utrinque 
fere  æquilatum,  in  sicco  apice  paulo  angustatum, 
médias  antheras  attingens;  stigmata  lata  ovarii  cras- 
sitiern  superantia  basi  rotundata  semicordata,  sulco  su- 
periore  puberulo-papilloso  parum  profundo.  Capsula... 
Caulis  erectus  glaberrimus  ultra  40  cm.  longus  su- 
perne  longe  nudus,  pallidus.  Folia  3  glauca  sursu m 
decrescentia  erecta  vel  erecto-patentia  valde  remota, 
summum  medio  cauli,  imum,  18  cm.  longum  2  la¬ 
tum,  ejus  basi  insertum,  omnia  lineari-lanceolata  ca- 
naliculata  margine  planiuscula  glaberrima  apice  exi- 
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mie  cucullata.  Bulbi  subrotundi  parvi  tunicae  intus 
dense  lanatæ.  Bulbi  novelli.... 

Hab.  Logo  unico  ad  meridiem  Florentiæ  (in  agris  cultis 
supra  pagum  Tavarnuzze),  ubi  exeunte  Aprili  1888  cl. 
cornes  Hugo  de  Martelli  detexit  et  specimina  8  conformia 
iegit.  Exeunte  Aprili  1884  in  eodem  loco,  socio  ipso  detec- 
tore,  eam  iterum  sed  frustra  quæsivi. 

Faciès  fere  omnino  Tulipæ  Didieri  Jord.,  in  agris  Etru- 
næ  hucusque  nunquam  repertæ,  et  a  nostra  bulbis  haud 
eriophoris  foliisque  margine  ciliatis  distinctæ.  Inter  tuli¬ 
pe  Etruriæ  non  nisi  cum  T.  maleolente  Reb.  comparanda, 
quci3  phyllis  interioribus  multo  angustioribus,  ovario  longe 
rostiato,  macula  basali  emarginata  limbo  flavo  augus¬ 
te’  foliis  caule  longioribus  margine  pilosis  abunde  dif- 
tert,  F  pollinis  qualitate  origo  hybrida  (forsan  e  T.  maleo¬ 
lente  et  T.  spathulata  Bert.)  haud  improbabilis.  Horti  in 
loci  natalis  viciniis  omnino  desunt. 

3.  T.  ocuius  solis  St.  Am.  (non  Koch,  Svn.  11.  G.) 
Perianthium  eiectum  magnum,  5 — 9,5  cm.  îongum 
campanulato-infundibuliforme  inodorum,  extus  ru- 
bium  basi  A'iridescens,  intus  splendide  coccineum, 
macula  basali  atra  angusta  elliptico-elongata  phyllis 
2,/2plo  breviore  apice  lacera,  phyllorum  interiorum 
tridentata,  dente  medio  tenuiore,  circumcirca,  excepta 
ima  base,  anguste  llavo-limbata.  Phylla  regulariter 
elliptica  de  medio  utrinque  æqualiter  attenuata,  exte- 
riora  acutiora  longe  caudata  interioribus  minus  acutis 
parum  latiora  et  longiora.  Stamina  atra  maculæ  ba¬ 
sali  subæquilongæ,  antheræ  virgineæ  ad  26  mm.  lon- 
gcG  lineai  es  apice  acutata?  smpe  mucronulatae  lila- 
mentis  applanato-lesiniformibus  glabris  basi  et  apice 
luteolis  2V2plo  longiores,  post  dehiscentiam  vix  ses- 
quilongiores.  Pollen  aureum,  in  sicco  obsolète  polye- 
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Iricum  sphæroideum,  sub  aqua  globosum  ;  granula 
ibortiva  nonnulla  eonstanter  admixta.  Ovarium  e 
>asi  lata  cylindrico-trigonum,  apice  in  conum  brevem 
;ontractum,  médias  antheras  æquans;  stigmata  parva 
^rassitie  maxima  ovarii  duplo  angustiora,  basi  defluen- 
ia  semicordata,  margine  puberulo-papillosa,  sulco 
ere  clauso.  Capsula  elongato-elliptica,  41/ 2  5  cm. 

onga,l,8— 2,2  lata,  trigona,  apice tumidior,  abrupte  in 
•ostrum  breve  stigmatibus  persistentibus  coronatum 
contracta,  in  basem  crassam  triquetram  attenuata. 
Semina  obsolète  triangularia,  8  mm.  longa,  6  lata, 
’usca,  margine  lato  pallidiore  corrugato  cincta.  Caulis 
sreetus  glaber,  25 — 40  cm.  altus,  parte  subterranea 
ad  12  cm.  et  magis  longa.  Folia  plerumque  4  viridi- 
glauca,  remota,  medio  cauli  inserta,  eiecto- pa¬ 
tenta,  inferiora  ad  25  cm.  longa,  4,5  lata,  supe- 
riora  pedunculum  plerumque  superantia,  margine 
undulata  crebre  ciliolata.  Bulbus  magnus  solitarius 
(stolonifer,  Lois.),  tunicis  intus  dense  lanatis. 

Hab.  Temporibus,  ut  videtur,  recentioribus  in  Europam 
meridionalem  introducta  et  nunc  in  arvis  Gallne  occid.  et 
mer.,  Italiæ,  semper  tamen  in  urbium  viciniis  quasi  spon- 
!  tanea.  In  Helvetia  et  Græcia  erronee  indicata.  Ar.  geogr. 
Syria,  Lycia  (cum  varietatibus  p  Aleppica  et  y  Lycica  Ba¬ 
ker.)  Tulipa  a  cl.  Haussknecht  in  Mesopotamiæ  monte 
Gebel  Sindjar  lecta  (Boiss.  Fl.  Or.  Y,  p.  192,  sub  T.  ocul. 

!  Solis)  est  species  phyllorum  obtusitate  et  ovario  apice 
haud  contracto  stigmatibusque  ovario  latioribus  distincta, 
nornine  T.  HausshiecJitii  salutanda.  —  E  præcocibus; 
Martio  et  Aprili,  circa  hebdomadem  post  T.  præcocem 
floret. 

4.  T.præcox  Ten.  Perianthium  e  majoribus,  5  9!/2 
cm.  iongum  inodorum  splendide  coccineum,  extus  in- 

k 
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ferne  luteolum,  e  basi  rotundata  campanulatum  pbyllh 
interioribus  conniventibus,  exterioribus  modice  expan- 
sis.  Phylla  valde  inæqualia,  exteriora  interioribus  ferc 
sesquilatiora  et  longiora  lanceolata  acuta,  tertio  inferiore 
abruphus  angustata,  interiora  elliptico-ovata  minus 
acute  lanceolata  vel  rotundata  obtusa,  medio  late  luteo- 
vitlata.  Macula  basalis  nigra  phyllis  subtriplo  brevior 
ambitu  hexagona,  id  est  elongato-rhombea  utrinque 
truncata,  apice  crenato-denticulata,  anguste  flavo-lim- 
bata,  limbo  flavo  in  phyllis  exterioribus  ad  latera  ma- 
cul;e  producto.  Stamina  nigricantia  phyllis  2'/.,plo 
breviora  ;  antheræ  virgineæ  late  lineares  sæpe  ultra 
2  cm.  longæ  apice  rotundatæ  filamentis  planis  apice 
subulatis  atro-purpureis  glabris  2'/2plo,  siccæ  1'/., 
plo  longiores.  Pollen  aureum,  siccum  irregulariter 
sphæroideum  ;  granula  nonnulla  imperfecte  evoluta 
vacua  semper  admixta.  Ovarium  e  basi  lata  cylindrico- 
clavatum  apice  breviter  attenuatum;  stigmata  crassitie 
maxima  ovarn  subduplo  angustiora,  basi  semicor- 
data  delluentia,  secus  sulcum  marginalem  vix  aper- 
tum  puberulo-papillosa.  Capsula...  Caulis  crassus  gla- 
ber,  raro  sparse  pilosulus,  30-45  cm.  altus,  parte 
subterranea  5—8  cm.  longa.  Folia  4  glauco-viridia 
remota,  a  medio  ad  basin  caulis  subæquidistanter 
msei  ta  erecto-patentia  late  lanceolata  apice  cucullata 

•  1  •  1  I  *  •  ^  ^  s  minus  undulatis  tenuiter 

Cl  îolatis,  ima  ad  8  cm.  lata,  superiora  angustiora 

penanthio  plerumque  longiora.  Bulbus  solitarius  cras. 
sus  subrotundus  ad  5  cm.  altus,  tunicis  intus  dense 
fusco-lanatis.  Variât  : 

P  Foxiana  (Reboul)  ;  phyllis  late  ellip ticis  ovatis 
magis  rotundalis,  basi  non  abrupte  angustatis,  inte- 
rioribus  obtusis  apice  emarginatis  puberulis,  exterio- 
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ribus  ad  95  mm.  longis  45  latis  apice  deltoideo-lan- 
ceolatis  abrupte  acuminatis,  acumine  interdum  déco¬ 
loré  albicante  piloso. 

Hab.  Spoiite  in  arvis  Apuliæ  et  Lucaniæ  (Guss.  et  Gas- 
parr.,  sub  T.  Apula ,  quæ  specifice  haud  separanda  et  tan¬ 
tum  foliis  crassioribus  margine  minus  undulatis  et  flo- 
rescentia  seriore  vix  ac  ne  vix  a  typo  recedit.  Magnitudo 
florum  discrimen  nulluni  præbet.)  F  regno  Neapolitano 
orientali.  ut  videtur,  initio  sseculi  XIX1  Neapolim  allata 
et  dein  per  Italiam  mediarn,  Galloprovinciam  et  nuper 
etiam  Croatiam  maritimam  (ad  Buccal  i,  cl.  Hiic!)  magna 
manu  subspontanea  facta.  Deest  Græciæ  (cl.  Heldieich). 
In  Oriente  non  nisi  e  cultis  insulæ  Chios  et  Syriæ  inno- 
tuit;  e  Persia  indicat  cl.  Baker,  sed  cl.  Boissier  de  hac 

regione  tacet. 

Yar.  hexagonata  Borbàs,  e  cultis  prope  Buccari,  unde 
specimen  vivum  vidi,  est  I.  prsecox  iloiibus  minoiibus, 
phyllis  interioribus  obtusiusculis,  cæterum  typica,  ut 
etiam  in  Agro  Florentino  et  Faventino  (Caldesi  !)  identice 

occurrit. 

Floret  omnium  prima,  Florentiæ  ineunte  Martio.  \  ar. 
Foxiana  in  Agro  Florentino  post  Reboulii  tempora  eva- 
nuerat,  sed  nuperrime  (Aprili  1884)  iterum  repeita  est,  e 
loco  ignoto  in  emporium  allata.  lypo  mensem  seiius 

floret. 

Observatio.  Tulipci  Lovtetii  Jordan,  forma  phylloium  et 
habitu  yar.  Foxianæ  sat  similis,  differre  videtur  limbo 
flavo  maculæ  basalis  subnullo,  antheris  («  viiidescenti- 
bus  »  Jordan)  apiculatis,  colore  periantbii  saturatius  rubro 
et  in  sicco  minus  fuscescente,  florescentia  eà  T.  piæcocis 
8-10  dies  prsecociore.  Hab.  ad  Cassis,  prope  ostium  ldio- 
dani,  ad  Aix  (Garnier  !),  ad  Cannes  (Moggridge).  Pollen  in 
specimine  Garnieriano  valde  imperfectum,  granulis  aboi- 
tivis  fere  tôt  quot  perfectis.  An  hybrida  e  T.  ocul.  solis 
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et  T.  præcoce?  Huic  phyllorum  et  maculæ  basalis  figura 
certe  proximior  quam  priori,  cui  subjungit  cl.  Baker. 

•).  T.  maleolens  Reboul.  Perianthium  médiocre 
3 — 6Va  cm.  Iongum,  leviter  maleolens,  e  basi  rotun- 
data  campanulatum  phvllis  interioribus  magis  eonni- 
ventibus,  extus  vinoso-purpureum  basi  flavo-virens 
intus  coccineum.  Phylla  elliptica  in  basera  angustam 
decurrentia  valde  inæqualia,  exteriora  lanceolata  acu- 
minata  apice  pilosa,  interiora  conspicue  breviora  et 
angustiora  apice  magis  rotundata  obtusiuscula  parcius 
pilosa.  Macula  basalis  atro-violacea  phyllis  exteriori- 
bus  2'/2plo,  interioribus  3plo  brevior,  in  prioribus 
ate  obovata  apice  truncata  emarginata,  circumcirca 
llavo-limbata,  in  posterioribus  totum  unguem  occu- 
pans  elongato-rhombea  apice  irregulariter  inciso-den- 
tata,  non  msi  dimidio  superiore  llavo-limbata.  Sta- 
mina  phyllis  duplo,  in  sicco  triplo  breviora;  antheræ 
virgmeæ  atræ  lineares  apice  attenuatæ  breviter  apicu- 
latæ  filamentis  violaceis  duplo  longiores,  post  debis- 
centiam  subæquilongæ.  Pollen  aureum  globosum 
granulis  abortivis  fere  nullis.  Ovarium  ampullæforme' 
tertio  vel  quarto  superiore  in  rostrum  3—5  mm.  lon- 
gum  1—2  mm.  latum  stigmatibus  duplo  angustius 
abiens.  Stigmata  crassitie  maxima  ovarii  duplo  amms- 
tiora  rotundata,  sulco  vix  aperto,  margine  puberulo- 
papillosa.  Capsula...  (a  cl.  Beccari  unice  lecta,  sed 
in  ejus  herbano  semina  sola  adsunt)  ;  semina  oblique 
et  obtuse  tnangularia,  7  mm.  longa  5-6  lata,  brun- 
nea  margine  lato  pallidiore  corrugato  cincta.  Caulis 
lo— 35  cm.  altus  tlexuosus  gracilis  glaber,  parte  sub- 
erranea  4—12  cm.  longa  sæpe  valde  attenuata.  Folia 
4—5  glauca  remota  medio  cauli  inserta,  superiora 
erecto  paiula  lanceolata  acuta  vix  undulata  perian- 
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hium  plerumque  superantia,  inferiora  ad  3  cm.  lata 
20  longa  arcuata  vel  humipatentia  undulata,  omnia 
margine  pilis  albis  mollibus  crebre  pubescentia.  Bul- 
bus  scapiger  subrotundus  mediocris,  21/ 2  3  cm.  altus 

dense  eriophorus.  Bulbi  novelli  sessiles  copiosi,  folia 
gimplicia  lanceolata  inferne  in  portionem  filiformem 
desinentia  ad  40  cm.  longa  b  lata  valde  undulata  mar¬ 
gine  tenuiter  ciliolata  sæpe  fere  glabra  emittentes. 

Eab.  Stirps  recentior  Italica;  Florentiæ,  ubi  tempore 
Michelii  prorsus  ignota,  1822  a  Reboulio  détecta,  dein  ad 
Luccam,  Liburnum,  Genuam,  seniper  in  cultis  suburbiis 
lecta.  In  Vallesia  prope  Sion  taise  indicata.  Origo  adhuc 
ignota,  e  pollinis  fabrica  vix  hortensis  nec  hybrida.  Ex 
Oriente  forma  arcte  affinis  hueusque  non  innotuit.  Flo- 
rescentiâ  inter  præcoces  et  serotinas  fere  intermedia; 
Florentiæ  ineunte  Aprili  incipit. 


B.  Tunicæ  bîilborum  intus  adresse  pilosæ,  vel  glabræ,  apice  et 
basi  tantum  pilosæ.  Gesnerianæ  Bak. 

§  a.  Scapus  glaber. 

6.  T.  Fransoniana  Pari.  Periantbium  e  majoribus, 

5 _ g  cm.  longum  inodorum  e  basi  late  rotundata  cam- 

panulatum  modice  expansum,  extus  roseo-purpureum 
inferne  viridulum  phyllis  interioribus  basi  macula 
violacea  albido-limbata  extus  notatis.  Pbylla  intus 
splendide  roseo-coccinea  inæqualia,  exteiioia  lanceo¬ 
lata  acuminata  apice  puberula  quarto  inferiore  abrup- 
tius  angustata,  interiora  breviora  latiora  apice  rotun¬ 
data  mucronata  medio  pallidius  roseo-vittata.  Macula 
basalis  phyllis  subquadruplo  brevior  intense  violaceo- 
purpurea  rhombea  obtriangularis  totum  unguem  oc- 
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cupans  apice  lacera,  .in  phyllis  omnibus  rnedio  insig- 

niter  unidentata,  limbo  angusto  albido  ad  latera  phyll 

latiore.  Starnina  atro-violacea  phyllis  27splo  breviora: 

antberæ  virgineæ  late  lineares  apice  lanceolatæ  mu- 

eronulatæ  filamentis  applanatis  lesiniformibus  plus 

duplo  longiores,  post  dehiscentiam  æquilongæ.  Pollen 

aureum  sphæroideum,  sub  lente  granulis  abortivis  an- 

gulosis,  semilunaribus  etc.  duplo  et  triplo  minoribus 

copiosis  commixtum.  Ovarium  cylindricum  apice  haud 

angustatum  crassiusculum  (l4/2  — 43/4  cm.  altum,  4 — 5 

ram.  latum);  stigmata  ovarii  crassitie  sesquilatiora 

æqualiter  rotundata  basi  defluente  semicordata,  secus 

sulcum  superiorem  sat  profundum  tenuiter  puberulo- 

glandulosa.  Capsula  ...  Caulis  elatus  glaber,  parte 

subterranea  plerumque  brevi,  vix  ultra  5  cm.  longa. 

Folia4— 6glauca parti mediæ  etinferiori  caulis  inserta, 

supenora  remota,  ima  magis  conferta  late  lanceolata. 

sæpe  ultra  20  cm.  longa,  4 -5  lata,  margine  undulata 

crebre  cihata,  summa  angustiora  acutiora  perianthium 

baud  æquantia.  Bulbi  ovati  apice  attenuati  tunicæ 

mtus  ad  presse  pilosæ.  Bulbi  novelli  normulli  intra 

tu  ni  cas  alnque  copiosi  extra  tunicas  dense  coacervati 

lolia  simplicia  maxima  latissima  et  minora  lineari- 

lanceolata  margine  haud  ciliata  edentes.  Bulbus  cen- 

trahs  interdum  stolonifer,  stolone  crasso  oblique  rep- 
tante.  r 


Hab.  Hucusque  unice  in  agris  »  aile  Rose  »  alteroque 
loco  adhuc  ignoto,  ad  meridiem  Florentiæ,  unde  agricole 
magna  manu  venalem  in  emporium  ferunt.  Immerito 
juncta  cum  T.  Didier!  Jord.  a  cl.  Baker  :  hæc  a  stirpe  flo- 
rentina  abunde  differt  floribus  duplo  minoribus  saturate 
coccmeis  nec  roseo-purpureis,  macula  basali  eroso-denti- 
t  u  a  a  nec  longe  unidentata,  limbo  flavo  duplo  latiore  nec 
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libido,  quibus  characteribus  species  ambæ  etiam  in  sicco 
itatim  dignoscendæ.  —  E  pollinis  fabrica  stirps  verosimi- 
iter  hybrida,  ex  hortis  oriunda,  sed  characteres  per  tri- 
jinta  annos  exacte  servavit.  —  E  serotinis;  exeunte 
4>rili  et  ineunte  Majo  floret.  (Capsulam  maturam  olim  in 
dla  eduxi,  sed  infausto  casu  perdidi.) 

7.  T.  platystigma  Jord.  (T.  Didieri  Gr.  et  Godr.  Fl. 
r.  III,  p.  177,  non  Jord.)  Perianthium  magnum  (ad 
$  cm.  iongum)  campanulatum  purpureo-lilacinum 
interdum  colorum  transitu  in  flavum  dilutum  vér¬ 
ins  Gr.  G.);  phylla  elliptica,  exteriora  longiora  bre- 
nter  acuminata,  interiora  obtusiora  apice  rotundata. 
dacula  basalis  parva  phyllis  subsextuplo  brevior  cine- 
'eo-cærulescens,  medio  insigniter  unidentata,  oculo 
'.entrali  albo-flavescente  et  superne  limbo  lilacino  di- 
utiore  notata.  Antheræ  violaceæ  oblongæ  filamentis 
ongiores.  Pollen  ...  Ovarium  cylindricum  apice  vix 
contractum  ;  stigmata  «  lata,  rotundata,  interne  ad 
)varii  duplo  angustioris  latera  producta,  caput  globo- 
5u  m  basi  profunde  eordatum  efficientia,  margine  un- 
lulata,  superne  rima  latiuscula  sejuncta.  »  Capsula 
dliptico-ovata  (G1/^  cm.  longa,  3  lata),  utroque  apice 
’ere  æqualiter  angustata  «  ad  latera  profunde  sulcato- 
mpressa.  »  Semina  plana  obscure  trigona,  uno  latere 
’ectilineo,  paulo  longiora  quam  lata,  margine  lato 
'orrugato  cincta.  Gaulis  erectus  valde  flexuosus,  folia 
)aulo  superans;  folia  glaucescentia,  caulina  erecta 
mdulata  late  oblongo-lanceolata  subacuta.  «  Bulbus 
ivoideus,  tunica  tenuis  fusca  intus  pilis  subadpressis 
)bsita».  Bulbi  novelli.... 

Hab.  Unice  in  Gallia  austro-orientali,  ad  Guillestre 
Hautes-Alpes).  Haud  vidi;  in  herbariis  Boissier,  Reuter 
Barbey),  de  Candolle  et  Musei  Florentini  deest.  Floret 
Vlajo. 


8.  T.  Mauriana  Jord.  et  Fourr.  (T.  Mauritian; 
Jord.  olim;  nomen  etymologice  erroneum  ;  T.  Mau 
riannensis  Didier,  in  exsiccatis  ad  amicos.)  Perian 
thium  magnum,  51/, — ll/2  cm.  longum,  e  basi  rotun 
data  campanulatum  expansum,  utrinque  puniceun 
basi  extus  luteum.  Phylla  elliptico-ovata,  exterior; 
longiora  lanceolata  apice  acuta,  interiora  breviora  la* 
tiora  apice  magis  rotundata.  Macula  basalis  pulchn 
lutea  phyllis  subquadruplo  brevior  ambitu  rhombej 
superne  profunde  et  irregulariter  inciso-dentata,  totun 
unguem  occupans.  Antheræ  lineari-oblongæ  atro-vio- 
laceæ  apice  attenuatæ  mucronulatæ,  vir  gineæ  fila- 
mentis  applanatis  lanceolato-subulatis  extus  luteis 
duplo  longiores,  post  dehiscentiam  et  in  sicco  subæ- 
quilongæ.  Pollen  viridescens  sphæroideum,  granulis 
abortivis  multis  commixtum.  Ovarium  magnum 
lineari-cylindricum  apice  haud  angustatum  ;  stigmata 
ampla  basi  valde  descendentia  margine  subundulata 
crassitie  ovarii  duplo  latiora,  apice  sulco  demuin  mo- 
dice  aperto  canaliculata.  Capsula  elliptico-triquetra 
magna  (5  ’/*  cm.  longa,  2  */2  lata),  basi  et  apice  æqua- 
liter  breviterque  contracta,  sulco  valvarum  longitudi- 
nali  mediano  profundo,  cono  apicali  crasso  post  cap- 
sulæ  dehiscentiam  extrorsum  curvato  stigmatibus 
persistentibus  ad  7  mm.  latis  deflexis  coronato; 
semina  oblique  ovata  obsolète  trigona  maxima,  ad 
10  mm.  longa,  8  lata,  latere  superiore  embryoni  op- 
posito  rotundato,  alteris  rectis  truncatis,  margine 
latiusculo  corrugato.  Caulis  erectus  lævis,  sæpe  ultra 
Va  metr.  altus,  foliis  supremis  longior,  parte  subter- 
ranea  brevi,  3  —  5  cm.  longa.  Folia  3  glaucescontia 
glabra  remota  et  fere  æquidistantia,  parti  mediæ  et 
inferiori  caulis  imposita,  margine  parce  ciliolata, 
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:mum  valde  undulatum,  ad  25  cm.  longum,  5  *j%  la¬ 
tum.  Bulbus  mediocris  late  ovatus  apice  attenuatus; 
tunicæ  castaneæ  exteriores  iutus  longe  et  adpresse 
usco-pilosæ,  interiores  glabræ.  Bulbi  novelli  sessiles 
nonnulli  intra  tunicas  bulbi  centralis  adsunt,  modus 
3rescendi  ergo  verisimiliter  gregarius. 

Hàb.  In  Sabaudia,  ad  St-Jean-de-Maurienne,  nec  alibi. 
Planta  pulcherrima,  ex  hortis  oriunda,  cujus  origo  hy¬ 
brida  e  pollinis  qualitate  valde  probabilis.  Sæpe  ab  auc- 
;oribus  arbitraire  Tulipæ  Didieri  Jord.  subjuncta,  sed  ab 
3a  macula  basali  lutea,  stigmatibus  subundulatis,  capsula 
seminibus  que  fere  duplo  majoribus  et  toto  habitu  egregie 
listincta,  etsi  iisdem  in  locis  cum  T.  Didieri  crescat.  Præ- 
terea  transitus  inter  ambas  hucusque  desunt.  —  Floret 
neunte  Majo. 

9.  T.  spathulata  Bertol.  (Fl.  Ital.  IV,  p.  85.)  non 
\rcangeli  (comp.  fl.  it.,  p.  687).  Perianthium  e  maxi- 
nis,  51/* — 8  cm.  longum,  e  basi  angusta  late  infundi- 
buliforme  valde  expansum,  sole  patentissimum,  ino- 
dorum,  utrinque  splendide  coccineum,  basi  extus 
uteum  vitta  media  lutea  paulo  sursum  producta. 
Phylla  valde  inæqualia,  exteriora  longiora  angustiora 
dliptica  utrinque  de  medio  fere  æqualiter  angustata 
ipice  lanceolata  acutiuscula  penicillata,  interiora  obo- 
^ata  obtusissima  a  tertio  superiore  deorsum  sensim 
ittenuata.  Macula  basalis  nigricans  phyllis  quadruplo 
orevior  elongato-obovata  subtruncata,  interdum  emar- 
pnata  vel  obscure  tridentata,  apice  lacera  denticulata, 
imbo  tlavo  angusto  medio  haud  interrupto  ad  oras 
ohylli  latiore  prædita  ;  limbus  in  phyllis  interioribus 
aaulo  ad  latera  maculæ  defluit,  in  exterioribus  totam 
naculam  utrinque  usque  ad  basem  phylli  cingit.  An- 
heræ  virgineæ  atro-violaceæ  ad  2  cm.  longæ  linea- 
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res,  apice  acutatæ  mucronulatæ,  filamentis  nigris  basi 
luteis  duplo  longiores,  post  dehiseentiam  subæquilon- 
gæ.  Pollen  ochraeeum  v.  aureum  sphæroideum,  gra- 
nulis  abortivis  fere  nullis.  Ovarium  cylindricum. 
apice,  præsertim  in  sicco,  leviter  angustatum,  médias 
antheras  attingens,  phyllis  2V2plo  brevius;  stigmata 
ampla  basi  semicordata  descendentia,  haud  undulata, 
crassitie  maxima  ovarii  sesquilatiora,  apice  sulco  de- 
mum  sat  aperto  canalieulata,  margine  exteriore  papil- 
loso-pubernla.  Capsula  ...  Gaulis  flexuosus  glaber,  ela- 
tus  (35—40  cm.  altus),  apice  tenuis  (2  mm.  latus)  foliis 
supremis  longior,  parte  subterranea  obliqua  vel  hori- 
zontali  brevi,  3  —  5  cm.  longa.  Folia  4  glauca  erecto- 
patentia,  inferiora  latiora  arcuata  remotiuscula,  parti 
mediæ  et  inferiori  caulis  imposita,  glabra,  margine 
ciliata,  imum  17—18  cm.  longum,  4— 44/2 latum  undu- 
latum.  Bulbi  ovati  mediocris  tunicæ  exteriores  casta- 
neæ  intus  longe  fusco-pilosæ.  Bulbi  novelli  sessiles, 
folia  simplicia  margine  glabra  edentes. 

Hab.  Hucusque  loco  unico  :  inter  segetes  «  aile  Rose,  » 
ad  meridiem  Florentiæ,  unde  Reboul  prima  specimina 
Bertolonio  misit  et  ubi  annis  1880,  81  et  83  iterum  re¬ 
porta  est.  Ut  videtur,  non  quotannis  floret.  Planta  vexata 
et  ab  auctoribus  omnibus  cum  T.  Gesneriana  Reboulii  et 
Parlatorii  (non  L.,  nec  Boissier)  confusa.  Distinctio  tamen 
e  limpida  descriptione  Bertolonii  facillima.  Præter  bulbos 
in  T.  spathulata  gregarios,  hæc  a  T.  Gesneriana  Reboul 
(T.  connivente  mihi)  summopere  differtperianthio  paten- 
tissimo  nec  connivente  subclauso,  in  sicco  haud  nigro- 
maculato,  limbo  maculæ  basalis  luteo  continuo  medio  non 
evanido,  polline  fere  perfecto.  Inter  tulipas  Europæas  non 
nisi  cum  T.  Didieri  Jord.  comparanda,  sed  ab  ejus  formis 
rusticis  (haud  cultis  !)  lloribus  late  expansis  duplo  majo- 
ribus,  phyllis  interioribus  obtusissimis  (nec  lanceolato- 
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cuminatis),  macula  basali  phyllis  4plo  (nec  3plo)  bre- 
iore,  anguste  (non  late)  flavo-limbata,  polline  perfectius 
voluto  sat  superque  distincta.  Stirps  recentior,  tempori- 
us  Michelii  Florentiæ  ignota,  cujus  origo  hucusque  om- 
ino  latet. 

10.  T.  Didieri  Jord.  (non  Bot.  Mag.,  tab.  6639); 
7  oculus  solis  Koch,  non  St-Am.  —  T.  maleolens 
teiehb.  Ic.,  non  Reboul.  —  Perianthium  4  —  6  cm. 
n  speciminibus  cultis  ad  8  cm.)  longum,  e  basi  rotun- 
ata  campanulatum,  supra  medium  leviter  constric- 
urn  apice  expansum  phyllis  exterioribus  plerumque 
eflexis,  vivide  purpureum,  rarius  luteo-variegatum 
el  omnino  luteolum,  extus  basi  macula  luride-viri- 
ula  medio  unidentata  insignitum,  ima  base  phyllo- 
um  interiorum  extus  violacea.  Phylla  fere  æquilata 
îæquilonga  :  exteriora  longiora  ovato-elliptica  utrin- 
ue  de  medio  angustata  lanceolata  acuta,  interiora 
uperne  raagis  rotundata,  omnia  acuminata  tenuiter 
enicillata.  Macula  basalis  interna  rhombeo-cuneata 
igricans  ampla,  phyllis  triplo  brevior,  tenuiter  inciso- 
rosa,  medio  plus  minus  distincte  uni-tridentata,  apice 
mbo  luteolo  3 — 5  mm.  lato  in  phyllis  exterioribus  ad 
itéra  maculæ  defluente  notata.  Antheræ  atro-violaceæ 
neares  apice  acutæ,  virgineæ  filamentis  superne  atris 
asi  flavis  parum  dilatatis  duplo  vel  sesquilongiores, 
ost  dehiscentiam  æquilongæ.  Pollen  flavum  sub  aqua 
lobosum,  granulis  abortivis  sat  numerosis.  Ovarium 
ylindrico-oblongum  subæquale,  apice  vix  contrac- 
jim;  stigmata  ovarii  crassitie  duplo  latiora  æqualiter 
)tundata  basi  semicordata  descendentia  superne  ca- 
aliculata  margine  breviter  papillosa.  Capsula  ovato- 
lliptica,  3 — 372  cm.  longa,  17a  lata,  utrinque  angus- 
ita,  apice  tumidiore  obtusiore  abrupte  in  rostrum 
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conicum  brève  stigmatibus  siccis  valde  contracté  co- 
ronatum  abiens,  sulco  longitudinali  valvarum  parum 
profundo.  Semina  obovata  obscure  trigona,  7  mm. 
longa,  5  lata,  plana,  superne  oblique  truncata,  mar- 
gine  angusto  pallidiore  corrugato  cincta.  Gaulis  erec- 
tus  glaber, foliis  plerumque  longior,  22—35  cm.altus, 
superne  valde  attenuatus  vix  ultra  millimetrum  cras- 
sus,  parte  subterranea  brevi  oblique  descendente. 
Folia  3  —  4  glauca  sursum  decrescentia  erecto-patentia 
fere  æqualiter  distantia  et  sat  remota,  parti  mediæ  et 
inferiori  caulis  inserta,  margine  undulata  tenuiter 
ciliata,  cæterum  glaberrima,  imum  circa  20  cm.  Ion- 
gum_,  2  */ 2  latum.  Bulbi  ovati  mediocris  tunicæ  ex- 
ternæ  intus  apice  et  basi  fusco-pilosæ,  cæterum  gla- 
bræ.  Bulbi  novelli  sessiles  gregarii  folia  simplicia  in¬ 
terne  longe  attenuata  fdiformia margine  glabra  edentes. 
Variât  : 

P  flavicans  ;  tota  planta  elatior,  perianthio  ma¬ 
jore,  phyllis  flavicantibus  rubro-suffusis  vel  omnino 
flavidis,  macula  basali  atra  phyllorum  interiorum  sæpe 
distinctius  tridentata.  Antheræ  fuscæ,  filamenta  apice 
nigra  basi  flava. 

Hctl).  in  Sabaudia,  ad  St-Jean-de-Maurienne,  in  agris 
«  du  Clappey  »  et  in  Helvetia  mer.,  prope  Sion,  ubi  var. 

P  deest.  Fioret  ineunte  Majo.  Culta  maxima  fit,  macula 
basali  longe  tridentata,  fere  ut  in  T.  ocul.  solis.  In  sicco  a 
T.  spathulata  Bert.,  præsertim  ejus  speciminibus  reduc- 
tioribus  valde  similibus  limbo  maculæ  basalis  duplo 
latiore  phyllisque  interioribus  haud  spathulatis  obtusis- 
simis  statim  dignoscenda.  —  Quoad  discrimen  varietatis 
pal.  Billietiana  .Tord.,  vide  infra.  —  Stirps  verisi- 
militer  recentior,  ex  hortis  oriunda. 


14.  T.  connivens  Levier  (Orig.  tui.  Sav.  It.  p.  12. 
T.  Gesneriana  Reboul,  Parlât.  Baker  p.  p.,  non 
Boiss.  nec  L.-Icon  in  Bot.  Reg.,  fig.  46  specimen  cul- 
tura  auctum  exhibet).  Perianthium  e  maximis,  6—9 
cm.  longum  e  basi  late  rotundata  ovato-tumidum 
(  apice  connivens,  etiam  sole  subclausum,  saturate 
coccineum  ima  base  extus  flavo-  et  nigro-maculatum. 
Pbylla  valde  concava  rigida  sub  prelo  dissilientia,  in 
sicco  punctis  et  maculis  atro-purpureis  (eonfluentiâ 
materiæ  colorantis,  nec  a  fungo  quodum  generatis, 
li de  cl.  Passerini)  crebre  et  irregulariter  conspersa. 
Phylla  exteriora  interioribus  longiora  angustiora  ellip- 
tica,  apice  late  lanceolata  acutata  penicillata,  interiora 
obtnsissima  apice  late  rotundata  emarginata,  ad  82  mm. 
longa,  tertio  superiore  ad  60  lata  (exteriora  in  eodem 
specimine  vivo  87  mm.  longa,  49  lata),  omnia  in  sicco 
semper  valde  contracta.  Macula  basalis  interna  atra 
rhombea  obtriangularis,  angulo  superiore  in  phyllis 
exterioribus  acutiore  et  productiore  quam  in  interio¬ 
ribus,  superne  ad  latera  phylli  limbo  luteo  angusto 
medio  evanescente  in  interioribus  subnullo  notata. 
Macula  basalis  externa  phyllorum  interiorum  atra 
apice  concava  ad  phylli  latera  sursum  producta,  vitta 
media  lutea  interne  latiore  ;  phylla  exteriora  extus 
haud  atro-maculata,  sed  ima  base  tantum  anguste 
flavo-limbata.  Stamina  ad  31  mm.  loima  atro-violacea 
stigmata  subæquantia.  Antheræ  late  lineares  superne 
attenuatæ  apiculatæ,  virgineæ  filamentis  applanatis 
i  apice  abrupte  subulatis  medio  ad  5  mm.  latis  duplo 
vel  sesquilongiores,  post  dehiscentiam  et  in  sicco 
subæquilongæ.  Pollen  aureum  sphæroideum  valde 
imperfection,  granulis  deformibus  numerosissimis. 
Ovarium  crassum  cylindricum,  ad  34  mm.  longum, 
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9  latum,  apice  haud  attenuatum;  stigmata  saturate 
flava  magna,  basi  descendentia  semicordata,  ovarii 
crassitie  sesquilatiora,  superne  sat.  profunde  canalicu- 
iata,  margine  crebre  papillosa.  Capsula  (fere  matura) 
ovato-elliptica,  4  cm.  alta,  2  lata,  basi  abrupte  con¬ 
tracta  crassa  cylindrica  lævi,  apice  in  conum  stigma- 
tibus  latis  persistentibus  coronatum  sensim  attenuata. 
Semina  (immatura)  oblique  obovata,  7—9  mm.longa 
4 — 5  lata,  facie  concava,  anguste  marginata.  Caulis 
elatus  (  Va  metr.)  crassus  erectus,  sub  perianthio 
Vs  cm-  latus,  foliis  supremis  longior,  glaberrimus. 
Folia  3  glauca  erecto-patentia  remota,  parti  mediæ  et 
inferiori  caulis  imposita,  margine  undulata  parce  et 
sparsim  ciliolata,  sursum  decrescentia,  imum  ad  27 
cm.  longum,  6  latum.  Bulbi  solitarii  tunicæ  apice  et 
basi  intus  adpresse  fusco-pilosæ.  Variât  : 

|3  obtusata  :  phyllis  exterioribus  obsolète  rhombeis 
(nec  ellipticis)  apice  obtusatis  margine  irrégularité!* 
crenulatis. 

Y  luteo-guttata  :  macula  basali  lutea,  phyllis  margine 
crenatis  undulatis. 

Hab.  In  cultis  suburbiis  ad  Florentiam,  Luccam  et  for- 
san  Nicæam,  unde  specimina  (an  spontanea?)  partim 
monstruosa  (ovario  triplicato)  macula  basali  exsiccatione 
deleta,  ergo  haud  tute  determinanda,  in  herbario  Mus. 
Flor.  vidi.  Varietates  rarissime  prope  Florentiam:  $  in 
vallecula  Gamberaja  (Caruel  et  Caldesi!),  T  ad  villam  An- 
tinori,  «r  aile  Rose  »  (Pari.)  —  E  serotinis;  exeunte  Aprili 
et  Majo  floret. 

Quoad  notas  differentiales  T.  spathulatae  Bert.,  conter 
supra.  Planta,  e  pollinis  fabrica,  fere  certe  hybrida,  ex 
hortis  oriunda,  sed  inter  segetes  per  annos  sexaginta 
characteres  suos  mirum  in  modum  servavit,  quod  non 
solum  de  typo  valet,  sed  etiam  de  varietate  (3,  jam  Re- 
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boulio  nota.  Nomen  anceps  et  infaustum  Tulipæ  Gesne - 
rianœ ,  sensu  Linnæano  non  nisi  tulipas  floristarüm  am- 
plectens,  ab  auctoribus  post  Linnæum  promiscue  tulipis 
hortulanorum  speciebusquespontaneis  inter  se  toto  coelo 
diversis  (êtiam  scabriscapis  !)  adscriptum,  planta  Rebou- 
liana  egregie  definita  prorsus  indignum  et  mutandum 
autumavi. 

12.  T.  planifolia  Jord.  (Icon  in  Jord.  et  Fourr,, 
t.  XIX,  34).  «  Perianthii  intense  rubri  (ex  icône  ad 
6  cm.  longi)  phylla  elliptico-ovata  basi  præsertim  an- 
gustata,  exteriora  acutiuscula  interioribus  brevioribus 
(et  conspicue  latioribus)  obtusissimis,  omnibus  basi 
macula  atra  rhombea  obsolète  triloba  subcrenulata, 
in  exterioribus  plerumque  apice  ad  oras  margine 
luteolo  in  interioribus  vix  aut  minime  conspicuo 
prædita  phylloque  subquintuplo  breviore  notatis.  An- 
theræ  atro-violaceæ,  filamento  atro  paulo  longiores, 
stigmata  subæquantes.  (Pollen  ...),  Ovarium  lineari- 
oblongum,  tantum  apice  paululum  angustatum;  stig¬ 
mata  albido-flava,  margine  subplana,  apice  sulco  pri- 
mum  fere  clauso  denique  valde  aperto  prædita  ;  cap¬ 
sula  ovato-elliptica  (50  mm.longa,  22  lata)  basi  abrupte 
contracta,  apice  in  rostrum  longiusculum  attenuata; 
semina  breviter  ovata,  oblique  supra  medium  trun- 
cata.  Gaulis  erectus,  subflexuosus,  lævis,  foliis  lon- 
gior.  Folia  pallide  virentia  glabra,  caulina  erecto-pa- 
tula  lanceolata  planiuscula  margine  haud  undulata. 
Bulbus  haud  reptans,  glaber  (?  L.),  ovoideus».  Bulbi 
novelli... 

Hab .  Ad  St-Jean-de-Maurienne  (Sabaudia)  nec  alibi. 
Haud  vidi. 

Huic  et  Tulipæ  conniventi  arcte  affinis  est  species  nova 
Florentina,  déficiente  bulbo  adhuc  incertæ  sedis,  hoc  vere 
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(1884)  e  loco  ignoto  in  emporium  allata  et  promiscue  cum 
aliis  tulipis  rusticis  vendita,  cujus  descriptionem  hue 
addam  : 

16.  T.  Ktrusca  Levier.  Perianthium  médiocre  (5 — 7 
cm.  longum)  e  basi  late  rotundata  campanulatum  apice 
expansum,  saturate  coccineum  (in  sicco  rufum),  basi 
extus  flavo-virens  et  brunneo-maculatum.  Phylla  om- 
nia  lanceolata  acuta  inæqualia,  exteriora  paululum 
longiora  et  angustiora  elliptica  acutissime  lanceolata 
(sæpe  asymetrica,  uno  latere  convexiore),  basi  extus 
viridula  limbo  laterali  et  basali  luteo  angusto,  inte- 
î  ioj  a  apice  minus  acuta  deltoideo-lanceolata,  basi  extus 
viridula  maculis  2  lateralibus  brunneis  et  oculo  basali 
luteo  insignita;  omnia  apice  penicillata.  Macula  ba- 
salis  interna  atra  phyllis  quintuplo  brevior  obsolète 
üiloba,  parte  media  in  triangulum  apice  obtusatum 
\el  subtruncatum  producta,  totam  phyllorum  interio- 
rum  basem  occupans,  superne  limbo  flavo  medio 
evanido  notata,  in  phyllis  exterioribus  non  nisi  ad 
latera  et  ima  base  flavo-limbata.  Antheræ  atro-viola- 
ceæ  elongato-lineares  superne  angustatæ  apiculatæ, 
vii  gineæ  ad  2  cm.  longæ,  filamentis  atris  basi  fia  vis 
applanatis  lanceolato-subulatis  21/2  plo,  post  dehiscen- 
tiam  l'/2  plo  longiores.  Pollen  atro-violaceum  sphæ- 
licum  sub  lente  fere  perfectum,  granulis  minoribus 
abortivis  paucis.  Ovarium  cylindricum  lineare,  apice 
haud  contractura,  V2  cm.  latum;  stigmata  flavida 
(  i  assitie  o\ arii  duplo  latiora,  rotundata,  basi  semicor- 
data,  apice  distincte  canaliculata,  secus  marginem 
papillosa.  Capsula...  Caulis  mediocris  (30—35  cm.lon- 
gus)  flexuosus  glaberrimus  foliis  paulo  longior.  Folia 
4  5  pallide  virentia  erecto-patula,  summa  2  interdum 
medio  cauii  inserta  et  fere  opposita,  inferiora  latiora 
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remota,  parum  undulata,  omnia  margine  pellucido 
:rebre  ciliolata.  Bulbus . 

Facie  et  florum  colore  (nec  aliis  notis)  Tulijoam  seroti- 
nam  Reb.  insigniter  revocat  et  eodem  tempore,  ineunte 
Majo,  floret.  Macula  basalis  fere  omnino  ut  in  T planifolia 
;e  descriptione  et  icône),  sed  in  nostra  phylla  omnia  lan- 
eeolata  (interiora  haud  obtusissima)  et  pollen  atro-viola- 
ceurn.  Affinitas  cum  reliquis  tulipis  mihi  notis  nulla. 

An  yarietas  insignis  glaberrima  Tulipæ  serotinæ  ? 

14.  T.  orientalis  Levier  (T.  Hungarica  Borbàs;  T. 
Gesneriana  Rochel.  Bot.  Pæise  Banat,  p.  85,  et  i^oiss. 
Fl.  or.  p.  p.  —  T.  Rocheliana  Janka,  in  exsicc.  — 
T.  Billietiana  Borbàs,  in  exsicc.  olim  ;  T.  Neilreichii 
Borbàs,  in  exsicc.)  Perianthium  5  —  7  cm.  longum,  e 
basi  rotundata  campanulatum  læte  llavum;  phylla 
plerumque  æquilonga,  exteriora  paululum  angustiora 
elliptica  de  medio  utrinque  æquaiiter  attenuata  acuta, 
vel  interioribus  obovatis  apice  magis  rotundatis  abrupte 
mucronatis  penicillatis  fere  conformia.  Macula  basalis 
nulla.  Antheræ  flavaî  lineares  apice  attenuatæ  apicu- 
latæ  (cca  13  mm.  longæ,  3  latæ)  filamentis  applanatis 
lanceolato-sub ulatis  abunde  sesquilongiores,  post  de- 
hiscentiam  et  in  sicco  subæquilongæ.  Pollen  luteum 
spbæricurn  perfectum.  Ovarium  tenue  cylindricum 
apice  haud  aut  vix  angustatum  pbyllis  subtriplo  bre- 
vius  (in  sicco  15  mm.  longum,  2  latum);  stigmata 
crassitie  ovarii  duplo  vel  paulo  minus  latiora,  rotun¬ 
data,  sulco  parum  profundo  canaliculata,  margine 
tenuiter  papillosa  puberula.  Capsula  elongato-elliptica, 
5 — 7  cm.  longa,  l'/a — 13A  lata  utrinque  fere  æquaiiter 
angustata,  apice  in  conum  ad  centimetrum  longum 
stigmatum  residuis  parvis  coronatum  attenuata.  Se- 
mina  obsolète  trigona,  6  mm.  longa,  44/2  lata,  sæpe 
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Jatere  embryoni  opposite  lineola  atra  notata,  margine 
latiusculo.  Cauhs  erectus  flexuosus  glaberrimus  gra- 
cilis,  foins  longior,  ad  35  cm.  altus,  eapsulifer  valde 
mcrassatus  elongatus  (ad  50  cm.),  parte  subterranea 

ievi  subverticali.  Folia  3—4  glauca,  firma,  erecto- 
patentia,  remota  (2  superiora  interdam  approximata 
fere  opposita),  parti  mediæ  et  inferiori  caulis  impo- 

margine  Planiuscula  glaberrima,  imum 
ad  ^6  cm.  longum  4— 5l/2  latum.  Bulbi  ovati  me- 
diocris  tunicæ  intus  adpresse  strigosæ.  Bulbi  novelli, 
ut  videtur,  sessiles,  folia  lanceolato-elliptica  ad  34  cm! 
onga,  5  lata,  interne  ionge  attenuata  edentes.  — Variât 
phyllis  plus  minus  rotundatis,  interioribus  interdum 
apice  obtusissimis  subemarginatis  obsolète  crenulatis, 
capsula  minus  elongata  rostro  breviore. 

Hab .  In  rupibus  pendentibus  vallis  Kazân,  ad  Danubium 
mferiorem  et  m  Oriente  ad  rivum  Kara  Georgiæ  Caucasi- 

cæ  prope  Elisabethpol  (Hohenacker,  Unio  itin  1834) 
Apnli  et  Majo  floret. 

Nomen  a  cl.  Borbàs  plantæ  in  Oriente  verosimiliter 
latius  diftusæ  împositum  prioritate  indubia  gaudet,  sed 
geographice  improprium.  -  Antheræ  (siccæ)  in  spec’imi- 
mbus  Georgicis  interdum  valde  contractæ,  filamentis  du- 
plo  breviores,  sed  phylla  æquilonga  fere  conformia,  folia 
naud  ciliata  et  reliquæ  notæ  omnino  ut  in  Tulipa  Hun^a- 
nca.  Specimen  authenticum  Georgicum  cum  schedula 
Hohenackeriana  :  T.  Gesneriana  L.  in  herbario  Mus.  Flor. 
asservatum  a  div.  Parlatore  propter  dissimilitudinem  in- 
gentem  cum  T .  Gesneriana  sua  {connivmte  mihi)  inter 
ulipas  indeterminatas  ad  calcem  generis  relegatum  fuit, 

15*  T*  BiHietiana  Jord.  (rev.  Billiet  dicata,  sæpe 
erroneesub  T.Bületiana  citata).  Perianthium  5— 6  cm. 
longum  e  basi  rotundata  campanulatum  intense 


ureum  (coloris  Jonquillæ  Didier)  margine  interdum 
ubro-aurantiaco  suffusum.  Phylla  valde  concava 
lliptico-ovata,  exteriora  manifeste  longiora  de  medio 
trinque  attenuata  lanceolata  acuta  apice  puberula, 
iteriora  latiora  tertio  superiore  magis  rotundata  longe 
piculata  apiculo  late  triangulari  obtusiusculotrinervio 
uberulo,  omnia  quarto  inferiore  abruptius  contracta 
aræsertim  in  sicco).  Antheræ  virgineæ  luteæ  lineares 
pice  acutatæ  haud  mucronatæ  (cca  14  mm.  longæ, 
latæ)  filamentis  appianatis  lanceolato-subulatis  satu- 
atius  luteis  uninerviis  sesquilongiores,  post  dehiscen- 
iam  et  in  sicco  fere  æquilongæ  vel  paulo  breviores. 
’ollen  citrinum  imperfectum,  granulis  abortivis  defor- 
aibus  copiosis.  Ovarium  crassum  cvlindricum  apice 
aud  angustatum,  phyllis  24/2 plo,  parum  provectius 
uplo  brevius,  ad  25  mm.  longum,  5  latum  ;  stigmata 
mpla  flavo-virentia  crassitiem  ovarii  plus  duplo 
uperantia  basi  profunde  semicordata  descendente, 
pice  sulco  modice  aperto  canaliculata,  margine 
rebre  papillosa  puberula.  Capsula  eliiptica  (6  cm. 
mga,  2 V2  lata)  utrinque  sed  apice  longius  attenuata, 
i  conum  crassum  stigmatum  residuis  late  bilobis 
oronatum  abiens.  Semina  oblique  ovata  uno  latere 
nea  recta  truncata,  margine  latiusculo.  Caulis  erec- 
as  flexuosus  glaberrimus  crassus,  foliis  longior,  ad 
2 — 47  cm.  altus,  parte  subterranea  brevi  obliqua  vel 
ubhorizontali.  Folia  4  glauca  mollia  erecto-patentia, 
emota,  parti  mediæ  et  inferiori  caulis  imposita,  late 
mceolata  acuta,  margine  valde  undulata  haud  ciliata, 
uum  20 — 22  cm.  longum,  ad  4 */2  latum.  Bulbi  rne- 
:  iocris  elongato-ovati  tunicæ  intus  adpresse  et  sparsim 
ilosæ.  Bulbi  novelli,  ut  videtur,  sessiles,  1—2  intra 
anicam  communem  absconditi  folium  angustum 
neari-lanceolatum  inferne  longe  attenuatum  edentes. 
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Hab.  In  Sabaudia,  ad  St-Jean-de-Maurienne.  Florejt 
Majo.  À  T.  Orientali,  cui  multis  characteribus  arcte  afïi- 
nis,  phyllis  inæquilongis,  ovario  stigmatibusque  majori- 
bus,  foliisque  undulatis  leviter,  polline  verojgraviter  dif- 
fert,  ita  ut  ambas  in  unicam  speciem  unire  non  ausus 
sum.  Suspicio  originis  hybridæ  convalidatur  colore  rubro- 
aurantiaco,  phyllis  interdum  suffuso  (Jordan),  et  consanj 
guinitas  cum  tulipa  quadam  rubriflora  (forsan  T.  Didieri) 
haud  improbabilis.  Révéra  T.  Billietianam  diu  pro  varief 
tate  aurea  T.  Didieri  (')  mediante  var.  (3  ad  prioreni 
transeuntis  habui,  sed  folia  in  T.  Billietiana  margine  gla- 
bra  (nec  ciliata),  macula  basalis  nulla  (in  varietate  flava 
1.  Didieri  nunquam  evanida,  Jordan),  capsula  apice  mi¬ 
nus  abrupte  angustata,  stigmatum  residuis  duplo  majori- 
bus  ;  discrimen,  confiteor,  iæve,  sed  omnibus  perpensis, 
non  minoris  momenti  quarn  notæ,  quibus  ex.  gr.  T.  oculus 
solis  et  T.  præcox  ab  omnibus  auctoribus  distinguuntur. 


§  b.  AIVIBIGUÆ.  Scapus,  in  iisdem  speciebus,  giaber,  ciliatus 
aut  dense  pubescens.  Flores  e  minoribus. 

16.  T.  rfcîirankii  Regel  (T.  Gesneriana  p  minor 
Boiss.,  Fl.  Or.,  V,  p.  194).  Perianthium  parvum,  21  /8 — 
J  cm.  longum,  e  basi  rotimdata  campanulatum,  cocci- 
neum  vel  flavum.  Phylla  æquilonga,  late  elliptico- 
lanceolata,  omnia  acuminata  apice  minute  puberula, 
exteriora  acutiora  sæpe  breviter  eau  data,  int.eriora 
prioribus  plerumque  æquilata  apice  interdum  pau- 
lisper  emarginata  apiculo  latiusculo  truncato  trinervio. 
(Flores  in  sicco  colorem  haud  amittunt.)  Macula 
basalis  phyllis  triplo  brevior  lufcea  (vel  nigricans Regel). 

(1)  Nec  1  .  planifoliæ,  ul  ealami  iajisu  clixi  in  Orig.  lui.  Sav.  It. , 
p.  15. 
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;amina  phyllis  subduplo,  in  sicco  2V2plo  breviora; 
itheræ  virgineæ  anguste  lineares  elongatæ  apice  atte- 
îatæ,  filamentis  applanatis  Janceolato  -  subulatis 
îbæquilongæ  vel  longiores,  post  dehiscentiam  sesqui- 
-eviores.  Pollen  aùreum,  subaqua  globosum,  granulis 
re  omnibus  perfecte  evolutis.  Ovarium  gracillimum 
Jbice  angustatum  ;  stigmata  parva  rotundata  margine 
[aberulo-papillosa,  sulco  ægre  perspiciendo,  latitu- 
ne  crassitiem  maximam  ovarii  vix  æquantia.  Capsula 
liptica  trigona  late  ovata,  2  cm.  longa,  1  lata, 
iperne  obtusior  tumidior,  apice  abrupte  in  rostrum 
breve,  stigmatibus  siccis  minutis  tricornibus 
m,  contracta.  Semina  plana,  obsolète  del- 
mm.  longa,  4  lata,  anguste  marginata.  Caulis 
(cacilis  erectus,  sub  anthesi  15 — 22  cm.  altus,  fructifer 
rassior,  rigidior,  ad  32  cm.  longus,  medio  inferiore 
mge  nudus,  plerumque  glaber,  sed  iisdem  in  locis 
3iam  dense  pubescens  (T.  Gesneriana  var.  pubescens 
ecker;  pl.  astrachan.  exsicc.);  parte  subterranea 
—8  cm.  longa  attenuata  subverticali.  Folia  3  remo- 
uscula,  parti  mediæ  et  superiori  caulis  imposita, 
farsum  decrescentia,  superiora  erecto-patula,  imum 
epe  arcuatum  deflexum,  lanceolata  acuta  utrinque 
Ingustata,  canaliculata,  vix  undulata,  glabra,  vel  (in 
ipeciminibus  scabriscapis)  margine  et  facie  superiore 
I  muiter  pubescentia.  Bulbus  parvus  elongato-ovatus, 
t  videtur,  solitarius,  tunicis  intus  adpresse  pilosis. 

1  Hab,  In  Rossia  australi  et  austro-orientali  (Odessa, 
!  arepta,  etc.)  Area  geographica  :  Sibiria  altaïca,  ad  radi- 
!  es  boréales  Caucasi,  in  Campis  Caspiis,  nec  non  in  Arme- 
j  ia  et  Persia,  si  T.  Arniena  Boiss.  indubie  hue  pertinent, 
|  uod  iterum  capsularum  comparatione  examinandurn. 
Hanc  celebb.  Regel  et  Baker  Tulipæ  Gesnerianæ  Lin- 
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næi  (id  est  floristarum)  typum  silvestrem  esse  affirmani 
sed  T.  Schrenkii,  in  hortis  Angliæ  culta,  characteres  suot 
ut  ex  icône  in  Bot.  Mag.  6439  perbelle  patet,  haud  muta 
vit  et  a  formis  omnibus  Tulipæ  hortulanorum  phylli 
æquilongis  acutatis,  ovarii  et  capsulæ  forma,  scapo  sæp 
pubescente  et  parvitate  omnium  parti um  culturà,  ut  vide 
tur,  haud  mutabili,  nec  non  foliis  parti  superiori  caulis  in 
sertis  toto  cœlo  abhorret.  A  T.  Oriental i,  præter  florun 
colorem,  maxime  discrepat  forma  capsulæ,  phyllis  omni 
bus  acuminatis,  scapo  sæpe  pubescente. 

17.  T.  serotina  Reboul;  perianthium  medioen 
4V2 — 5'/ 2  cm.  longum,  e  basi  late  rotundata  campa 
nulatum,  quarto  superiore  paulisper  strangulatum 
apice  expansum,  utrinque  saturate  coccineum  imc 
base  extus  anguste  flavo-limbatum,  in  sicco  cite 
decolor,  ferrugineum,  haud  punctatum.  Phyila  exte- 
riora  interioribus  æquilata  paululum  longiora  elliptica. 
de  medio  utrinque  fere  æqualiter  angustata,  lanceolata 
acuta  caudata,  apice  puberula,  interiora  superne 
magis  rotundata  abruptius  in  apiculum  puberulum 
desinentia,  omnia  in  sicco  basi  valde  contracta. 
Macula  basalis  (in  sicco  cito  evanida)  nigra,  phyllis 
quintuplo  brevior,  ambitu  rhombea,  exacte  obtrian- 
gularis,  medio  plerumque  in  dentem  nigrum  tenuissi- 
mum  V2  cm.  longum  producta,  cæterum  tenuiter 
erosulo-denticulata  apice  haud  llavo-limbata,  sed  ima 
basi  anguste  aureo-marginata.  St.amina  phyllis  272plo 
breviora;  antheræ  virgineæ  atro-violaceæ,  elongato- 
ellipticæ  apiculatæ,  filamentis  atris  basi  luteis  dilatatis 
anguste  lanceolato  -  subulatis  sesquilongiores,  post 
dehiscentiam  subæquilongæ.  Pollen  aureum  vel  viri- 
dulum,  siccum  irregulariter  polyedricum,  sub  aqua 
globosum,  granulis  abortivis  deformibus  vacuis  fere 
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)t  quot  perfectis.  Ovarium  lineari-cylindricum  gracile 
17—19  mm.  longum,  3—3 */2  latum),  apice  paulisper 
ngustatum,  in  sicco  magis  contractum;  stigmata 
jtundata  capitata,  lateraliter  defluentia,  sulco  ægre 
erspiciendo,  margine  tenuissime  papilloso-puberula, 
rassitie  maxima  ovarii  paulo  latiora,  in  sicco  abunde 
3squilatiora.  Capsula  (immatura)  elongato-elliptica, 
1  mm.  longa,  9  lata,  apice  in  rostrum  acutum  tenue 
mm.  longum  stigmatibus  siccis  rostro  multo  latio- 
bus  coronatum  abrupte  contracta.  Semina...  Caulis 
ebilis  flexuosus,  22—35  cm.  al  tus,  superne  nudus, 
)liis  longior,  inferne  glaber,  supra  foliorum  inser- 
onem  sparsim  et  minutissime  puberulus,  rarius 
mnino  glaber  (in  planta  culta  magis  villosus),  parte 
abterranea  brevi,  5  cm.  longa,  oblique  descendente. 
olia  3 — 4  glauca,  erecto-patentia,  lanceolata-acuta 
asi  angustata,*  canaliculata,  facie  glabra,  margine 
iliolata,  parurn  undulata,  parti  mediæ  et  inferiori 
aulis  inserta,  imum  longius  vaginans  14 — 22  cm.lon' 
um,  272 — 3’/2  latum.  Bulbi  parvi  elongato - ovati 
inicæ  intus  adpresse  pilosæ.  Bulbi  novelli  2—3  intra 
micam  communem  sessiles,  folia  angusta  lineari- 
nceolata  margine  haud  ciliata  edentes. 

Hab.  Ad  merid.  Florentiæ,  loco  hucusque  unico  :  in 
p*is  ad  villam  Antinori,  aile  Rose ,  ubi  Reboul  detexit 
;  nuper  characteribus  haud  mutatis  iterum  reperta  est. 
-  Floret  exeunte  Aprili  et  Majo,  Tulipa  spathulata  paulo 
îrius.  —  Affinitatem  quemdam  cum  T.  Schrenkii  præbet, 
îd  origo  hortensis  et  hybrida  e  pollinis  qualitate  fere 
idubia.  Forma  glabra,  ut  videtur,  rarissima,  inter  spe- 
es  prions  sectionis  non  nisi  cum  T.  connivente,  plani- 
lia  et  Etrusca  comparanda,  a  quibus  præcipue  differt 
oribus  minoribus,  phyllis  basi  valde  contractis,  macula 
isali  superne  haud  flavo-limbata. 


270 


§  c.  SCABRISCAPÆ.  Scapus  pubescens. 

18.  T.  Passeriniana  n.  sp.  (T.  Didieri  Passerini  i 
Nuov.  Giorn.  bot.  Ital.  1871,  p.  168,  non  Jord.; 
perianthium  4—5  cm.  longum,  e  basi  rotundata  carr 
panulatum  intense  coccineum,  «  macula  basali  nigr: 
cante  uni-  vel  tridentata  flavo-limbata  »,  phyllis  om 
nibus  late  ellipticis  ovatis  apice  puberulis,  exteric 
ribus  conspicue  longioribus'paulo  latioribus  lanceolatf 
non  caudatis  (medio  28—30  mm.  latis),  interioribu 
tertio  superiore  dilatatis  (25-28  mm.  latis)  rotundati 
obtusis,  sæpe  emarginatis,  apice  abrupte  in  acume 
parvurn  triangulare  desinentibus,  vittafmedia  in  sicc 
pallidiore.  Stamina  perianthio  circiter  27apla  bre 
viora;  antheræ  virgineæ  elongato-ellipticæ  apiculat; 
filamentis  nigricantibus  basi  glabris  lanceolato-subu 
latis  applanatis  plus  duplo  longiores,  post  dehiscentiar 
sesquilongiores  ;  pollen  aureo-fuscum  globosum,  gra 
nulis  minoribus  decoloribus  abortivis  copiosis.  Ovariun 
gracile  cylindricum  (12  mm.  longum,  2'/2  latum 
apice  haud  contractum,  médias  antheras  subæquans 
stigmatibus  rotundatis  basi  parum  replicatis,  su!c< 
\ix  perspicuo,  margine  puberulo,  latitudine  crassi 
tiem  ovarii  paululum  superantibus  (3  mm.  latis).  Gap 
sula...  Caulis  30  35  cm.  altus,  superne  2  mm.  crassus 
dense  pubescens  pilis  in  sicco  aureis,  pubescentic 
deorsum  decrescente,  imo  caule  nulla*  parte  subter 
lanea  5  7  cm.  longa  oblique  descendente.  Folia  terni 
i  emota,  infra  medium  caulem  imposita,  omnia  lat( 
lanceolata  valde  undulata,  pagina  superiore,  prse- 
sei  tim  prope  basin  amplexicaulem  ad  et  inter  nervos 
su  b  lente  crebre  ciliata,  margine  pilis  brevibus  sursuni 
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parsis  et  rarioribus  obsita,  scapo  longiora  demum 
ireviora,  imum  ad  27  cm.  longum,  7'/2  latum.  Bulbus 
longato-ovatus  mediocris  ;  tunicæ  exteriores  castaneæ 
ntus  tota  superficie  dense  cinereo-strigosæ,  setis 
mgis  adpressis  ;  tunicæ  interiores  fusco  -rubellæ 
;labræ.  Bulbi  novelli  gregarii. 

Hab.  in  agris  montis  Giogo  prope  pagum  Lugagnano 
itionis  Placentinæ  (Ital.  bor.),  unde  specimina  viva 
labuit  cl.  prof.  G.  Passerini  et  sicca  mûri  benevole  com- 
lunicavit.  Floret  medio  et  exeunte  Aprili.  Pulcherrima 
ulipa,  inter  omnes  Europæ  scabriscapas  egregie  distincta 
»roportione  et  latitudine  phyllorum,  stigmatibus  parvis, 
adumento  cinereo  et  dense  strigoso  tunicarum.  A  T. 
Vurcarum  Gesn.  ( suaveolente  Roth),  cujus  forsan  proies 
tybrida,  differt  imprimis  foliis  haud  ad  caulis  basin 
onfertis,  bulbi  tunicis  exterioribus  haud  pilosulis  sed 
ense  st.rigosis,  stigmatibus  crassitiei  ovarii  fere  sequi- 
atis. 

19.  T.  Turcarum  Gesner  1561  (in  Cord.  Valer., 
nnot.in  Ped.  Dioscor.,  cum  icône  ;  -  T.  Gesneriana  L. 
>ro  parte;  -  T.  suaveolens  Roth  1797).  «  Perianthium 
! — 6  cm.  longum,  suaveolens,  campanulatum,  tandem 
tatentissimum,  erectum,  coccineum,  interdum  flavo- 
aarginatum  vel  variegatum,  phvlla  conformia  ellipti- 
o-lanceolata  breviter  apiculata  vel  obovata  obtusa. 
Æacula  basalis...  Stamina  perianthio  triplo  breviora, 
ntheræ  luteæ  filamentis  longiores.  Pollen...  Ovarium 
11 — 14mm.  longum)  cylindricum,  stigmatibus  crassitie 
>varii  sesquilatioribus.  Capsula...  Caulis  humilis  stric- 
us  pubescens,  pedunculus  conspicue  griseo-velu. 
inus.  Folia  3—4  prope  basin  caulis  conferta  glauca 
daniuscula,  tlorem  æquantia  vel  superantia  secus 
aciem  griseo  -  pubescentia,  ima  lorato-lanceolata, 
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superiora  ianceolata  multo  minora.  Bulbi  ovoide 
tunicæ  intus  glabræ  vel,  apice  præsertim,  adpressi 
pilosæ.  Bulbi  novelli  sessiles.  » 

Hab.  In  Rossia  australi,  Tauria  et,  extra  Europæ  limi¬ 
tes,  in  Caucaso  (ex  Regel).  In  hortis  diutissime  culta  sut 
nomine  Duc  van  Thol  et  verisimiliter  prima  tulipa,  e 
Byzantio  in  hortos  Europæ  introducta.  Icon  antiqua  Ges- 
neri  et  ejus  descriptio  Tulipœ  Turcarum  non  nisi  in  T 
suaveolentem  quadrant;  flos  dicitur  «  pulcherrime  rubens 
intus  subflavus,  odore  suavissimo >  leni  et  subtili  præditus, 
stamina  crocea,  folia  4  albicantia ,  crassa,  y  aide  minus 
undulata  quam  in  icône  »,  ubi  manifeste  ad  basem  caulis 
conferta  figurata  sunt.  —  Specimina  sicca  spontanea  non 
vidi  (in  herbariis  Mus.  Florentini,  Boissier,  de  Candolle 
desiderantur)  et  phrasem  diagnosticam  valde  incompletam 
ex  Baker  et  Boissier  excerpsi.  Species,  ut  videtur,  raris- 
sima  aut  rarissime  in  locis  natalibus  lecta. 

20.  T.  Sommierii  Lev.  (Orig.  tul.Sav.lt.,  p.  15); 
perianthium  4—5  cm.  longum,  e  basi  rotundata  cam- 
panulatum,  pulchre  roseum  fundo  ilavidum,  colore 
flavido  gradatim  in  roseum  transiente,  in  sicco  ferru- 
gineum  livido-tinctum  ;  phylla  æquilata  ovato-elliptica, 
utrinque  de  medio  fere  æqualiter  angustata,  exteriora 
Ianceolata  acuminata  cæteris  paululum  longiora,  inte- 
riora  superne  magis  rotundata  breviter  apiculata  inter- 
dum  obtusata  crenulata,  omnia  apice  puberula.  Sta¬ 
mina  in  sicco  phyllis  21/ 2 —  3plo  breviora  ;  antheræ 
elongato-lineares  apice  angustatæ  mucronulatæ,  virgi- 
neæ  filamentis  superne  nigricantibus  plane  lanceolato- 
subulatis  plus  duplo,  post  dehiscentiam  sesquilon- 
giores.  Pollen  aureum  sphæroideum  fere  perfectum, 
granulis  vacuis  abortivis  perpaucis.  Ovarium  gracile 
lineari-cylindricum,  in  sicco  13 — 20  mm.  longum,  2 — 
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/2  latum,  apice  vix  angustatum  ;  stigmata  crassitie 
vaiii  duplo  latiora  (5  57a  mm.),  ad  latera  ovarii  basi 
rofunde  semicordata  descendentia,  distincte  canali- 
ulata,  margine  dense  puberulo-papillosa  pilis  albi- 
antibus.  Capsula...  Caulis  elatus,  42— 48  cm.  altus, 
ab  lente  dense  puberulus  scabriusculus,  ima  basi 
svis,  parum  tlexuosus  strictus,  apice  attenuatus 
mm.  crassus,  foliis  supremis  subæquilongus  vel 
m\o  longior,  parte  subterranea  brevi,  oblique  des- 
mdente.  Folia  3  glauca  firma,  valde  remota,  parti 
lediæ  et  inferiori  caulis  imposita,  omnia  erecto-pa- 
ntia,  lanceolata  acuta,  canaliculata,  pagina  superiore 
ib  lente  sparsim  puberula,  margine  longius  et  cre- 
ius  ciliata,  parum  undulata.  JBulbus  mediocris 
ongato-oyatus,  tunicis  intus  glabris,  basi  tantum 
lvo-pilosis.  Bulbi  novelli... 

Hab.  Hucusque  unice  in  nemorosis  subapenninis  (haud 
agris  cyiltis)  supra  Yillam  Pratolino  ad  sept.  Florentiæ, 

'i  die  26  Apnl.  1871  cl.  et  amiciss.  Steph.  Sommier  de- 
xit  et  specimina  6  conformia  legit.  —  Faciès,  in  sicco, 

:  tius  T.  neglectœ  Reb.  quam  T.  strangulatæ  Reb.,  phyllis 
j^rumque  longe  caudatis,  bulbi  tunicis  magis  pilosis 
otinctæ;  ambæ  insuper  a  nostra  différant  foliis  facie 
ibris.  In  sérié  multicolore  Tulipæ  strangulatæ  varieta- 
n  specimina  rosea  aut  roseo-tincta  nunquam  occurrunt. 
tmitas,  præter  foliorum  pubescentiam,  fere  nulla  cum 
Turcarum,  foliis  prope  caulis  basem  confertis  et  indu- 
| :nto  densiore  griseo  longe  alienæ.  Stirps  certe  recentior, 

|  san  e  disseminatione  tulipæ  scabriscapæ  cujusdam 
;  tæ  enata,  sed  pollen  fere  perfectum;  an  tamen  proies 
:  igniter  transformata  T.  neglectæ  vel  T.  strangulatæ  ? 

i 

B  .  T.  neglecta  Reboul.  ( T.strangulata  vzr.neglecta 
| senus.  —  T.  scabriscapa  var.  primulina  Fox- 

!  BULL.  SGG.  SG.  MAT.  T.  XIV. 
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Strang.  in  Bot.  Reg.  t.  1990,  fig.  4.  —  T .  scabriscapt 
Y  Hawardeniana  Ber  toi.  —  T.  variopicta  Pari,  nor 
Keb.  —  T.  Bonarotiana  Caruel  non  Reb.).  Perian- 
thium  5— 6V2  cm.  longum,  utrinque  pulchre  citrinum 
e  basi  late  rotundata  campanulatum,  sub  apice  haut 
constrictum  modice  expansum,  phyllis  superne  pau 
îum  conniventibus.  Phvlla  elliptica,  late  lanceolata,  ii 
apiculum  breve  obtusiuseulum  puberulum  desinentia 
nunquam  longe  caudata,  exteriora  parum  longiora  d< 
medio  utrinque  æqualiter  attenuata,  interiora  terti» 
superiore  exterioribus  paululum  latiora  magis  rotun 
data,  vitta  media  pallidiore  notata.  Macula  basali 
hyalina  flavida,  pliyllis  quadruplo  brevior.  Stamin 
lutea  in  sicco  phyllis  2V2plo  breviora;  antheræ  e  bas 
truncata  elongato-lineares  sursum  attenuatæ  apicu 
latæ,  virgineæ  tilamentis  applanatis  lanceolato-subu 
latis  intensius  luteis  27aplo,  post  dehiscentiam  ses 
quilongiores.  Pollen  siccum  polyedricum  sphæroideum 
sub  aqua  globosum  perfectum,  granulis  vacuis  per 
paucis  aut  nullis.  Ovarium  cylindricum  ad  20  mtr 
longum  5  latum,  apice  contractum,  stigmatibus  crasj 
sitiei  maximæ  ovarii  æquilatis  raro  paulo  latioribus 
basi  semicordata  descendentibus,  conspicue  canali 
culatis  margine  puberulo  papillosis.  Capsula...  Cauli 
flexuosus  erectus,  20—40  cm.  al  tus,  crassus,  ima  bæ 
glaber,  inter  foliorum  insertiones  sparsim  pilosulir. 
medio  superiore  crebrius  pubescens,  foliis  plerumqu| 
longior  rarius  subæqualis,  parti  subterranea  brev 
2 — 5  cm.  longa,  oblique  descendente.  Folia  3— 
erecto-patentia  sursum  decrescentia,  late  lanceolati 
acuta  canaliculata,  parti  mediæ  et  inferiori  caulis  inj 
posita,  inferiora  remota,  2  superiora  sæpe  approx 
mata  fere  opposita,  facie  glabra,  margine  undulaf 


iliolata ,  imum  13  20  cm.,  in  individuis  maximis  ad 
4cm.  longum,  3—4  latum.  Bulbi  subrotundi  medio- 
ris  tunicæ  intus  glabræ,  apice  sparse  et  parce  ad- 
resse-pilosæ.  Bulbi  novelli  sessiles,  intus  et  extra 
.  micarn  communem  dense  coacervati,  elongato-ovati 
blique  lostrati,  tunicis  interioribus  fusco-rubellis, 
)lia  simplicia  anguste  lanceolata,  inferne  in  portionem 
liformem  ad  13  cm.  longam  attenuata,  margine  haud 
liata  edentes.  Variât  : 

p  atro-guttata  :  phyllis  basi  nigro-maculatis,  macula 
îombea  obovata  rotundata  vel  obscure  et  irregulariter 

bata  apice  eroso-denticulata,  phyllis  subquadruplo 
’eviore. 

Ectb.^  In  agris  et  ad  eorum  margines  incultes  hic  inde 
rca  Florentiam,  unde  quotannis  magna  manu  venalis  in 
nporium  importatur.  Var.  p  ex  emporio  habui  et  ipse  legi 
clivo  herboso  inculto  supra  pagum  Tavarnuzze,  ad 
erid.  Florentiæ,  socio  cl.  de  Martelli,  die  21  Apr.  1884. 
>ecies  temporibus  Michelii  Florentiæ  ignota  nec  ultra 
nites  Agri  Florentin!  diffusa,  probabiliter  ex  hortis 
îunda  et  subspontanea  facta.  A  T.  strangulata ,  cui  jun- 
runt  auctores  omnes  et  demum  ipse  Reboul,  notis  non- 
|  llis,  mihi  specificis,  differre  videtur,  præcipue  ovario 
;  ice  contracto  (nec  cylindrico-lineari  æquali),  stigmati- 
s  minus  latis,  ovarii  crassitiem  æquantibus  (nec  dimi- 
)  superantibus),  perianthio  superne  haud  strangulato. 
i  yllis  nunquam  caudatis,  obtusioribus,  et,  quod  forsan 
,  joiis  momenti,  polline  perfecto  (nec  valde  imperfecto). 
igo  ambarum  inde  verisimiliter  aliquantulum  diversa. 
’Uper  color  perianthii  citrinus  in  sérié  maxime  naturali 
lipœ  strangulatcc ,  variopictœ  et  Bonarotianœ,  inter  coc- 
eum,  luteo-aureum  et  auriantiacum  ludentium,  nun- 
im  observatur. 

I 

-  •  T.  Bœotica  Boiss.  et  Heldr.  (T.  strangulata 
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Heldr.,  pl.  Græc.  exsicc.  non  RebouL)  Perianthiun 
4i/2—6  cm.  longum,  intense  purpureum,  e  basi  rotun 
data  campanulatum  modice  expansum;  phylla  elliptic 
lanceolata,  longe  et  anguste  acuminata,  æquilata 
exteriora  longiora  de  medio  utrinque  sed  apicem  ver 
sus  magis  attenuata,  interiora  quarto  superiore  latior 
apice  abruptius  caudata,  acumine  in  omnibus  minut 
ciliato  2 —  3  mm.  longo.  Macula  basalis  «  oblongr 
linearis  flavido-marginata  »  (Boiss.),  in  sicco  ægr 
distinguenda,  phyllis  subquadruplo  (?)  brevior.  Stamin 
in  sicco  phyllis  2i/2plo  breviora;  antheræ  virgine; 
late  lineares  apice  attenuatæ  mucronulatæ  filamenti 
nigricantibus  applanatis  lanceolato-subulatis  sesquiloi 
giores',  post  dehiscentiam  subæquilongæ  ;  pollen  au 
reum  globosum  perfectum.  Ovarium  cylindricur 
apice  haud  contractura,  17  mm.  longum,  37a  latum 
stii?mata  rotundata  basi  semicordata  descendenti 
margine  papillosa  crassitie  ovarii  sesquilatiora.  Cap 
sula...  Caulis  flexuosus  erectus  humilis,  20 — 30  cm 
altus  superne  2  mm.  crassus,  interne  longe  nudus 
glaber,  supra  foliorum  insertionem  et  toto  medi 
superiore  pube  brevi  et  crebra  vestitus,  parte  subtei 
ranea  valde  elongata,  oblique  descendente.  Folia  3— 
versus  medium  caulem  vel  superius  sita,  lanceolat 
acuta  erecto-patentissima,  inferiora  arcuato-deflexc 
magis  approximata,  canaliculata,  undulata,  facie  gb 
bra  margine  ciliolata  ;  superiora  scapo  longiora,  imui 
cca  14  cm.  longum  3  latum.  Bulbi  mediocris  tunic; 
apice  et  basi  adpresse  pilosæ.  Bulbi  novelli . . . 

Euanthiæ  (T.  Euanthiœ  Orph.)  Boiss.  a  typ 
recedit  statura  humiliore,  perianthio  majore  ad  7,/2cn 
longo,  phyllis  interioribus  brevius  caudato-acuminath 
stigmatibus  crassitie  ovarii  duplo  latioribus.  Macm 
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jasalis  (in  specimine  herbarii  Boiss.)  nigricans,  elon- 
*ato-obovata,  in  phyllis  exterioribus  angustior,  obscure 
ridentata,  circumcirca  late  flavo-limbata,  in  phyllis 
nterioribus  apice  magis  rotundata,  limbo  ad  latera 
naculæ  minus  defluente.  Antberæ  (siccæ)  elongato- 
)vatæ,  12  mm.  longæ  4  latæ,  obtusissimæ  emarginatæ, 
ilarnentis  atro-purpureis  luteo-subulatis  sesquilongio- 
*es;  pollen  fusco-aureum  globosum  perfectum.  Caulis 
lense  pubescens  23  cm.  altus,  parte  subterranea 
3—9  cm.  longa,  foliis  paulo  brevior.  Folia  sat  appro- 
dmata,  medio  cauli  inserta,  valde  glauca,  crassiuscula, 
indulata,  margine  ciliata;  superius  erecto-patens, 
nferiora  patentissima,  arcuato-deflexa,  imum  14  cm. 
ongum  4  latum.  Bulbus  crassus  rotundus  32  mm. 
atus  et  altus;  tunicæ  castaneæ  lucidæ  intus  glabræ, 
ipice  sparsim  et  longe  pilosæ. 

Hab.  In  depressis  et  montanis  Græciæ  (in  agris  mari 
initimis  Bœotiæ  ad  flumen  Asopum  prope  Oropos,  circa 
Thebas,  in  monte  Parnes,  p  in  regione  media  montis 
lalevo  Laconiæ  prope  Xerocampo).  Exeunte  Aprili  et 
neunte  Majo  floret.  Forsan,  monente  cel.  Boissier,  stirps 
ilvestris  speciei  sequentis,  cui  notis  gravioribus  arcte 
Ænis;  differt  tamen  macula  basali,  saltem  in  T.  Eaan- 
hiœ ,  haud  obverse  cordata,  foliorum  insertione  et  præser- 
im  bulbis,  ut  videtur,  haud  gregariis  (quod  iterum  exa- 
ainandum),  nec  non  polline  perfecte  evoluto.  Ambas 
dcirco  ad  intérim  specifice  distinguere  malui. 

23.  T.  strangulata  Beboul  (T.  scabriscapa  var. 
i  trangulata  Fox-Strang.,  in  Bot.  Reg.  t.  1990,  fig.  3). 
^rianthium  4 '12 — 8  cm.  longum  e  basi  rotundata  cam- 
i  anulatum,  sub  apice  læviter  constrictum,  inodorum, 
i  aturate  coccineum  extus  basi  luteum  macula  obscu- 
iore  cinereo-livida,  in  phyllis  exterioribus  biloba. 

. 
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Phylla  elliptico-lanceolata  acuminato-caudata,  inæqui 
lata,  exteriora  interioribus  non  nihil  angustiora  con 
spicue  longiora,  de  raedio  utrinque  æqualiter  attenuatî 
acurnine  triangulari  subulato  angusto  5 — 8  mm.  long( 
penicillato,  interiora  tertio  superiore  latiora  magi; 
rotundata  abrupte  in  acumen  vix  3  mm.  longum  pu- 
berulum  desinentia.  Macula  basalis  arnpla  brunneo- 
atra  ambitu  rhombea  phyllis  4 — 5plo  brevior,  in  phyl 
lis  interioribus  non  nisi  apice  luteo-marginata  médit 
obscure  unidentata,  iimbo  ambitu  obscure  cordatc 
medio  dentato  ad  latera  phylli  dilatato  et  sursu  m  pro 
ducto,  in  phyllis  exterioribus  sæpe  obscure  tridentah 
angustior,  circumcirca  usque  ad  phylli  basem  lah 
aureo-marginata.  Stamina  in  sicco  phyllis  3plo  bre- 
viora;  antheræ  virgineæ  atro-violaceæ  elongato-ovatac 
apice  attenuatæ  mucronulatæ  filamentis  nigris  bas 
luteis  applanatis  late  lanceolato-subulatis  ll/2 — 2‘/2plo 
post  dehiscentiam  sesquilongiores  aut  subæquilongæ 
Pollen  globosum,  granulis  vacuis  imperfecte  evolutis 
deformibus  numerosis.  Ovarium  cylindricum  crassutr 
apice  haud  angustatum,  18 — 22  mm.  longum  4 — 5  la¬ 
tum  ;  stigraata  flava  rotundata  basi  semicordata  descerr 
tia  margine  puberula  papillosa  crassitie  ovarii  sesqui- 
latiora.  Capsula...  Caulis  erectus  subflexuosus  elatus. 
30 — 50  cm.  altus  sub  flore  2 — 4  mm.  crassus,  superne 
longe  nudus,  ima  base  glaber,  inter  foliorum  inser- 
tiones  sparsim,  toto  medio  superiore  crebrius  pu- 
bescens,  parte  subterranea  attenuata,  10 — 15  cm.  longa 
oblique  descendente  aut  fere  horizontali.  Folia  3 — 4 
parti  mediæ  et  inferiori  caulis  imposita  lanceolata 
acuta  erecto-patentia,  inferiora  haud  arcuato-detlexa 
magis  approximata,  canaliculata,  undulata,  facie 
glabra  margine  ciliolata,  superiora  scapum  subæ- 
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quanti  a  (tum  superantia,  tum  eo  breviora),  imum 
20—26  cm.  longum  4—5 V2  latum.  Bulbi  mediocris 
subrotundi  tunicæ  intus  apice  et  basi  adpresse  pilosæ. 
Bulbi  novelli  sessiles  copiosi  dense  coacervati,  folia 
late  lanceolata  permagna,  ad  40  cm.  longa  9  lata 
margine  parcius  ciliata  vel  glabra  edentes.  Variât  : 

p  obtusata  Lev.  phyllis  latioribus  non  acuminato- 
caudatis  obtusatis,  macula  basali  apice  grossius  lobata, 
2—4  dentata.  Periantbium  sæpe  magnum,  ad  8  cm. 
longum. 

Y  variopicta  Reboul,  floribus  auriantiaco-variegatis 
vel  aureis  striis  punctisque  rubris  variegatis,  macula 
basali  minore  subevanida  latius  flavo-marginata,  fda- 
mentis  intense  cyaneis.  (T.  scabriscapa  var.  mixta 
Fox-Strang.,  in  Bot.  Reg.  t.  1990,  f.  1  ;  T.  scabriscapa 
var.  Rebouliana  Ber  toi.)  Interdum  monstrose  7 — 8 
phylla. 

O  Bonarotiana  Reboul,  floribus  magnis  (cultis  ad 
9  cm.  longis)  intense  luteis  intus  cinnabarino-flam- 
meis,  phyllis  exterioribus  demum  arcualo-deflexis, 
interioribus  vitta  lutea  pallidiore  percursis,  macula 
basali  nigro-cinerascente  subevanida  phyllis  5plo  bre- 
viore,  staminibus  lilacinis,  polline  viridulo  granulis 
imperfecte  evolutis  et  vacuis  copiosis,  ovario  viridulo 
magno  cylindrieo-trigono,  stigmatibus  amplis  flavis 
basi  profunde  semi-cordata  descendentibus  apice  pro- 
funde  canaliculatis,  crassitie  ovarii  sesquilatioribus, 
capsula  elliptica  alato-trigona  5  cm.  longa  2 V2  lata,  in 
basem  crassam  cylindricam  lævem  abrupte  contracta, 
apice  in  conum  */2  cm.  longum  stigmatibus  siccis 
I  bilobatis  coronatum  attenuata;  seminibus  (immaturis) 
obsolète  deltoideis  8 — 9  mm.  longis  7 — 8  latis,  late  mar- 
ginatis;  caule  fructifero  rigido,  stricto, 372  nom.  crasso. 


i 
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Utib.  Intci  segetes  circa  Florentiam  et  Bononiam;  p  6 
loco  adhuc  ignoto  in  emporium  Florentinum  importata 
T  tvpo  communius  prope  Florentiam,  a  Bertolonio  etiam 
prope  Bononiam  lecta,  8  olim  in  villa  Bonarotiana  ad  pa- 
gum  Settignano,  prope  Florentiam,  a  Reboulio  détecta, 
hodie  evanuisse  videtur,  cultam  vidi  ex  horto  bot.  «  dei 
Semplici  »  et  fructiferam  ex  horto  Beccariano. 

Observatio.  Occurrit  prope  Florentiam  varietas  valde 
memorabilis  omnino  glabra  varietatis  p  obtusatœ ,  in  syste- 
mate  ægre  collocanda.  Habui  ex  emporio  ab  agricola 
quodam  allatam;  locus  natalis  adhuc  latet.  —  Typus  et 
varietates  decedente  Aprili  et  initio  Maji  florent.  ' 


Sect.  II.  Eriostemones  Boiss.  Filamenta  basi 

penicillata. 

A.  Aibæ.  Perianthium  intus  album. 

24.  T.  biflora  L.  (Suppl.  196).  Perianthium  exiguum 
(fere  ut  in  Gagea),  cireiter  15  mm.  longum,  e  basi 
angusta  infundibuliforme,  intus  album  phyllis  exte- 
rioribus  doiso  viridulo-coerulescentibus  (facie  interna 
in  sicco  cinereo-livida),  apice  extus  sæpe  saturatius 
violaceis.  Phylla  sequilonga  elliptica  acuta,  interiora 
basi  bai bata  exterioribus  latiora,  vitta  media  lineari 
viridi,  exteriora  basi  glabra  apice  acuminato-caudata 
haud  penicillata.  Macula  basalis  lutea  phyllis  sub- 
triplo  brevior.  Stamina  lutea  alterna,  quæ  phyllis 
exteiioribus  opposita  sunt,  breviora,  filamentis  ima 
base  ser iceo-barbatis,  parum  dilatatis.  Antherae  virgi- 
neæ  anguste  lineares  acutæ  filamentis  subæquilongæ, 
post  dehiscentiam  et  in  sicco  valde  contracta}  ovales 
subrotundæ,  filamentis  2— 3plo  breviores.  Pollen 


uteum,  in  sicco  sphæroideo-polyedricum,  sub  aqua 
rlobosum,  granulis  multis  band  perfecte  sphæricis, 
x)tundato-ovatis,  abortivis  nullis.  Ovarium  e  basi  an- 
Tustata  elongato-ellipsoideum,  tertio  superiore  in 
"ostrum  tenue  conicum,  rudimentum  styli  simulans 
;ensim  attenuatum,  in  sicco  elevato  sexcostatum, 
phyllis  subtriplo  brevius  ;  stigmata  minuta  rotun- 
iata  rostro  ovarii  vix  latiora.  Capsula  parva,  circiter 
15  mm.  longa  10  lata,?ovata  subglobosa  trigona,  utrin- 
que,  sed  apice  abruptius  contracta,  breviter  mucronu- 
lata  ;  semina  plana  oblique  et  obsolète  trigona,  5  mm. 
longa  3  lata,  angulis  2  obtusis,  altero  acutiore,  anguste 
marginata.  Caulis  lævis  tenuis,  sub  anthesi  circa 
15  cm.,  fructifer  ultra  20  cm.  altus,  strictus,  prope 
florem  et  supra  bulbum  fere  filiformis,  uni-vel  biflo- 
rus,  rarius  3 — 5  florus,  folio  superiori  subæquilongus, 
inferne  longe  nudus,  parte  subterranea  verticali  ad 
5  cm.  longa.  Folia  2—3  linearia  angustissima,  parti 
mediæ  et  superiori  caulis  vel  ejus  bifurcationibus 
imposita,  summum  erecto -patulum  planiusculum 
subulatum,  ima  magis  horizontaliter  patentia,  mar- 
ginibus  (in  sicco)  valde  revoluta  fere  fistulosa,  omnia 
glaberrima.  Bulbi  subverticalis  elongato-ovati  tunicæ 
fuscæ  intus  apice  lana  rufa  molli  vestitæ;  bulbi 
novelli  1 — 5,  stoloni  elongato  subverticali  adnati, 
remoti  vel  arcte  accumbentes  in  catenam  monilifor- 
mem  dispositi. 

Rab .  In  Rossia  austro-orientali  (Sarepta,  Becker,  Exsicc. 
Àstrachan.)  et,  extra  Europæ  confines,  in  Bibiria  Uralensi 
et  Altaica,  in  Turcomania,  Iberia  orientali  (M.  Bieb.)  et 
Persia,  ubi  var.  p  major  Boiss.  fere  pedalis,  perianthio 
fere  pollicem  longo,  a  cl.  Haussknecht  lecta  est.  —  Lana 
tunicarum  in  speciminibus  junioribus  reductis  interdum 
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<ügie  detegenda,  ilores  et  capsulæ  latérales,  qimm  adsunt. 
plerumque  minores,  capsulæ  magis  rotundatæ.  —  Speci- 
mina  Rossica  florentia  Aprili  lecta  sunt. 

25.  T.  patens  Agardh  (in  Schult.  fil.  Syst.  veg- 
VII.  384.  1829.)  T.  tricolor  Ledeb.  (Fl.  Alt.  II.  33. 
1830).  Perianthium  nutans  exiguum,  15 — 17  mm. 
longum,  e  basi  angusta  infundibuliforme  meridie 
late  patens,  intus  album,  macula  basali  lutea  elon- 
gata  phyllis  subtriplo  breviore  ;  phylla  exteriora  dorso 
viridescentia  elliptico-lanceolata  acuta  basi  glabra. 
interiora  utrinque  alba  exterioribus  sesquilatiora  et 
paululum  breviora  acuta,  basi  ciliata,  nervo  mediano 
saturate  viridi,  omnia  apice  minute  puberula.  Sta- 
mina  3  alterne  longiora  lutea  perianthio  duplo  bre¬ 
viora;  antheræ  virgineæ  ovatæ  obtusæ  subemarginatæ 
filamentis  flexuosis  lesiniformibus  uninerviis  supra 
basin  barbatis  I  V2  2plo,  post  dehiscentiam  2 — 3plo 
breviores  valde  contractæ  ovato-rotundatæ.  Pollen 
luteum,  in  sicco  ellipticum,  sub  aqua  ovatum,  per- 
fectum.  Ovarium  circiter  8  mm.  longum,  medio  2 
latum  tumidulum,  anguste  ampullæforme,  tertio  supe- 
tioie  in  rostrum  apice  i/i  mm.  latum  attenuatum, 
stigmatibus  minutis  subtruncatis  apice  ovarii  vix  latio- 
nbus  margine  puberulis.  Capsula  obovata  trigona, 

‘2  cm.  al  ta  1  lata,  apice  tumidior  dilatata  abrupte  in 
rostrum  conicum  3—4  mm.  longum  contracta;  semina 
plana  oblique  deltoidea,  3  mm.  longa  273  lata,  an- 
gulis  superioribus  obsoletis  inferiore  acuto,  anguste 
margmata.  Caulis  sub  anthesi  10—12  cm.'  fructifer 
ultra  20  cm.  altus,  lævis,  tlexuosus,  superne  millime- 
trum  crassus,  uniflorus,  rarissime  biflorus,  folio  su- 
periore  longior,  parte  subterranea  décoloré  attenuata 
3—4  cm.  longa  oblique  descendente.  Folia  plerumque 


283 


•2  (rarius  3)  medio  cauli  imposita  remotiuscula,  supe- 
rius  erecto-patulum  apice  deflexum,  alterum  longius 
et  latius,  magis  patens,  arcuato-deflexum,  ambo  an- 
guste  linearia  parum  canalicuta  glabra,  apice  cucul- 
lata  callosa,  imum  ad  14  cm.  longum  V2  latum.  Bulbi 
elongato-ovati  parvi  tunicæ  intus  glabræ,  apice  parce 
adpresse  pilosæ,  bulbo  novello  basi  prioris  fere  con- 
tiouo  vel  stoloni  brevissimo  insidente. 

Eab.  In  Rossia  australi  ad  Wolgam  (Regel)  et  austro- 
orientali,  ad  Sarepta  [Becker,  Exsicc.  Astrach.  fide  cl. 
Maximovitch,  in  herb.  Mus.  Flor.)  Ar.  gcogr.  bibiria 
Altaica,  Songaria,  ubi  præcipue  in  montanis,  inter  300- 
1600  m.  viget.  —  Icon.  in  Bot.  Mag.  t.  3887  plantain  cul- 
tam  floribus  ingenter  auctis  fere  7  cm.  longis  intus  vires- 
centibus  exhibet.  —  Specimina  Beckeriana  florentia 
Aprili  lecta  sunt.  A  T.  biflora  bene  distincta  floribus 
majoribus,  caule  rarissime  bifloro,  ovario  minus  anguste 
rostrato  et  præsertim  tunicis  intus  parce  et  adpresse 
strigosis  nec  lana  densa  vestitis.  In  sicco,  floiibus  deco- 
loribus  fuscis  vel  llavescentibus  ægrius  a  speciminibus 
parvis  T.  Biebersteinianæ  distinguenda;  in  hac  tamen 
phylla  interiora  nunQ_uam  viridi-vittata,  caulis  pleiumcjue 
elatior,  folia  strictiora  non  exacte  linearia,  medio  vel 
tertio  superiore  dilatata,  capsula  magis  elongata  bi  evius 
rostrata. 

26.  T.  Gretica  Boiss.  et  Heldr.  (Diagn.  Ser.  I. 
XIII.  p.  19;  Fl.  Or.  V.  p.  200);  periantbium  parvum, 
15—28  mm.  longum,  e  basi  plus  minus  rotundata  carn- 
panu latum  infundibuliforme  modice  expansum,  intus 
;  candidum,  phyllis  exterioribus  dorso  roseis  albo- 
marginatis,  macula  basali  interna  lutea  phyllis  subtriplo 
breviore.  Phylla  fere  conformia  ovato-elliptica,  abrupte 
et  breviter  acuminata,  a  tertio  superiore  deorsum 
attenuata;  interiora  paululum  latiora,  basi  ciliata, 


apice  secus  nervum  medianura  intus  minute  pube- 
rula  u trinque  alba,  extus  flavo-vittata,  exteriora  apice 
saturatius  roseo-liiacina  demum  reflexa.  Stamina  flava, 
3  alterne  longiora,  dimidium  perianthium  æquantia; 
antheræ  virgineæ  late  lineares  apiculatæ  filamentis 
sesquibreviores,  post  dehiscentiam  et  in  sicco  3 — 4plo 
breviores  valde  retractæ  ovato-subrotundæ;  filamenta 
applanata  lanceolato-subulata  uninervia,  tertio  infe- 
riore  dilatata  sericeo-barbata,  ima  base  glabra.  Pollen 
luteum,  in  sicco  late  ellipticum  vel  irregulariter  po- 
lyedricum,  sub  aqua  rotundato-ovatum,  granulis  per- 
fecte  globosis  paucis,  abortivis  nullis.  Ovarium  gracile 
ampii llæfor me  phyllis  plus  duplo  brevius,  basi  bre- 
vitei  angustatum,  tertio  vel  quarto  superiore  in  ros- 
trum  conicum  ovario  plus  duplo  angustius  sensim 
attenuatum;  stigrnata  minuta  capitata,  margine  pube- 
rulo-papillosa,  ovarii  rostro  paulo  latiora.  Capsula 
(fere  matura)  ovato-subrotunda,  18  mm.  alta  14  lata, 
apiculo  brevi  (vix  millim.  longo)  coronata;  semina... 
Caulis  humilis  (6-17  cm.  altus)  flexuosus  glaber  ple- 
rumque  uniflorus,  interdum  de  medio  biflorus  pe- 
dunculo  laterali  breviore,  parte  subterranea  attenuata 
oblique  descendente  2—6  cm.  longa.  Folia  2  (rarius 
3)  ad  imum  pedunculum  vel  ejus  bifurcationem  prope 
terram  conferta erecto-patula  vel  patentissima arcuato- 
deflexa,  canaliculata,  margine  crebre  ciliata,  ima  late 
linearia  lanceolata  apice  cucullata  ad  12  cm.  longa 
2  lata,  summum  (in  individuis  trifoliatis)  anguste 
lineare  acutum.  Bulbi  parvi  elongato-ovati  tunicæ 
castaneæ  intus  glabræ,  apice  adpresse  fulvo-pilosæ. 
Bulbus  novellus. .  . 

Hab.  In  omnibus  montibus  excelsis  Cretæ  (Sieber, 
Heldr.);  nuperrime  pulchre  lecta  a  Reverchon  («  YAkro- 
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teri  in  aridis  »)  12  Aprili  1883.  -  Floribus  extus  amœne 
roseis  parvis,  foliis  plerumque  binis  fere  oppositis  hnnii- 
patentibus  crebre  ciliatis,  capsula  subrotunda  brevissime 
apiculata  egregie  ad  omnibus  congeneribus  Europæis 

distincta. 


B.  Roseæ.  Perianthium  intus  roseum. 

27.  T.  saxatilis  Sieber  (Sched.  pl.  Cret.  —  Fl.  Or. 
V.  p.  196;  Rehb.  Ic.  Crit.  t.  396.  —  Bot.  Mag.  f. 
6374);  perianthium  médiocre  5 — 5'/2cm.  longum  e 
basi’  rotundata  campanulatum  erectum,  utrinque 
amoene  malvaceo-roseum  basi  extus  aureum,  macula 
basali  interna  ampla  saturate  lutea  obverse  cordata, 
phyllis  (ex  icône)  subtriplo  breviore.  Phylla  exteriora 
interioribus  paululum  breviora  conspicue  angustiora, 
elliptica,  de  medio  utrinque  fere  æqualiter  angustata 
lanceolata  basi  glabra,  interiora  anguste  viridi-vittata 
obovata  superne  late  rotundata  subemarginata  abi  upte 
apiculata,  basi  ciliata,  onmia  apice  minute  pemeillata. 
Stamina  perianthio  subtriplo  breviora;  antheræ  vir- 
gineæ  atro-purpureæ,  8  mm.  longæ  3  latæ,  obtusæ 
paulisper  emarginatæ  lilamentis  l'Aplo,  post  dehis- 
centiam  et  in  sieco  duplo  breviores;  filamenta  lutea 
exquisite  cylindrica  (nonnisi  viva  aut  sicca  coda 
examinanda)  supra  basin  breviter  nudam  val  de  dila- 
tata  dense  rufo-barbata,  medio  superiore  sæpe  iterum 
incrassata,  apice  abrupte  subulata.  Pollen  aureum, 
in  sicco  ellipticum  utrinque  acutum,  granulis  majo- 
ribus  sphæroideis,  ovatis,  irregulariter  angulosis,  sub 
aqua  late  ovatum,  granulis  abortivis  deformibus 
paucis.  Ovarium  viride  cylindricum  trigonum,  23 
mm.  longum  4  latum,  apice  breviter  attenuatum 
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duplo  angustius,  stigmatibus  rotundatis  oblique  pa- 

tuhs  erectis  basi  haud  replicatis  erassitiei  maximæ 

ovarn  æquilatis,  margine  dense  papillosis.  Capsula... 

Cauhs  mediocns,  cireiter  20  cm.  altus  vel  elatior 

superne  3  mm.  crassus,  glaber,  uniflorus,  sæpe  à 

basi  biflorus.  Folia  3  parti  mediæ  caulis  imposita  sat 

remota  late  lineari-lanceolata  scapo  longiora,  summum 

multo  minus,  acutum,  erecto-patens,  omnia  glaber- 

nma  parum  undulata,  imum  ad  4 '/,  cm.  latum. 

Fulbi  globosi  tumcæ  apice  intus  pilosulæ.  Bulbus 
novellus . . . 

50??t‘2nnn^SUla  ,0™^  :\d  pr0mODtorium  Maleca,  inter 
5UÜ  et  ^°00  s-  m*  (Sieber,  Maw).  Floret... 

28.  T.  Beccariana  Bicchi  (agg.  fl.  lucch.  p.  21  et 
m  Giorn.  giard.  ann.  8  fasc.  2,  cum  icône  mala);  pe- 
nanthium  médiocre  5'/,  cm.  longum  demum  nutans, 
e  basi  rotundata  campanulatum,  utrinque  amœne 
malvaceo-roseum,  macula  basali  lutea  ampla  obverse 
cordata  phyllis  2‘/lPlo  breviore.  Phylla  elliptica  lan- 
ceolata,  omnia  acuminato-caudata  apice  puberula. 
extenora  apice  reflexa  interioribus  parum  breviora 
conspicue  angustiora  de  medio  utrinque  fere  æuua- 
i  er  attenuata  basi  glabra,  interiora  minus  acuta  basi 
ad  margines  cihata.  Stamina  perianthio  2'/„plo  bre¬ 
viora;  antheræ  virgineæ  violaceæ  elongato-lineares 
apice  acutatæ  mucronulatæ,  12  mm.  longæ  2  'L  latæ 
filamentis  sesquilongiores,  post  debiscentiam'et  in 
S.cco  æquflongæ  ;  «lamenta  lutea  applanata,  e  basi 
latiuscula  æquahter  lanceolato-subulata,  inferne  dense 
baibata.  Pollen  luteum,  in  sicco  late  ellipticum  utrin¬ 
que  acutum  vel  ovoideum  irregulariter  angulosum, 
bub  aqua  regulanter  ovatum,  granulis  perfecte  glo- 
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)0sis  nullis,  abortivis  perpaucis.  Ovarium  18  mm. 
ongum,  medio  4  latum  tumidulum,  apice  in  rostrum 
3reve  1  mm.  latum  attenuatum,  stigmatibus  minutis 
,'otundatis  basi  parum  replicatis  margine  dense  pa- 
oillosis,  2  mm.  latis,  erassitiem  dimidiam  ovarii 
equantibus.  Capsula. ..  Caulis  ad  32  cm.  altus,  su- 
perne  2  mm.  crassus,  glaber,  uniflorus  vel  a  basi 
biflorus,  parte  subterranea  brevi  incurva  oblique 
descendente.  Folia  3  remota,  parti  mediæ  et  infeiiori 
caulis  inserta,  erecto-patentia,  late  linearia  lanceolata 
scapum  subæquantia,  viridia  minime  glaucescentia, 
canaliculata,  undulata,  marginibus  glaberrima,  imum 
ad  30  cm.  longum  4  latum.  Bulbi  ovati  tunicæ  apice 
et  basi  longe  adpresse  pilosæ,  cæterum  glabræ,  stolone 
crasso  oblique  descendente  ;  bulbus  novellus  . . . 

Hab.  In  vineis  agri  Lucensis  Etruriæ,  juxta  conventum 
«  Rettoria  di  Mutigliano  »  et  prope  Massa  Pisana  (Beccari). 
E  præcocibus,  medio  Martio  floret.  —  Temporibus  recen- 
tioribus  non  iterum  lecta;  per  aliquot  annos  colebatur  in 
horto  bot.  Lucensi,  ubi  capsulas  (infausto  casu  non  assei- 
vatas)  protulisse  dicitur.  Eide  cl.  et  amiciss.  Beccari 
planta  foliis  viridissimis  ab  omnibus  Etruriæ  tulipis 
etiam  ante  anthesin  statim  dignoscenda.  Admodum  similis 
priori,  forsan  a  monachls  viatoribus  ex  insula  Ci  eta  ad- 
vecta  et  mutatis  characteribus  subspontanea  facta.  In 
sicco  a  T.  saxatüi  primo  intuitu  differt  phyllis  acutioribus, 
interioribus  lanceolatis  acumine  2  mm.  longo  caudatis  (nec 
obtusatis),  ovario  rostrato,  stigmatibus  minutis  erassitiem 
dimidiam  (nec  totam)  ovarii  æquantibus,  et  præsertim 
filamentis  haud  cylindricis  sed  applanatis.  Insuper  T. 
saxatilis ,  in  hortis  Angliæ  culta,  filamentorum  formam 
haud  mutavit,  ut  patet  ex  icône  Bot.  Mag.  6374;  inde  ambas 
in  unicam  speciem  conjungere  non  ausus  sum.  Stiips 
etrusca  indubie  recentior,  Michelio  ignota,  cujus  origo 


i 
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botanicis,  mutationes  plantarum  pernegantibus,  problema 
spinosum  et  vix  extricandum. 


C.  Rubræ.  Perianthiuin  intus  coccineuin. 


29.  T.  Bitliynica  Griseb.  (Spic.  II.  p.  382  ut 
synonymon.  T.  Turcica  Gris,  ibid.,  non  Roth,  -’fI. 
Oi.  V,  p.  198);  perianthium  parvum,  2d/2 — 3  cm 
longiirn  e  basi  angusta  infundibuliforme,  coccineum 
dorso  rubro-sublividum,  in  sicco  decolor,  violaceo- 
tmctum,  maculis  atro-purpureis  crebris  conspersum. 
Pbylla  subæquiîonga  elliptica  lanceolata,  interiora 
latiora  apice  abrapte  acuminato-caudata,  præter  cari- 
nam  extus  lividam  penitus  coccinea  concolora,  exte- 
liora  dorso  li vida  intus  coccinea,  omnia  apice  puberula 
basi  ad  margines  ciliata,  macula  basali  parva  (nigri- 
cante?).  Stamina  phyllis  subduplo  breviora,  3  alterne 
longiora;  antheræ  virgineæ  anguste  lineares  (6  mm. 
longæ  J  j/2  latæ)  apiculatæ,  filamentis  æquilongæ,  post 
dehiscentiam  triente  breviores;  filamenta  tenuia 
ilexuosa  subulata,  supra  basin  dilatata  barbata.  Pollen 
siccum  elhpticum  utrinque  acutum,  sub  aqua  ovatum 
perfecte  evolutum.  Ovarium  medio  tumidulum  am- 
pullæforme,  quarto  superiore  in  rostrum  conicum 
duplo  angustius  attenuatum,  stigmatibus  rninutis 
subtruncatis  apice  ovarii  vix  lat.ioribus.  Capsula  junior 
anguste  ovato-elliptica  apice  breviter  rostrata;  se- 
mina..  .  Gaulis  gracilis  pumilus  (circiter  15  cm.  altus, 
superne  millim.  crassus)  glaber,  parte  subterranea 
4—5  cm.  longa  oblique  descendente.  Folia  2—3  glabra 
planiuscula  erecto-patentia  approximata,  parti"  infe- 
non  caulis  prope  terram  inserta,  ima  lanceolata 
u  inique  angustata,  ad  12  cm.  longa  1  lata,  summum 
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ngustius,  brevius,  omnia  apice  cucullata  callosa,  pe- 
anthium  plerumque  superantia.  Bulbus  elongato- 
vatiis  parvus  tunicis  sordide  fuscis  ultra  apicem 
ulbi  productis,  intus  glabriusculis,  bulbo  novello  e 
olone  tenui  subverticali  prodiente. 

Hab.  Circa  Byzantium  et  extra  Europæ  confines,  in 
ibalpinis  et  alpinis  Bithyniæ  et  Lydiæ.  —  T .  Turcica 
oth  (non  Gris.),  teste  cl.  Boissier  =  T.  acuminata  Yahl 
\  cormda  DC;  Bot.  Reg.  t.  127),  forma  hortensis  cujus 
igo  incerta,  phyllis  fere  monstruose  elongatis  acumi- 

ito-caudatis.  Ad  nives  déliquescentes  Junio  tloret. 

! 

30.  T.  Hageri  Heldr.  (Gartenfl.  1874,  p.  97  tab. 
'0.  —  Bot.  Mag.  tab.  6242.  —  Fl.  Or.  V.  197);  pe- 
inthium  4—5  cm.  longum  erectum,  inodorum,  coc- 
îeum  extus  luteo-tinctum  e  basi  rotundata  campa- 
datum  modice  expansum,in  sicco  luridepurpureum 
ud  decolor  nec  atro-punetatum,  phylla  subæqui- 
îga  elliptica  acuta,  interiora  latiora  utrinque  coc- 
îea  intus  luteo-vittata,  omnia  basi  glabra  apice  bre- 
er  acuminata,  acumine  sæpe  décoloré  mm.  longo 
berulo.  Macula  basalis  interna  cœruleo-atra  rhom- 
a  truncata  grosse  deriticulata  luteo-limbata  phyllis 
adruplo  brevior.  Stami.na  phyllis  plus  duplo  bre. 
>ra,  3  alterne  longiora;  antheræ  virgineæ  saturate 
l'iaceæ  amplæ,  ad  12  mm.  longæ,  elongato-ovatæ 
ce  rotundatæ  subemarginatæ  apiculatæ,  basi  ad 
nam.  latæ  truncatæ  filamentis  æquilongæ  vel  ses- 
ilongiores,  siccæ  valde  contractas  sæpe  rotundatæ 
mentis  1  V2 — ! 272plo  breviores.  Filamenta  atro- 
rulea  lesiniformia,  basi  dilatata  dense  sericeo-bar- 
a.  Pollen  aureum  in  sicco  late  ellipticum,  sub 
ta  ovatum,  granulis  abortivis  fere  nullis.  Ovarium 
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ampullæforme,  10—12  mm.  longum  3—4  latum,  cit< 
tumidulum,  quinto  superiore  in  rostrum  conicun 
l!/2  mm.  latum  eontractum;  stigmata  minuta  sub 
truncata  haud  replicata,  margine  papilloso-puberula 
apice  ovarii  vix  latiora.  Capsula  (valde  immatura 
elongato-ovataobtusa  (15  mm.  alta  7  lata)  apice  abrupt 
contracta.  Semina...  Caulis  glaber  mediocris,  20— 3‘ 
cm.  altus,  superne  4  mm.  crassus,  uniflorus,  parun 
flexuosus,  parte  subterranea  6—11  cm.  longa  vert; 
cali,  supra  bulbum  breviter  geniculata.  Folia  3 — 
plerumque  valde  approximata,  versus  medium  eau 
lem  aut  paulo  infra  sita,  lineari-lorata  canaliculat 
(in  sicco  plicata),  apice  cucullata  callosa,  glaberrima 
margine  vix  undulato  parce  et  minutissime  ciliolata 
superiora  erecto-patula  perianthium  plerumque  long 
superantia,  inferiora  parum  latiora  magis  patul 
arcuata  vel  liumipatentia,  imum  ad  20 — 22  cm.  Ion 
gum  Id/o  latum.  Bulbi  mediocris  ovato-rotundi  sut 
horizontalis  tunicæ  castaneæ  intus  glabræ,  apice  fulvc 
pilosæ.  Bulbus  novellus  .... 

Rab.  in  pratis  montanis  Atticæ  (in  monte  Parnes,  al1 
1632',  loco  Mégalo  Chorapho  et  in  monte  Pentelico  loc 
Dionyson  dicto  Heldr.)  Specimina  Heldreichiana  etPichle 
riana  florentia  ineunte  et  medio  Aprili  lecta  sunt. 

B.  Luteæ.  Perianthium  intus  luteuni. 

a.  Macula  basalis  atro-purparea. 

31.  T.  Orphanidea  (Boiss.  in  Orph.  Fl.  Gr.  exs 
843  et  Fl.  Or.  V,  p.  197.  Heldr.  Gartenfl.  1862,  p.  309 
tab.  373.  —  Bot.  Mag.  t.  6310).  Perianthium  3 7* — 4*/ 
cm.  longum,  e  basi  angusta  infundibuliforme  paten 
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rectum,  luteum  extus  basi  purpurascens,  macula 
asali  interna  atro-purpurea  rhombea  apice  lacera 
Phyllis  subtriplo  breviore.  Phylla  subæquilonga,  ellip- 
ca  lanceolata  caudato-acuminata  apice  puberula, 
teriora  latiora  basi  ciliata  vitta  lutea  pallidiore 
:cus  nervum  medium  notata,  exteriora  basi  glabra. 
amina  3  alterne  longiora;  antheræ  virgineæ  viola- 
iæ  elongato-ovatæ  apice  rotundatæ  filamentis  sesqui- 
(Veviores,  post  dehiscentiam  2— 2'/2plo  breviores  valde 
tractæ  rotundatæ;  filamenta  atro-rubentia  basi  in- 
assata  dilatata  dense  barbata,  apice  abrupte  subu- 
ta.  Pollen  aureum,  in  sicco  late  ællipticum,  sub  aqua 
atum  granulis  imperfecte  evolutis  paucis.  Ovarium 
apullæforme,  9  mm.  longum  medio  cito  tumidulum, 
mm.  latum,  tertio  superiore  in  rostrum  conicum, 
ice  millimetrum  crassum  attenuatum,  stigmatibus 
inutis  rotundatis  haud  replicatis  margine  puberulo- 
pillosis,  latitudine  apicem  ovarii  parum  superan- 
>us.  Capsula  ...  Caulis  circiter  30  cm.  Iongus 
xuosus,  glaber,  superne  V/2  mm.  crassus,  parte 
jbterranea  5 — 8  cm.  longa  verticali,  supra  bulbum 
éviter  indexa,  oblique  descendente.  Folia  3—4 
aïotiuscula,  infra  medium  caulem  sita,  læte-viridia, 
eari-lorata  acuta,  apice  cucullata,  superiora  erecto- 
tentia  angustiora,  canaliculata,  scapum  æquantia 

superantia,  inferiora  magis  patula  planiuscula 
ceolata,  tertio  superiore  dilatata,  margine  vix  un- 
lato  parce  ciliolata  vel  glabra,  imum  ad  16  cm. 
gum,  3/4  latum.  Bulbi  ovati  mediocris  tunicæ  ca- 
neæ,  longe  supra  caulis  basem  productæ,  intus  su- 
‘ne  fulvo-pilosæ,  cæterum  glabræ.  Bulbus  novellus... 

lob.  In  montibus  Peloponnesi,  Laconiæ,  Arcadiæ,  At- 
e,  inter  1600-4000'.  Floret  Aprili.  —  In  sicco,  floribus 
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fuscis  decoloribus,  ægre  a  formis  reductioribus  T.silvestris 
ut  in  montibus  Græciæ  occurrunt,  distinguenda;  habitiu 
tamen  gracilior,  elatior,  folia  plus  duplo  angustiora,  strie- 
tiora,  raro  arcuato-deflexa,  ovarium  abruptius  et  longid 
rostratum,  tunicæ  intus  minus  dense  pilosæ.  Icon  Bot 
Mag.  6B10  specimina  cultura  ingenter  (4plo  !)  aucta 
perianthio  7  cm.  longo,  ovario  superne  tumidulo  alteratc 
exhibet. 


b.  Macula  basalis  radia. 

§  1.  P  h  y  il  a  omnia  basi  ciliata. 

32.  T.  Grisebachiana  Pantocsek  (Œstr.  bot.  Z 
1873,  p.  265.)  «  bulbo  ovoideo,  tunicis  brunneis  glabri 
tecto,  caule  pedali  unifloro  glabro  ereeto,  foliis  10 — 1; 
cm.  longis  6 — 10  mm.  latis,  binis,  raro  ternis  alternii 
amplexicaulibus  linearibus,  acutis  planis,  nonnun 
quam  margine  revolutis;  flore  ereeto  raro  nutanb 
citrino,  perigonii  foliolis  omnibus  elliptico-lanceolati: 
basi  et  apice  acuminato-barbatis  erectis,  externi: 
angustioribus  quam  internis,  filamentis  basi  barbati: 
inæqualibus,  ovario  triquetro  pilis  glanduliferis  tecto | 

•  •  ! 

Hab.  In  rupestribus  montis  Gliva  prope  Trebinp 
(Hercegovina).  A  T.  silvestri  L.  discernenda  :  præsertin; 
flore  minore  citrino  (nunquam  virescente)  et  perigonf 
foliolis  omnibus  basi  et  apice  barbatis.  »  (Pantocs.  loc 
cit.) 

Plantam  in  horto  Kew  cultam  nuper  iterum  descripsi 
cl.  Baker  (in  Gard.  Chron.  XXI,  p.  542.  Apr.  1884)  ! 
«  Flores  pallide  citrini  leviter  odori,  circiter  4  cm.  iongi 
phylla  omnia  acuta,  exteriora  oblongo-lanceolata,  medii 
12  mm.  lata,  basi  et  apice  pubescentia  et  viridi-tincta 
interiora  duplo  latiora  ovato-spathulata  læte  citrim 


arina  tenui  viridi;  stamina  lutea  12  mm.  longa*  fila- 
aentis  basi  barbatis;  ovarium  cylindrico-triquetrum  stig- 
aatibus  minutis;  caulis  intense  glaucus  pedalis  uniflorus; 
olia  3  infra  medium  caulem  conferta  intense  glauca, 
recta,  facie  profunde  canaliculata  glaberrima,  15—17  cm. 
3nga  imum  2  cm.  latum  ;  bulbus  mediocris  ovatus  tunicis 
xterioribus  brunneis  intus  glabris.  »  Cl.  Baker  pro  varie- 
ate  T.  silvestris  habet;  de  ovarii  indumento  ( glanduloso 
)antocs.)  tacet.  Haud  vidi. 

33.  T.  alpestris  Jord.  Fourr.  Perianthium  ante 
nthesin  cernuum  2 — -27a  cm.  longum  infundibuli- 
:>rmi-campanulatum  luteum.  Phylla  exteriora  an- 
uste  elliptica  lanceolata  de  medio  utrinque  fere 
3qualiter  attenuata  dorso  rubro-tincta,  basi  distincte 
iliata;  interiora  sesquilatiora  paululum  longiora, 
ertio  inferiore  abrupte  angustata  basi  dense  ciliata, 
pervo  medio  in  sicco  obscuriore  extus  fusco-brunneo, 
mnia  apice  puberula.  Stamina  dimidium  perian- 
hium  æquantia,  3  alterne  longiora,  antheræ  virgineæ 
fuscæ  Jord.)  anguste  lineares  (10  mm.  longæ  1  ‘/a 
îtæ)  apice  attenualæ  haud  mucronulatæ  filamentis 
arum  longiores^  post  dehiscentiam  paulo  breviores, 
lamenta  lanceolato-subulata  applanata  nervo  obs- 
uriore  notata  supra  basin  abrupte  dilatata  sericeo- 
arbata;  pollen  luteum  in  sicco,  ellipticum,  sub  aqua 
vatum,  granulis  abortivis  paucis.  Ovarium  anguste 
mpullæforme  apice  attenuatum  glabrum,  médias 
ntheras  attingens,  stigmatibus  parvis  haud  repiicatis 
j  aargine  puberulo-papillosis,  crassitie  ovarii  multo 
ngustioribus.  Capsula  ...  Caulis  20 — 32  cm.  al  tus 
laber  flexuosus,  parte  subterranea  ad  10  cm.  longa. 
’olia  2 — 3  glabra  lineari-  lorata  canaliculata  plicata 
3rtio  superiore  dilatata  ibique  centimetrum  lata, 
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parti  rnediæ  et  inferiori  caulis  imposita  erecto-pa 
tentia,  apiee  eximie  cucullata,  scapum  plerumqu 
haud  æquantia.  Bulbus  elongato-ovatus  tunicis  brun 
neis  apiee  laceris  ad  6  cm.  supra  caulis  basin  prc 
ductis  intus  apiee  sparse  pilosis,  imo  bulbo  coron 
pilorum  vestitis,  cæterum  glabris.  Bulbus  novellus.. 

Hab.  In  Alpibus  altæ  Sabaudiæ.  Floret  Junio.  (Vidi  i 
herbariis  Boissier  et  Barbey  (Reuter)  ab  E.  Perrierprop 
Cléry  lectam).  Yalde  affinis  Tulipæ  australi  Link,  a  qu 
tamen  differt  phyllis  exterioribus  basi  ciliatis,  vitta  phyJ 
lorum  interiorum  (an  semper?)  medio  haud  evanida 
usque  ad  phylli  basin  producta,  extus  fusco-brunnea. 


§  2.  Phylla  interiora  basi  ciliata,  exteriora  glabra. 

34.  T.  silvestris  L.  (sp.  438  non  M.  Bieb.  - 
Bononiensis  Lilionarcissus  luteus  Lobel.);  perian 
thium  4 — 572  cm-  longum,  ante  anthesin  eernuum 
e  basi  rotundata  campanulatum  (Florentiæ  odoratissi 
mum,  alibi  inodorurn  dictum)  intense  luteum,  phyllis 
exterioribus  dorso  viridulo-  vel  rubeolo-fusco  tinctis 
basi  extus  sæpe  macula  parva  violacea  secus  nervun 
medium  producta  notatis.  Phylla  omnia  elliptico- 
lanceolata  acuminato- caudata  subæquilonga  apiee 
puberula,  interiora  cæteris  sesquilatiora,  quarto  in- 
feriore  abrupte  contracta,  basi  utrinque  dense  se- 
riceo-barbata,  exteriora  basi  glabra.  Stamina  lutea. 
3  alterne  longiora,  phyllis  subtriplo  breviora;  anthera 
virgineæ  anguste  lineares  (ad  18  mm.  longæ  2-V/al atæ) 
apiee  acutatæ  filamentis  æquilongæ  vel  sesquilon- 
giores,  post  debiscentiam  2 — 272plo  breviores  valde 
retractæ  elliptico-ovatæ  sæpe  mucronulatæ;  filamenta 
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applanata  lanceolato-subulata,  supra  basin  valde 
dilatata  sericeo-barbata,  uninervia;  pollen  flavum,  in 
sicco  anguste  ellipticum  utrinque  acutum,  sub  aqua 
late  ovatum  granulis  imperfecte  evolutis  fere  nullis. 
Ovarium  pbyllis  2'/2plo,  staminibus  paulo  brevius, 
anguste  ampullæforme,  tertio  superiore  in  conum 
ovarii  latitudine  apice  triplo  angustius  attenuatum, 
stigmatibus  parvis  haud  replicatis  oblique  patulis 
margine  puberulis  sulco  vix  conspicuo  canaliculatis, 
apice  ovarii  paulo  latioribus.  Capsula  junior  elliptica 
acuta  rostrata,  matura  3—4  cm.  alta  1'/2— 272  lata, 
elongato-ovata  triquetra,  utroque  apice  fere  æqualiter 
et  sat  abrupte  angustata,  superne  tamen  obtusior, 
tumidior,  in  rostrum  conicum  3 — 5  mm.  longum 
(stigmatum  residuis  patule  tricornigerum)  producta; 
semina  fusca  7  mm.  longa  o  lata  oblique  deltoidea 
angulo  inferiore  acutiore,  circumcirca  anguste  elevato- 
marginata .  Caulis  ascendensflexuosus  glaber  uniflorus, 
hic  inde  a  basi  bifurcus  et  biflorus  (rarissime  triflo- 
rus)  20 — 50  cm.  altus,  superne  2—3  mm.  crassus, 
fructifer  exaltatus  rigidior,  parum  incrassatus,  parte 
subterranea  plerumque  brevi  (in  terra  pingui  ad 
5_8  cm.  longa)  supra  bulbum  arcuato-inflexa, oblique 
descendente.  Folia  terna  (in  forma  bitlora  quaterna) 
approximata,  parti  inferiori  caulis  imposita  erecto- 
patentia,  lorato-linearia  acuta,  canaliculata,  haud 
undulata,  glauca,  glabra,  interdum  margine  minute 
ciliolata,  imum  15—20,  in  forma  bitlora  ad  31  cm. 
longum,  1 — i } ] a  latum.  Bulbus  mediociis  elongato- 
ovatus,  tunicis  denudatus  acute  rostratus  3  cm.  lon- 
gus  l4/2  latus  caulem  lateraliter  ex  ima  base  emittens, 

!  tunicis  exterioribus  caslaneis  ultra  bulbi  apicem  longe 
productis  laceris,  intus,  præsertim  collo,  adptesse 
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fusco-pilosis,  bulbo  novello  minore  acute  rostrato 
priori  laterahter  contiguo,  alteroque  sæpe  e  stolone 
iongo  pallido,  juventute  sericeo-villoso,  demum  glab-o 
prodiente.  (Fiorentiæ  hic  inde  abnormis  occurrit 
penanthio  8phylIo.) 

liai)  Sponte  in  apricis  montanis  Siciliæ  usque  in  cacu- 
mma  Nebrodensia  (Lo  Jacono)  nec  non  in  Apennino  Bono- 
niensi,  unde  jam  Lobelio  innotuit  et  ubi  nuper  a  cl  D» 
Rivajuxta  pagum  Montese  iteium  reperta  est.  Alibi  mul- 

hnm  !  meridionalis,  occidentalis,  centralis  et 

boieahs  (Hispama  excepta)  introducta  et spontanea  facta; 

w. entlæ  temporibus  Micheln  ex  unico  loco  nota  et  ra- 
nssima.hodie  omnium communissima.  Citatur  (an sponte?) 
e  Dalmatia,  Bosma,  Moldavia,  Rossia  meridionali;  extra 
Emopæ  confines  non  nisi  e  Caucaso  indicata  (cl.  Baker,  an 
tute  .)  de  qua  regione  Flora  Orientalis  tacet.  Fere  tvni- 
cam,  flonbus  4  y,  cm.  longis,  foliis  margine  parce  ciliatis 

F  ?xîVSUb,  T'  CelSiaim;  le-  cL  Debeaux  iu 
agns  ad  «  Fort  National;  Ait  moussa-ouàoussa.)  » 

de  HpirtStî-T  “  montibus  Atticæ  et  Laconiæ  a  cil. 

di.tr  i MlteiCh  6t  °!',phanldes  lecta  et  a  Pr‘ore  sub  T.  üelsiam 
•  tiibuta  nonnullis  notis  a  typo  recedit  (flores  minores 

(2  I  /*  cm-  long*>  Pars  subterranea  caulis  valde  elon- 
gata,  folia  mde  fere  ad  medium  caulem  conferta.  ima  sæpe 
arcoato-recurva  circinata,  tunicæ  bulbi  intus  acollo  deor- 
sum  dense  fusco-vel  aureo-strigosæ)  et  primo  intuitu  po- 
tms  inter  T  amtralis  formas  juxta  T.  Gallican  Lois  in- 
seienda  videtur;  ovarium  tamen  crassius,  apice  minus 
auguste  comcum  quam  in  T.  australi.  Adsunt  insuper 
specimma  Græca,  T.  silvestri  proportione  partium  proxi- 
mmia,  e  montanis  inferioribus,  ita  ut  limites  certi  inter 
!  Sll,VeAstre,m  et  australem  fere  omnino  evanescunt. - 

1  loret  Aprili,  in  montibus  et  plagis  borealibus  mensem 
otii  ms. 
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35.  T.  australis  Link  (ap.  Scbrad.  Journ.  II.  317.- 
1799);  perianthium  2— 4  cm.  longum,  ante  anthesin 
erectum  vel  cernuum,  sa  tu  rate  vel  dilutius  luteum, 
dorso  sæpe  viridi- vel  rubro- tinctum,  inodorum  aut 
fragrans,  e  basi  angusta  eampanu latum  infundibuli- 
forme.  Phylla  subæquilonga  elliptico-lanceolata  acu- 
minata  apice  puberula,  interiora  latiora  tertio  vel 
quarto  inferiore  abruptius  contracta  basi  barbata, 
exteriora  basi  glabra.  Stamina  lutea  inæqualia,  3  al¬ 
terne  longiora,  periantbio  subduplo  breviora;  antberæ 
jvirgineæ  lineares  elongatæ  brevissime  apieuîatæ  vel 
obtusæ  filamentis  subæquilongæ,  post  dehiscentiam 
et  in  sicco  2— 3plo  breviores;  filamenta  applanata 
uninervia  supra  basin  nudarn  dilatata  sericeo-barbata, 
lanceolata  subulata;  pollen  in  sicco  sæpe  dimorphum, 
acute  ellipticum  et  irregulariter  polyedricum  spbæ- 
roideum,  sub  aqua  ovatum  v.  ovato-globosum  per- 
fecte  cvolutum.  Ovarium  anguste  ampullæforme  sub 
antbesi  médias  antberas  attingens,  tertio  superiore  in 
rostrum  conicum  ovarii  crassitie  apice  subquadruplo 
angustius  sensim  attenuatum,  stigmatibus  parvis 
haud  replicatis  oblique  patulis  margine  puberulis 
sulco  vix  conspicuo  canaliculatis  apice  ovarii  paulo 
latioribus.  Capsula  parva  ovata,  2 — 2V2  cm.  alta 
1 — 1  V2  lata  triquetra  u troque  apice  fere  æqualiter  et 
sat  abrupte  angustata,  basi  lævi  cylindrica  1—3  mm. 
îonga  2—3  crassa,  apice  in  rostrum  conicum  2—3 
mm.  lomnim  stiomatum  residuis  coronatum  et  patule 
tricornigerum  producta;  semina  fusca  5  mm.  Ionga 
3_4  |ata,  obsolète  deltoidea  angulo  inferiore  acu- 
tiore,  anguste  marginata.  Caulis  gracilis  flexuosus  gla- 
ber,  sæpe  bumilis,  raro  ultra  25  cm.  altus,  superne 
valde  attenuatus,  parte  subterranea  4—7  cm.  Ionga 
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oblique  descendente  vel  subverticali  supra  bulbum 
arcuato-inflexa.  Folia  2 — 5  glauca,  ima  approximata, 
superiora  remotiuscula  parti  mediæ  et  inferiori  eaulis 
inseita,  erecto-patentia,  üneari-lanceolata  acuta,  cana- 
liculata,  haud  undulata,  margine  glabra  (rarius  sub 
apice  cucullato  minute  ciliata) ;  superiora  angustiora 
scapum  plerumque  non  æquantia,  imum  10—16  cm. 
longum,  x/2  1  latum.  Bulbus  parvus  ovatus  tunicis 
denudatus  acute  et  oblique  rostratus  1 y2 — 2'/9  cm. 
longus  3/4— 1  latus,  caulem  ex  ima  base  emittens  (in 
var.  Gelsiana  stolonifer  dictus),  tunicis  castaneis  secus 
caulem  longe  productis  laceris,  intus  raro  penitus 

glabiis,  saepius  collo  et  basi  adpresse  pilosis  vel 
strigosis. 

Occurrunt  formæ  sequentes,  colore  et  magnitudine  flo- 
rum,  perianthio  basi  plus  minus  angustato,  ante  anthesin 
erecto  vel  nutante  (an  constanter  ?),  tunicis  glabris  vel 
adpresse  pilosis  potius  quam  notis  gravioribus  distinctæ 
et  mediantibus  T.  Qallica  Lois,  formisque  reductioribüs 
F.  silvestris  Græcise  cum  bac  nec  non  inter  se  evidenter 
confluentes  : 


À.  ±  hylla  exteriora  dovso  viventici,  pevicLnthium 
ante  anthesin  cernuum. 

3  Galiica  (Lois,  ut  species),  floribus  2 — 21/2  cm. 
longis,  foliis  2 — 3  (T.  acrocarpa  Jord.?). 

Hab.  In  Galloprovincia,  Insulis  Stœch.,  Hispania  bor’ 
(pr.  Ylendam  leg.  cl.  Agelet.) 

Y  fragrans  (Munby,  ut  species),  floribus  2  —  3  cm. 
longis,  odoris,  foliis  numerosioribus  4 — 5,  inferioribus 
^  ^  a<^  pedunculum  prope  terram  confertis 
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patulis  interdum  arcuato-recurvis  circinatis  scapo 
longioribus,  superiore  (interdum  nullo)  versus  me¬ 
dium  pedunculum  sito,  bulbi  parvi  tunicis  apice 
parcius  basi  densius  pilosis;  caule  plerumque  humi- 
liore,  9 — 15  cm.  alto. 

Hab.  In  Algeria,  intra  Europæ  confines  nondum  lecta. 

B.  Phylla  exteriora  dorso  rubentia ,  perianthium 
ante  anthesin  ereclum. 

o  Celsiana  DG.  (ap.  Red.  Lil.  I.  1802)  flores  21/ 2  4 
cm.  longi,  phyllis  exterioribus  dorso  parum  ruben- 
tibus;  bulbi  tunicæ  intus  apice  parce  pilosæ,  raio 
omnino  glabræ. 

Hab.  In  Gallia  merid.,  in  Alpibus  maritimis  et  Apuanis, 
in  Apennino  Etruriæ  in  monte  Rondinajo. 

6  montana  Willk.  (T.  silvestris  var.  montana  Kunze 
in  Flor.  1846)  ;  phylla  exteriora  dorso  omnino  rubentia 
(in  Aprutio  atro-rubentia),  interiora  vitta  rubra  media 

notata. 

Hab.  In  montanis  et  subalpinis  Hispaniæ  orientalis  et 
centralis,  in  Apennino  Piceno  et  Neapolitano  (T.  Caticasiea 
Orsini,  exsicc.). 

ç  Transtagana  (Brotero.  Fl.  Lus.  1804);  stirps 
magis  reducta,  floribus  parvis  dorso  purpurascen- 
tibus,  antheris  apiculatis,  capsula  (juniore)  apice 
longe  rostrata,  caulibus  tenellis,  foliis  2  3,  superiore 

filiformi  subulato,  inferioribus  anguste  linearibus 

arcuato-deflexis. 

Hab.  In  Serra  do  Arrabida  Lusitaniæ  (Welwitsch!  it. 
lus.  1851)  et  in  Hispania  centrali  (Castel,  vet.  pr.  Lum- 
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breras.  T.  australis  y  parviflora  Willk.  Pr.  fl  Hisn  l 
p.  219).  -  *  '' 

Secundum  loeos,  Aprili-Junio  floret. 

36^  T.  Biebersteiniana  Rôm.  et  Schult.  (Syst.  Vil. 
P'  382-  _  T-  silvestris  M.  Bieb.  Taur.  Cane.  1,  p. 
270,  non  L.  —  T.  silvestris  (3  minor  Ledeb.  fl.  Ross. 
IV.  136.  —  T.  silvestris  (B  Biebersteiniana  Reo-el 
Etui  mer,  p.  442.);  perianthium  2—3  cm.  longum 
ante  anthesin  eernuum  e  basi  angusta  infundibuli- 
formi-campanulatum,  saturate  (in  sicco  dilute)  flavnm, 
piiyllis  exterioribus  dorso  flavo-virentibus  subinde 
purpura  sufîusis,  in  sicco  viridi-Iivescentibus  apice 
iilacinis  nervis  secundariis  bifurcis  viridi-fuscis.  Phyila 
valde  inæqualia,  interiora  penitus  lutea  Iongiora  exte- 
noribus  sesqui-  vel  duplo  latiora  eliiptico-lariceolata 
acuta,  quarto  inferiore  abrupte  contracta,  basi  seri- 
ceo-barbata,  apice  in  acumen  1—3  mm.  longum 
minute  puberulum  desinentia,  dorso  prominule  cari¬ 
nata  vitta  fusco-viridi  medio  superiore  evanida,  ex- 
tenora  anguste  elliptica  acuminato-caudata  valde*  con- 
cava  basi  haud  ciliata,  apice  minutissime  puberula 
subglabra.  Stamina  lutea  3  alterne  Iongiora  phyllis 
subduplo  breviora;  antheræ  virgineæ  elongato-lineares 
apice  attenuatæ,  filamentis  subæquilongæ,  in  sicco 
2  3p!°  breviores  valde  retractæ  ovatæ  obtusæ  sæpe 
emarginatæ;  filamenta  saturate  lutea  utroque  apice 
décoloré  applanata  lanceolato-subulata  basi  longiuscule 
nuda,  quarto  -nferiore  dilatata  sericeo-barbata  ;  pollen 
aureum  m  sicco  ellipticum  et  polyedricum,  sub  aqua 
ovatum  granulis  nonnullis  majoribus  magis  giobosis 
minoribusque  deformibus  vacuis.  Ovarium  sub  an- 
thesi  lere  lineare  angustissimum  1— 1‘/2  mm.  latum. 
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8—12  mm.  altum,  tertio  superiore  in  rostrum  exacte 
lineare  vix  V2  mm.  latum  et  styli  rudimentum  simu- 
lans  contractum;  stigmata  exigua  truncata  lateribus 
rotundata  haud  replicata  margine  puberula  ovarii 
apice  paululum  latiora  vel  exacte  æquilata.  Capsula 
elongato-ovata,  25  mm.  alta,  14  lata,  basi  cylindriea 
lævi  4  mm.  crassa,  apice  tumidior,  obtusior,  abrupte 
in  rostrum  millim.  longum  post  valvarum  debiscen- 
tiarn  recurvo-uncinatum  contracta,  stigmatum  resi- 
duis  minutis  obtuse  bilobis;  semina  brunnea,  obsolète 
et  oblique  deltoidea  angulo  inferiore  acutiore,  5  mm. 
longa,  3  lata,  anguste  elevato-marginata.  Caulis  glau- 
cescens  flexuosus  sub  anthesi  18 — 30  cm.  altus  apice 
fere  capillaris,  fructifer  incrassatus  rigidior  ad  35  cm. 
altus,  parte  subterranea  verticali  3—6  cm.  longa, 
prope  bulbi  apicem  parum  inflexa  oblique  descen- 
dente.  Folia  2  (rarius  3)  3 — 4  cm.  distantia  paulo  infra 
medium  caulem  sita  erecto-patula  basi  angusta  am- 
plexicaulia  lineari-lanceolata,  canaliculata,  duplicata, 
supra  medium  plerumque  dilatata  explicata  6 — 7  mm. 
lata,  apice  recurvo  cucullata,  glauca,  glaberrima, 
scapum  haud  aut  vix  æquantia,  imum  10 — 18  cm. 
longum.  Bulbus  parvus  ovatus  oblique  rostratus, 
cauli,  ex  ejus  basi  lat.eraliter  prodiente,  contigu  us, 
tunicis  interioribus  fusco-rubellis  supra  bulbi  apicem 
in  rostrum  longum  arcuatum  desinentibus,  exterio- 
ribus  castaneis  superne  lacero-fissis,  intus  collo  et 
basi  adpresse  strigosis,  cæterum  glabris.  Bulbus  no- 
vellus  minor,  antiquiori  et  parti  absconditæ  caulis 
arcte  adpressus. 

Eab.  In  Rossia  australi  (Poltava,  Tauria,  etc.)  et  austro- 
orientali  (Sarepta,  Orenburg,  etc.)  Ar.  geogr.  Provinciæ 
Caucasicæ  et  Àsia  minor  (fide  cl.  Boissier). 
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SPECIES  DEFICIENTE  BULBO  ADHUC  INCERTÆ  SEDIS  : 

37.  T.  lurida  Levier  (Orig.  d.  tul.  Sav.  et  Ital.  p. 
1d);  perianthium  4*/2— 6l/2  cm.  longum  e  basi  rotundata 
campanulatum  sub  apice  paulo  strangulatum  modice 
expansum  luride  purpureum,  extus  vinoso-roseum 
basi  decolor;  phylla  inæqualia  omnia  basi  glabra, 
interiora  paulo  breviora  tertio  superiore  dilatata  exte- 
noribus  nonnihil  latiora  rotundata  obovata  apice 
abiupte  acuminata,  acumine  lanceolato  pilosulo,  intus 
intensius  rubra,  extus  sexto  inferiore  pallidissime 
rosea  fere  alba,  exteriora  de  medio  utrinque  æqualiter 
attenuata  elliptico-  Ianceolata  acuta  acumine  pilosulo 
caudata,  sexto  inferiore  extus  albicantia.  Macula 
basalis  interna  nigricans  rhombea  obtriangularis, 
phyllis  subtriplo  brevior,  apice  inciso-lacera  insi- 
gniter  unidentata,  dente  tenui  dimidium  phyllum  fere 
æquante,  lateraliter,  utrinque  usque  ad  phylli  basin 
latiuscule  albo-marginata,  limbo  superne  nullo,  seg- 
mento  rubro  infra  evanido  in  pbyllis  exterioribus  inter 
maculam  nigram  et  limbum  lateralem  decolorem 
interposito.  Stamina  phyllis  subduplo  breviora  fila¬ 
ments  glabris  ;  antheræ  virgineæ  tlavæ  late-Iineares 
apice  attenuatæ  mucronulatæ  (ad  17  mm.  longæ  3’/ 
latæ)  filamentis  duplo  longiores,  in  sicco  æquilongæ* 
filamenta  afiplanata  regulariter  Ianceolata  subulata 
violacea  basi  haud  ciliata,  pollen  citrinum  globosum 
gianulis  abortivis  fere  nullis.  Ovarium  viridi-glaucum 
(17  mm.  longum  medio  4  latum)  apice  paulo  angus- 
tatum  (3  mm.)  triquetrum,  stigmatibus  amplis  rotun- 
dalis  basi  semicordata  replicatis  margine  dense  pu- 
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berulis  sulco  fere  clauso,  crassitie  ovarii  sesquilatiori- 
bus  (6  mm.).  Capsula  ...  Caulis  25—30  cm.  altus 
crassiusculus  (superne  2 — 3  mm.)  glaucus  glaberri- 
mus  foliis  superioribus  longior,  pedunculo  nudo 
15—19  cm.  longo.  Folia  terna  glauco-viridia  valde 
remota,  parti  mediæ  et  inferiori  caulis  imposita, 
erecto-patula  late  lanceolata  acuta,  parum  undulata, 
margine  parce  et  sparsim  ciliolata,  medium  21—22 
cm.  longum  2!/2— 3  latum  (ima  in  speciminibus 
venalibus  omnibus  avulsa).  Bulbus... 

Eab.  In  agris  prope  Florentiam  unde  agricolæ  in  em¬ 
porium  ferunt  et  vili  pretio  yenditant;  locus  natalis  adhuc 
latet  (inter  cerealia  ad  villam  Bombicci,  haud  procul  a 
pago  Impruneta  ad  merid.  Florentine,  lecta  creditur);  pri- 
mus  habuit  cl.  et  amiciss.  de  Martelli  exeunte  Aprili  1883. 
—  Bene  distincta  ab  omnibus  Etruriæ  Leiostemonibus  : 
colore, macula  basali  haud  flavo-limbata,  longe  unidentata, 
lateraliter  albo-marginata.  Faciès  omnino  tulipæ  rusticæ 
e  grege  Gesnerianarum,  sed  déficiente  bulbo  afïinitas 
dubia. 


Species  dubiæ. 

T.  oxypetala  Stev.  (Taur.  p.  333);  «  glabra,  caule  tri- 
folio,  foliis  margine  subundulatis  anguste  marginatis  infe- 
rioribus  ovato-lanceolatis,  filamentis  glaberrimis  anthera 
duplo  brevioribus,  perigonii  phyllis  omnibus  subæqu aliter 
acutatis  interioribus  erectis  exterioribus  apice  patentibus 
roseis. 

Hàb.  In  campestribus  Tauriæ  rarior  (Stev.).  —  Folia 
eis  T.  Clusianœ  duplo  latiora,  antheræ  semiunciales.  Affî- 
nem  T.  Boeoticcv  eam  clicit  cl.  auctor  sed  glabia.  »  (Boiss. 
Fl.  Or.  Y,  p.  201.) 
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T.  Gesneriana  Regel  (Enumer.  tul.  p.  451,  non  L.) 
,  rps  a  celeb-  auctore  a  sua  y.  Schrenkii  bulbi  tunicis  intus 
glabris  speciflce  distincta  et  Rossiæ  australis  nec  non 
taliæ,  etc,,  incola  dicta.  In  herbariis  nunquam  vidi;  an 

synonyma  T.  Gesnermnœ  Kunth  nescio  quonam  errore  e 
Calabria  indicatæ  ? 


Species  falsa. 

.  ,T'<,S‘bth”rpi^na  Sm-  (Prod-  L  P-  229.  -  le.  Fl.  Græc. 
taD-  =  -bntillaria  Sibthorpiana  Boiss. 


Tulipa  majeolens  Reboul'  ;  Tulipa Martvlli aria  Levier 

E. Levier  '  del  0  Pucciom  lilh  '  H.  deMarleïïi  delr-Liï. Calanzaro.Eirenxe 


Ta6.// 


er  de! 


Pif  Cafamaro  -fïrem-e 


0.  Puccioni  ZilJi. 


(  K  jPuCC'70727  Zl'ZÂ. 


’e/. 


Z /////y  a  Dïcfïen  ?Zo7~(Zan 

Ju2  /.  Ca/anzaro  Z,?ù  'ezize. 


Ta  b  IV. 


Tu  /  i p  a  s  p  a  th  u  fat  a  Berlolon  i 


T.  B eccarian  a  Bicchi  T.  saxahlis  Sieber 


Lil  Catanzaro  Firenze 


0  Pu  cci  oni  lilh. 


4 


» 

Tab.  K 


I 


>/ 


conn  i  v en  s  L e vier 


Lit.  Col cin x aro. Tirent? 


U.  Puccioni Iilh. 


Tu ii p a  /urida  Ltviej- 


Tu  h  p  a  Tiras  ca  Le  v  ier 

Lil.  Cata.ri7tfxro  Firenxe 


0  Fucaorn  lilh. 


Ta  b.  VII 


Tulipa  on entait  s  Levier 


r 


UL 


Lif.  Cal  on  xaro  .  Firejï  x  e 


0  Pu m  fin  i  lt! h. 


4/ 


Tu  h p a  serofina  Puehoul 

Lit  Cakanxaro .  Firenxe- 


0.  Puccion  7  liih ■ 


Ta/’.X 


. 


Tu  h  t?  a  s/rar?yu/ala  T?efioul 

?r  aef.  Li  l  Ca/ar/  zaro .  Xlrenxp 


O.  JDucc7o?n  /1//2. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 

(Tous  les  détails  sont  de  grandeur  naturelle.) 


TAB.  I. 

I.  Tulipa  Martelliana  Levier 
(d’après  un  dessin  colorié  de  M.  le  comte  H.  de  Martelli). 

a.  Division  externe  détachée,  vue  de  dedans. 

»  interne  »  » 

c.  Etamine,  après  la  déhiscence  de  l’anthère. 

c\  La  même,  avant  »  » 

d.  Filet  isolé. 

e.  Pistil. 

f.  Bulbe. 


IÏ.  Tulipa  maleolens  Reboul. 

a.  Division  externe  détachée,  vue  de  dedans. 

b.  »  interne  »  » 

c.  Etamine,  après  la  déhiscence  de  l’anthère. 

c'.  La  même,  avant  »  » 

d.  Filet  isolé. 

e.  Pistil. 

f  et  g.  Ovaires  de  deux  autres  spécimens  (secs). 
P  et  g'.  Les  mêmes,  après  l’ébullition. 


TAB.  II. 

Tulipa  Fransoniana  Parlatore. 

a.  Centre  d’une  fleur  artificiellement  étalée,  pour  montrer  la 
disposition  des  taches  basales  internes  des  six  divisions.A  droite, 

20 
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une  division  interne,  avec  sa  bandelette  plus  claire,  remplissant 
l’espace  compris  entre  les  trois  nerfs  médians;  à  gauche,  une 
division  externe.  Au  centre,  les  stigmates  vus  d’en  haut.  Les  éta¬ 
mines  sont  supprimées. 

b.  Pistil  et  étamines  (écartées),  avant  la  déhiscence  des 
anthères. 

c.  Une  étamine,  avec  l’anthère  contractée  après  la  déhiscence. 


TAB.  III. 

Tulipa  Didieri  Jordan. 

A.  Echantillon  spontané  de  Sion,  d’après  un  dessin  colorié 
inédit  de  M.  Emile  Burnat. 

b.  Pistil  et  étamine. 

c.  Fleur,  vue  de  dessus,  artificiellement  étalée,  sans  les  éta¬ 
mines. 

B.  Echantillon  cultivé,  du  jardin  botanique  de  Florence. 

c.  Division  interne,  vue  de  dessus. 

d.  Base  de  la  même,  vue  de  dessous,  avec  la  tache  basale 
externe. 

C.  La  plante  de  Sion,  cultivée  par  M.  Papon,  à  Yevey,  d’après 
une  aquarelle  de  M.  E.  Burnat. 

e .  Division  interne,  vue  de  dedans. 

f.  Etamines  et  pistil.  —  La  culture  a  agrandi  notablement 
toutes  les  parties  de  la  fleur,  changé  le  contour  de  la  tache  basale, 
devenue  fortement  tridentée,  modifié  la  forme  et  les  proportions 
des  stigmates. 


TAB.  IV. 

I.  Tulipa  spathulata  Bertoloni. 

a.  Division  externe  d’un  échantillon  de  grandeur  moj^enne; 
tache  basale  interne.  L’aplatissement  des  divisions,  molles  et  peu 
concaves,  n’offre  pas  de  difficulté  et  ne  produit  aucune  rupture. 

b.  Division  interne;  tache  basale  interne. 
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c.  Etamine,  avant  la  déhiscence  de  l’anthère. 

d.  Pistil  et  étamine,  d’après  le  sec.  (c.  représente  la  même 
étamine  après  rébullition.) 

II.  Tulipa  saxatilis  Sieber. 

a.  Etamine  sèche. 

b.  La  même,  après  l’ébullition.  Le  filet  est  cylindrique. 

III.  Tulipa  Beccariana  Bicchi. 

а.  Etamine  sèche. 

б.  La  même,  après  l’ébullition.  Le  filet  est  plat. 


TAB.  Y. 

Tulipa  connivens  Levier. 

(T.  Gesneriana  Reboul,  Pari.,  Bak.,  non  Boiss.  nec  L.) 

a.  Division  externe  détachée  et  aplatie,  ce  qui  n’est  possible  que 
moyennant  quelques  ruptures  des  bords  de  la  division,  forte¬ 
ment  concave  et  résistante.  Tache  basale  interne;  le  liséré  jaune 
surmontant  les  côtés  de  la  tache  basale  et  nul  au  milieu,  est 
imparfaitement  rendu  par  une  ombre  trop  noire. 

a \  Base  de  la  même,  vue  de  dos,  avec  la  tache  basale  externe. 

b.  Division  interne,  de  face  ;  tache  basale  interne. 

b\  Base  de  la  même,  vue  de  dos,  avec  la  tache  basale  externe. 

c.  Etamine,  avec  l’anthère  vierge. 

d.  Filet  détaché. 

e.  Pistil. 

TAB.  VI. 

Tulipa  lurida  Levier 

(d’après  un  dessin  colorié  de  M.  H.  de  Martelli). 

a.  Fleur,  vue  de  flanc;  petit  échantillon. 

b.  Division  interne  d’un  autre  échantillon;  tache  basale  interne, 

e.  Division  externe;  tache  basale  interne. 
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d.  Pistil. 

e.  Etamine,  après  la  déhiscence  de  l’anthère. 
e\  La  même,  bouillie. 

Tulipa  Etrusca  Levier. 

a.  Division  externe  détachée,  vue  de  dedans. 

a'.  Base  de  la  même,  vue  de  dos  ;  tache  basale  externe. 

b.  Division  interne  détachée,  vue  de  dedans. 

b\  Base  de  la  même,  vue  de  dos;  tache  basale  externe. 

c.  Etamine,  après  la  déhiscence  de  l’anthère  (pollen  violet). 
e\  La  même,  bouillie. 

d .  Pistil. 

e.  Fleur,  vue  de  côté. 


T  AB.  VII. 

Tulipa  orientalis  Levier. 

A.  Echantillon  d’Elisabethpol  (coll.  Hohenacker),  conservé  à 
l’herbier  du  Musée  de  Florence.  Les  étamines  sont  écartées  et 
deux  anthères  enlevées  ;  l’ovaire  est  avorté.  (D’après  le  sec.) 

B.  Echantillon  du  Banat  (Vallée  de  Kâzan),  récolté  par  M.  V. 
de  Borbàs.  (T.  Hungarica  Borb.) 

a.  Division  interne. 

b.  Division  externe. 

c.  Etamine  bouillie. 

d.  Pistil. 

c.  Capsule. 

f.  Valve  de  la  capsule,  vue  de  dedans  ;  les  graines  sont  enle¬ 
vées  d’un  côté  de  la  cloison,  pour  montrer  les  vibrissœ. 

g.  Graine. 


TAB.  VIII. 

Tulipa  Schrenkii  Regel. 

(T.  Gesnemana  Baker,  Boiss.,  (3  minor ,  non  L.) 

A.  Echantillon  de  Sarepta  (coll.  Becker),  forme  pubescente. 
La  fleur,  préalablement  humectée,  est  aplatie,  les  étamines,  en 
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partie  dépouillées  de  leurs  anthères,  sont  écartées,  pour  montrer 
l’ovaire.  Les  anthères,  par  l’humidité,  ont  repris  la  longueur 
qu’elles  possédaient  avant  la  déhiscence. 

B ,  Fleur  étalée  d’un  autre  échantillon  de  la  collection  Becker 
(herbier  Keck)  ;  trois  anthères  sont  enlevées. 

c.  Capsule  déhiscente. 

d.  Graine. 


TAB.  IX. 


Tulipa  serotina  Reboul. 

A.  Echantillon  original  de  Reboul,  conservé  à  l’herbier  du 
Musée  de  Florence  (d’après  le  sec).  Deux  étamines  sont  enlevées 
pour  montrer  l’ovaire. 

B.  Echantillon  frais  de  la  localité  de  Reboul,  cueilli  fin  avril 
1884. 

a.  Division  interne  détachée;  tache  basale  interne. 

a\  Base  de  la  même,  vue  de  dos,  tache  basale  externe. 

b .  Division  externe  détachée  ;  tache  basale  interne. 

b\  Base  de  la  même,  vue  de  dos;  tache  basale  externe. 

c.  Pistil  avec  deux  étamines,  avant  la  déhiscence  des  anthères. 

d.  Etamine,  après  la  déhiscence. 

d'.  La  même,  bouillie,  avec  l’anthère  dilatée. 

e.  Jeune  capsule  qui  s’est  développée  entre  les  papiers,  sur  la 
plante  arrachée. 

f.  Centre  de  la  même  fleur,  artificiellement  étalée,  pour  mon¬ 
trer  le  dessin  complet  des  taches  basales  internes. 


A. 


TAB.  X. 


Tulipa  strangulata  Reboul,  type. 


a.  Division  interne  détachée,  vue  de  dedans. 

b.  »  externe  »  » 

c.  Pistil. 

d .  Etamine,  après  la  déhiscence  de  l’anthère. 

d\  La  même,  avant  »  » 

I 

IBi. 

II. 


i 
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B.  T,  strangulata  var.  Bonarotiana  Reb. 

a.  Division  interne  détachée,  vue  de  dedans. 

à.  »  externe  »  » 

c.  Etamine  fraîche. 

d.  Pistil. 

e.  Stigmates,  vus  d’en  haut. 

C.  T.  strangulata  var.  variopicta  Reb. 

( T.  strangulata  x  Bonarotiana .) 

Deux  divisions  de  cet  échantillon  singulier  (acheté  en  avril 
18b4  au  marché  aux  fleurs  de  Florence  et  rapporté  des  champs 
a\  ec  beaucoup  de  T.  variopicta  ordinaire)  étaient  uniformément 
rouges,  avec  la  tache  basale  caractéristique  du  T.  strangulata 
typique;  deux  autres  divisions  étaient  d’un  jaune  orangé  uni¬ 
forme,  comme  dans  le  T.  Bonarotiana ,  avec  la  tache  basale 
effacée  ;  et  deux  autres  divisions,  figurées  en  /*,  /*,  présentaient 
sur  une  moitié  latérale  les  caractères  du  type,  sur  l’autre  moitié 
les  caractères  de  la  variété,  avec  quelques  panachures  de  jaune? 
empiétant  sur  le  rouge  et  vice-versâ.  Ce  métis  montre  très  bien 
comment  les  caractères  des  parents  peuvent  être  simplemen- 

juxtaposés  et  non  fondus  ou  amalgamés  par  l’effet  du  croiset 
ment. 
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ARNO  LD  G  XJ  Y  OT 


1807- 1884 

I 

Par  L.  Favre,  prof.,  vice-président  de  la  Société. 


Bien  qu’il  ait  passé  la  moitié  de  sa  vie  en  Amérique, 
et  que  pendant  bien  des  années  il  ne  nous  ait  pas  fait 
de  communications  directes,  Arnold  Guyot  vivait 
dans  la  mémoire  des  vieux  membres  de  la  Société, 
qui  conservaient  pour  lui  autant  d’estime  que  d’aflec- 
tion.  Pouvions-nous  oublier  ce  collègue  dont  les  tra¬ 
vaux  et  les  succès  à  l’étranger  nous  ont  fait  tant 
d’honneur,  le  professeur  aimé  qui,  durant  sept  années, 
a  instruit  et  charmé  ses  étudiants,  le  secrétaire  qui  a 
rédigé  tant  de  procès-verbaux  et  résumé  tant  de  décou¬ 
vertes  intéressantes,  l’ami  et  le  compagnon  d’Agassiz, 
dont  il  complétait  les  recherches  sur  les  glaciers  en 
faisant  connaître  leur  ancienne  extension  par  ses 
études  sur  les  terrains  erratiques  alpins. 

S’il  ne  nous  a  pas  tenus  au  courant  de  ses  travaux 
dans  le  pays  lointain  qui  est  devenu  pour  lui  une 
seconde  patrie,  ne  lui  en  gardons  pas  rancune,  il  a 
éprouvé  vers  la  fin  de  sa  vie  le  besoin  de  se  rappro¬ 
cher  de  nous.  On  sait  la  part  qu’il  a  prise  il  y  a  deux 
ans  au  cinquantenaire  de  notre  Société,  en  envoyant, 
de  concert  avec  M.  Léo  Lesquereux,  une  lettre  tou¬ 
chante,  exprimant  sa  sympathie  pour  nous  et  sa  vive 
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et  fidèle  affection  pour  M.  L.  Coulon,  notre  président 
Plus  tard  encore,  il  a  mis  une  insistance  toute  parti¬ 
culière  à  demander  l’insertion  dans  notre  Bulletir 
d’une  notice  concernant  le  résumé  de  ses  découvertes, 
faites  en  1838,  sur  les  glaciers  du  Haut-Valais  et  de 
l’Oberland  bernois,  découvertes  contestées  plus  tard 
par  d’autres  savants,  et  dont  il  tenait  à  établir  d’une 
manière  définitive  la  priorité.  Lorsqu’il  nous  envoyait 
ce  travail,  qui  datait  de  si  loin,  pour  renouer  avec 
nous  des  relations  interrompues,  il  prévoyait  sans 
doute  sa  fin  prochaine  ;  sa  pensée  se  reportait  au  sein 
des  Alpes,  témoins  des  plus  vives  émotions  de  sa 
jeunesse,  au  pied  du  Jura,  son  berceau  ;  il  revoyait 
sans  doute  les  eaux  tranquilles  de  notre  lac,  où  se 
mire  le  hameau  d’Hauterive,  la  maison  où  s’est  écoulée 
son  enfance,  le  Gymnase  où  il  donna  ses  premiers 
cours.  Qui  peut  résistera  de  tels  souvenirs?  C’était  sa 
main  défaillante  qu’il  nous  tendait  à  travers  l’Atlanti¬ 
que,  c’était  l’adieu  du  Suisse  à  sa  patrie. 

Nous  avons  compris  ce  qui  se  passait  dans  son 
cœur  ;  aussi  la  nouvelle  de  sa  mort  nous  a-t-elle 
remplis  de  tristesse  et  nous  sentons-nous  pressés  de 
rappeler  en  quelques  mots  à  la  génération  actuelle, 
qui  ne  1  a  pas  connu,  sa  noble  et  utile  carrière. 

Outre  mes  souvenirs  personnels,  les  documents 
dont  j  ai  fait  usage  m’ont  été  fournis  par  son  neveu 
M.  Ernest  Sandoz,  par  M.  Léo  Lesquereux,  M.  A. 
Mayor  et  par  M.  Ch.  Faure,  l’auteur  d’une  excellente 
notice  où  j  ai  puisé  largement.  Je  leur  en  exprime  ici 
toute  ma  reconnaissance. 

Arnold-Henri  Guyot  est  né  à  Boudevilliers  au  Val- 
de-Ruz,  le  28  septembre  1807  ;  on  dit  que  son  nom 
lui  fut  donné  en  souvenir  du  héros  d’Unterwald,  pour 
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lequel  son  père  David-Pierre  Guyot  avait  une  grande 
admiration.  Sa  mère,  Constance  née  Favarger,  de 
Neuchâtel,  distinguée  par  son  caractère  autant  que 
par  sa  beauté,  devint  veuve  de  bonne  heure,  après 
avoir  eu  douze  enfants,  dont  six  moururent  en  bas 
âge  ;  elle  éleva  avec  soin  ceux  qui  lui  restaient  et 
dont  Arnold  était  le  seul  fils. 

Vers  1818,  la  famille,  qui  avait  éprouvé  des  revers, 
s’établit  à  Hauterive  et  ouvrit  un  pensionnat  de  de¬ 
moiselles,  qui  se  fit  bientôt  une  réputation.  Mais  elle 
n’était  pas  au  terme  de  ses  épreuves;  en  1819,  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  enleva  le  père,  dispersa 
les  élèves  et  frappa  cinq  autres  membres  de  la  famille. 
Arnold,  placé  à  la  Chaux-de-Fonds  chez  M.  Henri- 
Louis  Robert-Tissot,  en  échange  de  sa  fille,  échappa 
à  la  contagion.  Il  y  resta  une  année,  fréquentait 
l’école  du  village  et,  déjà  alors,  se  montrait  assidu  et 
laborieux . 

En  1821,  à  14  ans,  Arnold  entra  dans  la  seconde 
classe  du  collège  de  Neuchâtel,  où  il  devint  le  cama¬ 
rade  de  Léo  Lesquereux,  le  célèbre  botaniste,  de 
M.  Frédéric  Godet,  et  bientôt,  selon  l’expression  de 
celui-ci,  son  frère  en  entomologie  et  en  courses  dans 
les  bois  de  Chaumont  et  au  Creux-du-Van.  Et  pour¬ 
tant,  les  études  classiques,  les  seules  organisées  régu¬ 
lièrement  à  Neuchâtel  jusqu’en  1831,  semblaient  peu 
propres  à  développer  chez  les  jeunes  gens  le  goût 
pour  l’histoire  naturelle.  «  Guyot  et  moi,  dit  Léo 
Lesquereux,  (4)  étions  frères  en  études.  Pendant  des 
aimées,  nous  avons  vécu  ensemble,  travaillé  en  com- 

4 

Jj 

(1)  Lettre  du  10  février  1884  à  son  ami  Fritz  Berthoud. 
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mun,  joui  des  avantages  de  la  famille  pendant  nos 
vacances,  chez  sa  mère  à  Hauterive,  ou  chez  mes 
parents  à  Fleurier.  Nous  avons  eu  ensemble  une  belle 
et  heureuse  jeunesse,  et  je  dois  sans  doute  à  cette 
amitié  de  mon  enfance  une  des  bonnes  influences  qui 
sont  entrées  dans  le  courant  de  ma  vie,  une  influence 
que  je  ne  ^  puis  ni  analyser,  ni  préciser  peut-être, 
mais  qui  s  est  montrée  et  se  montre  encore,  je  n’en 
doute  pas,  sans  que  je  puisse  dire  en  quoi  ni  com¬ 
ment.  L’arbre  grossit,  porte  plus  tard  ses  fleurs  et 
ses  fruits.  Savons-nous  si  telle  branche  coupée  à 
temps,  si  telle  substance  rencontrée  par  les  racines 
ont  contribué  à  augmenter  ou  à  diminuer  les  récoltes 
ou  a  rendre  ses  fruits  plus  doux  ou  plus  amers?  » 

En  1825,  il  se  rendit  à  Metzingen,  près  de  Stutt¬ 
gart,  pour  y  apprendre  l’allemand,  et  y  resta  trois 
mois.  Un  accès  de  mal  du  pays  l’engagea  à  visiter  à 
Carlsruhe  sa  sœur  cadette,  qui  était  alors  chez  le 
maître-général  des  postes  du  grand-duché  de  Baden, 
M.  Braun,  dont  les  goûts  prononcés  pour  l’histoire 
naturelle  et  les  collections  qu’il  avait  réunies  eurent 
une  puissante  influence  sur  la  carrière  de  ses  enfants 
et  de  leurs  amis.  Son  fils,  Alexandre  Braun,  qui  devint 
un  botaniste  éminent,  s’était  lié  avec  Agassiz,  étudiant 
à  Heidelberg;  il  1  invita  avec  Cari  Schimper  et  Imhof, 
de  Bâle,  à  passer  les  vacances  d’été  dans  sa  famille. 
Guyot,  ami  d’Agassiz  par  la  Société  de  Zofingue,  fat 
reçu  à  bras  ouverts  dans  ce  milieu  dont  il  partageait 
avec  enthousiasme  les  aptitudes  et  les  goûts,  et  y 
passa  plusieurs  mois  qui  comptent  parmi  les  plus 
doux  et  les  plus  ensoleillés  de  sa  vie.  Il  leur  consacre 
plusieurs  pages  émues  dans  sa  biographie  d’Agassiz.  (<) 

(1)  Biographical  Memoir  of  Louis  Agassiz.  Princeton.  N.-J.  1883. 
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Ceux  qui  ont  connu  Agassiz,  son  ardeur  au  travail, 
,a  soif  de  savoir  et  de  découvrir,  l’entraînement  qu’il 
ixerçait  sur  tous  ceux  qui  l’entouraient,  compren- 
iront  l’emploi  que  ces  jeunes  gens  d’élite,  ainsi  réunis 
>ar  une  heureuse  fortune,  faisaient  de  leurs  journées. 

:  Attenant  à  la  maison  Braun,  dit  A.  Guyot,  et  s’éten- 
lant  dans  un  jardin  spacieux,  loin  du  bruit  de  la  rue, 
/élevait  une  aile  de  bâtiment,  longue  et  contenant 
me  file  de  chambres  :  celles  de  l’étage  supérieur 
îtaient  destinées  aux  hôtes  de  la  maison,  l’étage  in- 
erieur  était  consacré  à  la  science.  La  première  pièce 
iu  rez-de-chaussée  renfermait  la  riche  collection  de 
ninéraux  du  père;  les  autres,  remplies  de  plantes 
dvantes  ou  séchées,  de  conferves  dans  l’eau,  de  mi¬ 
croscopes,  d’ouvrages  de  prix  pour  la  détermination, 
îtaient  les  laboratoires  des  jeunes  naturalistes.  Là 
îtaient  déposés,  comparés,  étudiés  les  trésors  recueillis 
)ar  eux  dans  la  contrée  voisine  et  plus  loin  dans  la 
^orêt-Noire.  Là  aussi  étaient  discutées,  avec  une 
trdeur  et  une  audace  toutes  juvéniles,  les  théories 
suggérées  par  les  faits  observés.  » 

«  Les  mois  s’écoulaient  dans  un  commerce  constant 
ît  immédiat  avec  la  nature,  les  sujets  de  recherches 
changeant  à  mesure  que  la  saison  s’avançait.  La  bo- 
anique,  l’entomologie,  les  coquilles  terrestres  et  d’eau 
louce  eurent  leur  tour,  enfin  les  champignons  charnus 
ît  épiphylles,  d’une  abondance  exceptionnelle  cette 
mnée-là,  surtout  dans  la  forêt  de  Hartwald,  leur  offri- 
‘ent  une  profusion  de  beautés  inattendues  en  même 
emps  qu’un  champ  d’observations  nouvelles  qui  ac¬ 
crurent  singulièrement  la  somme  de  leurs  connais¬ 
sances.  » 

Le  profit  retiré  de  leur  réunion  dans  des  circons- 
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tances  si  favorables  et  de  leur  influence  réciproque 
fut  très  grand,  1  ardeur  nouvelle  avec  laquelle  ils 
poursuivirent  leurs  études  en  est  la  preuve. 

Ajoutons  que  tous  devinrent  des  hommes  distingués, 
que  Cécile  Braun,  sœur  d’Alexandre,  douée  de  hautes 
qualités  morales  et  d’un  talent  remarquable  pour  le 
dessin,  fut  la  première  femme  d’Agassiz,  et  qu’elle 
mit  la  main  à  quantité  de  planches  de  ses  ouvrages. 

En  quittant  Carlsruhe,  A.  Guyot  suivit  les  cours  du 
Gymnase  de  Stuttgart,  et  se  rendit  si  bien  maître  de 
la  langue  allemande,  que  souvent  on  le  prit  pour  un 
Allemand. 

De  retour  à  Neuchâtel  en  1827,  il  entra  en  théo¬ 
logie  et  se  prépara  avec  sérieux  à  la  carrière  ecclé¬ 
siastique.  En  1829,  nous  le  trouvons  à  Berlin  où  il 
suivait  les  cours  de  Schleiermacher,  de  Néander  et  de 
Hengstenberg.  Pour  être  moins  à  charge  à  sa  mère,  il 
accepta  de  M.  Müller,  conseiller  privé  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  III,  une  place  dans  sa  maison  et  à  sa  table, 
pour  faire  profiter  ses  enfants  d’une  conversation 
française  avec  un  homme  cultivé.  Il  resta  cinq  ans 
dans  cette  maison,  où  il  contracta  des  relations  qui 
lui  furent  très  utiles.  Il  donnait  aussi  des  leçons  parti¬ 
culières  dont  ses  études  de  théologie  ne  souffraient 
pas,  et  consacrait  ses  moments  de  loisir  aux  sciences 
naturelles,  vers  lesquelles  il  se  sentait  invinciblement 
attiré.  Il  étudia  ainsi  la  chimie  avec  Mitscherlich,  la 
physique  et  la  météorologie  avec  Dowe,  la  géologie 
avec  Hofmann  ;  il  fréquentait  aussi  les  cours  de  Hegel, 
de  Stelfens,  et  surtout  ceux  de  Cari  Bitter,  le  grand 
géographe,  dont  il  devint  un  des  élèves  favoris.  ; 

On  devine  que  le  moment  vint  où  Guyot  abandonna 

a  théologie,  comme  Agassiz  déserta  la  carrière  mé-  i 
dicale. 
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En  1835,  il  quitta  Berlin,  après  avoir  reçu  le  grade 
9  docteur  en  philosophie  et  soutenu  sa  thèse  sur  la 
ivision  naturelle  des  lacs ,  dédiée  à  A.  de  Humboldt 
t  à  C.  Ritter,  et  vint  à  Paris  où  l’appelait  M.  de 
ourtalès-G-orgier  pour  lui  confier  l’instruction  de  ses 
Is. 

Il  demeura  quatre  ans  dans  cette  famille,  qui  pas- 
lit  les  hivers  à  Paris  et  employait  l’été  à  des  voyages 
3m mandés  par  la  santé  -chancelante  de  Madame  de 
ourtalès.  C’est  ainsi  qu’il  fit  un  séjour  aux  Eaux- 
onnes  dans  les  Pyrénées,  où  il  put  donner  essor  à 
3n  goût  pour  les  excursions  et  les  études  sur  le  ter- 
ain;  il  parcourut  en  outre  la  Belgique,  la  Hollande, 
as  bords  du  Rhin,  une  partie  de  l’Italie.  Au  moment 
e  partir  pour  Madère,  Madame  de  Pourtalès  mourut 
Pise,  en  demandant  à  A.  Guyot  de  rester  avec  ses 
ls. 

Au  printemps  de  1838,  il  reçut  à  Paris  la  visite 
’Agassiz  qui  venait  de  proclamer  la  théorie  glaciaire 
ans  son  discours  à  la  Société  helvétique  des  sciences 
aturelles,  réunie  à  Neuchâtel,  et  désirait  entraîner 
on  ami  à  sa  suite,  dans  la  campagne  qu’il  avait  en- 
reprise  pour  établir  cette  science  nouvelle  sur  de 
olides  fondements. 

L’enthousiasme  des  grands  esprits  est  contagieux. 
)ès  que  l’été  fut  venu  et  que  l’heure  des  vacances 
■ut  sonné,  A.  Guyot  dirigea  ses  pas  vers  les  glaciers 
le  FOberland  bernois  et  du  Valais  et  employa  six 
emaines  à  les  parcourir  et  à  les  étudier.  Ce  court 
:space  de  temps  lui  suffit  pour  découvrir  les  lois 
>rincipales  qui  les  régissent  :  leur  structure,  leur 
node  d’avancement,  leur  état  moléculaire,  la  forma- 
ion  des  crevasses,  des  bandes  bleues,  choses  alors 
îouvelles  pour  la  science. 
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Au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  Agassiz 
et  Guyot  se  rendirent  à  Porrentruy  où  se  réunissait 
la  Société  géologique  de  France,  pour  entendre  Jules 
Thurmann  exposer  ses  théories  sur  les  soulèvements 
jurassiques  et  étudier  ces  phénomènes  sous  sa  direc¬ 
tion.  G  est  là  qu’ils  exposèrent  les  découvertes  qu’ils 
venaient  de  faire. 

En  1839,  A.  Guyot  rentra  à  Neuchâtel  avec  l’inten¬ 
tion  de  diriger  ses  études  sur  l’ancienne  extension 
des  glaciers,  pendant  qu’Agassiz  s’établissant  sur  les 
glaciers  mêmes  leur  arracherait  leurs  secrets.  Assidu 
aux  séances  de  notre  Société,  dont  il  fut  l’un  des  se¬ 
crétaires,  il  fit  partie  du  Comité  de  météorologie  avec 
M.  d’Osterwald  et  Henri  Ladame.  C’est  en  cette  qua¬ 
lité  qu’il  contribua  à  organiser  dans  notre  pays  les 
observations  météorologiques,  préludant  ainsi  aux 
opérations  analogues,  mais  autrement  plus  vastes,  dont 
il  fut  chargé  plus  tard  en  Amérique. 

Il  se  fit  connaître  à  Neuchâtel  en  donnant  des  cours 
publics  de  géographie  physique, qui  furent  si  appréciés, 
qu’à  la  fondation  de  la  première  Académie  en  1841, 
il  fut  appelé  à  la  chaire  d  histoire  et  de  géographie, 
qu’il  remplit  avec  la  plus  grande  distinction  jus¬ 
qu’en  1848. 

En  1842,  il  publia  avec  son  ancien  élève,  M.  Henri 
de  Pourtalès-Gorgier,  la  carte  du  fond  des  lacs  de 
Neuchâtel  et  de  Morat,  dont  1100  sondages  systéma¬ 
tiques  avaient  fait  connaître  la  topographie.  La  notice 
qui  accompagne  cette  carte  a  paru  dans  un  volume 
de  nos  Mémoires . 

Un  autre  travail  original,  infiniment  plus  considé¬ 
rable,  est  1  étude  de  la  répartition  des  blocs  erratiques 
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et  des  anciennes  moraines  au  nord  et  au  sud  des 
Alpes.  Il  y  consacra  toutes  ses  vacances  d’été  pendant 
sept  années  consécutives,  parcourant,  le  marteau  à  la 
main,  le  baromètre  sur  l’épaule,  une  étendue  de  500 
irilom.  de  longueur  sur  300  de  largeur,  notant  les 
blocs,  prenant  des  échantillons,  mesurant  leur  alti- 
ude.  Il  remonta  ces  traînées  de  pierres  éparses,  en 
comparant  les  échantillons  qu’il  en  détachait  et  arriva 
usqu’à  leur  origine  et  leur  point  de  départ.  Le  Musée 
géologique  de  Princeton  possède  sa  collection  de  5 
i  6000  échantillons,  dont  il  a  laissé  les  doubles  à  notre 
Vlusée  de  Neuchâtel.  C’est  un  titre  sérieux  à  notre 
^connaissance. 

Tandis  que  Guyot  suivait  à  la  piste  les  terrains 
ransportés  autrefois  par  des  glaciers  qui  n’existent 
dus,  Agassiz  ne  restait  pas  inactif  ;  il  s’établissait  au 
nilieu  du  glacier  de  l’Aar,  où  pendant  plusieurs 
innées  il  passa  une  partie  de  l’été,  interrogeant  la 
,rlace  même  et  inaugurant  des  recherches  qui  eurent 
in  grand  retentissement.  Je  ne  referai  pas  ici  l’his- 
oire  de  Y Hôtel  des  Neuchâtelois  qui  acquit  une  répu- 
ation  légendaire. 

L’intention  d’Agassiz  était  de  publier  sur  le  Système 
' laciaire  trois  volumes;  le  premier  devait  contenir 
e  résultat  de  ses  observations  personnelles;  le  second, 
es  travaux  d’Arnold  Guyot;  dans  le  troisième,  Ed. 
)esor  exposerait  les  phénomènes  erratiques  en  de- 
tors  de  la  Suisse,  en  Europe  et  en  Amérique.  Le 
•remier  volume  seul  fut  publié  à  Paris  en  1847,  sous 
e  titre  :  Nouvelles  recherches  sur  les  glaciers. 

Pendant  que  l’ouvrage  était  sous  presse,  Agassiz 
artait  pour  les  Etats-Unis,  où  Desor,  arrêté  par  un 
oyage  en  Scandinavie,  ne  tarda  pas  h  le  rejoindre. 
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On  sait  qu’il  avait  reçu  une  mission  scientifique  du 
roi  de  Prusse,  Frédéric-Guillaume  IV,  et  qu’il  était 
appelé  à  Boston  pour  donner  des  conférences  à  l’Ins¬ 
titut  Lowel. 

La  révolution  du  1er  mars  1848  et  la  suppression 
de  l’Académie  de  Neuchâtel,  qui  en  fut  la  consé¬ 
quence,  mirent  Guyot  dans  une  cruelle  situation.  Il 
devait  pourvoir  à  l’entretien  de  sa  mère  et  de  deux  dei 
ses  sœurs  retirées  chez  lui  avec  leurs  enfants;  mais 
pour  continuer  ses  fonctions  de  professeur,  qui  lui 
donnaient  son  pain,  il  devait  prêter  serment  de  fidélité 
à  la  république.  Placé  entre  son  intérêt  et  ses  ancien-j 
nés  affections,  sa  résolution  fut  bientôt  prise,  il  écoutai 
les  appels  que  lui  adressaient  Agassiz  et  Desor,  et 
partit  la  même  année  pour  l’Amérique,  sans  savoir 
quelle  carrière  s’ouvrirait  devant  lui. 

Lorsqu’il  débarqua  dans  le  Nouveau-Monde,  il  sej 
trouva  bien  embarrassé.  Il  n’était  pas  précédé  comme! 
Agassiz  par  une  réputation  brillante;  il  ne  savait  pas 
même  la  langue  du  pays.  Gomment  se  faire  connaître j 
de  manière  à  inspirer  confiance  et  trouver  une  occu¬ 
pation  lucrative?  Ce  moyen  lui  fut  offert,  sur  la 
recommandation  d’Agassiz,  par  l’Institut  Lowel,  qui 
lui  demanda  une  série  de  conférences  en  français  sur 
la  Géographie  physique  dans  ses  relations  avec  V his¬ 
toire  de  l’homme. 

Ce  cours,  composé  de  douze  leçons,  fut  accueilli 
avec  tant  de  faveur,  qu’il  fut  traduit  immédiatement 
en  anglais,  publié  d’abord  dans  un  journal  scientifique, 
puis  en  un  petit  volume,  sous  le  titre  Earth  and  Man , 

«  la  Terre  et  i’Homme  »,  dont  les  éditions  se  succédè¬ 
rent  en  Amérique  et  en  Angleterre,  et  qui  le  posa 
dès  l’abord  comme  un  penseur  profond  et  un  savant 
de  premier  ordre. 
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Dès  lors,  les  Américains  résolurent  de  s’attacher  un 
îomme  de  cette  valeur,  et  on  le  chargea  de  réformer 
/enseignement  de  la  géographie  en  donnant  des  cours 
tinéranls  aux  instituteurs  et  dans  les  écoles  nor¬ 
males  de  l’Etat  de  Massachussets.  Pendant  l’été  de 
;ix  années  consécutives,  il  s’acquitta  de  cette  mission 
ivec  un  zèle  et  un  succès  qui  ont  fait  époque  dans  le 
)ays.  Agassiz  était  associé  à  cette  œuvre  de  relève¬ 
ment  pédagogique  et  traitait  des  sujets  d’histoire  na- 
urelle  appropriés  à  ce  but. 

Les  progrès  furent  si  marqués  dans  les  écoles  sou¬ 
mises  à  la  méthode  d’Arnold  Guvot,  qui  était  une 
combinaison  de  Ritter  et  de  Pestalozzi,  qu’on  lui 
lemanda  de  rédiger  des  manuels  pour  l’enseignement 
le  la  géographie  dans  les  divers  degrés,  et  de  fournir 
es  cartes  et  les  atlas  nécessaires,  le  matériel  ancien 
«tant  insuffisant. 

Par  la  force  des  choses,  il  lut  entraîné  à  entre¬ 
prendre  des  publications  importantes  et  lucratives, 
nt  à  créer  un  établissement  de  cartographie,  à  la  tête 
;uquel  il  plaça  son  neveu  M.  Ernest  Sandoz,  formé 
•ar  de  bonnes  études  et  un  séjour  de  deux  ans  à 
lotha  chez  le  Dr  Peter  marin. 

Ainsi  parurent  successivement  trois  séries  de  cartes 
e  diverses  grandeurs,  formant  des  atlas  scolaires 
omprenant  plus  de  cent  cartes,  et  trente  cartes  mu- 
ales,  dont  trois  sont  destinées  à  l’enseignement  de 
histoire  ancienne.  11  a  aussi  composé  des  cartes 
ccompagnant  un  cours  de  géographie  physique.  Ces 
ivers  ouvrages  ont  obtenu  à  Vienne  en  1873,  la  mé- 
aille  du  Progrès,  et  à  Paris  en  1878,  la  médaille  d’or. 

Loin  d’être  absorbé  par  ces  travaux,  A.  Guyot  s’oc- 
upait  dans  le  même  temps  d’une  création  qui  a  pris, 

I  . 
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dès  lors,  un  développement  universel,  je  veux  parler 
des  observations  météorologiques  et  des  moyens 
rapides  de  les  relier  pour  les  obtenir  simultanément 
sur  une  vaste  contrée.  On  en  faisait  déjà  en  Amérique, 
à  son  arrivée,  mais  elles  étaient  mal  organisées,  les 
stations  choisies  sans  méthode  manquaient  de  rela¬ 
tion  entre  elles,  les  instruments  mêmes  étaient  im¬ 
parfaits.  Invité  par  l’Institution  Smithsonienne  à  pré¬ 
senter  un  projet  comprenant  les  changements  dési¬ 
rables,  il  s’attacha  d’abord  à  améliorer  les  instru¬ 
ments,  introduisit  le  baromètre  de  Fortin,  perfectionné 
par  Ernst,  auquel  il  apporta  diverses  modifications. 
Pendant  les  hivers  de  1850  et  1851  et  au  prix  des  plus 
grandes  fatigues,  il  établit  un  premier  réseau  de  50 
stations  dans  diverses  parties,  peu  accessibles  alors,  de 
l’Etat  de  New-York.  Il  rédigea  ensuite  des  instructions 
pour  les  observateurs,  avec  des  tables  de  réductions, 
qui  formèrent  un  grand  volume  sous  le  titre  :  Smith- 
sonian  Meteorological  and  PhysicaJ  Tables ,  publié 
d’abord  en  1851,  augmenté  en  1858  et  dont  une  nou¬ 
velle  édition  est  sous  presse. 

Déjà  au  début  de  cette  organisation,  il  désirait 
établir  un  ensemble  d’observations  simultanées,  re¬ 
liées  par  le  télégraphe  et  pouvant  fournir  au  pays,  sur 
la  marche  des  tempêtes,  de  la  pluie,  de  la  chaleur  et 
du  froid,  des  indications  précieuses  à  l’agriculture  et 
à  la  navigation.  Mais  ce  projet,  abandonné  d’abord, 
faute  d’argent,  a  été  réalisé  plus  tard  par  le  bureau 
du  service  des  signaux,  qui  publie  chaque  jour  une 
carte  météorologique  et  des  avis  sur  le  temps  pro¬ 
bable,  reproduits  par  les  journaux  quotidiens. 

Mais  l’énorme  dépense  de  force  nécessitée  par  tant 
de  créations  l’avait  épuisé  ;  il  avait  besoin  d’une  vie 
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)lus  tranquille  et  de  cette  sécurité  si  nécessaire  à 
'accomplissement  de  sérieux  travaux  intellectuels, 
^e  collège  de  Princeton,  dans  l’Etat  de  New-Jersey, 
songea  à  s’attacher  notre  compatriote  en  lui  offrant 
me  chaire;  mais  l’insuffisance  du  budget  retarda 
'accomplissement  de  ce  vœu  jusqu’en  1854.  C’est 
dors  que  M.  Daniel  Price,  de  Newark,  s’étant  engagé 
i  fournir  le  traitement  du  professeur  pendant  plusieurs 
innées,  la  chaire  de  géographie  physique  et  de  géo- 
ogie  fut  fondée  et  donnée  à  A.  Guyot.  Il  avait  alors 
17  ans. 

Dans  l’intérêt  de  ses  cours  et  pour  donner  du  relief 
lu  collège  de  Princeton,  qui  n’avait  pas  de  Musée  et 
]ui  déclinait,  il  résolut  de  réunir  des  collections  de 
livers  genres,  mais  principalement  de  fossiles  et  de 
ninéraux,  et  commença  par  faire  don  à  fétablisse- 
nent  des  cinq  ou  six  mille  échantillons  de  roches 
ilpines  qu’il  avait  apportées  d’Europe  et  qui  atten¬ 
taient  d’être  tirés  de  leurs  caisses.  Ce  noyau  devint 
e  point  de  départ  de  dons  qui  ne  se  firent  pas  atten- 
Ire.  On  sait  les  sommes  considérables  que  reçut 
àgassiz  pour  son  Musée  de  Cambridge;  il  en  fut  de 
nême  pour  A.  Guyot  :  un  seul  ami  généreux  versa 
m  plusieurs  fois  un  capital  de  600  mille  francs.  Il 
lut  y  ajouter  une  collection  d’objets  lacustres  d’Eu- 
œpe,  qu’il  acheta  pendant  son  voyage  en  Europe  en 
1861,  et  d’antiquités  américaines,  en  particulier  des 
loteries  du  Pérou  et  du  Mexique.  Il  organisa  des 
expéditions  d’étudiants  et  de  savants  pour  recueillir 
les  collections  propres  à  être  ajoutées  à  celles  qu’il 
ivait  déjà  réunies.  Aussi  le  Musée  de  Princeton  est 
levenu  un  établissement  scientifique  de  haute  valeur, 
lù  les  divers  domaines  de  l’histoire  naturelle  sont 
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représentés,  et  dont  l’arrangement  méthodique  et  bien 
entendu  a  été  imité  ailleurs. 

Bien  qu’il  fût  très  confortablement  établi  dans  sa 
jolie  maison  voisine  du  collège,  où  il  vécut  pendant 
trente  ans,  et  où  il  se  maria  en  1867  avec  Miss  Haines, 
bile  de  l’ancien  gouverneur  de  l’Etat  de  New-Jersey, 
bien  qu’il  fût  entouré  d’un  vaste  jardin  et  des  agré¬ 
ments  de  la  campagne,  il  faisait  chaque  année,  avec 
son  neveu  Sandoz,  de  grandes  excursions  pendant  ses 
vacances.  Elles  étaient  employées  soit  à  des  relève¬ 
ments  topographiques  dont  les  cartes  étaient  dessinées 
chez  lui,  soit  à  des  explorations  géologiques  ou 
géographiques.  C’était  sa  manière  de  se  reposer.  Le 
28  mai  1871,  â  l’àge  de  64  ans,  nous  le  trouvons  au 
sommet  de  la  Sierra-Névada  de  Californie,  occupé  à 
visiter  les  chaînes  côlières  depuis  Monterey  et  se 
préparant  à  retourner  par  les  Montagnes-Rocheuses  et 
les  mines  du  Colorado.  Il  gravissait  encore  les  plus 
hauts  sommets  aussi  bien  qu’un  jeune  homme.  Enfin 
il  exécuta  ses  derniers  travaux  topographiques  dans 
les  Monts  Catskills,  à  l’àge  de  71  ans,  au  milieu  de 
forêts  épaisses  et  de  difficultés  de  toute  sorte. 

Outre  ses  cours,  ses  manuels,  ses  cartes,  son  Musée, 
les  observations  météorologiques,  il  avait  à  répondre 
à  une  correspondance  écrasante  qui  le  tenait  conti¬ 
nuellement  en  haleine.  Il  trouva  cependant  le  temps 
d’écrire  une  remarquable  biographie  d’Agassiz  et  un 
ouvrage  longtemps  médité  sur  le  premier  chapitre  de 
la  Genèse,  qu’il  a  intitulé  Création.  Il  le  composa 
pendant  sa  dernière  maladie  et  en  corrigea  les  épreu¬ 
ves  jusque  sur  son  lit  de  mort,  aidé  de  sa  pieuse  et 
fidèle  compagne,  qui  lui  avait  procuré  dix-sept  ans 
de  bonheur. 
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Malgré  les  preuves  d’une  activité  que  d’autres  ap¬ 
pelleraient  dévorante,  il  n’était  pas  encore  satisfait  : 
«  Me  repliant  sur  moi-même,  je  rougis  du  peu  que 
j’accomplis  »,  écrit-il  en  juillet  1883,  quelques  mois 
avant  sa  fin. 

Combien  se  contenteraient  de  la  dixième  partie  de 
ce  qu’il  a  fait  ! 

Le  23  mars  de  l’année  dernière,  il  écrivait  à  notre 
Président,  M.  L.  Goulon  :  «  Le  journal  que  vous 
avez  eu  l’obligeance  de  m’envoyer  m’a  permis  d’as¬ 
sister  en  quelque  sorte  à  la  fête  semi-centenaire  de  la 
Société  des  sciences  naturelles.  J’en  ai  beaucoup  joui, 
car  je  suis  de  ceux  qui  ont  pu  apprécier  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  elle  et  pour  l’avancement  des 
études  scientifiques  dans  notre  petit  pays.  Nul  n’avait 
plus  de  droit  à  la  reconnaissance  de  nos  concitoyens 


et  aux  honneurs  dont  vous  avez  été  l’objet.  J’ai  été 
très  heureux  de  voir  l’unanimité  toute  spontanée  avec 
laquelle  ils  vous  ont  été  offerts  et  qui  est  un  trait  qui 
en  rehausse  la  valeur.  » 


J’ai  déjà  dit  qu’il  m’avait  envoyé  à  l’occasion  de 
cette  fête  une  lettre  qui  fut  lue  au  banquet  et  qui 
était  destinée  à  être  remise  à  M.  L.  Coulon,  comme 


un  hommage  affectueux  venant  de  l’autre  côté  de 

O 

l’Atlantique. 

Le  29  décembre  suivant  il  écrivait  encore  à  notre 
Président  :  «  Je  suis  bien  heureux  d’apprendre  que 
votre  santé  continue  à  être  bonne  et  que  vos  80  ans 
n’empêchent  pas  vos  courses  à  pied  à  Chaumont. 
Jusqu’à  l’année  dernière,  j’aurais  pu  vous  en  dire 
autant  de  mes  76  ans,  car  je  pouvais  encore  gravir 
nos  montagnes.  Malheureusement,  il  n’en  est  plus 
ainsi  cette  année;  une  maladie  à  la  fois  douloureuse  et 
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dangereuse  me  retient  au  lit.  Mais  j’ai  trop  reçu  de 
marques  de  la  bonté  de  Dieu  pour  ne  pas  croire  qu’il 
sait  ce  qu’il  y  a  de  mieux  pour  moi. 

«  C’est  avec  une  vraie  joie  que  je  vous  vois  pré¬ 
sider  encore  la  phalange  de  nos  travailleurs  dans  le 
champ  des  sciences  naturelles.  Ils  sont  bien  peu  nom¬ 
breux  ceux  de  notre  génération  qui  sont  encore  debout, 
et  qui  relient  les  temps  passés  au  temps  actuel.  Je  ne 
les  en  aime  que  plus  chaudement. 

(<  Que  Dieu  vous  conserve  encore  longtemps  à  notre 
cher  pays  et  à  vos  amis,  au  nombre  desquels  je  suis 
heureux  de  pouvoir  me  compter.  » 

Peu  de  jours  après,  le  8  février  1884,  il  expirait 
entouré  des  survivants  de  sa  famille  demeurant  avec 
lui  à  Princeton.  Ses  nombreux  élèves,  les  institutions 
auxquelles  il  avait  consacré  ses  forces  et  sa  vie,  tout 
le  public  cultivé  des  Etats-Unis,  se  sont  associés  au 
deuil  de  sa  famille  et  du  collège  de  Princeton. 

Avec  lui  disparaît  un  des  derniers  représentants 
de  cette  race  de  chercheurs  infatigables,  enthousiastes 
de  la  science  et  du  travail,  qui  ont  vécu  parmi  nous 
et  qui  doivent  nous  servir  d’exemples;  avec  lui  dis¬ 
paraît  un  des  plus  distingués  parmi  les  anciens  mem¬ 
bres  de  notre  Société. 

Que  son  souvenir  reste  vivant  parmi  nous  ! 


FRÉDÉRIC -LOUIS -ALEXANDRE  CHAPÜIS 


1801  -  1884 

Par  L.  Favre,  professeur. 


Cet  ancien  membre  de  notre  Société,  pharmacien 
à  Boudry  pendant  43  ans,  qui  nous  envoyait  de  temps 
à  autre  des  communications  intéressantes,  et  assistait 
autant  qu’il  le  pouvait  aux  réunions  de  la  Société 
helvétique,  était  Yaudois  ;  né  le  30  mai  1801  à  Renens, 
près  de  Lausanne,  où  son  père  était  instituteur,  il  le 
suivit  en  1808  à  Neuchâtel  où  on  l’appelait  en  qualité 
de  chantre.  C’est  là  que  le  futur  pharmacien  fit  ses 
études  et  obtint  de  nombreux  prix.  A  l’âge  de  17  ans, 
il  entra  comme  apprenti  dans  la  pharmacie  DuPas- 
quier  à  la  Grand’rue  et  en  sortit  quatre  ans  après 
pour  passer  ses  examens  à  Lausanne.  Son  goût  pour 
les  sciences  naturelles  se  prononça  dans  les  années  de 
stage  qu’il  passa  à  Bienne,  à  Cossonay  et  à  Genève, 
où  il  se  trouva  en  relations  d’amitié  avec  celui  qui 
devint  plus  tard  le  célèbre  chimiste  Dumas  ;  il  fit 
avec  lui,  avec  Fleurot,  de  Dijon,  et  Kampmann,  de 
Colmar,  des  excursions  botaniques  sur  la  Dole,  aux 
Yoirons  et  dans  les  vallées  de  la  Savoie.  G  est  en 
1825  qu’il  fit  l’acquisition  de  la  pharmacie  de  Boudry 
où  il  est  resté  jusqu’à  sa  mort  le  8  mai  1884. 
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La  botanique  était  sa  science  favorite;  les  Gorges 
de  Treymont,  la  montagne  de  Boudry,  le  Creux-du- 
Van,  ses  jardins  de  prédilection.  Quelle  joie,  lorsqu’il 
pouvait  quitter  son  laboratoire,  prendre  son  essor, 
herboriser  à  son  aise,  ajouter  à  son  herbier  déjà  riche 
une  plante  qu’il  ne  possédait  pas  encore  et  en  faire 
part  à  ses  amis.  Mais  ces  moments  étaient  rares; 
jusqu’en  1845  sa  pharmacie  étant  la  seule  entre  Neu¬ 
châtel  et  Grandson,  les  villages  de  Colombier,  de  Ro¬ 
che  fort,  de  Noiraigue,  de  Provence,  de  Concise  même, 
se  fournissaient  à  Boudry. 

Louis  Chapuis  trouva  dans  ces  modestes  fonctions 
le  moyen  de  se  rendre  utile  et  de  faire  beaucoup  de 
bien.  Toujours  prêt  à  rendre  service,  affable  et  serein, 
il  aidait  les  pauvres,  donnait  ses  soins  aux  malades 
souvent  éloignés  de  tout  médecin,  leur  enseignait 
l’hygiène  alors  peu  connue,  la  tempérance  trop  peu 
pratiquée.  Modèle  de  piété  et  de  conduite,  il  était 
aussi  le  savant  de  la  contrée,  et  lorsqu’on  avait  besoin 
d’un  renseignement,  d’une  explication,  c’est  à  lui 
qu’on  les  demandait.  C’est  à  lui  qu’on  apportait  ce 
qu’on  trouvait  de  curieux  en  fait  de  plantes,  d’ani¬ 
maux,  de  monnaies,  d’antiquités  ;  il  savait  encourager 
et  récompenser  les  recherches,  et  réussit  ainsi  à  sauver 
des  objets  qui,  sans  lui,  auraient  disparu.  B  donnait 
gratuitement  des  leçons  de  botanique  pratique,  répan¬ 
dait  autour  de  lui  l’amour  de  la  science  et  des  beautés 
de  la  nature,  dont  il  était  épris,  s’intéressait  vivement 
aux  écoles  et  à  leur  développement.  Ses  capacités 
remarquables  lui  auraient  permis  d’occuper  une  po¬ 
sition  plus  en  vue,  mais  il  était  empêché  par  une 
difficulté  de  parler,  parfois  invincible,  qui  dut  être 
pour  lui  la  source  de  bien  des  ennuis. 
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Il  fut  en  relations  de  science  et  d’amitié  avec  les 
deux  frères  Desor,  Léo  Lesquereux,  Gressly,  Reuter 
de  Genève,  Thurmann,  Burnat  de  Vevey,  Ch.  Godet, 
Célestin  Nicolet,  le  baron  A.  de  Buren.  Encore  vigou¬ 
reux  et  actif,  il  ne  prit  sa  retraite  qu’à  l’âge  de  68  ans, 
conserva  longtemps  le  libre  usage  de  ses  facultés  et 
jouit  d’une  vieillesse  bénie  au  milieu  de  sa  famille. 


LE  CAPITAINE  VOUGA 


Le  29  février  est  mort  à  Cortaillod,  à  l’âge  de  89  ans, 
le  capitaine  Vouga.  C’était  un  homme  plein  d’érudi¬ 
tion,  une  personnalité  des  plus  sympathiques  et  bien 
franchement  neuchâteloise.  Destiné  à  la  carrière  mi¬ 
litaire,  il  complétait  ses  études  générales  à  Genève 
pour  entrer  à  l’école  militaire  française  au  moment  où 
l’étoile  du  premier  Empire  commençait  à  pâlir,  et  les 
désastres  de  la  retraite  de  Russie  aussi  bien  que  la 
volonté  de  ses  parents  l’obligèrent  à  renoncer  à  son 
désir  de  suivre  la  fortune  de  Napoléon,  son  héros. 
C’est  alors  que,  rentré  à  Cortaillod  après  plusieurs 
années  d  études  et  de  voyages,  Auguste  Vouga  se  livra 
tout  entier  à  ses  goûts  pour  l’histoire  naturelle  et 
1  ornithologie  en  particulier;  il  commença  à  cette 
époque  sa  magnifique  collection  d’oiseaux,  l’une  des 
plus  complètes  et  des  plus  remarquables  en  ce  qui 
concerne  les  oiseaux  d’Europe.  Passionné  de  son  art, 
chasseur  intrépide,  doué  d’une  santé  de  fer,  obser¬ 
vateur  judicieux,  nul  mieux  que  lui  ne  sut  par  l’em¬ 
paillage  rendre  aux  oiseaux  ces  allures  délicates  et 
frères  qui  nous  les  font  tant  admirer  vivants,  et  l’on 
peut  affirmer  qu’il  était  arrivé  à  la  perfection;  sa 
collection  est  sous  ce  rapport  sans  rivale  et  pourrait 
sans  crainte  affronter  la  comparaison  avec  n’importe 
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quel  musée  des  plus  grands  pays.  Lui-même  était  très 
sévère  pour  ses  œuvres  et  n’admettait  à  l’honneur 
de  figurer  dans  ses  vitrines  que  des  exemplaires  abso¬ 
lument  réussis.  <c  Voici  quarante  ans  que  j’empaille, 
disait-il  un  jour  à  un  de  ses  élèves,  mais  c’est  seule¬ 
ment  maintenant  que  je  commence  à  être  content  de 
moi.  »  La  collection  de  M.  Vouga  est  connue  bien 
au-delà  des  limites  de  notre  pays,  et  ses  études  orni¬ 
thologiques  l’avaient  mis  en  rapport  avec  les  savants 
les  plus  distingués. 

M.  Vouga  a  joué  un  rôle  dans  nos  anciennes  milices 
neuchâteloises  ;  démocrate  de  cœur,  il  avait  appelé  de 
tous  ses  vœux  la  république  de  1848,  mais  néanmoins 
refusa  par  modestie  le  grade  de  commandant  de  ba¬ 
taillon  que  voulut  lui  conférer  le  gouvernement  pro¬ 
visoire  et  préféra  continuer  à  s’appeler  «  le  capitaine  y>, 
titre  amical  et  familier  sous  lequel  il  était  générale¬ 
ment  connu. 

Auguste  Vouga  était  un  viticulteur  distingué  ;  pro¬ 
priétaire  d’une  grande  partie  des  vignes  dites  «  du 
diable  »,  il  contribua  pour  une  large  part  à  établir 
la  renommée  des  vins  de  Cortaillod. 

C’était  un  aimable  et  enjoué  conteur;  ceux  qui  ont 
eu  le  plaisir  de  l’entendre  raconter,  avec  sa  verve 
intarissable,  soit  ses  nombreuses  aventures  de  chasse 
et  de  pêche,  soit  l’histoire  de  ses  relations  à  Genève 
avec  le  roi  Charles-Albert,  ne  l’oublieront  pas;  ce 
dernier,  alors  encore  simple  prince  de  Carignan, 
étudiait  dans  le  même  institut  que  lui,  mais  en  pré¬ 
vision  de  sa  carrière  future,  suivait  les  leçons  d  es¬ 
crime  et  d’équitation  de  préférence  à  toutes  autres  et 
laissait  volontiers  à  son  ami  Vouga  le  soin  de  lui 
rédiger  ses  thèmes  latins. 
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La  bonté  du  capitaine  Vouga  était  sans  bornes; 
aussi  pour  combien  de  musées  n’a-t-il  pas  obligeam¬ 
ment  et  gratuitement  travaillé?  Les  quelques  élèves 
en  particulier  qu’il  a  formés  se  souviendront  toujours 
de  cet  homme  si  complaisant,  si  affable,  si  bienveil¬ 
lant  pour  tous,  et  qui  était  la  vivante  incarnation  de  la 
devise  :  Jeune ,  pieux ,  libre  et  joyeux. 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


SÉANCE  DU  8  NOVEMBRE  1883 

PRÉSIDENCE  DE  W.  LOUIS  COULON 

La  Société  procède  à  la  nomination  de  son  Bureau  pour 
l’année  1883-1884. 

M.  Louis  Coulon  est  réélu  président  par  acclamation  ; 
M.  Louis  Favre  est  confirmé  comme  vice-président  ;  MM. 
Billeter  et  de  Tribolet  sont  appelés  aux  fonctions  de 
secrétaires  ;  M.  le  Dr  de  Pury,  à  celles  de  caissier. 

M.  F.  Comie ,  préparateur  au  laboratoire  de  chimie,  est 
reçu  membre  de  la  Société. 

MM.  Billeter  et  Weber  présentent  comme  candidat 
M.  Charles  de  Stoppant,  assistant  du  chimiste  cantonal. 

M.  H.  Junod,  étudiant,  lit  une  note  sur  la  découverte 
d’une  Tinéide  nouvelle,  dont  notre  regretté  collègue, 
Ph.  de  Rougemont,  avait  rencontré  la  chenille  chez  nous, 
dans  l’intérieur  des  racines  du  Sedum  maximum.  (Voir 
p.  119.) 

M.  Paul  de  Coulon  présente  un  énorme  nid  de  fourmis 
noires,  trouvé  sous  le  plancher  d’une  maison  en  répara¬ 
tion. 

M.  Billeter  fait  une  communication  sur  un  corps  nou¬ 
veau,  découvert  par  le  professeur  Meyer,  de  Zurich,  dans 
le  benzol  du  commerce.  Ce  corps,  qui  est  la  cause  pour 
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laquelle  le  benzol  donne  avec  l’acide  sulfurique  etl’isatine 
une  coloration  bleue,  est  remarquable  par  sa  ressemblance 
frappante  avec  le  benzol  dans  ses  propriétés  physiques  et 
chimiques,  bien  qu’il  contienne  38  °/0  de  soufre.  Sa  compo¬ 
sition  est  exprimée  par  la  formule  C4  H4  S  et  M.  Meyer 
lui  a  donné  le  nom  de  Thiophène. 

M.  le  Président  annonce  que  le  Musée  d’histoire  na¬ 
turelle  vient  de  faire  l’acquisition  d’un  magnifique  sque¬ 
lette  de  Balœnoptera  longirostris ,  fort  bien  monté  par  le 
concierge  de  cet  établissement. 


SÉANCE  DU  22  NOVEMBRE  1883 

PRÉSIDENCE  DE  W.lLOUISl  COULON 

M.  Charles  de  Stoppani  est  élu  membre  de  la  Société. 

M.  Hirsch  fait  une  communication  relative  aux  déli¬ 
bérations  de  la  conférence  géodésique  internationale, 
réunie  cet  automne  à  Rome,  sur  l’unification  des  lon¬ 
gitudes  par  le  choix  d’un  méridien  unique  et  sur  l’in¬ 
troduction  d  une  heure  universelle.  En  renvoyant  pour 
les  détails  aux  procès-verbaux  de  la  Conférence  de  Rome, 
que  M.  Hirsch  est  occupé  à  publier,  il  attire  l’attention 
sur  les  deux  principales  résolutions  que  la  Conférence  a 
prises  sur  la  proposition  de  M.  Hirsch,  savoir  :  de  choisir 
le  méridien  de  Greenwich  pour  méridien  initial  unique, 
et  d  introduire  pour  l’usage  de  la  science  et  des  grandes 
administrations  de  communication  un  Temps  universel, 
compté  de  ce  même  méridien,  tout  en  laissant  subsister 
pour  la  vie  civile  les  heures  locales  ou  nationales. 
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SÉANCE  DU  6  DÉCEMBRE  1883 

PRÉSIDENCE  OE  M.  LOUIS  COULON 

MM.  G.  Ritter  et  Ul.  Redard  présentent  comme  candi¬ 
dat  M.  Adolphe  Juron. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  du  secrétaire  de  la 
Société  d’émulation  du  Doubs,  annonçant  pour  le  13  dé¬ 
cembre  prochain  la  séance  publique  annuelle  à  laquelle 
notre  Société  est  invitée  à  déléguer  un  de  ses  membres. 

Le  même  annonce  la  mort  de  M.  le  Dr  J.-A.  Tauscher, 
médecin  en  chef  du  Comitat  de  Stuhlweissenbourg,  à 
Ercsi  (Hongrie),  membre  correspondant  de  la  Société. 
M.  Tauscher  avait  fait  en  1874,  à  l’herbier  du  Musée,  un 
don  de  250  plantes  de  Hongrie  et  de  Transylvanie. 

M.  Hirsch  émet  le  vœu  que  la  question  des  eaux  de 
Neuchâtel  soit  sérieusement  discutée  au  sein  de  la  Société, 
dans  les  séances  qui  vont  avoir  lieu,  et  cela  d’autant  plus 
que  les  conclusions  des  rapports  de  la  Commission  d’E¬ 
tat  pour  l’examen  des  demandes  de  concession  des  for¬ 
ces  motrices  de  l’Areuse,  qui  viennent  d’être  publiés, 
sont  sensiblement  différents  des  opinions  qui  ont  été 
à  diverses  reprises  exprimées  dans  nos  séances. 

M.  Ritter  annonce  qu’il  a  l’intention  de  présenter 
une  critique  du  rapport  de  la  sous-commission  hydrolo¬ 
gique. 

M.  Favre  communique,  au  nom  de  M.  Jaccard,  la  note 
suivante  sur  les  sources  de  Combe-Garot.  (Voir  p.  63.) 
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SÉANCE  DU  20  DÉCEMBRE  1883 

» 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  COUION 

M.  Adolphe  Juron  est  élu  membre  de  la  Société. 

M.  G.  Ritter  expose  sa  critique  du  rapport  de  la  sous- 
commission  hydrologique.  (Voir  p.  161.) 

M.  Hirsch  fournit  quelques  données  sur  la  quantité 
d’eau  tombée  à  Neuchâtel  et  à  Chaumont  pendant  l’année 
courante.  Il  résulte  de  cette  communication  que  cette 
année  n’a  pas  été  une  année  pluvieuse,  mais  qu’au  contraire 
la  quantité  d’eau  tombée  a  été  inférieure  à  la  moyenne. 

M.  Hirsch  aimerait  que  l’on  fit  des  jaugeages  réguliers 
des  sources  du  Champ-du-Moulin  et  il  exprime  le  désir 
que  l’on  continue  les  analyses  chimiques  et  que  l’on  pro¬ 
cède  également  à  des  recherches  microscopiques  pour  dé¬ 
terminer  la  qualité  de  l’eau. 

M.  le  Dr  Nicolas  appuie  les  propositions  de  M.  Hirsch 
et  offre  de  faire  un  rapport  sur  les  analyses  microscopi¬ 
ques  de  ces  eaux. 

Vu  l’heure  avancée,  M.  Jaccard  ne  veut  pas  rouvrir  la 
discussion  sur  le  travail  lu  par  M.  Ritter.  Il  se  borne  à 
faire  les  observations  suivantes  : 

1°  La  région  du  Champ-du-Moulin  renferme,  d’après 
M.  Ritter,  32  sources  avec  un  débit  de  8  à  10  000  litres  par 
minute,  pour  8  kilomètres  carrés  de  superficie.  D’autre 
part,  le  versant  sud  de  la  montagne  de  Boudry,  avec  85 
kilomètres  carrés,  alimente  quelques  sources  seulement, 
dont  le  débit  n’est  guère  supérieur  à  celui  des  sources  du 
Champ-du-Moulin.  Malgré  cela,  M.  Ritter  affirme  que  le 
volume  de  l’eau  atmosphérique  absorbé  au  profit  des  sour¬ 
ces  n’est  jamais  supérieur  à  20  0/q.  Il  y  a  évidemment  ici 
une  énorme  disproportion,  qui  ne  peut  s’expliquer  que 


par  un  fait,  c’est  que  les  35  kilomètres  en  question  ali¬ 
mentent  d’autres  sources.  Bien  plus,  ce  chiffre  de  20  0/o 
est  trop  faible  et  doit  être  porté  à  50  0/o  pour  les  surfa¬ 
ces  constituées  par  les  roches  calcaires  du  terrain  juras¬ 
sique. 

2°  La  nature  géologique  des  terrains,  dans  la  vallée  de 
la  Reuse  en  aval  de  Noiraigue,  s’oppose  absolument  à 
toute  pénétration  de  l’eau  de  la  rivière,  aussi  bien  en  aval 
qu’en  amont  du  Champ-du-Moulin,  M.  Ritter  ne  pourrait 
indiquer  nulle  part  ces  infiltrations,  si  artistement  tracées 
dans  les  coupes  géologiques  qu’il  met  sous  nos  yeux  et 
qui  sont  loin  de  présenter  une  exactitude  rigoureuse. 

3°  L’existence  de  la  nappe  souterraine  de  Travers- 
Noiraigue  n’est  contestée  par  personne.  Bien  au  contraire, 
M.  Jaccard  a  découvert  sur  plusieurs  points  des  sources 
qui  se  transforment  en  emposieux  et  réciproquement 
suivant  que  les  eaux  de  la  Reuse  sont  hautes  ou  basses; 
dès  lors,  cette  nappe  souterraine  doit  être  condamnée 
pour  l'alimentation,  car  elle  est  altérée  constamment  par 
les  eaux  d’égoùt  des  villages  populeux  du  Val-de-Travers. 

4°  Au  reste,  la  théorie  de  l’infiltration,  de  la  succion,  ne 
permet  absolument  pas  de  se  rendre  compte  : 

a)  De  ce  que  devient  l’eau  pluviale  tombée  sur  les 
plateaux  qui  limitent  le  Val-de-Travers,  tant  au  nord 
qu’au  sud  ; 

b)  Du  volume  de  trois  mille  litres  par  seconde  de  la 
Reuse  aux  gorges,  alors  qu’à  la  source  le  débit  est  réduit 
à  500  litres  par  seconde. 

t  ^ 

Quant  à  l’observation  présentée  par  M.  Hirsch,  qu’il 
faut  tenir  compte  du  retard  d’écoulement  des  eaux,  M.  Jac¬ 
card  croit  que  tout  le  monde  est  d’accord  et  il  recueille 
lui-même  depuis  longtemps  des  observations  sur  ce  phé¬ 
nomène  qui  est  la  base  des  études  hydrologiques.  Or,  le 
retard  d’écoulement  de  la  source  de  St-Sulpice  est  de 
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quelques  heures  seulement,  tandis  que  pour  d’autres  sour¬ 
ces  il  est  de  plusieurs  semaines.  Plusieurs  sources  du 
Champ-du-Moulin  sont  dans  ce  cas;  d’autres,  au  contraire, 
ainsi  que  le  prouvent  les  jaugeages  faits  par  les  soins  de 
la  municipalité  de  Neuchâtel,  subissent  les  influences  im¬ 
médiates  d’une  averse  momentanée.  Chaque  source  a  donc 
un  régime  qui  lui  est  propre  et  doit  être  étudiée  séparé¬ 
ment,  en  tenant  compte  des  divers  facteurs  géologiques  et 
non  pas  seulement  des  observations  atmosphériques,  dont 
l’importance  n’est  d’ailleurs  contestée  par  personne. 


SÉANCE  DU  10  JANVIER  1884 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  COULON 


Sont  présentés  comme  candidats  : 

M.  G.  Sjœstedt,  par  MM.  Russ-Suchard  et  Langer,  et 
M.  Christian  Bijou,  ingénieur,  par  MM.  Ritter  et  Hart¬ 
mann. 

M.  Redard,  ingénieur,  présente  un  travail  sur  le  rôle 
de  la  symétrie  dans  la  géométrie  élémentaire.  (Voir  p.  69.) 

M.  G.  Ritter  lit  sa  réponse  aux  observations  faites  par  M. 
Jaccard  dans  la  précédente  séance,  au  sujet  de  sa  critique 
du  rapport  de  la  commission  des  eaux.  (Voir  p.  161). 

M.  le  Dr  Guillaume  fait  une  communication  sur  la 
quantité  d’eau  nécessaire  à  l’alimentation  d’une  ville, 
(Voir  p.  88). 


341 


SÉANCE  DU  24  JANVIER  1884 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  COULON 

M.  Coulon  fait  lecture  d’une  lettre  dans  laquelle  M.  Di¬ 
jon  déclare  retirer  sa  candidature,  vu  qu’il  quitte  le 
pays. 

M.  Sjœstedt  est  élu  membre  de  la  Société  à  l’unanimité 
des  membres  présents. 

M.  le  Dr  F.  de  Pury,  caissier,  présente  l’état  des  comp¬ 
tes  de  la  Société  pour  l’exercice  1883,  qui  soldent  par 
un  déficit  de  1314  fr.  32.  L’examen  des  comptes  est  ren¬ 
voyé  au  bureau. 

M.  le  Dr  Albrecht  fait  une  communication  sur  la  tu¬ 
berculose.  (Voir  p.  51).  Il  produit  des  préparations  micro¬ 
scopiques  du  bacille  de  la  tuberculose  et  présente  à  la  So¬ 
ciété  un  lapin  auquel  la  maladie  a  été  inoculée  au  moyen 
du  virus  pris  sur  une  jeune  fille. 

M.  le  professeur  Weber  entretient  la  Société  d’un  nou¬ 
vel  appareil  électro-acoustique.  (Voir  p.  34.) 


SÉANCE  DU  7  FÉVRIER  1884 

PRÉSIDENCE  DE  NI.  LOUIS  COULON 

Sur  la  proposition  du  bureau  de  la  Société,  les  comptes 
de  l’exercice  1883  sont  approuvés  avec  remerciements  au 
caissier. 

Ensuite  d’une  décision  du  bureau,  qui  s’est  occupé  à 
rechercher  les  moyens  d’équilibrer  le  budget  de  la  Société, 
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M.  le  Dr  de  Pury,  caissier,  demande  des  explications  au 
sujet  du  crédit  de  fr.  100  alloué  par  la  Société  à  l’obser¬ 
vateur  de  la  station  météorologique  de  Chaumont.  M.  le 
.Dr  Hirsch,  à  qui  l’interpellation  est  adressée,  répond  que, 
dans  la  règle,  les  observateurs  des  stations  météorologi¬ 
ques  ne  reçoivent  aucune  indemnité;  la  seule  faveur  dont 
ils  jouissent,  c’est  d’entrer  en  possession  des  instruments 
au  bout  de  trois  années  d’observations  régulières.  Ce  n’est 
que  pour  quelques  stations  élevées  que  le  service  est  ré¬ 
tribué  par  une  somme  modeste  fournie  ordinairement, 
comme  à  Neuchâtel,  par  des  sociétés  locales  et  non  par  le 
bureau  météorologique  suisse.  Si  nous  supprimions  l’allo¬ 
cation  pour  Chaumont,  le  service  cesserait,  ce  qui  serait 
certainement  très  regrettable,  attendu  qu’il  s’agit  d’une 
série  d’observations  qui  s’étend  déjà  sur  22  ans  et  que  la 
station  est  une  des  plus  importantes  pour  les  études  mé¬ 
téorologiques  en  Suisse. 

Le  Bureau  se  déclare  satisfait  des  explications  données 
par  M.  Hirsch. 

M.  Louis  b  avre  ayant  déclaré  que  le  bureau  a  en  vain 
cherché  les  moyens  propres  à  réaliser  des  économies  dans 
noti  e  budget,  M.  Hirsch  émet  l’idée  d’organiser  une  sous¬ 
cription  en  faveur  de  notre  caisse.  Le  même  fait  espérer, 
ensuite  d  une  interpellation  de  M.  Tripet,  qu’il  sera  pourvu 
à  ce  que  le  tirage  à  part  du  rapport  de  l’Observatoire  soit 
fourni  à  l’avenir  directement  et  gratuitement  par  l’Etat, 
lequel  a  tout  intérêt  à  voir  répandre  ce  rapport  le  plus 
possible. 

M.  le  Dr  Hilfiker  fait  une  communication  sur  de  nou¬ 
velles  déterminations  du  diamètre  du  Soleil,  fondées  sur 
une  longue  série  d’observations  méridiennes  faites  à  Neu¬ 
châtel  pendant  22  années.  Ces  observations  semblent  éta¬ 
blir  d’une  manière  évidente  que  le  diamètre  du  Soleil  est 
soumis  à  des  variations,  dont  la  période  est  en  rapport 
avec  celle  des  taches  solaires.  On  remarque  en  outre  des 
variations  annuelles.  (Voir  p.  19.) 


—  343  — 

M.  Hirsch  complète  la  communication  de  M.  Hilfiker 
en  parlant  d’abord  des  variations  annuelles.  Celles-ci  ne 
sont  évidemment  qu’apparentes  et  dues  à  des  influences 
atmosphériques  ;  elles  sont,  en  effet,  différentes  dans  les 
divers  observatoires.  M.  Hirsch  croit  pouvoir  les  attribuer 
à  la  qualité  de  l’image  du  Soleil,  qui  subit  des  modifica¬ 
tions  dépendant  de  l’état  de  l’atmosphère;  souvent  le 
bord  de  cette  image  paraît  ondulé,  ce  qui  fait  apparaître 
le  diamètre  plus  grand  ;  si,  au  contraire,  l’image  est  nette 
et  tranquille,  le  disque  du  Soleil  paraît  plus  petit.  Quant 
au  rapport  entre  les  variations  d’une  année  à  l’autre  du 
diamètre  réel  et  la  période  des  taches  solaires,  rapport 
qui  est  tel  qu’à  l’époque  du  minimum  des  taches  corres¬ 
pond  le  maximum  du  diamètre  et  vice  versâ,  on  pourrait 
s’en  rendre  compte  en  admettant  que  les  taches  correspon¬ 
dent  à  une  température  inférieure  et  non,  comme  le  Père 
Secchi  l’a  pensé,  supérieure  à  celle  du  reste  de  la  surface  ,, 
solaire,  de  sorte  qu’à  l’époque  du  maximum  des  taches  cor¬ 
respondrait  un  abaissement  de  la  température  superficielle 
et  par  conséquent  un  rétrécissement  des  couches  exté¬ 
rieures  du  Soleil.  Du  reste,  la  communication  deM.  Hilfi¬ 
ker  n’est  que  le  résultat  d’un  travail  provisoire  ;  il  faudra 
attendre  la  réduction  et  l’étude  définitive  de  ces  3000  ob¬ 
servations  du  Soleil,  qui  ne  tardera  pas  à  être  entreprise 
à  l’observatoire,  pour  se  prononcer  définitivement  sur  ces 
curieux  phénomènes. 

M.  le  Dr  Nicolas  demande  la  parole  pour  déclarer  qu’il 
n’a  point  perdu  de  vue  le  mandat  qui  lui  a  été  conféré 
par  la  Société,  c’est-à-dire  de  soumettre  l’eau  des  sources 
du  Val-de-Travers  à  des  essais  de  cultures,  mais  qu’il  a 
reculé  devant  les  difficultés  de  toute  espèce  qui  s’opposent 
à  la  réalisation  par  un  particulier  d’un  semblable  travail, 
qui  est  aussi  délicat  que  long  et  coûteux. 

Comme  il  paraît  à  la  Société  que,  vu  l’état  actuel  de 
cette  science  toute  récente ,  il  est ,  sinon  nécessaire,  au 
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moins  désirable  que  ces  essais  soient  faits,  M.  le  Dr  Nico¬ 
las  s’engage  à  se  mettre  en  relation  avec  M.  Lichtheim,  à 
Berne,  pour  le  prier  de  faire  exécuter  ce  travail  dans  son 
laboratoire. 

Cette  offre  est  acceptée  avec  remerciements. 


SÉANCE  DU  21  FÉVRIER  1884 

PRÉSIDENCE  DE  NI.  LOUIS  COULON 

M.  le  Président  annonce  à  la  Société  la  mort  d’un  de  ses 
plus  anciens  membres,  M.  Arnold  Guyot,  décédé  à  Prince¬ 
ton,  New-Yersey,  le  8  février  dernier. 

M.  Louis  Favre  veut  bien  se  charger  de  rédiger  une 
notice  biographique  pour  rendre  hommage  à  notre  re¬ 
gretté  collègue.  (Voir  p.  313.) 

M.  Billeter  entretient  la  Société  du  système  naturel 
des  éléments  en  chimie,  établi  principalement  par  MM. 
Mendelejeft  et  Lothar  Meyer.  D’après  ces  savants,  les 
propriétés  de  tous  les  éléments  sont  des  fonctions  pério¬ 
diques  de  leurs  poids  atomiques,  de  telle  façon  qu’il  suffit 
de  rangei  les  éléments  en  une  série,  d’après  leurs  poids 
atomiques  croissants,  pour  voir  prendre  à  chacun  la 
place  qui  lui  appartiendrait  d’après  ses  propriétés.  En 
faisant  cet  essai,  on  rencontre  des  difficultés  de  deux  es¬ 
pèces  :  1°  des  lacunes,  c’est-à-dire  des  places  vides  ne  cor¬ 
respondant  à  aucun  élément  connu,  et  2°  des  éléments  qui 
paiaissent  ne  pas  vouloir  obéir  à  la  loi.  La  première  de 
ces  difficultés  appelle  la  recherche  des  éléments  nouveaux 
(elle  a  déjà  été  couronnée  de  succès  ;  il  suffit  de  rappeler 
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la  découverte  du  Gallium)  ;  la  seconde  exige  la  révision 
des  poids  atomiques.  A  cet  égard,  le  Tellure  est  un  des 
grands  éléments  qui  attirent  avant  tout  l’attention  :  il  de¬ 
vait  trouver  sa  place  avant  l’Iode,  tandis  que  son  poids 
atomique  a  toujours  été  trouvé  supérieur  (129)  à  celui  de 
l’Iode  (127).  Tout  récemment,  M.  Brauner,  dans  un  travail 
publié  par  le  journal  de  la  Société  physique  de  St-Péters- 
bourg,  a  démontré  que  le  poids  atomique  du  Tellure  est 
égal  à  125  et  il  a  ainsi  écarté  l’un  des  principaux  obsta¬ 
cles  qui  s’étaient  opposés  à  l’adoption  du  système. 

M.  G.  Ritter,  ingénieur,  lit  une  communication  dans 
laquelle  il  donne  de  nouveaux  renseignements  sur  la  trans¬ 
mission  électrique  de  la  force  et  où  il  critique  le  rapport 
de  la  commission  des  eaux  del’Areuse.  Il  arrive  à  la  con¬ 
clusion  que,  contrairement  à  l’opinion  émise  par  MM.  les 
ingénieurs  experts  de  la  commission  nommée  par  le  Con¬ 
seil  d’Etat,  on  doit  envisager  dès  à  présent  comme  possi¬ 
ble  la  transmission  électrique  de  grandes  forces  à  dis¬ 
tance,  par  le  moyen  de  l’électricité.  (Voir  p.  181.) 

M.  le  Dr  Hïrsch  appuie  la  conclusion  de  M.  Ritter.  Il 
insiste  particulièrement  sur  le  fait  que,  d’après  le  rapport 
de  MM.  les  experts,  on  pourrait  penser  que  le  succès  de 
la  transmission  de  la  force  par  l’électricité  pourrait  se 
faire  attendre  longtemps  encore.  Ce  n’est  pas  le  cas  en 
réalité,  car  une  solution  doit  intervenir  cette  année  ou 
l’année  prochaine.  Il  est  vrai  que  dans  tous  les  essais  laits 
jusqu’à  présent,  il  ne  s’est  agi  que  de  la  transmission  de 
forces  relativement  faibles  et  les  expériences  ont  été  d’une 
durée  relativement  courte.  Ainsi,  dans  l’expérience  de 
Grenoble,  7  chevaux  de  force  ont  été  transmis  à  une  dis¬ 
tance  de  14  kilomètres  pendant  une  durée  de  6  semaines. 
Ce  ne  sont  que  les  nouvelles  expériences  que  M.  Marcel 
Déprez  entreprendra  et  dans  lesquelles  il  se  propose  de 
transmettre  une  force  de  100  chevaux  à  une  distance  de 
57  kilomètres  pendant  plusieurs  mois,  qui  pourront  four¬ 
nir  la  solution  définitive  du  problème. 
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Ensuite,  il  s’agira  encore  de  prouver  que  la  distribu¬ 
tion  en  petites  forces  est  possible.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit 
M.  Hirsch  pense  qu’il  serait  très  regrettable  que  les  deux 
choses,  la  conduite  pour  l'eau  potable  et  celle  destinée  à 
1  eau  industrielle,  fussent  traitées  séparément,  ce  qui 
équivaudrait  à  une  perte  de  capital.  Comme  l’utilisation 
de  la  force  est.  pour  notre  pays,  une  question  vitale,  il  est 
du  devoir  des  gouvernements  de  ne  pas  la  perdre  de  vue, 
mais  d  y  porter  toute  leur  attention. 

M.  le  Dr  Weber  fait  remarquer  qu'il  a  déjà  été  fait,  dans 
notre  ville,  un  essai  pratique  quant  à  la  distribution  de 
la  foi  ce  par  1  électricité.  La  fabrique  de  télégraphes  a 
transmis  une  force  de  ’/2  cheval  dans  l'atelier  d’un  hor¬ 
loger  habitant  le  voisinage. 


SÉANCE  DU  6  MARS  1884 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  FAVRE.  VICE-PRÉSIDENT. 

A  propos  de  la  communication  de  M.  Ritter,  dont  il  est 
question  dans  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
M.  Hirsch  tient  à  rassurer  les  membres  de  la  Société  au 
sujet  d'un  article  qui  a  paru  dans  un  journal  de  la  ville  et 
qui  met  en  doute  l'exactitude  des  données  que  M.  Ritter 
aA>  ait  empruntées  à  1  ouvrage  de  Beringer  sur  la  trans¬ 
mission  de  la  force  par  l’électricité.  Les  citations  conte¬ 
nues  dans  l'article  en  question  sont  inexactes  et  seront 
rectifiées  dans  une  réponse  qui  paraîtra  prochainement. 

MM.  Louis  Coulox  et  Louis  Favre  présentent  comme 
candidat  M.  Alfred  Berthoud-Comaz, 

M.  Jaccard  lit  une  communication  sur  les  découvertes 
paléontologiques  laites  récemment  en  Amérique.  A  ce  su- 
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jet,  il  exprime  le  vœu  que  le  public  puisse  être  intéressé 
à  ce  genre  de  recherches,  notamment  par  la  classification 
des  matériaux  considérables  qui  se  trouvent  dispersés 
dans  nos  collections.  (Voir  p.  191.) 

Au  sujet  de  l’observation  de  M.  Jaccard,  que  les  décou¬ 
vertes  faites  en  Amérique  sont  de  nature  à  bouleverser 
la  classification  zoologique,  M.  Paul  Godet  fait  remarquer 
que  la  classification  de  Cuvier,  que  cela  pourrait  concer¬ 
ner,  est  surannée,  et  que  les  classifications  données  par 
les  auteurs  modernes  tiennent  largement  compte  des  faits 
nouveaux  établis  par  les  recherches  paléontologiques. 

M.  Hirsch  fait  une  communication  sur  la  pendule  astro¬ 
nomique  électrique  de  M.  Hipp.  Cet  instrument,  déjà  si 
intéressant  par  son  mécanisme  ingénieux,  qui  a  permis  la 
suppression  complète  de  l’huile,  a  été  amené  à  la  dernière 
perfection  par  le  fait  que  M.  Hipp  a  enfin  réussi  à  la  ren¬ 
dre  indépendante  des  variations  de  la  pression  atmosphé¬ 
rique.  (Voir  p.  3.) 

M.  Jaccard  communique  ensuite  quelques  pages  d’un 
travail  sur  les  foraminifères  lituolidés  du  Spongitien  du 
Jura  neuchâtelois.  Cette  étude  a  été  faite  l’an  dernier  par 
un  géologue  suisse,  M.  le  Dr  Hæussler,  fixé  en  Angleterre, 
mais  qui  avait  profité  d’un  voyage  de  vacances  en  Suisse 
pour  recueillir  des  échantillons  de  marnes  de  nos  terrains 
crétacés  et  jurassiques.  M.  Jaccard  croit  que  l’auteur  dé¬ 
sirerait  la  publication  de  son  travail  dans  notre  Bulletin, 
et  il  s’entendra  avec  lui  à  ce  sujet.  En  attendant,  il  fait  ob¬ 
server  l’intérêt  que  présente  l’étude  de  M.  Hæussler,  dans 
laquelle  l’auteur  signale  le  grand  nombre  d’espèces  fossiles 
découvertes  dans  un  seul  horizon  géologique  et  le  fait 
que  plus  de  la  moitié  de  ces  espèces  se  retrouvent  dans 
les  profondeurs  de  l’Atlantique,  d’où  elles  ont  été  retirées 
vivantes  par  les  dragages  et  les  sondages  sous-marins  exé¬ 
cutés  dans  ces  dernières  années. 
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SÉANCE  DU  20  MARS  1884 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  COULON 

M.  Alfred  Berthoud- Cornaz  est  élu  membre  de  la  So¬ 
ciété. 

M.  le  Dr  R.  Weber  fait  une  communication  sur  la  pré¬ 
vision  du  temps  pour  Neuchâtel.  (Voir  p.  106.) 

M.  le  Dr  Hirsch  est  étonné  du  grand  nombre  de  pré¬ 
visions  justes.  Il  se  demande  dans  quelle  catégorie 
M.  Weber  a  placé  les  prévisions  oraculeuses.  Quoi  quil 
en  soit,  la  Suisse  se  trouve,  sous  ce  rapport,  dans  des 
conditions  bien  plus  défavorables  que  d’autres  contrées, 
car  il  y  a  dans  notre  pays  quatre  climats  différents  : 
celui  des  hautes  Alpes,  celui  du  versant  sud  des  Alpes, 
celui  du  plateau  du  Jura  et  des  basses  Alpes  et  le  climat 
de  la  plaine  suisse  ;  le  temps  peut  varier  énormément 
de  l’une  de  ces  régions  à  l’autre.  Déjà  à  Chaumont,  le 
temps  est  souvent  très  différent  de  celui  de  la  ville  de 
Neuchâtel. 

Quant  à  1  utilité  pratique  de  l’institution,  la  Suisse  est 
encore  mal  placée,  car  l’intervalle  entre  le  moment  où  la 
prévision  est  publiée  et  le  jour  où  elle  se  réalise  est  trop 
court  pour  que  l’agriculture,  par  exemple,  puisse  en  pro¬ 
fiter.  Dans  les  Etats-Unis,  où  le  temps  vient  du  côté  d’un 
grand  continent,  la  prévision  précède  en  général  le  temps 
de  2  Vu  jours;  aussi  le  profit  que  ce  pays  en  tire  est 
considérable.  Chez  nous ,  le  temps  vient  de  l’Océan 
Atlantique,  d’où  les  données  ne  peuvent  pas  nous  être 
transmises.  Un  progrès  notable  de  la  science  de  la  prévi¬ 
sion  du  temps  sera  cependant  possible,  lorsqu’on  aura 
établi  des  stations  météorologiques  aux  îles  Açores  et  à 
Ténérifîe,  et  relié  ces  stations  au  continent  par  des  câbles. 
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M.  Weber  dit,  qu’en  ce  qui  concerne  les  prévisions  in¬ 
certaines,  elles  le  sont  beaucoup  moins  qu’il  ne  semble  ; 
avec  une  certaine  habitude  on  arrivera  à  les  interpréter 
et  à  les  grouper  sans  difficulté. 

M.  Russ-Suchard  fait  observer  que,  déjà  en  Allema¬ 
gne,  où  l’on  est  beaucoup  mieux  placé  qu’en  Suisse,  la 
prévision  du  temps  a  été  d’une  grande  utilité  pour  l’agri¬ 
culture. 

M.  Louis  Isely  lit  une  communication  sur  V application 
des  Quaternions  à  la  Trigonométrie. 

M.  G.  Ritter  critique  les  chiffres  par  lesquels  Beringer, 
sur  une  demande  qui  lui  a  été  adressée  par  dépêche,  ex¬ 
prime  le  prix  de  la  force  transmise  par  l’électricité.  Berin¬ 
ger  a  répondu  comme  il  le  devait  à  la  question  qui  lui  a 
été  posée.  Mais  ce  sont  les  bases  mêmes  de  cette  question 
qui  sont  fausses  et  si  l’on  voulait  appliquer  la  manière  de 
calculer  du  critique  à  son  propre  système,  on  arriverait  à 
des  résultats  bien  plus  énormes  que  ceux  auquels  il  est 
arrivé  lui-même  en  l’appliquant  au  projet  Ritter. 


SÉANCE  DU  3  AVRIL  1884 

PRÉSIDENCElOE  M.  LOUISSCOULON 


MM.  Louis  Coulon  et  de  Tribolet  présentent  comme 
candidat  M.  Pierre  de  Meuron. 

M.  le  président  dépose  sur  le  bureau  les  nouveaux  for¬ 
mulaires  pour  les  diplômes  de  membres,  exécutés  par 
M.  Mayor  architecte.  Des  remerciements  sont  adressés  à 
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M.  Mayor  pour  le  travail  bien  réussi  (pie  son  auteur  offre 
gratuitement  à  la  Société. 

M.  Russ-Suchard  présente  deux  machines  à  écrire, 
l’une  construite  par  M.  R.  Mailing-Hansen  à  Copenhague, 
l’autre  sortant  de  la  fabrique  de  E.  Remington  à  New- 
York.  Avec  les  deux  machines,  dont  M.  Russ  explique 
en  détail  la  construction  ingénieuse,  on  écrit  avec  un  peu 
d’habitude  plus  vite  qu’à  la  plume  et  en  caractères  sem¬ 
blables  à  ceux  qu’emploie  la  typographie. 

M.  Béraneck  montre  un  lézard  à  deux  queues.  Cette 
monstruosité  est  relativement  assez  fréquente  chez  ces 
reptiles,  et  a  d’ordinaire  comme  point  de  départ  la  sec¬ 
tion  de  cet  appendice. 

Le  même  fait  une  communication  sur  le  ver  qui  est  la 
cause  de  la  maladie  dite  du  Gothard  et  il  présente  une 
préparation  de  ce  Nématode  (Ancylostomum  duodenale). 

M.  Billeter  parle  de  la  sensibilité  extraordinaire  que 
présente  la  réaction  de  la  strychnine  avec  l’acide  sulfurique 
et  le  bichromate  potassique.  La  coloration  bleue  violette 
à  laquelle  ce  réactif  donne  naissance  devient  encore  net¬ 
tement  visible  avec  des  traces  de  l’alcaloïde,  même  im¬ 
pur,  lorsqu’on  opère  de  la  manière  suivante: 

On  fait  une  bouillie  d’acide  sulfurique  et  de  bichromate 
potassique  et,  au  moyen  d’une  mince  baguette  de  verre, 
on  dépose  sur  une  assiette  une  très  petite  gouttelette  de 
la  solution  qui  s’est  formée.  Après  l’avoir  délayée,  on  y 
introduit,  à  l’aide  d’une  autre  baguette,  une  trace  de  la 
substance  à  examiner  et  on  mélange.  En  opérant  ainsi, 
M.  Billeter  a  pu  observer  la  coloration  bleue  et  constater 
la  présence  de  la  strychnine  dans  des  matières  extraites 
de  l’estomac  d’un  individu  empoisonné,  quoique  l’estomac 
ait  été  pour  ainsi  dire  vide,  le  poison  ayant  été  en  partie 
rejeté  par  des  vomissements  et  en  partie  absorbé  par 
d’autres  organes. 


SÉANCE  DU  17  AVRIL  1884 


PRÉSIDENCE  DE  IR.  LOUIS  COULDN 

M.  Pierre  de  Meuron  est  élu  à  l’unanimité  comme  mem- 
ire  de  la  Société. 

La  Société  des  sciences  naturelles  d’Offenbach  nous 
invoie  une  invitation  au  cinquantenaire  de  sa  fondation, 
Lu’elle  se  propose  de  célébrer  le  11  mai  prochain. 

Il  est  donné  connaissance  d’une  demande  de  souscrip- 
ion  à  la  carte  en  relief  de  la  Suisse,  qui  sera  publiée 
>ar  M.  A.  Biétrix. 

M.  le  Dr  Albrecht  lit  une  communication  sur  le  Képhir, 
voir  p.  113)  un  nouveau  médicament  nutritif.  Les  mem- 
>res  de  la  Société  peuvent  juger  de  la  saveur  agréable  et 
raidie  de  cette  boisson  par  des  échantillons  que  M.  Al- 
recht  a  préparés  avec  du  lait  de  vache. 

Le  même  rappelle  les  expériences  qu’il  a  faites  au  mois 
e  janvier  dernier  sur  un  lapin  auquel  il  avait  inoculé  la 
|  hthisie  avec  les  expectorations  d’une  jeune  fille  atteinte 
e  cette  maladie  ;  il  annonce  à  la  Société  que  le  lapin  est 
ujourd’hui  complètement  guéri.  Mais,  ce  qui  est  plus 
éjouissant,  c’est  que  la  jeune  fille,  qu’un  autre  médecin 
vait  déclarée  perdue,  est  en  bonne  voie  de  guérison,  en- 
uite  d’un  séjour  prolongé  à  Davos.  Les  crachats  de  la 
îalade,  que  M.  Albrecht  s’est  fait  envoyer,  sont  de  moins 
n  moins  riches  en  bacilles  et  la  convalescente  a  déjà  aug- 
îenté  d’un  poids  de  25  livres. 
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SÉANCE  DU  Ie**  MAI  1884 

PRÉSIDENCE  DE  NI.  LOUIS  COULON 


Il  est  donné  lecture  de  lettres  de  remerciements  adres¬ 
sées  à  notre  président  au  sujet  de  l’envoi  des  diplômes  de 
membres  honoraires.  Ces  lettres  proviennent  de  MM. 
Albert  Müller,  Dr  Christ,  L.  Rütimeyer,  Dr  Hagenbach  et 
Bischoff  à  Bâle,  R.  Wolf  à  Zurich,  E.  Renevier  à  Lau¬ 
sanne,  Fréd.  Lang  à  Soleure  et  Y.  Fatio  à  Genève. 

M.  le  Dr  Nicolas  lit  une  communication  sur  l’action  des 
projectiles  d  infanterie  sur  le  corps,  d’après  les  expérien¬ 
ces  de  M.  le  professeur  Rocher  à  Berne.  Le  vif  intérêt  que 
la  Société  prend  à  cette  communication  est  encore  aug¬ 
menté  par  la  production  de  nombreuses  pièces  à  l’appui, 
provenant  des  expériences  que  l’auteur  a  répétées  lui- 
même.  (Voir  p.  127.) 

M.  le  professeur  Jaccard  annonce  par  écrit  que  M.  Fo- 
rel,  de  Morges,  s’est  adressé  à  lui  au  nom  du  comité  cen¬ 
tral  de  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  pour 
lui  demander  s’il  consentirait  à  ce  que  la  fête  annuelle  de 
1885  eût  lieu  au  Locle.  Il  voudrait  connaître  notre  opi¬ 
nion  à  ce  sujet  et  savoir  s’il  pourrait  compter  sur  notre 
concours. 

Après  discussion,  la  Société  décide  de  répondre  à 
M.  Jaccard  qu’elle  ne  voit  pas  d’inconvénient  à  ce  que 
le  Locle  soit  désigné  comme  lieu  de  réunion,  qu’elle  prê¬ 
tera  son  appui  moral  à  M.  Jaccard  et  fait  des  vœux  pour 
la  réussite  de  la  fête. 

M.  F.  Tripet  offre  à  la  Société  une  série  d’objets  préhis¬ 
toriques,  qui  lui  ont  été  remis  dans  ce  but  par  M.  Onésime 
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Clerc  à  Ekatérinbourg  et  dont  il  sera  rendu  compte  en 
détail  lorsque  M.  W.  Wavre  aura  eu  le  temps  de  les  exa¬ 
miner. 

Le  même  présente  une  tulipe  sauvage  (Tulipa  silvestris) 
en  fleur,  trouvée  près  d’Engollon  au  Yal-de-Ruz.  Cette 
plante  fleurit  dans  notre  canton  en  plusieurs  endroits, 
entre  autres  au  Pertuis-du-Sault,  au-dessus  de  Corcelles, 
aux  environs  de  Marin,  à  la  Borcaderie,  etc. 


SÉANCE  DU  15  MAI  1884 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  COULON 


11  est  encore  arrivé  des  lettres  de  remerciements  de 
MM.  Henri  de  Saussure  et  P.  de  Loriol  à  Genève,  et  Al¬ 
bert  Heim  à  Zurich,  pour  l’envoi  qui  leur  a  été  fait  du 
diplôme  de  membres  honoraires  de  la  Société. 

M.  le  président  annonce  la  mort  d’un  des  membres  de 
la  Société,  M.  F.-L.-A.  Chapuis,  pharmacien  à  Boudry.  Il 
propose  la  nomination,  comme  membres  honoraires,  de 
MM.  J.-Y.  Hayden  à  Washington,  Brunner  de  Wattenwyl 
à,  Vienne,  et  Alb.  Kolliker  à  Würzburg. 

Une  lettre  de  M.  Jaccard  rouvre  la  discussion  au  sujet 
!  lu  lieu  de  réunion  de  la  Société  helvétique  en  1885.  Sur 
a  proposition  de  M.  Hirsch,  on  décide  de  répondre  à 
M.  Jaccard  que  la  Société  neuchâteloise  prêtera  son  con¬ 
cours  pour  l’organisation  de  la  réunion  au  Locle,  si  le 
comité  central  lui  en  fait  la  demande. 


BULL.  SOC.  SC.  NAT.  T.  XIV. 
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M.  Billeter  présente  un  nouvel  instrument  appelé  vi- 
nomètre  capillaire,  pour  le  dosage  de  l’alcool  dans  le  vin. 
Cet  instrument,  d’une  manipulation  extrêmement  facile 
et  qui  donne  des  résultats  très  satisfaisants,  est  en  vente 
pour  la  Suisse  chez  M.  Buchy,  opticien  à  Berne. 

Le  même  montre  un  petit  appareil  recommandé  par  le 
professeur  Lunge  à  Zurich,  pour  le  dosage  approximatif 
de  l’acide  carbonique  dans  l’air.  Il  est  basé  sur  l’évalua¬ 
tion  du  volume  d’air  qu’il  faut  faire  passer  à  travers  un 
volume  donné  d’eau  de  baryte,  jusqu’à  ce  que  celle-ci  soit 
troublée  suffisamment  pour  ne  plus  laisser  reconnaître 
distinctement  à  travers  la  solution  des  caractères  im¬ 
primés. 

M.  Louis  Favre  communique  une  décision  de  la  Société 
d’histoire,  en  vertu  de  laquelle  cette  dernière  se  propose 
de  nommer  une  commission  chargée  d’inscrire  les  stations 
lacustres  sur  la  carte  de  l’état-major  fédéral.  La  Société 
d’histoire  est  disposée  à  supporter  tous  les  frais  de  cette 
opération  dans  le  cas  où  notre  Société  renoncerait  à  coo¬ 
pérer  à  ce  travail.  Cette  proposition,  acceptée  avec  remer¬ 
ciements,  sera  communiquée  à  la  Société  d’histoire. 


SÉANCE  DU  29  MAI  1884 

PRÉSIDENCE  DE  M.  LOUIS  COULON 


Il  est  donné  lecture  d’une  lettre  du  comité  de  la  Société 
vaudoise  des  sciences  naturelles,  par  laquelle  celle-ci 
nous  invite  à  son  assemblée  générale,  qui  aura  lieu  à  St6- 
Croix  le  21  juin  prochain. 
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!M.  Weber,  professeur,  fait  une  communication  sur  la 
Sirène  électrique.  (Voir  p.  34.) 

M.  de  Tribolet,  professeur,  lit  une  communication  sur 
la  présence  du  terrain  néocomien  au  pied  du  massif  gra¬ 
nitique  de  la  Serre.  (Voir  p.  198.) 

M.  F.  Tripet,  professeur,  fait  une  communication  sur 
le  Cardamine  trifolia  Z.,  qu’il  a  rencontré  dans  le  canton 
de  Neuchâtel. 

if 

M.  Weber,  professeur,  entretient  la  Société  du  résul¬ 
tat  de  ses  expériences  sur  le  mouvement gyratoire  des  corps 
solides  à  la  surface  des  liquides.  (Voir  p.  136.) 

if  ' 

M.  L.  Favre  remercie  la  Société  de  la  part  de  M.  le  Df 
Emile  Levier,  à  Florence,  pour  sa  nomination  de  membre 
correspondant.  Il  demande  l’insertion  dans  le  Bulletin 
d’un  travail  important  sur  les  Tulipes  d’Europe,  dont 
M.  Levier  est  l’auteur,  et  qu’il  dépose  sur  le  bureau. 

La  publication  de  ce  mémoire  est  votée.  (Voir  p.  201.) 

M.  Jaccard  lit  le  compte-rendu  d’un  Mémoire  de  MM. 
de  Loriol  et  H.  Schardt  sur  les  couches  à  Mytïlus  des 
Alpes  vaudoises  et  du  Simmenthal  et  leur  véritable  horizon 
géologique.  (Voir  p.  153.) 


LISTE  DES  DEMIES  REÇUS  PAR  LA  SOCIÉTÉ 


d’Août  1883  à  Juillet  1884 


Aarau.  Schweizerische  Naturforsch.  Gesellschaft.  — 
Verhandl.,  64te  Jahresversamml. 

Aïbany.  1  New- York  state  Library.  —  Ann.  Rep.  of.  the 
trustées,  N08  62-64. 

2.  Natur.  hist.  of  New- York  :  Palæontology,  vol.  Y, 
part  II  :  Texte  and  plates. 

Alger.  Association  scientif.  algérienne.  —  Bull.  1883,  2  et  3. 

Amiens.  Soc.  linnéenne  du  nord  de  la  France.  —  1.  Mé¬ 
moires  1883;  2.  Bull.,  T.  Y,  110-114;  T.  YI,  115-122, 

Angers.  Soc.  des  études  scientif.,  1883. 

Annecy.  Soc.  florimontane.  —  Revue  savoisienne,  24mo  an., 
5-8,  10-12;  25me  an.,  1-3. 

Auxerre.  Soc.  des  sc.  hist.  et  natur.  de  l’Yonne.  —  Bull. 
36  et  37,  et  table  analyt.  du  Bull.,  2e  sér.,  1867-1878. 

Bâle.  Naturforsch.  Gesellschaft.  —  1.  Yerhandl.,  7ter 
Theil,  2. 

2.  Anhang  :  Die  Basler  Mathematiker  Daniel  Ber¬ 
noulli  u.  Leonhard  Euler. 

Berlin.  1.  K.  Pr.  Akad.  der  Wissenschaften.  —  Sitzun- 
genber.  1883,  22-53;  1884,  1-17. 

2.  Deutsche  geolog.  Gesell.—  Zeitschrift,  XXXV,  1-4. 

Berne.  1,  Naturforsch.  Gesellsch.  —  Mittheil.,  1883,  II; 
1884, 1,  N08  1073-1082. 

2.  Geolog.  Karte  der  Schweiz.  —  Beitr.,  Lief. 
19  u.  27. 
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3.  Rapp.  final  du  Conseil  fédéral  suisse  sur  la  constr. 
du  chemin  de  fer  du  Saint-Gothard,  1883.  — 
Planches. 

Besançon.  Soc.  d’Émulation  du  Doubs.  —  Mém.,  5mo  sér.,  7. 
Béziers.  Soc.  d’études  des  sc.  natur.  —  Bull.,  1881. 

Bistritz  (in  Siebenb.).  Gewerbeschule.  —  IXter  Jahresber. 
Bonn.  Naturhist.  Yerein  der  preuss.  Rheinlande  u.  West- 
falens. —  Verhandl.,  40ter  Jahrg. 

Bordeaux.  1.  Soc.  linnéenne.  —  Actes,  XXXYI,  4e  sér.,  T.  VI. 
2.  Comm.  météorolog.  de  la  Gironde.  —  Observ. 
pluviométr.  et  thermométr.,  de  juin  1882  à  mai 
1883,  par  M.  Rayet. 

Boston.  Soc.  of  natur.  history.  —  1.  Mem.,  vol.  III,  4  a.  5; 

2.  Proceed,  vol.  XX,  4;  XXI,  1-3. 

Brest.  Soc.  académique.  —  Bull.,  2e  sér.,  T.  VIII. 

Brünn.  Naturf.  Yerein.  —  Verhandl.,  XXI,  1  u.  2. 
Bruxelles.  1.  Acad,  royale  des  sc.,  lettr.  et  beaux-arts.  — 
Bull.,  3e  sér.,  T.  I-Y  ;  Annuaire,  1882  et  1883. 

2.  Soc.  entomolog.  de  Belgique.  —  Annales,  26  et  27. 

3.  Soc.  malacolog.  de  Belgique.  —  Annales,  XVII  et 

Procès-verb.,  T.  XI,  f.  155-265;  T.  XII,  f.  1-108. 

4.  Soc.  belge  de  microscopie.  —  Annales,  T.  VII  et 

Bull.,  9me  ann.,  8-11;  10me  ann.,  1-7. 

Budapest.  K.  Ungar.  geolog.  Anstalt  :  1.  Mittheil.  aus  dem 
Jahrb.,  B.  VI,  5-10;  VII,  1.  —  2.  Jahresber.  für 
1882;  3.  Foldtani  Kozlony  :  Geolog.  Mittheil.,  XIII, 
4-12;  XIV,  1-3. 

Buffalo.  Soc.  of  natur.  sciences.  —  Bull.,  IV,  2  a.  3. 

Caen.  Soc.  linnéenne  de  Normandie.  —  Bull.,  4e  sér.,  VI. 
Calcutta.  Geolog.  Survey  of  India.  —  1.  Memoirs  :  Palæon- 
tologia  Indica,  ser.  X,  vol.  II,  3. 

2.  Records,  XVI,  4;  XVII,  1. 

Cambridge.  Muséum  of  comparât.  Zoôlogv.  —  1.  Bull.,  X, 
5  and  6;  XI,  1-9. 

2.  Ann.  report  of  the  curator,  for  1882-83. 

3.  Geolog.  sériés,  VII,  8-10. 
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4.  Entomolog.  club.  —  Psyché,  vol.  3,  101  and  102; 
vol.  4,  105-119. 

Carlsruhe.  Naturwissenschaftl.  Yerein.  —  Verhandl., 
9tes  Heft. 

Chambéry.  Acad,  des  sc., belles-lettres  et  arts  de  Savoie.— 

1.  Mém.,  3e  sér.,  T  IX. 

2.  Le  Prieuré  de  Chamonix.  —  Documents,  vol.  IV. 

Chemnitz.  Naturwissenschaftl.  Gesellschaft.  —  Ber.,  8. 

Christiania.  1.  Norweg.  meteorolog.  Institut.— Jahrb.  für 
1877-82. 

2.  Kirchenhist.  Anecdota,  von  Dr  C.  P.  Caspari,  T.  1  : 

Universit.  Programm  zur  4teu  Secularfeier  der 
Geburt  Luthers. 

3.  Kong  Christiern  den  fôrstes  :  Norske  histor.,  1448- 

58,  of  L.  Daae. 

4.  Enumeratio  insectorum  norvegicorum,  fasc.  Y  : 

Hymenopterum,  1  :  auct.  H.  Siebke. 

5.  Die  Anàmie,  von  S.  Laache  :  Universit.  Programm 

für  das  2te  Semester  1883. 

6.  Fortegnelse  over  den  tilvæxt,  som  det  Kgl.  Fred. 

Universitets  Bibliothek,  1880-81. 

7.  Myntfundet  fra  Graeslid  i  Thydalen  :  Festprog.  i 

anledning  af  deres  K.  Hoiheder. 

8.  Etudes  sur  les  mouvements  de  l’atmosphère,  par 

C.  M.  Guldberg  et  H.  Mohn. 

9.  Carcinologiske  Bidrag  til  Norges  Fauna,  af  G.  O. 

Sars.  Andet  H;  Tredie  H. 

Davenport.  Acad.  of.  nat.  sciences.  —  Proceed.,  III,  1  a.  2. 
Dax.  Soc.  de  Borda.  —  Bull.  1883,  2-4;  1884,  1. 

Dresden.  Naturwiss.  Gesellsch.  Isis.  —  Sitzungsber.  und 
Abhandl.,  1883,  1-2. 

è  ^  ^  ^  ^  sciences.  —  Scientif.  transact., 

ser.  II,  vol.  1, 15-19;  11,2. —  Scientif.  Proceed.,  III,  5. 
2.  Royal  geolog.  Soc.  of  Ireland.  —  Journal,  XVI,  2. 

Durkheim.  Pollichia.  —  Jahresber.,  XL-XLII. 
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Edimbourg.  Royal  phys.  Soc.  —  1.  Proceed.,  1882-83.  — - 
2.  List  of  members,  at  Nov.  1883. 

Ekaterinbourg.  Soc.  oural.  d’amateurs  des  sc.  natur.  — 
Bull.,  YI,  3. 

Epinal.  Soc.  d’Emulation  des  Vosges.  —  Annales,  1883. 

Erlangen.  Phys,  medicin.  Soc.  —  Sitzungsber.,  15tes  Heft. 

Florence.  Soc.  entomolog.  italiana.  —  Bull.  XV,  2-4. 

Frauenfeld.  Thurgauische  naturf.  Gesellschaft.  —  Mittheil., 
Heft  VI. 

Freiburg  i/B.  Festschrift  der  57teu  Versamml.  Deutscher 
Natur  for  s  cher  u.  Aezte. 

Fribourg  (Suisse).  Soc.  fribourg.  des  sc.  natur.  —  Bull., 
III  et  IV. 

Genève.  1.  Institut  national  genevois.  —  Bull.,  XXV. 

2.  Soc.  de  phys.  et  d’histoire  natur.  —  Catal.  des  pu¬ 
blications  des  membres  de  la  Soc.  de  physique. 

Giessen.  Oberhess.  Gesellsch.  für  Natur.  u.  Heilkunde.  — 
Ber.,  22. 

Glascoiv.  Natural.  hist.  Soc.  —  Proceed.,  V,  2. 

Gothard.  Conseil  d’administr.  du  chemin  de  fer.  —  llme 
rapport  de  la  Direction,  1882. 

Halle  a/ S.  1.  Verein  für  Erdkunde.  —  Mittheil.,  1883. 

2.  Naturwissenschaftl.  Verein  für  Sachsen  u.  Thü- 
ringen.  —  Zeitschrift,  LV;  LVI,  1-6;  LVII,  1. 

Hanau.  Wetterauische  Gesellsch.  für  gesammte  Natur- 
kunde,  J an.  1879  —  Dez.  1882. 

Hanovre.  Naturhist.  Gesellsch.  —  Jahresber.,  31  u.  32. 

Innsbruck.  Ferdinandeum  für  Tirol  u.  Vorarlberg.  — 
Zeitschrift,  3tle  Folge,  27tes  Heft. 

Kiel.  Naturwissenschaftl.  Verein  für  Schleswig-Holstein. 
—  Schriften,  V,  1. 

Klausenburg.  —  Magyar  Nôvénytani  Lapok,  V,  5. 

Xonigsberg.  Physikal.-okonom.  Gesellsch.  —  Schriften, 
Jahrg.  23,  1-2. 

Landshut  (Bavière).  Botan.  Verein.  —  Flora  des  lsar- 
Gebietes,  von  Dr  J.  Hofmann. 
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Lausanne.  Soc.  vaudoise  des  sc.  natur.  —  Bull  sér 
XIX,  89. 

Leipzig.  Zoolog.  Anzeiger,  140-165  u.  168. 

Liège.  1.  Soc.  royale  des  sc.  —  Mémoires,  2me  sér.,  X. 

2.  Soc.  géolog.  de  Belgique.  —  Annales,  9, 1881-82. 

Lille.  Soc.  géolog.  du  Nord.  —  Annales,  X. 

Linz.  Verein  für  Naturkunde.  —  Jahresber.,  13. 

Londres.  1.  Zoolog.  Soc.  —  Proceed.,  1880;  1882,  4;  1883, 1-3. 

2.  Soc.  foi  psychical  research.  —  Proceed.,  I,  part 

II  a.  III. 

3.  Royal  Soc.  —  Proceed.,  XXXIY,  221-223;  XXXV 

224  -  226. 

Luxembourg .  Institut  royal  grand-ducal,  sect.  sc.  natur. 
et  mathém.  —  Publications,  XIX. 

Lyon.  Soc.  d’agricult.,  hist.  natur.  et  arts  utiles.  —  An¬ 
nales,  5me  sér.,  V. 

Mecklenburg.  Verein  der  Freunde  der  Naturgeschichte.  — 
Archiv.,  Jahrg.  37. 

Modène.  Soc.  dei  naturalisti.  —  Atti  e  Memorie,  ser.  III, 
yoI.  I,  anno  XVI. 

Montpellier .  Acad,  des  sc.  et  lettres.  —  Mémoires  sect  sc 
X,  2.  *  *’ 

Montréal.  Commission  géolog.  et  d’hist.  natur.  du  Canada, 
—  Rapport  des  opérations,  1880-82. 

Moscou.  Soc.  impér.  des  naturalistes.  —  Publications 
XXXII,  4  ;  XLII,  2. 

Munich.  K.  b.  Akad.  der  Wissenschaften.  —  Sitzungsber. 
der  mathem.  physikal.  Classé,  1882,  III- V. 

Munster.  Westfal.  Provinzial  -  Ver.  für  Wissensch.  u. 
Kunst.  —  Jahresber.,  11. 

Nancy.  Soc.  des  sciences.  -  Bull.,  sér.  2,  VI,  14  et  15. 

Neuchâtel.  Soc.  helvét.  pour  l’échange  des  plantes.  —  Cata¬ 
logue  des  plantes  distribuées,  13me  et  14me  années, 
1882  et  1883. 

New-Haven.  1.  American  Journal  of  sc.,  XXIII,  XXIV, 
XXV,  145-148;  XXVII,  157-161. 


2.  Observatory  of  Yale  College.  —  Third  ann.  report 
of  the  astronomer,  1882-83. 

New- York.  1.  Acad,  of  sciences. —  1.  Transactions,  I,  2-8. — 
2.  Annals,  II,  7-9.  —  3.  List  of  duplicates  a.  of 
deficies  in  the  library  of  the  Acad.,  1880  and  1881. 

2.  Viertes  Heft  der  Aufgeklarten  Mosaischen  Archi- 
Geschichte,  nOB  V-XV. 

Nîmes.  Soc.  d’étude  des  sc.  natur.  —  Bull.,  10mo  année.- 
8-12;  llme  ann.,  1-12;  12me  ann.,  1-4. 

Nogent-sl Seine.  Soc.  d’apicult.  de  l’Aube.  —  Bull.,  72-77. 

Orléans.  Soc.  d’agricult.,  belles-lettres  et  arts.  —  Mé¬ 
moires,  XXIY,  2  et  3. 

Padoue.  Soc.  Yeneto-Trent.  di  sc.  natur.  —  1.  Atti,  VIII, 
2;  2.  Bull.,  II,  4;  III,  1. 

Pampelune.  Revista  Euskara;  N08  58-65. 

Paris.  1.  Soc.  zoolog.  de  France.  —  Bull.,  1883,  3-6. 

2.  Soc.  géolog.  de  France.  —  Bull.,  3me  sér.,  T.  XI, 

4-7  ;  XII,  1-3. 

3.  Ecole  polytechnique.  —  Journal,  53me  cahier. 

4.  Soc.  nationale  d’acclimat. —  Chronique,  2e  sér.,  n°  18. 

5.  Feuille  des  jeunes  natural.,  nOB  152-163. 

6.  Cosmos-les-Mondes.  Revue  hebdomad.  des  sc.  et  de 

l’industrie,  32me  ann.,  n°  13. 

Philadelphie.  Acad,  of  natur.  sc.  —  Proceed.,  1881-1883. 

Pise.  Soc.  toscana  di  sc.  natur.  —  1.  Atti,  VI,  1;  2.  Me- 
morie,  VI,  1;  3.  Proc,  verb.,  III  e  IV. 

Patisbonne.  Zoolog.-mineralog.  Ver.  —  Correspondenz- 
Blatt,  Jahrg.  36. 

Rio  de  Janeiro.  Observatoire  impér.  —  Bull,  astron.  et 
météorolog.,  1883,  4-11. 

Rochelle  (La).  Soc.  des  sc.  natur.  de  la  Charente-Infér.  — 
Annales,  1882,  19. 

Rome.  1.  R.  Accad.  dei  Lincei.  —  Atti,  ann.  280,  vol.  VII, 
11-16;  VIII,  1-9. 

2.  Ufficio  centr.  di  meteorolog.  ital.  —  Annali,  ser.  II, 
vol.  III,  1-3. 
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Rouen.  1.  Union  médicale  de  la  Seine-Infér..  nos  71-73. 

2.  Soc.  libre  d’émulation  du  comm.  et  de  l’industrie. 

—  Bull.,  1882-83. 

Saeramento.  California  State  mining  bureau.  —  Third  ann- 
report  of  the  State  mineralogist,  1883. 

Samt-Dié.  Soc.  philomat.  vosgienne.  —  Bull.,  8e  et  9e  ann. 

Saint-Oall.  Naturwissenschaftl.  Gesellschaft.  —  Ber 
1881-82. 

Saint-Louis .  Acad,  of  se.  —  Transactions,  IV,  2. 

Saint-Pétersbourg.  1.  Acad,  impér.  des  sc.  —  1.  Mémoires, 
7me  sér.,  XXXI,  1-14.  —  2.  Bull.,  XXVIII,  4,- 
XXIX,  1  et  2. 

2.  Acta  Ilorti  Petropolitani,  VIII,  2. 

Salem.  1.  American  assoc.  for  the  advancem.  of  sc.  — 
Thirtieth  Meeting  helt  at  Cincinnati  (Ohio), 
Aug.  1881. 

2.  Essex  Institute.  —  1.  Bull.,  13,  1-12.  —  2.  Memoir 
of  Benj.  Peirce,  by  R.  S.  Rantoul. 

Semur.  Soc.  des  sc.  histor.  et  natur.  —  Bull.,  18e  et  19* 
ann.,  1881  et  1882. 

Sion.  Soc.  murithienne  du  Valais.  —  Bull.,  XIe  fasc. 

Sonder  shaus  en.  Botanisch.  Ver.  Irmischia  fur  Thüringen. 
—  Korrespondenzblatt,  1883,  6-12;  1884,  1-4. 

Stockholm.  Entomolog.  Tidskrift,  1883,  Arg.  4,  h.  1-4. 

Sydney.  Australian  Muséum.  —  Rep.  of  the  trustées, 
for  1882. 

Tarare.  1.  Soc.  de  viticult.  et  d’horticult.  —  Bull.,  8e  ann.,  8. 

2.  Soc.  d’horticult.  —  La  gerbe  de  fleurs,  n°  1. 

Toulouse.  Soc.  d  hist.  natur.  —  Bull.,  16e  ann. 

Trieste.  Soc.  Adriatica  di  sc.  natur.  —  Boll.,  VIII. 

Tromsô.  Muséum.  —  1.  Aarsberetn.  for  1882.  —  2.  Aars- 
hefter,  VI. 

Turin.  1.  Reale  Accad.  delle  sc.  —  1.  Atti,  vol.  XVIII, 
5-7  ;  XIX,  1  e  2.  —  2.  Memorie,  ser.  2da,  T.  XXXIV 
e  XXXV.  —  3.  Il  primo  secolo  délia  R.  Accad.  delle 
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sc.  di  Torino  :  Notizie  storiche  e  bibliografiche, 
1873-1888. 

2.  Osservatorio  délia  R.  Università  di  Torino.  —  Boll., 
anno  XVII. 

Vienne.  1.  K.  k.  geolog.  Reichsanstalt.  —  1.  Jahrb., 
XXXIII,  2-4;  XXXIV,  1  u.  2.  —  2.  Verhandl.,  1883, 
7-18;  1884,  1-8. 

2.  K.  Akad.  der  Wissenschaften.  —  Sitzungsber.  : 
*  lt0  Abtheil.,  B.  LXXXVI,  1-5;  LXXXVII,  1-5; 

2te  Abtheil.,  B.  LXXXVI,  2-5;  LXXXVII,  1-5; 
3tte  Abtheil.,  B.  LXXXVI,  3-5;  LXXXVII,  1-3. 

3.  K.  k.  zoolog.-botan.  Gesellschaft.  —  1.  Verhandl., 

B.  XXXIII, —  2.  Beiheft  :  Brasilische  Sâugthiere, 
von  Aug.  Pelzeln. 

4.  K.  k.  Central- Anstalt  für  Météorologie  u.  Erdma- 

gnetismus.  —  Jahrb.,  1879,  Neue  Folge,  B.  XVI 
u.  XVIII. 

5.  Verein  zur  Verbreit.  Naturwissenschaftl.  Kent- 

nisse,  B.  23. 

Washington.  1.  Department  of  agricult.  —  1.  Report  for 
1880,  81  a.  82.  —  2.  Third  Rep.  of  the  U.-S.  ento- 
molog.  Commission,  1880-82. 

2.  Bureau  of  Ethnology. —  1.  First  ann.  Report,  1879- 
80,  by  J.-W.  Powell,  director.  —  2.  Compendium 
of  the  tenth  Census  of  the  U.-S.,  1880,  part  I  a.  IL 
Wiesbaden.  Nassauischer  Verein  für  Naturkunde.  — 
Jahrb.,  36. 

Wisconsin.  Academy  of  sc.,  arts  a.  letters. —  Transact.,  V. 
Würzburg.  Phys.-medic.  Gesellschaft.  —  1.  Verhandl., 
XVII.  —  2.  Sitzungsber.,  Jahrg.  1883. 

Zurich.  Société  helvétique  des  sc.  natur.—  Compte-rendu 
des  travaux  de  la  66me  session,  tenue  à  Zurich  en 
1883. 

fi 
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Ouvrages  reçus  de  divers  savants,  amis  de 

la  Société. 


Blasius ,  Wïlh.  —  1.  Spermophïlus  rufescens  (Keys.  et  Blas.) 
fossil  in  Deutschland,  etc. 

2.  Ueber  neue  u.  zweifelhafte  Yogel  von  Celebes. 

3.  Dr  Platen’s  Ornitholog.  Sammlungen  aus  Amboina. 

4.  Yogel  v on  Bornéo,  gesammelt  von  F.- J.  Grabowsky. 

5.  On  a  collection  of  birds  from  the  isle  of  Ceram. 

Favre,  Alph .,  prof ,  —  Sur  l’ancien  lac  de  Soleure. 

Forel,  F -A.,  prof  1.  Sur  les  variations  périodiques  des 

glaciers.  Rome,  1883. 

2.  Sui  les  variations  périodiques  des  glaciers  des 
Alpes. 

3.  Les  travaux  du  Club  alpin  suisse  au  glacier  du 
Rhône. 

4.  Les  lides  de  fond,  étudiées  dans  le  lac  Léman. 

Forrer  et  Messikommer.  —  An  tiqua,  1884,  n°  1. 

Oeddes,  Patrick.  —  A  re-statement  of  the  cell-theory, 
with  an  hypothesis  of  cell-structure  and  an  hypo- 
thesis  of  contractility. 

Guyot,  Arnold,  prof.  —  Louis  Agassiz  :  A  biographical 
memoir. 

Hébert,  Ed.,  prof .  —  Observations  sur  la  position  strati- 
giaphique  des  couches  à  Terebratula  janitor,  Am. 
transitorms,  etc. 

Hirsch,  Ad.,  prof  —  1.  Unificat.  des  longitudes,  par 
1  adoption  d  un  méridien  initial  unique  et  introduc¬ 
tion  d’une  heure  universelle  :  extrait  des  Comptes- 
Rend.  de  l’Assoc.  géodés.  internationale.  Rome,  1883, 

2.  Travaux  et  Mémoires  du  bur.  internat,  des  poids 
et  mesures,  T.  IL 
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Hirsch ,  Ad et  Plantamour ;  .£7.  —  Nivellement  de  préci¬ 
sion  de  la  Suisse,  8me  livraison. 

Hilfiker,DrJ  — DieastronomischenLângenbestimmungen, 
u.  s.  w. 

K'ôlliker,  A.  —  Zur  Entwicklung  des  Auges  u.  Geruchs- 
organes  menschl.  Embryonen. 

Lesquermx ,  Léo.  —  1.  Coal  Flora  of  Pensylvania,  I  a.  II. 
Text  a.  Atlas. 

2.  U.-S.  geolog.  Survey  of  the  Territories  :  vol.  VI, 
Cretaceous  flora;  vol.  VII,  Tertiary  tlora. 

3.  Report  on  the  fossil  plants  of  the  auriferous 
gravel  deposits  of  the  Sierra  Nevada. 

4.  On  the  origin  a.  formation  of  Prairies. 

5.  F ossil  fruits  found  in  connection  with  the  lignite 
of  Brandon. 

6.  On  some  specimens  of  Permian  fossil  plants  from 
Colorado. 

7.  On  the  cordaites  and  their  related  gener.  divi¬ 
sions  in  the  carbonif.  formation  Selurian  plants. 

8.  On  the  âge  of  the  lignitic  formations  of  theRocky- 
mountains. 

9.  Remarks  on  the  cretaceous  a.  tertiary  flora 
west.  Territories. 

10.  Report  on  the  recent  addit.  of  fossil  plants  to  the 
Muséum  collection. 

11.  Species  of  fossil  marine  plants  from  carbonife- 
rous  measures. 

Levier,  D1  Em.  —  L’origine  des  tulipes  de  la  Savoie  et  de 
l’Italie. 

Marcou ,  J.,  prof.  -  Note  sur  la  géologie  de  la  Californie  : 
Extr.  du  T,.  XI  des  Mém.  de  la  Soc.  géolog.  de 
France. 

on  Mueller,  Baron  Ferd. —  Systematic  Census  of  Austra- 
lian  plants:  Part.  I,  Vasculares. 

2.  Index  perfectus  ad  Caroli  Linnæi  Species  plan- 
tarum. 


366 


3.  Organic  constituent^  of  plants  a.  veget.  subst.,  and 

their  Chemical  analysis,  by  Dr  G.  C.  Wittstein. 

4.  Descript.  notes  on  Papuan  plants,  I. 

Newlands,  John  A.  R.  —  On  the  discovery  of  the  periodic 
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RAPPORT 

DU 

ÎIRECTEUR,  DI  L’OBSERVATOIRE  CANTONAL 

|  ■  DE  UEUCHATEL 

A  LA  COMMISSION  D'INSPECTION 

■  POUR  L’ANNÉE  1883. 

Messieurs, 

Je  n  ai  que  quelques  renseignements  à  ajouter  aux  explications 
îe,  pendant  la  visite  des  salles,  je  viens  de  vous  donner  sur  les 

I.  Bâtiments,  instruments  et  personnel. 

Dans  cette  visite  vous  avez  pu  vous  apercevoir  que  la  figure 
}  notre  Obseï  vatoire  qui,  dans  quelques  mois,  aura  accompli 
25me  année  d’existence,  commence  à  montrer  certains  signes 
âge  qui  indiquent  l’utilité  de  prendre  quelques  mesures  de 
staui  ation,  surtout  pour  le  revêtement  intérieur  des  grandes 
lies  qu’il  vaudrait  peut-être  mieux  peindre  à  l’huile  qu  a  la 
ti  empe,  ou  mieux  encore  de  boiser  pour  diminuer  la  formation 
1  adhér  ence  de  la  poussière.  Dans  le  même  but,  il  conviendrait 
repeindre  les  planchers.  —  Dans  les  corridors,  les  réparations 
'Cessai res  ont  été  exécutées.  —  En  outre,  il  est  urgent  de 
peindre  la  coupole  pour  arrêter  l’oxydation  de  la  tôle  qui  la 
couvre. 

Le  toit  en  asphalte  nous  a  donné,  cette  année,  moins  d’en- 
is  que  d’ordinaire,  et  les  trappes  méridiennes  fonctionnent 
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bien;  une  seule  fois,  cet  hiver,  pendant  une  tourmente,  la  neige 
fine  est  entrée  en  faible  quantité  dans  la  salle. 

Le  hangar  tombe  de  plus  en  plus  en  ruine  et  devient  toujours 
plus  insuffisant.  De  même,  nous  attendons  encore  rétablissement 
de  la  mire  du  Nord  sur  Chaumont,  Peut-être,  à  l’occasion  du 
25me  anniversaire  de  l’Observatoire,  voudra-t-on  lui  faire  cadeau 
de  ces  deux  constructions  décidées  depuis  nombre  d’années. 

J’ai  essayé  à  plusieurs  reprises,  pour  favoriser  la  verdure 
autour  de  l’Observatoire,  de  faire  planter  des  sapins  sur  la 
pelouse  du  côté  Sud  ;  malgré  la  bonne  volonté  que  M.  le  forestier 
cantonal  y  a  mise,  on  n’a  réussi  ni  avec  les  plantations,  ni  avec 
les  semences  de  sapin.  Peut-être  les  pins  d’Autriche  réussiront- 
ils  mieux  sur  ce  sol  sec  et  aride. 

Tandis  que  l’exploitation  de  la  carrière  située  dans  le  voi¬ 
sinage  de  l’Observatoire  a  heureusement  cessé,  d’un  autre  côté 
on  doit  prévoir  pour  l’avenir  de  l’Observatoire  un  véritable 
danger  dans  l’augmentation  des  constructions  au  Mail,  à  proxi¬ 
mité  de  l’Observatoire.  Il  y  a  deux  ans,  on  a  construit  à  la 
Chaumière,  et  cette  année  la  Municipalité  a  transformé  l’ancien 
bâtiment  du  tir,  situé  à  une  centaine  de  mètres  de  l’Observatoire, 
en  une  auberge  qui  sera  habitée  toute  l’année  et  qui,  pendani 
la  belle  saison,  sera  probablement  le  rendez-vous  d’assez  nom¬ 
breux  visiteurs.  C’est  d’abord  le  manque  de  tranquillité,  surtout 
pour  les  jours  et  les  nuits  de  Dimanche,  mais  bien  plus  encore 
la  fumée  des  cheminées  que  je  redouterais  pour  l'Observatoire, 
si  le  nombre  des  constructions  au  Mail  devait  aller  en  augmen¬ 
tant.  Je  crois  de  mon  devoir  de  signaler  à  temps  ce  danger  aux 
autorités  pour  qu’elles  examinent  s’il  ne  serait  pas  possible  et 
indiqué  de  demander  à  la  Municipalité  de  s’engager  à  ne  plus 
construire  au  Mail,  du  moins  à  une  distance  au-dessous  de 
100 m  de  l’Observatoire.  Il  s’agit  d’un  danger  éloigné,  sans 
doute,  mais  dont  il  convient  de  s’occuper  à  temps,  si  l’on  veut 
profiter  de  la  leçon  donnée  par  le  sort  de  bien  des  observatoires 


lui,  construits  dans  l’origine  clans  des  conditions  de  solitude 
ît  d’isolement  qui  paraissaient  à  jamais  suffisantes,  ont  vu  avec 
e  temps  envahir  leurs  environs,  de  façon  que  la  transparence 
le  l’atmosphère  et  la  tranquillité  ont  été  compromises  au  point 
le  devoir  les  transporter  ailleurs. 

Notre  grand  instrument  méridien,  après  les  modifications 
it  les  améliorations  qu’on  y  a  apportées,  il  y  a  un  an,  continue 
i  nous  donner  la  plus  entière  satisfaction.  Rien  n’y  a  été  changé, 
;auf  un  petit  arrangement  aussi  simple  qu’utile  que  j’ai  apporté 
tux  flammes  de  gaz  qui  éclairent  les  microscopes  du  cercle,  et 
jar  lequel  l’observateur,  par  un  tour  de  manivelle,  peut  soit  les 
’éduire  au  minimum,  soit  leur  donner  toute  l’intensité  néces¬ 
saire,  au  moment  de  la  lecture  du  cercle  ;  de  cette  façon  on 
[évite  réchauffement  nuisible  de  l’instrument  et  la  lumière 
gênante  dans  la  salle  pendant  l’observation. 

L’autre  grand  instrument,  la  lunette  paralactique,  est  encore 
lans  l’état  primitif  de  son  acquisition,  et,  pour  qu’il  puisse 
’endre  tous  les  services  que  son  excellent  objectif  permet  d’en 
irer,  il  faudrait  également  y  apporter  un  certain  nombre 
I’améliorations  et  d’adjonctions,  parmi  lesquelles  je  citerai  une 
nodification  du  mouvement  d’horlogerie,  surtout  de  son  régul¬ 
ateur  qui  est  insuffisant;  l’éclairage  électrique  du  champ  et  du 
nicromètre  de  position,  au  moyen  de  petites  lampes  électriques 
incandescence,  et  enfin  l’acquisition  d’un  spectroscope  ap- 
)roprié  à  la  puissance  optique  de  l’objectif.  Grâce  à  la  mesure 
le  l’autorité  qui  a  ouvert  un  nouveau  titre  au  budget  de 
’Observatoire  pour  les  besoins  extraordinaires  d’acquisition  et 
le  renouvellement  de  son  matériel  scientifique,  et  qui  lui  a 
ttribué  comme  ressources  les  recettes  de  l’Observatoire  pro- 
enant  soit  des  taxes  de  bulletins,  soit  de  la  transmission  de 
heure  en  dehors  du  Canton,  les  frais  des  changements  que  je 
iens  d’indiquer  pourront  être  supportés  sans  demander  un 
rédit  spécial  au  Grand  Conseil. 
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J’ai  la  satisfaction  de  pouvoir  constater  que  les  efforts  con¬ 
tinués  pendant  bien  des  années  ont  fini  par  amener  la  pendule 
électrique  de  M.  Hipp  à  un  état  de  perfection  qui  satisfait  à 
toutes  les  exigences  du  programme  que  j’avais  établi.  Le  prin¬ 
cipal  désideratum  qui  restait  à  remplir  l’année  dernière,  savoir 
l’étanchéité  de  la  cloche  qui  permet  d’y  conserver  indéfiniment 
la  constance  de  la  pression,  a  été  obtenue  d’une  manière  par¬ 
faite  depuis  cinq  mois,  après  que  M.  Hipp,  ayant  découvert 
que  l’air  passait  à  travers  les  pores  des  plateaux  en  fonte  de 
laiton,  plateaux  qui  avaient  cependant  12 mm  d’épaisseur,  les  a 
remplacés  par  des  plateaux  en  laiton  laminé;  depuis  lors  la 
cloche  tient  le  vide  avec  des  variations  du  manomètre  qui  n’ont 
pas  dépassé  +  lmm  en  cinq  mois  et  qui  s’expliquent  par  les 
changements  de  température  et  de  la  tension  de  la  vapeur 
d’eau,  restée  sous  la  cloche.  Cette  pendule  ne  sera  donc  plus 
influencée  par  les  variations  barométriques  que  dans  la  limite 
de  0S,02,  tandis  que  la  variation  annuelle  totale  d’une  pendule 
marchant  à  l’air  libre  est  de  ce  chef  de  0S,4  environ;  et  surtout 
les  minimes  changements  de  pression,  qui  d’un  jour  à  l’autre 
atteignent  sous  la  cloche  à  peine  0mm,l,  sont  absolument  insen¬ 
sibles  pour  la  variation  diurne  de  la  marche. 

Comme,  en  outre,  la  pendule  de  M.  Hipp,  grâce  à  sa  cons¬ 
truction,  marche  sans  huile  aucune,  les  principales  causes  qui 
produisent  les  variations,  soit  à  courtes,  soit  à  longues  périodes, 
sont  écartées;  et,  en  effet,  la  marche  de  cette  pendule  égale 
celle  des  meilleures  pendules  connues  en  astronomie  ;  la  varia¬ 
tion  diurne,  qui  est  actuellement  de  0S,06  environ,  sera  cer¬ 
tainement  réduite  à  0S,04,  lorsque  nous  aurons  pu  effectuer  la 
dernière  correction  de  la  compensation,  après  avoir  observé  la 
marche  estivale  pendant  l’été  prochain  ;  la  variation  annuelle, 
autant  qu’on  peut  en  juger  à  présent,  restera  au-dessous  de  0s,o. 
D’un  autre  côté,  on  a  réussi  à  vaincre  les  deux  principaux  dé¬ 
fauts  des  horloges  électriques,  savoir  l’oxydation  des  contacts 
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les  interruptions  provenant  de  l’affaiblissement  graduel  ou 
ibit  des  piles,  de  sorte  qu’aussi  pour  la  continuité  de  la  marche, 
pendule  électrique  de  M.  Hipp  ne  le  cède  pas  aux  horloges 
poids.  On  peut  donc  affirmer  que  M.  Hipp  a  réalisé  un  impor- 
nt  progrès  pour  l’horlogerie  de  précision,  et  je  suis  heureux 
le  notre  Observatoire  y  ait  contribué  pour  sa  part. 

La  pendule  Houriet  qui,  dès  l’origine,  était  la  moins  parfaite 
3  nos  horloges,  s’est  détériorée  avec  le  temps,  au  point  qu’il 
ut  y  apporter  des  réparations  importantes  pour  quelle  puisse 
mire  quelque  service.  Je  consulterai  quelques-uns  de  nos 
listes  pour  savoir  ce  qu’il  y  aura  à  faire. 

Pour  le  personnel  de  l’Observatoire,  je  n’ai  qu’à  répéter  les 
moignages  d’entière  satisfaction  que  j’ai  exprimés  dans  mes 
îrniers  rapports. 

II.  Transmission  de  l’heure  et  observation 


des  chronomètres. 


L’important  service  de  la  transmission  électrique  de  l’heure 
•ntinue  à  marcher  avec  une  régularité  qui  laisse  très  peu  à 
hsirer.  Deux  fois,  en  1883,  le  signal  d’heure  n’est  pas  parti 
?  l’Observatoire,  une  fois  par  la  faute  de  la  pendule  et  l’autre 
is  par  celle  de  la  pile  de  relais.  Comme  l’état  d’isolation  des 
pies  était  ordinairement  très  bon  et  qu’il  n’y  a  eu,  sauf  entre 
Locle  et  les  Brenets,  que  rarement  des  interruptions,  soit 
ir  les  lignes,  soit  dans  les  bureaux,  le  signal  n’a  manqué  que 
ès  rarement  dans  toutes  les  stations,  sauf  dans  celle  des  Brenets. 

En  effet,  nos  registres  montrent  que  le  signal  a  manqué 
à  Berne . 7  fois 


Locle  . 
Ponts . 
Fleurier 


Neuchâtel 


Brenets  . 


Chaux-de-Fonds 


3  » 
3  » 

5  » 

6  - 
6  » 

38  » 
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La  cause  de  ce  dernier  chiffre  a  été  enfin  découverte  dan: 
plusieurs  détauts  de  la  ligne  au  Col-des-Roches,  provoqués  pro 
bablement  par  les  travaux  de  chemin  de  fer  exécutés  dans  h 
voisinage.  Il  est  certainement  regrettable  qu’on  ait  mis  tant  d< 
temps  pour  les  découvrir  et  pour  y  remédier  complètement 
mais  il  iaut  considérer  qu’il  y  avait  des  conditions  exception¬ 
nelles.  Comme  en  général  les  lignes  et  les  bureaux  ont  fonctionne 
parfaitement,  le  gouvernement  de  Neuchâtel  aura,  d’après  notre 
convention  avec  l’administration  des  télégraphes,  à  payer  le 
prime  prévue  de  50  fr.  aux  bureaux  télégraphiques  de  toutes 
nos  stations,  sauf  à  celui  des  Brenets  qui  recevra  30  fr. 

La  régularité  d’observation  du  signal  a  également  laissé  peu 
à  désirer;  à  la  Chaux-de-Fonds  et  à  l’Hôtel  des  Postes  du  Locle, 
l’observation  n’a  manqué  qu’une  seule  fois  par  suite  d’un  violent 
orage;  à  l’Ecole  d’horlogerie  du  Locle,  l’observateur  a  été  absent 
pendant  0  jours;  aux  Ponts  et  à  Fleurier,  les  choses  se  sont 
améliorées  très  sensiblement,  car  il  n’y  a  eu  que  18  jours  dans 
la  première  et  9  dans  la  seconde  station  où,  l’observateur  étant 
absent,  le  signal  n’a  pas  été  utilisé. 

Le  nombre  des  stations  s’est  augmenté  dernièrement  d’une 
à  la  Chaux-de-Fonds,  où  un  régleur  a  demandé  et  obtenu  du 
Conseil  d  Etat  la  concession  gratuite  de  la  transmission  de 
1  heure  à  son  domicile.  Le  consentement  de  l’administration 
tédérale  ayant  été  obtenu  sans  difficulté,  l’installation  se  fait  en 
ce  moment. 

Ce  qui  est  plus  important  encore,  l’une  de  nos  cités  horlo- 
gères  des  Montagnes,  le  Locle,  s’est  enfin  décidé  à  introduire 
les  horloges  électriques,  dans  des  conditions  qui  permettent  de 
donner  1  heure  exacte,  non  seulement  dans  les  rues  et  les  édi¬ 
fices  publics  du  village,  mais  aussi  au  domicile  de  tout  fabricant 
ou  régleur  qui  en  fait  la  demande,  contre  une  redevance  très 
modique.  L  horloge-mère  du  système  étant  mise  à  l’heure  tous 
les  jours  d  après  le  signal  de  l’Observatoire,  et  offrant  elle- 
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même,  après  certaines  modifications  apportées  par  M.  Hipp, 
toutes  les  conditions  d’une  marche  exacte,  les  horlogers  du  Locle 
auront  désormais,  pendant  toute  la  .journée,  à  chaque  minute, 
l’heure  exacte  à  0S,1  près.  Le  nombre  des  fabricants  et  des 
horlogers  qui  vont  en  profiter  dépasse  déjà  une  soixantaine; 
l’installation  du  réseau  va  commencer  très  prochainement.  Je 
ae  doute  pas  qu’il  rende  les  plus  grands  services  et  qu’il  profite 
non  seulement  au  réglage  de  précision,  mais  à  toute  la  bonne 
horlogerie,  en  mettant  à  la  portée  de  tout  fabricant  un  contrôle 
continuel  et  commode  de  la  marche  des  montres.  Il  est  à  espérer 
lue  la  Chaux-de-Fonds  ne  tardera  pas  à  suivre  l’exemple  du 
Locle,  et  qu’on  s’approche  ainsi  de  l’idéal  d’après  lequel, 
^ràce  à  l’électricité,  l’heure  astronomique  sera  distribuée  non 
seulement  dans  toutes  les  localités,  mais  pénétrera  peu  à  peu 
‘dans  tous  les  bureaux  et  dans  tous  les  ateliers  d’horlogerie 
;le  notre  pays,  agissant  à  la  fois  comme  stimulant  et  comme 
moyen  de  contrôle  pour  les  perfectionnements  à  apporter  aux 
montres  et  à  leur  réglage. 

L’observation  des  chronomètres  fait,  comme  toujours,  l’objet 
l’un  rapport  spécial  au  Département  de  l’Intérieur;  j’en  vais 
tonner  connaissance  à  la  Commission  *). 

J’ajoute  aux  renseignements  contenus  dans  ce  rapport  que 
lotre  système  d’observation  des  chronomètres  a  été  introduit 
en  Angleterre,  à  l’observatoire  de  Kew,  et  aux  Etats-Unis  dans 
e  Yale  College  Observatory.  Dans  ce  dernier,  on  a  adopté  notre 
[système  et  nos  règlements  presque  tels  quels;  la  classification, 
e  nombre  et  la  durée  des  épreuves,  les  conditions  à  remplir 
oour  obtenir  des  bulletins,  etc.,  sont  les  mêmes.  D’après  le  rap- 
lloort  du  directeur  de  cet  observatoire,  que  j’ai  entre  les  mains, 
e  nombre  des  pièces  qui  y  ont  été  contrôlées,  est  encore  peu 

considérable. 

_ 

*)  Voir  ce  rapport  ci-après. 
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III.  Travaux  scientifiques. 

L  année  1883  n  a  pas  été  plus  favorable  aux  observations 
que  la  piécédente;  le  nombre  des  nuits  claires  ou  partiellement 
claires  a  été  même  un  peu  plus  faible,  169,  au  lieu  de  178 
en  1882;  par  contre,  le  nombre  des  observations  du  Soleil 
au  méridien  est  sensiblement  plus  fort,  182,  au  lieu  de  157. 
Le  nombie  des  jours  sans  observation  aucune  est  à  peu  près  le 
même,  savoir  123,  et  par  conséquent  l’intervalle  moyen  entre 
deux  déterminations  de  l’heure  est  resté  également  le  même, 
savoir  13,1.  Mais  nous  n’avons  pas  été,  en  1883,  enveloppés 
aussi  longtemps  par  les  brouillards,  qui  nous  cachaient  le  ciel 
pendant  trois  semaines  consécutives  en  1882  ;  l’intervalle  le 
plus  long  sans  observation  a  été  en  1883  de  51,4. 

Les  circonstances  météorologiques  ayant  été  ainsi  à  peu  près 
les  mêmes,  plutôt  un  peu  plus  favorables,  que  l’année  précé¬ 
dente,  il  est  naturel  que  le  nombre  des  observations  méridiennes 
soit  également  un  peu  plus  fort,  ainsi  que  cela  résulte  du  tableau 
suivant,  dans  lequel  nous  introduisons  deux  nouvelles  colonnes, 
indiquant  le  nombre  des  planètes  et  des  étoiles  de  comparai¬ 
son  observées  au  méridien  ;  car,  après  la  transformation  de 
1  éclaiiage  de  notre  cercle  méridien,  nous  pouvons  observer 
a\ec  fils  clairs  sur  champ  obscur,  jusqu’à  la  12me  grandeur,  les 
petites  planètes  et  les  étoiles  de  comparaison  qui  ont  servi,  soit 
chez  nous,  soit  dans  d  autres  observatoires,  à  fixer  la  position 
î  elative  des  planètes  et  des  comètes  aux  micromètres  des  lunettes 
parallactiques. 

Ces  observations  se  font  au  chronographe,  ce  qui  facilite  à 
1  observateur  le  pointage  en  déclinaison  ;  car  il  va  sans  dire  que 
pour  tous  ces  astres,  nous  déterminons  non  seulement  les  ascen¬ 
sions  droites,  mais  aussi  les  déclinaisons.  L’observation  du  nadir 
est  devenue,  avec  la  nouvelle  installation,  bien  plus  facile  et  plus 
exacte.  A  oici  le  tableau  statistique  des  observations  méridiennes  : 
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En  additionnant  les  observations  de  passage  des  différent; 
objets,  on  trouve  en  1883  : 

Etoiles  fondamentales  (servant  à  la  détermi¬ 
nation  de  l’heure) . 1568 

Soleil . 

Planètes  et  astéroïdes .  55 

Etoiles  de  comparaison . 258 

Donc  en  tout  2063  objets. 

au  lieu  de  1917  en  1882. 

Le  réfracteur  a  servi  surtout  aux  observations  de  comètes; 
la  plus  intéressante  de  cette  année,  celle  de  Pons-Brooks,  n’a 
pu  être  observée  que  quelques  fois,  à  cause  des  circonstances 
du  ciel,  peu  favorables  chez  nous  pendant  l’époque  opportune. 
Lorsque  les  améliorations  que  je  propose  pour  cet  instrument 
auront  été  exécutées,  on  pourra  en  faire  un  usage  plus  étendu. 

Parmi  les  anciennes  séries  continues  de  nos  observations, 
celles  des  passages  du  Soleil  offrent  un  intérêt  particulier  pour  la 
question  importante  et  contestée  du  diamètre  de  l’astre  et  de 
sa  variabilité,  puisqu’elles  contiennent  un  nombre  d’environ 
3400  observations  du  diamètre  horizontal  du  Soleil,  réparties 
sur  22  ans,  que  M.  le  Dr  Hilfiker  a  relevées  dans  nos  registres 
et  dont  il  a  fait  une  étude  provisoire;  les  résultats  de  cette 
étude,  communiqués  en  Janvier  cà  la  Société  des  sciences  natu¬ 
relles,  me  semblent  assez  intéressants  pour  nous  décider  à  l’ap¬ 
profondir  et  à  la  compléter,  et  à  publier  ensuite  toutes  nos 
observations  de  Soleil,  ainsi  que  les  recherches  auxquelles  elles 
ont  donné  lieu. 

D  abord  il  résulte  dès  à  présent  de  nos  observations  une 
variabilité  annuelle,  suivant  les  saisons,  du  diamètre  solaire, 
laquelle,  bien  que  plus  faible  (0S,04)  que  celle  observée  à 
Milan  (0S,06)  et  surtout  à  Greenwich  (0S,12),  est  néanmoins 
réelle,  puisqu’elle  dépasse  sensiblement  l’incertitude.  Les  expli- 
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Uions  qu’on  avait  invoquées  autrefois  pour  ce  curieux  fait  ne 
accordent  pas  avec  nos  données,  qui  semblent  donner  raison 
lu  tôt  à  l’hypothèse  que  ces  changements,  suivant  les  saisons, 
épendent  essentiellement  de  la  transparence  et  de  la  tranquil- 
té  de  l’air,  en  ce  sens  que  les  images  les  plus  nettes  et  les  plus 
■anquilles  donnent  les  diamètres  les  plus  faibles,  et  des  images 
ndulantes  et  mal  définies,  les  diamètres  les  plus  forts  ;  je  sou- 
îettrai  cette  hypothèse  de  la  relation  entre  la  qualité  et  les 
|  imensions  de  l’image  du  disque  solaire  à  une  étude  ultérieure. 

Mais,  en  outre,  l’examen  de  nos  22  ans  d’observations  a 
émontré  une  variabilité  très  marquée  du  diamètre  solaire  dans 
3  cours  des  années,  et  parait  confirmer  l’étrange  relation,  déjà 
jjntrevue  par  d’autres  astronomes,  entre  cette  variabilité  séculaire 
lu  diamètre  solaire  et  le  phénomène  des  taches,  en  révélant  pour 
as  diamètres  la  même  période  de  11  ans  que  pour  les  taches, 

U  | 

1:t  en  montrant  pour  ces  deux  courbes  un  parallélisme  en  général 
rappant,  de  telle  façon  que  le  minimum  des  taches  coïncide  avec 
a  valeur  maximum  des  diamètres  et  réciproquement.  Je  m’ap- 
iliquerai  à  élucider  autant  que  possible  l’effet  des  équations 
lersonnelles  des  différents  observateurs  qui  ont  contribué  à 
dette  série  de  22  ans,  pour  rendre  ce  résultat  indépendant, 
mtant  que  possible,  de  toute  influence,  soit  personnelle,  soit 
nstrumentale. 

IH)  ,  -  ■ . 

Les  grands  travaux  géodésiques  de  la  mesure  des  degrés, 
tuxquels  nous  collaborons  depuis  bientôt  20  ans,  sont,  en  Suisse, 
nrminés  sur  le  terrain,  sauf  quelques  travaux  complémentaires, 
ît  bientôt  aussi  pour  la  partie  des  réductions  et  des  calculs.  Ainsi, 
jour  la  triangulation,  j’ai  déjà  mentionné  dans  mon  dernier  rap- 

L 

:  jort  que  les  deux  réseaux  de  jonction  des  bases  d’Aarberg  et  de 
Weinfelden  avaient  été  mesurés;  le  calcul  de  ces  réseaux  a  donné 
in  résultat  parfaitement  satisfaisant  pour  celui  d’Aarberg,  qui 
i  montré  non  seulement  un  accord  inattendu  entre  l’ancienne 
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et  la  nouvelle  base,  mais  aussi  un  accord  remarquable  pour  le< 
côtés  limitrophes  avec  l’Allemagne,  lorsqu’on  les  déduit  soit  de 
1  *  base  d  Aarberg,  soit  de  celle  de  Bonn  ;  le  résultat  ayant  été 
moins  satisfaisant  pour  le  réseau  de  Weinfelden,  nous  avons 
fait  exécuter  en  1883  quelques  observations  supplémentaires 
de  contrôle  dans  les  stations  de  Weinfelden  et  de  Hersberg. 
Be  même,  1  ingénieur  M.  Haller  du  Bureau  topographique  fédé¬ 
ral  a  commencé  les  mesures  du  réseau  difficile  de  la  base  de 
Bellinzone,  où  l’on  a  employé,  pour  la  première  fois  en  Suisse, 
les  observations  de  nuit;  l’année  ayant  été  particulièrement 

défavorable,  il  reste  à  taire  trois  stations  qui  seront  terminées 
cet  été. 

Le  Ilme  volume  de  la  «Triangulation  suisse  »  est  sous  presse 
et  paraîtra  sous  peu;  il  comprend  la  compensation  du  réseau 
principal,  le  calcul  des  erreurs  et  les  réseaux  de  jonction  des 
observatoires  et  stations  astronomiques. 


Pour  le  nivellement  que,  après  la  mort  de  mon  regretté 
collègue,  je  dois  terminer  seul,  j’ai  fait  paraître  en  1883  la 
Sme  Oraison  du  Nivellement  de  précision  de  la  Suisse,  que  je 
mets  sous  vos  yeux  et  qui  contient  toutes  les  opérations  exé¬ 
cutées  dans  les  quatre  années  de  1879  à  1882  ;  il  termine  donc 


notie  réseau  hypsométrique,  que  nous  avons  achevé  ainsi  par 
un  travail  de  18  ans.  M’étant  aperçu,  pendant  l’impression  de 
cette  livraison,  que  l’une  des  lignes  de  jonction  avec  la  France, 
allant  de  Nyon  cà  la  Cure  près  des  Rousses,  laissait  à  désirer  sur 
une  pai  lie  du  parcours,  je  l’ai  fait  remesurer  une  troisième  fois 
par  M.  Redard,  notre  ancien  ingénieur,  ce  qui  a  fait  disparaître 
le  désaccord  entre  les  deux  premières  opérations.  J’ai  com¬ 
mencé  avec  l’aide  de  M.  Scheiblauer,  qui  a  travaillé  plusieurs 
mois  à  notre  Observatoire,  les  longs  calculs  de  compensation  du 
i  éseau  qui,  je  1  espère,  seront  terminés  dans  cette  année  et  nous 
pei  mettront  de  publier  l’année  prochaine  la  9me  livraison  qui 
contiendia  le  tableau  de  toutes  les  cotes  hypsométriques  suisses, 
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compensées  et  exprimées  en  unités  métriques,  mais  rapportées 
provisoirement  à  notre  plan  de  comparaison  (Pierre  du  Niton), 
puisque,  malheureusement,  il  n’y  a  pas  d’espoir  de  voir  jusque-là 
terminer  les  grands  travaux  préparatoires  nécessaires  pour  le 
choix  d’un  horizon  fondamental  de  l’Europe. 

Les  calculs  de  réduction  pour  la  longitude  Genève -Yienne 
mt  été  repris  à  l’Observatoire  de  Genève  par  le  successeur  de 
VL  Plantamour,  M.  le  colonel  Gautier,  qui  a  remplacé  notre 
mcien  collègue  aussi  dans  la  Commission  géodésique.  Lorsque 
a  différence  Genève -Yienne  sera  connue,  puisqu’en  attendant 
celle  de  Paris-Milan  se  trouve  terminée,  nous  pourrons  re¬ 
prendre  le  polygone  franco-suisse  des  longitudes  et  en  faire 
iisparaître  l’erreur,  en  répétant  au  besoin  celles  des  opérations 
jui  paraîtront  entachées  d’erreurs  exceptionnelles. 

Je  mets  sous  les  yeux  de  la  Commission  le  procès-verbal 
le  la  26mss  séance  de  la  Commission  géodésique  suisse  qui  a  été 
;enue  à  notre  Observatoire,  le  17  juin  dernier. 

Je  travaille  dans  ce  moment  à  la  publication  des  Comptes 
Rendus  de  la  7me  Conférence  générale  de  l’Association  géo- 
lésique  internationale  qui  a  siégé  à  Rome  du  15  au  24  octobre 
1883,  et  dans  laquelle  non  seulement  tous  les  pays  du  continent 
étaient  représentés,  mais  aussi  l’Angleterre  et  les  Etats-Unis 
;  l’Amérique.  Cette  grande  entreprise  scientifique  qui,  lors  de 
pa  fondation,  n’a  visé  que  l’Europe  centrale,  s’est  étendue  peu 
i  peu  sur  l’Europe  et  le  monde  entier,  et  continue  à  développer 
clans  tous  les  pays,  d’après  un  plan  général,  les  travaux  géo- 
t  lésiques  et  à  fournir  des  bases  solides  pour  la  géographie  de 
irécision  et  pour  toutes  les  recherches  et  les  entreprises  qui 
j  f  y  rattachent. 

Ainsi,  la  Conférence  de  Rome  a  eu  à  s’occuper  du  problème 
le  l’unification  des  longitudes  et  de  l’introduction  d’une  heure 
miverselle.  Chargé  de  présenter  le  rapport  sur  cette  importante 
juestion,  j’ai  eu  la  satisfaction  de  voir  mes  conclusions  adoptées 
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par  la  Conférence  à  l’unanimité,  et  tous  les  délégués  s’accorder 
sur  le  choix  du  méridien  de  Greenwich,  comme  point  de  départ 
des  longitudes,  comptées  désormais  dans  le  seul  sens  de  l’Ouest 
à  1  Est,  et  1  heure  de  ce  méridien  choisie  pour  l'heure  uni¬ 
verselle. 

Je  présente  à  la  Commission  les  Comptes  Rendus  des  déli¬ 
bérations  qui  ont  eu  lieu  à  ce  sujet  dans  la  Conférence  de  Rome 
et  que  nous  avons  publiés  à  part  pour  renseigner  à  temps  les 
Gouvernements  appelés  à  prendre  part  à  la  Conférence  diplo¬ 
matique  convoquée  pour  le  1er  octobre  prochain  à  Washington, 
afin  de  réaliser  définitivement  la  réforme  projetée,  au  moyen 
d’une  convention  internationale. 

La  Suisse  ayant,  ainsi  que  les  autres  pays,  accepté,  l'invi¬ 
tation  des  Etats-Unis  à  prendre  part  à  cette  Conférence,  le 
Conseil  fédéral  m’a  fait  1  honneur  de  me  désigner,  avec  notre 
ministre  à  Washington ,  comme  représentant  de  la  Suisse. 
Comme  j’ai  eu  l’assurance  que  le  Conseil  d’Etat  voudra  bien 
m  accorder  le  congé  nécessaire  pour  remplir  cette  mission, 
j’espère,  à  moins  que  des  obstacles  imprévus  ne  s’y  opposent, 
pouvoir  contribuer  à  Washington  cà  faire  adopter  définitivement 
les  résolutions  de  Rome,  et  d’v  concourir  à  la  réalisation  d’une 
seconde  grande  réforme,  d’un  caractère  à  la  fois  scientifique 
et  pratique,  comme,  il  y  a  neuf  ans,  à  celle  des  poids  et 
mesures. 

Cette  dernière  aussi  s’étend  de  plus  en  plus;  après  l'ad¬ 
hésion  de  la  Serbie  et  de  la  Roumanie,  la  Convention  du  mètre 
embrasse  maintenant  vingt  Etals,  avec  une  population  de 
386  millions.  J  ai  assisté,  1  automne  dernier,  à  la  session  régle¬ 
mentaire  du  Comité  international  des  poids  et  mesures,  dont 
j  ai  rédigé  le  9me  rapport  aux  Gouvernements  contractants  ;  je 
mets  ce  rapport  sous  les  yeux  de  la  Commission.  Les  procès- 
verbaux  des  séances  du  Comité  paraîtront  ces  jours-ci,  et  en 
même  temps  nous  publierons  le  «  Règlement  pour  la  vérification 
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i  îs  éLalons  privés  de  mesures  et  de  poids,  ainsi  que  de  thermo- 
êtres  et  de  baromètres  »  dont  nous  avons  organisé  le  service 
Bureau  international  à  Breteuil. 

On  vient  de  monter  dans  cet  établissement  le  dernier  grand 
strument,  le  comparateur  géodésique,  construit  dans  les  ate- 
rs  de  la  Société  genevoise,  sur  lequel  on  exécutera  prochaine- 
ent  l’étalonnage  des  règles  de  l’appareil  espagnol  qui  a  servi 

Iia  mesure  de  nos  bases  suisses,  ainsi  que  la  règle  en  fer  de 
)is  mètres  du  Bureau  fédéral  des  poids  et  mesures,  à  laquelle 
t  été  comparées  toutes  les  mires  employées  dans  les  nivelle- 
3nts  de  précision  en  Europe.  On  détermine  également,  dans 
moment,  au  Bureau  de  Breteuil,  l'échelle  de  notre  pendule 
[^réversion  qui  a  servi  et  servira  encore  aux  mesures  de  la 
santeur  en  Suisse.  —  Un  de  nos  compatriotes,  Monsieur  le 
Ch.-E.  Guillaume,  jeune  savant  de  beaucoup  de  mérite,  a 
i  attaché,  l’année  dernière,  au  Bureau  international  des  poids 
mesures. 

En  terminant  ce  rapport,  je  complète  les  indications  rela- 
es  à  notre  bibliothèque,  qui  continue  à  se  compléter,  soit  par 
s  acquisitions,  soit  par  des  dons  et  des  échanges  avec  les  autres 
servatoires  et  institutions  scientifiques. 

Dans  le  courant  de  l’année,  elle  s’est  enrichie  de  28  ouvrages, 
nprenant  94  volumes,  ce  qui  porte  son  état  actuel  à  : 


tronomie  et  mathématiques  . 

Nombre 

d’ouvrages 

Nombre  des  volumes 
ou  fascicules 

u  u  r 

oo4 

974 

odésie . 

105 

150 

vsique  et  météorologie  .  . 

Total 

206 

546 

865 

1670 

Pour  faire  de  la  place,  dans  nos  armoires  de  bibliothèque, 
■  l  nouvelles  acquisitions,  j’ai  dû  demander  au  Département  de 
i  istruction  publique  de  recevoir  dans  ses  archives  au  Château 

I  2 


t: 


—  18  — 

un  certain  nombre  de  volumes  que  nous  aurons  à  consulter  plu 
rarement. 

Nous  joignons,  comme  l’année  passée,  la  liste  des  dons  e 
échanges  reçus  dans  le  courant  de  l’année;  elie  servira  d’ac 
cusé  de  réception  et  de  témoignage  de  reconnaissance  au 
donateurs. 

Neuchâtel,  le  17  avril  1884. 

Le  Directeur  de  l’Observatoire  cantonal, 

Dr.  Ad.  Hirsch. 


LISTE  DES  PUBLICATIONS 
îçues  en  dons  ou  en  échange  par  la  Bibliothèque  de  l’Observatoire 

1883 


nnalen  des  physikalischen  Centralobservatoriums ,  heraus- 
gegeben  von  H.Wild.  St.  Petersburg  1882.  4°. 
iesançon,  Chambre  de  commerce,  compte-rendu  des  tra¬ 
vaux,  etc.  1879 — 82.  4°. 

denne,  Ecole  d’horlogerie,  Rapport  annuel  1882/83.  8°. 
irera,  Milano:  Publicazioni  dell  Reale  Osservatorio  1883.  4°. 
;ulletin  de  la  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles.  Lau¬ 
sanne  1883.  8°. 

Ikathérinebourg,  Rapport  sur  l’état  et  l’activité  de  l’observa¬ 
toire.  1882.  4°. 

iuropàische  Gradmessung:  Verhandlungen  der  permanenten 
Commission  im  Haag;  redigirt  von  Hirsch  und  v.  Oppolzer. 
Berlin  1883.  4°. 

renève  et  Grand  St-Bernard  :  Résumé  météorologique  1880 
à  1883,  publié  par  Plantamour  et  Kammermann.  8°. 
renève,  Société  de  physique  et  d’histoire  naturelle  :  Rapport 
du  président  pour  l’année  1882.  4°. 
rould,  B.  A.,  Anales  de  la  Oficina  meteorologica  Argentina. 
Yol.  IL  1882.  4°. 

rouzy,  E.  A.y  Meteorologische  Beobachtungen ,  angestellt  zu 
Münster  i./E.  1876 — 81.  Colmar  1882.  4°. 
rreenwich ,  Royal  Observatorv  :  Rates  of  chronometers. 
1867—77.  4°. 

rreifswald ,  Geographische  Gesellschaft  :  Jahresbericht  fïir 
1883.  8°. 
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Guillaume,  Ch.-Ed.,  Ueber  elektrische  Condensatoren,  Disses 
talion.  Àussersihl  1883.  8°. 

Hall,  A.,  The  parallax  of  a  Lyrae  et  6 1  Cygni.  Washington  1 882. 4°, 
Hamburg,  Deutsche  Seewarte  :  Bericht  über  die  sechste  Con- 
currenzprüfung  von  Marinechronometern.  1883.  4°. 

Harward  College,  Observatory  :  Annual  report  of  the  director. 
Cambridge  1884.  8°. 

Herz,  N.,  y.  Strobl,  J.,  Réduction  des  Auwers’schen  Fundamentaî- 
catalogs  auf  die  LeYerrier’schen  Pràcessionscoefficienten. 
Wien  1883.  4°. 

Kew  Observatory,  Report  of  the  year  1882.  8°. 

Kiew,  Annales  de  l’Observatoire.  Yol.  II.  1884.  4°. 

Klein,  H.  J.,  Wochenschrift  für  Astronomie,  Météorologie  und 
Géographie.  Koln  1884.  8°. 

London,  Monthly  Notices  of  the  Royal  Astronomical  Societv. 
1883.  8°. 

London,  Horological  Journal,  a  monthly  paper  for  the  advance- 
ment  of  chronometer,  watch  and  clock  making.  1883.  8°. 
London,  Hourly  readings,  published  by  the  meteorological 
Council.  London  1883.  4°. 

London,  Meteorogical  Atlas  of  the  British  Isles,  published  on 
the  authority  of  the  meteorological  Council.  London  1 883. 4°. 
London,  Report  of  the  meteorological  Council  of  the  Royal 
Society  1882.  London  1882.  4°. 

Kobold,  H.,  Klinkerfues’sche  Constanten  zur  Réduction  auf  den 
scheinbaren  Ort.  1884.  Gottingen  1883.  8°. 

Mexico,  Ministerio  de  Fomento  :  Anales.  Vol. VIL  Mexico  1 882. 4°. 
Mexico,  Ministerio  de  Fomento:  Revista  mensual  climatal. 
Mexico  1883.  4°. 

Memorie  délia  Società  degli  Spettrocopisti.  Vol.  XII.  1883. 
Roma.  4°. 

Mielberg,  Meteorologische  Beobachtungen  des  Tifliser  Physi- 
kalischen  Observatoriums.  1882.  4°. 
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ielberg,  MagnetischeBeobachtungen  desTifliserPhvsikalischen 
Observatoriums.  1881/82.  4°. 

ünchen,  Sternwarte:  Meteorologische  uncl  magnetische  Be- 
obachtungen  1882,  herausgegeben  von  H.  Seliger.  München 
1883.  8°. 

ewcomb,  L.,  Apparent  Right  Ascensions  of  additional  time- 
stars  with  mean  places  of  1884.  Washington  1882.  4°. 
ewcomb,  L.,  Astronomical  papers,  prepared  for  the  use  of  the 
american  ephemeris  and  nautical  almanac.  I.  Washington 
1882.  4°. 

bservations  météorologiques  suédoises,  publiées  par  l’Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences  de  Suède.  1870,  71  et  72. 
Christiania.  4°. 

aris,  Bureau  des  longitudes,  Annuaire  pour  1883.  4°. 
aris,  Bureau  des  longitudes,  Annales.  Yol.  II.  Paris  1882.  4°. 
aris,  Rapport  sur  l’état  de  l’Observatoire  pour  l’année  1882. 
Paris  1883.  4°. 

aris,  Poids  et  mesures,  Bureau  international:  Travaux  et 
mémoires.  Yol.  II.  Paris  1883.  4°. 
aris,  Recherches  historiques  sur  les  étalons  de  poids  et  me¬ 
sures  de  l’Observatoire,  par  C.Wolf.  Paris  1882.  4°. 
alermo,  Reale  Osservatorio  :  Publicazioni,  anni  1880 — 83. 
2  vol.  Palermo  1882.  4°. 

aul,  H.-W.,  Détermination  of  the  semi-diameter  of  the  moon 
from  the  occultations  of  the  Pléiades.  Washington  1883.  4°. 
ecchule,  C.-F.,  Expédition  danoise  pour  l’observation  du  pas¬ 
sage  de  Yénus  1882.  Copenhague  1883.  8°. 

:  io- de- Janeiro,  Annales  de  l’Observatoire  impérial.  Yol.  1. 

1882.  4°. 

io- de -Janeiro,  Bulletin  astronomique  et  météorologique. 

1883.  4°. 

an  Fernando,  Anales  del  Instituto  v  Observatorio  de  Marina. 

7  v 

San  Fernando  1883.  4°. 
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San  Fernando,  Almanaque  Nautico  1884  et  85.  Barcelona 
1883.  4°. 

Commission  géodésique  suisse:  Procès-verbal  des  séances  1883. 
Neuchâtel.  8°. 

Schweizerische  meteorologische  Centralanstalt.  Annalen  1882. 
Zurich.  4°. 

Symons,  G.-J.,  Rainfall  tables  of  the  British  Isles  for  1 866 — 1 880. 
London  1883.  8°. 

Tiflis,  Observa torium,  Magnetische  Beobachtungen  1878  bis 
1880.  8°. 

Tiflis,  Observatorium,  Materialien  zu  einer  Climatologie  des 
Kaukasus.  1877 — 1880.  8°. 

Tacubaya,  Anario  al  Observatorio  astron.  nacional.  Mexico 
1883.  8°. 

United  States,  Coast  and  geodetic  Survey,  Report  1881. 
Washington  1883.  4°. 

Washington,  Meteorological  observations  for  1879.  4°. 
Washington,  United  States  Naval  Observatory  :  Astronomica! 
and  meteorological  observations  1877/78.  Washington 
1881.  4°. 

Washington,  United  States geographicalSurveys.Yol.il.  1877.4°. 
Wild,  H.,  Repertorium  für  Météorologie.  Yol.  VIII.  St.  Peters- 
burg  1883.  4°. 

Yale  College,  Report  of  the  director  of  the  Observatorv.  1883. 8°. 

V 


RAPPORT 

DU 

DIRECTEUR  DE  L’OBSERVATOIRE  CANTONAL 

AU 

DÉPARTEMENT  DE  L'INTÉRIEUR 

SUR  LE 

CONCOURS  DES  CHRONOMÈTRES 

OBSERVÉS 

PENDANT  L’ANNÉE  1883 


Monsieur  le  Conseiller, 

Dans  aucune  année,  depuis  sa  fondation,  l’Observatoire 
i’a  reçu  un  nombre  aussi  considérable  de  chronomètres  qu’en 

O 

[883,  et  jamais  l’Observatoire  n’a  délivré  autant  de  bulletins 
le  marche  que  l’année  passée.  Pour  juger  de  l’augmentation 
considérable,  il  suffit  de  mettre  en  regard  les  chiffres  des 
chronomètres  présentés  et  des  bulletins  délivrés  pendant  les 
[cinq  dernières  années. 


Années 

Chronomètres 

Bulletins 

Chronomètres 

présentés 

délivrés 

renvoyés  sans  bulletin 

1879 

165 

127 

23  °/o 

1880 

170 

134 

2  1  °/o 

1881 

270 

228 

16  °/o 

1882 

306 

234 

23  °/o 

1883 

503 

383 

24  °/o 

On  voit  que 

depuis  cinq 

ans  le  nombre  des  montres  de 

précision  qui  ont  passé  à  l’Observatoire  a  plus  que  triplé,  et, 
oien  qu’on  puisse  admettre  que  l’Exposition  nationale  de 
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l’année  dernière  ait  contribué  pour  une  partie  aux  chiffres 
exceptionnellement  élevés  de  1883,  elle  ne  saurait  seule 
expliquer  cette  affluence  qui,  du  reste,  va  continuellement  en 
augmentant,  et  dans  laquelle  on  est  bien  fondé  de  voir,  non 
seulement  un  signe  réjouissant  de  l’heureuse  prospérité  de 
cette  noble  branche  de  notre  industrie  nationale,  mais  en 
même  temps  la  preuve  que  la  valeur  de  nos  bulletins  de 
marche  est  de  plus  en  plus  appréciée  généralement  par  les 
fabricants  aussi  bien  que  par  le  public. 

Il  résulte  des  détails  que  je  vais  avoir  l’honneur  d’exposer 
dans  ce  rapport,  que  1  augmentation  considérable  du  nombre  de 
chronomètres  n’est  pas  accompagnée  cette  fois  par  une  diminution 
regrettable  dans  la  perfection  des  réglages,  qui,  si  elle  n’a  pas  fait 
de  progrès,  s’est  du  moins  maintenue  à  peu  près  à  la  hauteur 
des  dernières  années.  On  le  reconnaît  déjà  à  la  proportion  des 
montres  qui  ont  dû  être  retournées  à  leurs  fabricants,  sans 
recevoir  de  bulletins,  et  dont  le  nombre  s’approche  de  nouveau 
du  cinquième  de  toutes  celles  qui  ont  été  présentées. 

Parmi  les  120  chronomètres  qui  ont  été  dans  ce  cas 
en  1883, 

8  ont  été  retirés  par  les  fabricants  avant  la  fin  de  l’épreuve; 
25  n’étaient  pas  réglés  assez  près  au  temps  moyen; 

64  ont  montré  des  variations  diurnes  dépassant  la  limite  de  2S; 
10  n’étaient  pas  suffisamment  compensés; 

13  se  sont  arrêtés  pendant  l’épreuve. 

On  peut  s  étonner,  à  bon  droit,  qu’avec  les  moyens 
perfectionnés  dont  nos  fabricants  et  les  régleurs  disposent 
dans  tous  nos  centres  de  fabrication,  pour  s’assurer  de  la 
marche  régulière  de  leurs  pièces,  —  car  l’heure  astronomique 
est  transmise  partout  avec  une  régularité  et  une  précision  qui 
laissent  très  peu  à  désirer,  —  ils  envoient  encore  un  nombre 
aussi  considérable  de  montres  qui  ne  supportent  pas  l’épreuve. 
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paraît  que  précisément  à  des  époques  où  ils  reçoivent  beaucoup 
b  commandes,  les  fabricants  sont  souvent  trop  pressés  pour 
accorder  le  temps  nécessaire  à  toutes  les  vérifications. 

Comme  d’habitude ,  je  ne  m’occuperai ,  dans  l’étude 
atistique  que  j’aurai  l’honneur  de  vous  soumettre,  que  des 
83  chronomètres  qui  ont  satisfait  aux  conditions  exigées 
ir  le  Règlement  pour  obtenir  un  bulletin  de  marche. 

-Quant  au  lieu  de  provenance,  nos  registres  montrent: 

192  chronomètres  venus  du  Locle 


64 

» 

» 

de  la  Chaux-de-Fonds 

37 

» 

» 

des  Brenets 

14 

» 

» 

des  Ponts 

12 

» 

» 

de  Neuchâtel 

7 

» 

» 

de  Buttes 

1 

» 

» 

de  Fleurier 

19 

» 

» 

de  Bienne 

16 

» 

» 

de  Genève 

5 

» 

» 

de  Sainte- Croix 

2 

» 

» 

de  Saint-Imier 

14 

» 

» 

de  l’étranger 

Total  383  chronomètres 

irmi  lesquels  327  du  Canton  de  Neuchâtel, 

42  d’autres  Cantons  (Berne,  Genève  et  Yaud), 
14  de  l’étranger. 

Comme  toujours,  le  Locle  seul  envoie  la  moitié  de  tous  les 
ironomètres  à  l’Observatoire. 

Au  second  rang  vient  ensuite  la  Chaux- de -Fonds,  où 
établissement  des  montres  de  précision  paraît  s’implanter  de 
us  en  plus. 

Par  contre,  Neuchâtel  montre  de  nouveau  une  diminution, 
,  Fleurier  surtout,  qui  autrefois  était  un  centre  assez  considérable 
3  chronométrie,  n’a  plus  envoyé  qu’une  seule  pièce. 


i 


28 


La  répartition  clans  les  différentes  classes  d’épreuves  a  été 
la  suivante: 

Classe  A.  Chronomètres  de  marine  observés  pendant 

deux  mois .  4 

Classe  B.  Chronomètres  de  poche  observés  pendant  six 

semaines,  en  cinq  positions . 08 

Classe  C.  Chronomètres  de  poche  observés  pendant  un 

mois,  en  deux  positions . 445 

Classe  D.  Chronomètres  de  poche  observés  pendant 

quinze  jours,  à  plat,  à  la  température  ambiante  175 

Total  383 

Lorsqu’on  compare  ces  chiffres  à  ceux  de  l’année  dernière, 
on  s’aperçoit  que  si  le  nombre  de  la  dernière  classe,  c’est-à-dire 
des  montres  pour  lesquelles  on  se  contente  d’une  épreuve 
sommaire  pendant  quinze  jours,  a  presque  doublé,  il  en  est 
de  même  pour  la  classe  B  qui  subit  les  épreuves  les  plus 
complètes,  tandis  que  les  chronomètres  qui  restent  un  mois, 
n’ont  augmenté  que  de  28  °/o. 

Passant  maintenant  aux  principaux  éléments  du  réglage,  et, 
en  premier  lieu,  à  la  variation  moyenne  de  la  marche  d’un  jour 
à  l’autre,  on  trouve  suivant  les  quatre  classes  : 

Variation  diurne  moyenne. 

Classe  A.  En  1 883  +  0S,23,  tandis  qu’en  i  882  il  y  avait  — 


B.  » 

»  +  0',51,  » 

» 

»  »  »  »  +0S,48 

C.  » 

»  iOs,54,  » 

» 

»  »  »  »  -j-0s,54 

D.  » 

»  +  0S,57,  » 

» 

»  »  »  »  -f  0S,57 

Pour  l’ensemble  des  383  +  0s,54,  tandis  qu’en  1882  il  y  avait  +  0S,55 

On  voit  donc  que  la  régularité  de  la  marche  est  restée,  à 
très  peu  de  chose  près,  la  même  que  l’année  précédente;  pour 
1  ensemble,  il  y  a  une  amélioration  à  peine  sensible  de  0,01  ; 
les  deux  classes  les  plus  nombreuses  ont  conservé  exactement 
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î  même  variation  ;  pour  la  classe  B  seule,  il  s’est  produit  une 
îgère  augmentation  de  la  variation. 

En  distinguant  les  chronomètres  d’après  le  genre  de  leur 
chappement,  on  trouve  que  : 

17  chronomètres  à  ancre  ont  donné  une  variation 

moyenne  de . +  0S,56 

53  chronomètres  à  bascule  ont  donné  une  variation 

moyenne  de . +  0S,5Q 

«y  - -  ' 

+  0S,43 
+  0S,35 


1 1  chronomètres  à  ressort  ont  donné  une  variation 


moyenne  de . 

2  chronomètres  à  tourbillon  ont  donné  une  variation 
moyenne  de . 


.83  chronomètres  ont  donné  une  variation  moyenne  de  +  0s,5i 

On  voit  que  l’échappement  à  ancre  a  cette  fois  le  résultat  le 
noms  favorable,  tandis  que  l’échappement  à  bascule,  dont  la 
noyenne  avait  été  exceptionnellement  élevée  l’année  dernière 
0S,66),  est  revenue  à  la  demi-seconde. 

Pour  rendre  l’échappement  à  ressort  comparable  aux  autres, 
1  faut  indiquer  séparément  la  variation  des  sept  chronomètres 
le  poche  qui  en  étaient  munis,  et  dont  la  moyenne  est  de  +  0S,5  4. 
^es  deux  tourbillons  ont  donné  de  nouveau  un  brillant  réglage, 
d  l'artiste  habile  qui  continue  dans  notre  pays  la  tradition  de 
jette  belle  et  difficile  construction,  a  tout  lieu  de  s’encourager 
)ar  les  beaux  résultats  que  ses  pièces  ont  obtenus  dans  ces 
lernières  années. 

En  réunissant  les  données  de  cette  année  dans  le  tableau 
îhronologique  que  nous  reproduisons  comme  d’habitude,  on 
l’aperçoit  que  les  montres  à  ancre  se  sont  approchées  en  1883 
le  la  valeur  moyenne  qui  est  toujours  encore  la  plus  favorable 
le  toutes,  tandis  que  pour  les  trois  autres  échappements,  les 
•ésultats  de  la  dernière  année  dépassent  notablement  les 
noyennes.  Voici  ce  tableau  : 
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Variation  diurne  d'après  le  genre  de 
l’échappement. 


ANNÉES 

ÉCHAPPEMENT  à 

Moyenne 

de 

Ancre 

Bascule 

Ressort 

Tourbillon 

l’année 

1862  . 

ls,51 

ls,80 

ls,02 

2S,30 

II 

ls,6 1 

1863  . 

1  ,39 

1  ,28 

1  ,37 

0  ,64 

1  ,28 

1864  . 

1  ,14 

1  ,47 

1  ,17 

0,66 

1  ,27 

1865 . 

0  ,89 

1  ,01 

0  ,70 

0  ,42 

0,88 

1866  . 

0  ,67 

0  ,73 

1  ,01 

0  ,35 

0  ,74 

1867  . 

0  ,70 

0  ,61 

0  ,74 

0  ,52 

0,66 

1868  . 

0  ,57 

0  ,56 

0  ,66 

0  ,29 

0,57 

1869  . 

0  ,61 

0  ,58 

0  ,60 

0  ,55 

0,60 

1870  . 

0  ,53 

0  ,62 

0  ,52 

0  ,40 

0  ,54 

1871 . 

0  ,56 

0,53 

0  ,47 

0  ,56 

0  ,55 

1872  . 

0  ,53 

0,  46 

0  ,54 

0  ,58 

0  ,52 

1873  . 

0  ,62 

0,63 

0  ,56 

0,72 

0  ,62 

1874  . 

0  ,54 

0  ,52 

0  .48 

0  ,60 

0  ,53 

1875  . 

0  ,46 

0  ,47 

0  ,17 

0  ,49 

0,46 

1876  . 

0  ,54 

0  ,53 

0  ,53 

0  ,24 

0  .53 

t 

1877  . 

0  ,51 

0  ,59 

0  ,25 

0  ,52 

0,51 

1878  . 

0  ,62 

0  ,56 

0  ,32 

0  ,58 

0  ,60 

1879  . 

0  ,66 

0  ,59 

0  ,22 

0  ,35 

0,61 

1880  . 

0  ,50 

0  ,51 

0,28 

— 

0,49 

1881 . 

0  ,53 

0  ,55 

0  ,25 

0  ,38 

0,52 

1882  . 

0  ,52 

0  ,66 

0  ,78 

0  ,43 

0  ,55 

1883  . 

Variation  moyenne  des  22  ans 
(de  1802  à  1883)  .  .  . 

0  ,56 

0  ,50 

0  ,43 

0  ,3o 

0,54 

0S,574 

0S,669 

0S,592 

0S,615 

0S,596 

Donnée  par  .  . 
chronomètres. 

2494 

773 

200 

89 

3556 
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Pour  les  spiraux,  on  constate  la  supériorité,  en  nombre 
issi  bien  qu’en  qualité,  des  différents  genres  de  spirauxPhillips; 
irmi  les  383  chronomètres  de  cette  année,  342,  c’est-à-dire 
3  °/o,  avaient  des  spiraux  pourvus  des  courbes  théoriques  de 
hillips,  et  voici  la  variation  diurne  moyenne,  observée  aux 
ironomètres  munis  des  différents  genres  de  spiraux,  soit  en 
883,  soit  pendant  les  treize  ans  de  1871  à  1883,  depuis  que 
ms  relevons  cette  statistique  : 

Variation  diurne  d’après  le  genre  du  spiral. 


GENRE  DU  SPIRAL 

En  1883 

De  1871  à  1883 

Variation 

diurne 

Donnée 

par 

Variation 

diurne 

Donnée 

par 

Spiral  plat  à  courbe  termi- 

Chronom. 

Chronom. 

nale  Phillips . 

±0“,85 

299 

+  0“,5S 

1839 

Spiral  plat  à  double  courbe 

Phillips . 

0  ,49 

22 

0,49 

301 

Spiral  cylindrique  Phillips 

0  ,47 

21 

0  ,46 

171 

Moyenne  des  spiraux  Phillips 

+  0“,54 

342 

+  0*,o3 

2311 

Spiral  cylindrique  ordinaire 

0  ,38 

17 

0  ,38 

134 

Spiral  Breguet . 

0  ,39 

22 

0  ,39 

313 

Spiral  sphérique . 

0  ,79 

2 

0  ,35 

47 

Moyenne  des  spiraux  ordinaires 

+  0!,594 

41 

“b  0s,383 

494 

Moyenne  générale 

1 

+  0s,S45 

383 

+  0',54 

2803 

On  voit  que  les  variations  de  l’année  dernière  sont  à  très 
m  près  normales  pour  tous  les  spiraux,  sauf  pour  le  spiral 
ibérique  dont  les  deux  échantillons  ont  donné  cette  fois  des 
isultats  peu  favorables.  En  somme,  les  trois  genres  de  spiraux 
tiillips  montrent  des  variations  sensiblement  inférieuresà  celles 
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des  autres  :  la  différence  en  leur  faveur  est  environ  de  10  °/0, 
La  plus  faible  variation  appartient  toujours  encore  au  spiral 
cylindrique  Phillips  et  au  spiral  plat  à  deux  courbes  théoriques. 

Cette  année  encore,  on  a  présenté  neuf  chronomètres  munis 
de  spiraux  en  palladium  ;  leur  variation  moyenne,  +  0S,65, 
quoique  un  peu  meilleure  qu’en  1882,  reste  toujours  sensiblement 
plus  forte  que  celle  des  spiraux  en  acier.  Toutefois  on  remarquera 
que  le  chronomètre  de  marine  couronné  est  pourvu  d’un  spiral 
en  palladium. 

Pour  le  réglage  des  positions,  on  constate  cette  année  du 
progrès  cl  un  côté,  du  recul  de  l’autre.  Le  progrès  est  incontestable 
pour  la  variation  du  plat  au  pendu,  dont  la  valeur 
moyenne,  ls,83,  est  revenue  à  celle  des  meilleures  années.  En 
examinant  1  influence  des  différentes  formes  de  spiraux  sur  cet 
important  élément  de  réglage,  on  voit  se  confirmer  de  nouveau 
l’expérience  des  années  précédentes,  savoir  que  les  spiraux  plats, 
à  courbes  théoriques,  s  y  prêtent  le  mieux,  beaucoup  plus  que 
les  spiraux  cylindriques.  Yoici  en  effet  les  données: 


genre  du  spiral 

VARIATION  DU 

PLAT  AU  PENDU 

En  1883 

Donnée 

par 

De  1871 
à  1883 

Donnée 

par 

Spiral  plat  à  courbe  termi- 

Chronom. 

Chronoui. 

nale  de  Phillips  .... 

+ 1*,72 

162 

+  2*,0 1 

1260 

Spiral  plat  à  double  courbe 

Phillips . 

1  ,68 

21 

1  ,93 

269 

Spiral  cylindrique  Phillips. 

2  ,06 

5 

2,62 

70 

Spiral  cylindrique  ordinaire 

3  ,10 

11 

2  .22 

76 

Spiral  B  reguet  .  . 

2  ,92 

5 

2  ,11 

135 

Spiral  sphérique  .  . 

— 

— 

1  ,77 

39 

Movenne 

V 

+  ls,83 

204 

+  2",  03 

1849 
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Par  contre,  on  remarque  un  véritable  recul  clans  le  réglage 
les  autres  positions,  pour  les  chronomètres  de  la  classe  B  qui 
ont  observés  dans  cinq  positions,  et  cela  pour  toutes  les  variations 
t  pour  tous  les  genres  de  spiraux,  sauf  pour  le  spiral  cylindrique 
’hillips,  qui,  cette  fois,  ne  figure  pas  parmi  les  chronomètres 
le  la  classe  B.  Même  le  spiral  plat  à  double  courbe  théorique, 
)ien  qu’il  ait  donné  encore  cette  fois  relativement  le  meilleur 
ésultat,  reste  cependant  en  arrière  par  rapport  aux  résultats 
les  années  précédentes.  On  ne  saurait  trouver  d’autre  explication 
mur  ce  recul  qu’une  diminution  des  soins  donnés  parles  régleurs 
i  ce  difficile  travail  ;  espérons  qu’il  suffira  de  leur  signaler  le  fait 
mur  les  voir  redoubler  de  zèle. 


Yoici,  du  reste,  le  tableau  des  variations  de  position 
lans  la  classe  B,  d’abord  pour  1883  ; 


lj 

GENRE  DU  SPIRAL 

Nombre  des  chronom. 

VARIATION  du 

SOMME 

des 

quatre 

variations 

plat 

au 

pendu 

pendant 
en  haut 

au 

pendant 

àgauche 

pendant 
en  haut 

au 

pendant 

àdroite 

cadran 

en  haut 

au 

cadran 

en  bas 

|v  j - 

Spiral  plat  à  courbe 

± 

+ 

+ 

± 

± 

terminale  Phillips 

37 

2S,27 

2S,85 

3S,26 

2S,17 

10s,55 

Spiral  plat  à  double 

courbe  Phillips  . 

13 

1  ,51 

2  ,37 

2  ,31 

2  ,33 

8,52 

Spiral  cylindrique 

ordinaire  .... 

5 

2  ,70 

2  ,14 

3  ,91 

1  ,99 

10,74 

Spiral  Breguet  .  .  . 

3 

1  ,86 

3  ,48 

3  ,13 

3  ,12 

11  ,59 

Moyennes 

58 

2S,1 1 

2s, 72 

3S,09 

2S,24 

10s,17 

! 

1 

C’est  surtout  le  réglage  des  deux  positions  horizontales 
qui  laisse  cette  fois  à  désirer,  car  la  variation  du  cadran 


* 
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en  haut  au  cadran  en  bas  a  presque  doublé  depuis  l’année 
dernière. 

Pour  fixer  les  idées  sur  le  mérite  relatif  des  formes  de 
spiraux  pour  le  réglage  des  positions,  nous  donnons  encore, 
comme  précédemment,  les  sommes  moyennes  des  quatre 
variations  de  position,  telles  qu’elles  résultent  de  l’observation 
des  chronomètres  de  la  classe  B  pendant  les  onze  ans  de  1873 
à  1883: 


GENRE  DU  SPIRAL 

Nombre 

des 

chronomètres 

observés 

Somme 
des  quatre 
variations 
de  position 

Spiral  plat  à  courbe  terminale  Phillips 

221 

+  8-, 27 

Spiral  plat  à  double  courbe  Phillips  . 

113 

7,86 

Spiral  cylindrique  Phillips . 

18 

8,43 

Spiral  cylindrique  ordinaire . 

22 

7  ,92 

Spiral  Breguet . 

23 

11 ,33 

Spiral  sphérique . 

0 

11  ,56 

Movennes 

V 

402 

+  8", 41 

On  voit  de  nouveau  que  le  réglage  des  positions  réussit  en 
général  sensiblement  mieux  avec  les  spiraux  à  courbes  terminales 
théoriques,  car  les  352  chronomètres  qui  étaient  munis  de 
spiraux  Phillips  ont  montré  pour  la  somme  des  quatre  variations 
une  valeur  moyenne  de  8S,15,  tandis  que  pour  les  autres  spiraux 
ce  chiffre  moyen  est  de  9S,85  ;  la  différence  en  faveur  des  spiraux 
Phillips  est  ainsi  de  22  °/o. 

Le  réglage  de  la  compensation  est  resté,  à  peu  près,  au  degré 
de  perfection  des  dernières  années  ;  car  les  208  chronomètres 
des  trois  classes  A,  B  et  G,  ont  donné  pour  variation 
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moyenne  0%12  par  degré  centigrade.  Comme 
oujours,  la  plupart  des  chronomètres  (114  sur  208)  ont  été 
!  iurcompensés ;  pour  85,  la  compensation  était  trop  faible;  elle 
;tait  parfaite  pour  quatre  chronomètres,  dont  la  variation  par 
legré  n’atteignait  pas  0S,01  ;  enfin,  dans  cinq  cas,  il  était 
mpossible  de  déterminer  la  compensation  par  un  seul  terme, 
)arce  que  la  marche  des  chronomètres  n’était  pas  une  fonction 
inéaire  de  la  température.  En  général,  les  chronomètres  sont 
rès  bien  revenus  à  leur  marche  précédente,  après  avoir  subi 
es  épreuves  thermiques;  car,  en  moyenne,  la  différence  de 
narche,  avant  et  après  ces  épreuves,  a  été  de  ls,09. 

Il  me  reste  enfin  à  rendre  compte  de  la  constance  de  la 
narche  des  chronomètres  observés  en  1883.  Sous  ce  rapport 
ussi,  on  peut  être  satisfait  ;  car  pour  les  62  montres  des  deux 
iremières  classes,  la  différence  entre  les  marches  de  la  première 
t  de  la  dernière  semaine  a  été  en  1883  de  ls,29,  tandis  qu’elle 
tait  de  ls,37  l’année  dernière,  et  la  différence  extrême  entre 
3s  marches  maxima  et  minima,  observées  pendant  toute  la 
urée  de  l’épreuve,  a  été  en  moyenne  des  383  chronomètres 
e  1883,  de  5% 28,  c’est-à-dire  presque  la  même  que  l’année 
récédente  (5S,27). 

Comme  d’habitude,  je  termine  cette  étude  statistique  par 
3  tableau  comparatif  des  principaux  éléments  de  réglage,  tels 
u’ils  ont  été  observés  pendant  vingt  ans. 
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Variation  moyenne. 


ANNÉES 

Diurne 

Du  piaf 
au 

pendu 

Somme 
des  quatre 
variations 
de  position 

Pour 
un  degré 
de 

température 

1864  .... 

ls,27 

8S,2 1 

_ 

0S,48 

1865  .... 

0  ,88 

6,18 

— 

0  ,35 

1866  .... 

0  ,74 

3  ,56 

— 

0  ,36 

1867  .... 

0,76 

3  ,57 

— 

0,16 

1868  .... 

0  ,57 

2  ,44 

— 

0,15 

1869  .... 

0  ,60 

2  ,43 

— 

0  ,14 

1870  .... 

0  ,54 

2  ,37 

— 

0  ,14 

1871  .... 

0  ,55 

1  ,90 

— 

0,13 

1872  .... 

0  ,52 

1  ,99 

— 

0,15 

1873  .... 

0  ,62 

2  ,59 

10s,03 

0,15 

1874  .... 

0  ,53 

2  ,27 

/ 

7  ,42 

0,15 

1875  .... 

0  ,46 

1  ,97 

8,12 

0,13 

1876  .... 

0  ,53 

2  ,16 

8,15 

0,12 

1877  .... 

0  ,51 

1  ,98 

6,54 

0  ,1 1 

1878  .... 

0  ,60 

2  ,10 

8,36 

0,10 

1879  .... 

0  ,61 

1  ,90 

7  ,86 

0  ,11 

1880  .... 

0,49 

1  ,75 

7  ,64 

0  ,11 

1881  .... 

0  ,52 

1  ,86 

9,18 

0,13 

1882  .... 

0  ,55 

2  ,08 

8,87 

0,11 

1883  .... 

1 

0  ,54 

1  ,83 

10,17 

0,12 

DISTRIBUTION  DES  PRIX 


Pour  le  prix  général  se  présentent  de  nouveau  les  deux 
lêmes  concurrents  qui  se  le  sont  parlagé  l’année  dernière; 
1.  H.-L.  Matile,  au  Locle,  a  de  nouveau  présenté  44  chronomètres 
e  poche,  tous  observés  pendant  un  mois,  et  M.  Guinand-Mayer, 
es Brenets,  en  a  envoyé  25,  dont  il  ont  été  observés  pendant 
ix  semaines  et  14  pendant  un  mois.  Mais  celte  fois  il  arrive 
ue  les  moyennes  des  chronomètres  de  ces  Messieurs  dépassent 
îs  limites  fixées  par  le  règlement  pour  l’obtention  du  prix, 

on  seulement  pour  une  condition  secondaire,  comme  la 

I 

ifïérence  entre  les  marches  extrêmes,  mais  pour  les  éléments 
rincipaux,  tels  que  variation  diurne,  variation  du  plat  au 
endu  et  variation  par  degré  de  température. 


Voici  en  effet  le  tableau  de  leurs  résultats  mis  en  regard 
vec  les  limites  prescrites  : 


à 

;  [ 

t 

Nombre  des 
montres  présentées 

Variation  diurne 
moyenne 

Variation  du  plat 
au  pendu 

Variation  pour 
un  degré 
de  température 

Différence  des 
marches  extrêmes 

i 

Limites  réglementaires  .  . 

0,50 

2S,00 

Os,l  5 

5S,0 

Movennes  des  montres  de 
«/ 

M.  H.-L.  Matile,  au  Locle  . 
Ses  douze  meilleures  pièces 

44 

0S,34 

ls,03 

1  *,23 

O8, 10 
0S,07 

5S,8 

3*,6 

■ 

Moyennes  des  montres  de 
M.  Guinand-Mayer,  Brenets 
Ses  douze  meilleures  pièces 

!  25 

■ 

1 

0S,50 

Q*,42 

3S,08 

2a,47 

0,18 
O8, 15 

0,2 

7 

» 
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Bien  que  l’ensemble  des  chronomètres  de  ces  deux  maisons 
constitue  encore  une  fabrication  d’horlogerie  de  précision  d’un 
très  grand  mérite,  ils  s’éloignent  cependant,  cette  fois,  sur  trop 
de  points,  des  conditions  du  prix  pour  qu’on  soit  justifié  de  le 
leur  accorder  de  nouveau.  Un  léger  effort  de  plus  et  les  moyennes 
de  M.  H.-L.  Matile  rempliront  largement  les  conditions  stipulées. 
Le  réglage  des  pièces  de  M.  Guinand-Mayer  exige  plus  de  soins 
dans  les  détails. 

Tous  les  autres  prix  du  concours  peuvent  être  décernés 
cette  fois. 

D’abord  les  trois  chronomètres  de  marine  de  M.  Ulysse 
Nardin,  au  Locle,  remplissent  tous  très  largement  les  conditions 
du  concours  et  sont  de  véritables  modèles  de  réglage.  D’après 
les  prescriptions  de  l’article  8  du  règlement,  c’est  le  N°  6/5844 
qui  doit  recevoir  le  prix,  parce  qu'il  a  présenté  la  plus  faible 
variation  diurne  (0S,  16),  mais  pour  les  deux  autres  aussi,  cette 
variation  ne  dépasse  pas  0,2. 

Le  mérite  des  deux  premières  pièces  du  tableau  est 
d’autant  plus  remarquable  qu’elles  présentent  une  complication 
exceptionnelle ,  étant  munies  d’un  mouvement  électrique 
auxiliaire,  destiné  à  servir  à  l’enregistrement  chronographique. 
Non  seulement  l’artiste  a  réussi,  malgré  cette  complication,  à 
leur  assurer  une  marche  d’une  régularité  qu’on  peut  assimiler 
à  celle  des  pendules,  mais  ce  qui  est  remarquable,  il  est  parvenu 
à  maintenir  cette  marche  constante,  que  le  mouvement  électrique 
fonctionne  ou  non.  En  effet,  on  voit  dans  le  tableau  que  la 
ditïérence  de  la  marche  diurne  dans  ces  deux  conditions  est, 
pour  l’une  des  pièces  de  0S,34,  et  pour  l’autre  de  0S,28  seulement. 
Comme  les  astronomes  ne  se  servent  de  l’enregistrement  que 
pendant  quelques  heures  par  jour,  on  voit  que  la  variation, 
provenant  de  ce  fonctionnement  du  mouvement  électrique,  ne 
sera  que  de  quelques  centièmes  de  seconde,  et  qu’ils  peuvent 


' 
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ir  conséquent,  avec  une  parfaite  sécurité,  se  servir  de  pareils 
ironomètres  pour  transporter  le  temps  de  l’observation  des 
oiles,  par  exemple,  à  celui  de  l’échange  des  signaux  dans  les 
Germinations  télégraphiques  de  longitude,  pour  lesquelles  ces 
struments,  d’après  l’expérience  que  nous  en  avons  faite  en 
jisse,  valent  mieux  que  des  pendules  de  second  rang  qu’il  est 
difficile  de  transporter  et  d’établir  dans  les  observatoires  de 
impagne. 

Ce  n’est  qu’après  des  efforts  de  plusieurs  années  que 
.  Ulysse  Nardin  est  parvenu  à  ce  beau  résultat,  et  nous 
>mmes  heureux  de  pouvoir  constater  sa  parfaite  réussite  en 
i  accordant  le  prix  destiné  aux  montres  marines. 

Dans  la  classe  B,  le  premier  chronomètre  du  tableau  ne 
iut  recevoir  de  prix,  parce  qu’il  appartient  à  un  fabricant 
ranger  au  Canton.  Toutefois  il  n’est  que  juste,  vis-à-vis  du 
îgleur,  M.Borgstedt,  au  Locle,  de  relever  l’excellence  du  réglage. 
bs  trois  prix  de  cette  classe  reviennent,  par  conséquent,  aux 
ois  chronomètres  suivants  du  tableau,  qui  tous  satisfont 
irfaitement  à  toutes  les  conditions  de  l’article  9  du  règlement  ; 
imme  leur  variation  moyenne  est  la  même,  à  un  centième  de 
conde  près,  leur  rang  se  détermine  d’après  les  chiffres  de 
ivant- dernière  colonne,  indiquant  la  différence  entre  les 
arches  de  la  première  et  de  la  dernière  semaine  qui  pour 
us  les  trois  est  très  faible.  Si  le  chronomètre  de  MM.  Borel 
|  Courvoisier  a  la  compensation  la  mieux  réglée,  les  deux 
itres  l’emportent  pour  le  réglage  des  positions. 

* 

Tous  les  trois  sont  des  chronomètres  à  ancre,  celui  de 
îcole  d’horlogerie  du  Locle  a  un  spiral  à  double  courbe 
éorique,  les  deux  autres,  le  spiral  plat  Phillips. 

Les  quatre  prix  de  la  classe  C  appartiennent  aux  quatre 
ironomètres  placés  en  tête  de  la  liste  de  cette  catégorie,  qui 
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s;; tisfon t  largement  à  toutes  les  conditions  de  l’article  10  du 
règlement.  —  Le  premier  prix  revient  au  chronomètre  de 
MM.  Armand  Schwob  A*  frère,  à  la  Chaux-de-Fonds,  présenté 
par  MM.  Henchoz  frères,  au  Locle  ;  c’est  une  montre  avec 
échappement  tourbillon  à  ressort,  d’une  rare  perfection; 
1  excellent  artiste,  M.  Albert  Pellaton,  qui  continue  à  construire 
ces  délicats  mécanismes,  mérite  bien  l’honneur  de  voir  le 
chronomètre,  muni  de  son  échappement,  couronné  du  premier 
prix  des  chronomètres  observés  pendant  un  mois.  —  Le 
second  prix  doit  être  attribué  au  N°  10752  de  M.  H.-L.  Matile. 
au  Locle,  parce  que,  sa  variation  diurne  n’étant  que  de  0S,0 1 
plus  forte  que  celle  du  chronomètre  de  MM.  Guve  A  Barbezat. 
la  différence  entre  les  marches  extrêmes  est  pour  lui  un  peu 
plus  faible  que  pour  ce  dernier.  C’est  la  même  raison  qui  oblige 
cà  attribuer  le  quatrième  prix  au  N°  10813  de  M.  H.-L.  Matile. 
et  non  au  N°  10826  du  même  fabricant,  ou  au  N°  19196  de 
MM.  Guve  A  Barbezat. 

V 

Sauf  la  première,  les  autres  montres  couronnées  ont  toutes 
l’échappement  à  ancre  et  toutes  sont  munies  du  spiral  pial 
Phillips;  le  chronomètre  N°  19197  de  MM.  Guye  A  Barbezat 
est  compliqué  d’un  triple  quantième. 

Tous  les  quatre  chronomètres  couronnés  de  cette  classe 
ont  été  réglés  par  M.  Borgstedt,  au  Locle. 

En  conséquence  de  ces  explications,  et  conformément  aux 
dispositions  du  règlement,  j’ai  l’honneur  de  proposer  au  Conseil 
d’Etat  de  décerner  les  prix  suivants  : 

A.  CHRONOMÈTRES  DE  MARINE  OBSERVÉS  PENDANT 

DEUX  MOIS. 

Un  prix  de  fr.  150  au  N°  6/5844  de  M.  Ulysse  Nardin ,  au 

Locle. 
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B.  CHRONOMÈTRES  DE  POCHE  OBSERVÉS  PENDANT 
SIX  SEMAINES  EN  CINQ  POSITIONS. 

Premier  prix  defr.130  au  N- 61221  de  MM.  Bore!  S.  Courvoisier, 
à  Neuchâtel. 

Deuxième  prix  de  fr.  120  au  N°  1  de  l’Ecole  d’horlogerie  du 
Locle. 

Troisième  prix  defr.  110  au  N"  16663  de  l  Association  ouvrière, 
au  Loc/e. 


C.  CHRONOMÈTRES  DE  POCHE  OBSERVÉS  PENDANT 
UN  MOIS  A  PLAT  ET  PENDU. 


Premier  prix  de  fr.  100  au  N°  14339  de  MM.  Armand  Schmb 
&  frère ,  à  la  Chaux-de- Fonds. 

Deuxième  prix  de  fr.  80  au  N°  10752  de  NI.  H.-L.  Mail  le ,  au 


Locle. 


Troisième  prix  de  fr.  00  au  N°  19197  de  MM.  Guye  &  Barbezat, 
au  Locle. 

Quatrième  prix  de  fr.  30  au  N>  10813  de  M.  H.-L.  Maille,  au 
Locle. 


Je  joins  au  présent  rapport  les  copies  des  bulletins  de 
marche  de  ces  huit  chronomètres  couronnés,  ainsi  que  les 
tableaux  réglementaires  de  tous  les  chronomètres  des  qualie 
classes  ayant  obtenu  des  bulletins  en  1883. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Conseiller,  l’assurance  de  ma 
parfaite  considération. 

Neuchâtel,  le  18  janvier  1884. 

Le  Directeur  de  l’Observatoire  cantonal, 

Dr.  Ad.  Hirsch. 


■ 


"”W  I 
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BULLETINS  DE  MARCHE 


DES 


IHRONOMÈTRES COURONNES 


AU 


CONCOURS  DE  1883 


' 


ABLEAU  V. 


PRIX  CLASSE  A. 


CHRONOMÈTRE  DE  MARINE 

\vec  mouvement  auxiliaire  électrique,  échappement  à  ressort, 
spiral  cylindrique  en  palladium  à  courbes  Phillips,  à  fusée, 
numéro  6/5844  de  M.  Ulysse  Nardin  au  Locle. 

\B.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  la 
pendule  normale  de  l’Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen, 
jg  signe  -|-  dans  la  colonne  MavChe  diuvne  indique  le  retai d,  le  signe 

indique  l’avance. 


Date 


Marche 

diurne 


Variation 


Température 

moyenne 

centigrade 


1883 

Août  9-10 
10-11 
11-12  | 

12- 13 

13- 14 

14- 15 

15- 16 

16- 17 

17- 18 

18- 19 

19- 20 

20- 21 
21-22 

22- 23 

23- 24 
2  4-2  o 

25- 26 

26- 27 

27- 28 

28- 29 

29- 30 


0,00 
+  0,15 
+  0,1 3 
+  0,03 
+  0,15 
+  0,36 
+  0,21 
+  0,08 
—  0,26 

—  0,36 

—  0,31 

—  0,02 

—  0,19 

—  0,51 
!  —  0,41 

—  0,31 

—  0,02 

—  0,38 

—  0,10 

—  0,08 

,1  —  0,55 


+  0,15 
—  0,02 
—  0,10 
+  0,12 
+  0,21 

—  0,15 

—  0,13 

—  0,34 

—  0,10 
+  0,05 
+  0,29 

—  0,17 

—  0,32 
+  0,10 
+  0,10 
+  0,29 

—  0,36 
+  0,28 
+  0,02 

—  0,47 
+  0,03 


18,1 

18,2 

18,0 

18,2 

19.6 
21,0 
18,0 

17.1 

17.2 

17.2 

17.6 

18.2 
18,8 

19.5 
20,2 
20,9 

22.4 

21,0 

21.6 
21,8 

21.5 


Remarques 


A  l’armoire 


TABLEAU  V. 


PRIX  CLASSE  A  (Suite). 


Date 

Marche 

diurne 

Variation 

Température 

moyenne 

centigrade 

Remarques 

1883 

Août  30-31 
31-  0 
Sept.  1-2 

2-  3 

3-  4 

4-  5 

5-  6 

6-  7 

7-  8 

8-  9 

9- 10 

10-11 

H-12 

12- 13 

13- 14 

14- 15 

15- 16 

16- 17 

17- 18 

18- 19 

19- 20 

20- 21 

21-22 

22- 23 

23- 24 

24- 25 

25- 26 

26- 27 

—  0*52 

—  0,87 

—  0,65 

—  1,00 
—  J, 03 

—  1,27 
!  —  1,46 

—  1,46 

—  1,50 

—  1,23 

—  1,12 

—  1,23 

—  1,59 

—  1,56 

—  1,65 

—  1,72 

—  1,51 

—  1,26 

—  1,23 

—  1,34 

—  !  ,07 

—  1,48 

—  1,47 

—  1,57 

—  1,45 

—  1,65 

—  1,73 

—  1,56 

—  0*35 
+  0,22 

—  0,35 

—  0,03 

—  0,24 

—  0,19 
0,00 

—  0,04 
+  0,27 
+  0,11 

—  0,1 1 

—  0,36 
+  0,03 

—  0,09 

—  0,07 
+  0,21 
+  0,25 
+  0,03 

—  0,11 
+  0,27 

—  0,41 
+  0,01 

—  0,10 
+  0,12 
—  0,20 
—  0,08 
+  0,17 
—  0,06 

21°2 

21,0 

20,2 

19.2 

18.2 

17.8 

16.7 

16.5 
16,0 
16,0 

15.9 

15.8 

15.7 

15.8 
16,0 
16,4 

16.6 
16,7 

16.7 

16.9 
17,0 

10.7  j| 
16,4 
16,2 

14.8 

14,8 

15,1 

15,1 

A  l’armoire 

» 

» 

* 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

> 

» 

» 

» 

» 

»  | 

» 

> 

» 

TABLEAU  Y. 


PRIX  CLASSE  A  (Suite). 


Date 


; 


1883 

Sept.  27-28 

28- 29 

29- 30 

30-  0 
Oct.  1-  2 

2-  3 

3-  4 

4-  3 
3-  6 

6-  7 

7-  8 


8-  9 

9- 10 
10-11 
11-12 

12- 13 

13- 14 

14- 13 
13-16 
16-17 


Marche 

diurne 


Variation 


1,62 

1.39 
1,64 
3,23 
1,14 
1,43 

1.40 
1,48 
1,48 
1,33 
1,30 


—  1,93 

—  1,77 

—  1,90 

—  1,71 

—  1,31 

—  1,97 

—  1,86 

—  1,36 

—  1,69 


+  0,03 

—  0,03 

—  1,61 

+  2,11 

—  0,31 
+  0,03 

—  0,08 

0,00 

—  0,07 
+  0,03 


—  0,43 

+  0,16 

—  0,13 
+  0,19 
+  0,20 

0,46 
+  0,11 
+  0,30 

—  0,13 


Température 

moyenne 

centigrade 


13.2 
29,0 

14.3 

1,2 

12,9 

12,2 

11,6 

11.4 
11,4 
11,2 

9,8 


9,8 

10,0 

10,2 

10.3 
11,2 
11,2 

11.3 

11.4 

11,8 


Remarques 


A  l’armoire 
A  l’étuve 
A  l’armoire 
A  la  glacière 
A  l’armoire 


On  fait  marcher  le  mouve- 
ment  électrique  jusqu’à 
son  arrêt. 

»  pendant  5  heures 
T>  »  5  » 

»  »  4  » 

»  »  5  » 

»  »  5  » 

»  »  5  » 

»  avec  courant 


_ As  QA 

Marche  moyenne . 

Variation  moyenne . , . + 

Variation  pour  un  degré  de  température  ••••/• 

Différence  de  marche  avant  et  après  1  epreuve  thermique  +  0  48 
TUfTArmiporiP  marphp  pntrp.la  nremière  et  la  dermere  semai"0  33  6i 


Différence  de  marche  entre  la  première  et  la  derniere  semai’ 

Différence  entre  les  marches  extrêmes . 

Différence  de  marche  entre  la  dernière  semaine  sans  mou¬ 
vement  électr.  et  la  marche  moyenne  avec  mouv.  electr 


O8, 34 


TABLEAU  VI.  B.  PRIX  N* 

CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

Echappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips,  numéro  61221 
de  MM.  Borel  &  Courvoisier  à  Neuchâtel. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  ] 
pendule  normale  de  l’Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 
Le  signe  -f-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  - 

indique  l’avance. 


Date 

Marche 

diurne 

1883 

S 

Août  8-  9 

;  —  0,2 

9-10 

!  —0,5 

10-11 

—  0,4 

11-12 

—  0,4 

12-13 

+  0,3 

13-14 

0,0 

14-15 

0,0 

15-16 

+  0,1 

16-17 

—  0,2 

17-18 

+  0,4 

18-19 

-0,1 

19-20 

+  1,2 

20-21 

+  0,2 

21-22 

0,0 

22-23 

+  0,3 

23-24 

-0,9 

24-25 

—  0,9 

25-26 

- 1,0 

26-27 

-  1,3 

27-28 

-1,5 

28-29 

-  1,5 

29-30 

-  1,6 

Variation 


Remarques 


Position  horizontale 
» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

»  à  la  glacière 

» 

>  à  i’étnre 

!  * 

» 

» 

Position  verticale,  pendu 

» 

> 

» 

» 

» 

* 

fî 


Température 

moyenne 

centigrade 


TABLEAU  YI. 


B.  PRIX  N°  1  (Suite). 


Date 


Marche 

diurne 


Variation 


Température 

moyenne 

centigrade 


Remarques 


1883 

Août  30-31 
31-  0 
Sept.  1-  2 

2-  3 

3-  4 

4-  5 

5-  6 

6-  7 

7-  8 

8-  9 

9- 10 
10-11 
11-12 

12- 13 

13- 14 

14- 15 

15- 16 


-  1,1 

—  2,0 
-  1,6 

—  1,9 

—  1,5 

—  2,1 

—  1,5 

+  1,6 

+  ^5^ 
+  2,6 
+  3,3 

-  1,0 
—  0,2 

—  0,5 

—  0,1 
0,0 

+  0,1 

16- 17  1  +  0,1 

17- 18  +0,1 

18- 19  +0,2 


—  0,9 
+  0,4 

—  0,3 
+  0,4 

—  0,6 
+  0,6 
+  3.1 
+  0,7 
+  0,3 
+  0,7 

-  4,3 

+  0,8 

—  0,3 
+  0,4 
+  0,1 
+  0,1 

0,0 

0,0 

+  0,1 


21,2 

21,0 

20,2 

19.2 

18.2 

17.8 

16.7 

16.5 
16,0 
16,0 

15.9 

15.8 

15.7 

15.8 
16,0 
16,4 

16.6 
16,7 
16,7 

16.9 


Marche  moyenne 
Variation  moyenne  ... 

Variation  pour  un  degré  de  température  .... 

Différence  de  marche  avant  et  après  1  éprouve  thermique  +  0,| 


Position  verticale,  pendu 


» 


pendant  à  gauche 
pendant  à  droite 


Cadran  en  bas 


Cadran  en  haut 


Variation  du  plat  au  pendu  . 

Variation  du  pendu  au  pendant  a  gauche  .  • 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  droite  .  . 

Variation  du  cadran  en  haut  au  cadran  en  lias 
Différence  de  marche  entre  la  première  et  la  dermeic 

semaine. . •  • 

Différence  entre  les  marches  extrêmes 


—  O9, 27 
+  O9, 30 
-f-  O9, 03 


— 1%51 
+  3g,41 
4-  49,41 
—  O9, 59 


0%16 

5%4 


TABLEAU  VII.  B.  PRIX  N 

CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

Echappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips  à  deux  courbes, 
numéro  1  de  l’Ecole  d’horlogerie  du  Locle. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à 
pendule  normale  de  l’Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 
Le  signe  -j-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe 

indique  l’avance. 


Date 

Marche 

Variation 

Température 

diurne 

moyenne 

centigrade 

Remarques 

1883 

Mars  12-13 

+  0,9 

+  0,6 

—  0,3 
+  0,1 
+  0,1 
+  0,1 

—  0,2 

—  0,4 
+  2,1 

—  1,2 
-1,4 
+  0,9 

0,0 

—  0,2 
0,0 

+  0,2 
—  0,8 
+  0,3 
0,0 

—  0,2 
+  0,7 
-0,6 

+  0,5  j 

5°8 

Position  horizontale 

13-14 

+  1,8 

5,8 

» 

14- 15 

15- 16 

16- 17 

17- 18 

18- 19 

+  1,2 
+  1,3 
+  1,4 
+  1,8 
+  1,3 

5.4 

5,8 

6.4 

7,1 

7.5 

» 

y> 

» 

» 

» 

19- 20 

20- 21 

;  +  0,9 

-j-  3,0 

7,8 

31,2 

» 

»  à  l’étuve 

21-22 

22-23 

+  1,8 
+  0,4 

8,0 

0,6 

» 

»  â  la  glacière 

23-24 

+  1,3 

7,4 

» 

24-25 

+  1,3 

7,0 

» 

25-26 

+  i,i 

7,4 

» 

26-27 

+  1,1 

7,6 

y> 

27-28 

+  1,3 

7.8 

Position  verticale,  pendu 

28-29 

+  0,5 

8,8 

» 

29-30 

+  0,8 

8,2 

» 

30- 31 

31-  0 

+  0,8 
+  0,6 

8,0 

8,9 

» 

» 

Avril  1-  2  ! 
2-  3 

1 

+  1,3 
+  0,7 

9,6 

11,0 

y> 

x> 

B.  PRIX  N°  2  (Suite). 


TABLEAU  VII. 


Date 


Marche 

diurne 


Variation 


Température 

moyenne 

centigrade 


Remarques 


1882 


Avril 


4 

o 

a 

7 

8 


3- 

4- 

É>- 
6- 

7- 

8-  9 

9- 10 
10-11 
11-12 

12- 13 

13- 14 

14- 15 

15- 16 

16- 17 

17- 18 

18- 19 

19- 20 
20-21 
21-22 

22- 23 

23- 24 


+  i,2 

+  0,5 
+  0,4 

+  0,2 
+  0,6 
+  1,0 
+  1>4 
+  0,7 
+  0,8 
+  2,4 
+  2,7 
—  1,0 
—  0,6 
+  0,6 
+  0,7 
+  0,7 
+  1,0 
+  1,3 
+  0,7 
+  0,5 


-0,7 
-0,1 
—  0,2 

+  0,4 
+  0,4 
+  0,4 
-0,7 
+  0,1 
+  1,6 
+  0,3 
-3,7 
+  0,4 
+  1,2 
+  0,1 
0,0 
+  0,3 
+  0,3 
—  0,6 
—  0,2 


10,6 

11,6 

12,1 

11,8 

10.7 
9,7 

9.2 

8,6 

8.2 

8,4 

9.3 

9.4 

9.5 

10.8 
11,2 
11,9 
12,8 

13.2 

11,6 

10.3 

10,2 


Position  verticale,  pendu 


Arrêté  faute  d’être  remonté 
Position  verticale,  pendu 


pendant  à  gauche 


pendant  à  droite 


Cadran  en  bas 


Cadran  en  haut 


Marche  moyenne . +  13,00 

Variation  moyenne . i  O8, 30 

Variation  pour  un  degré  de  température . -f-  O3, 08 

Difiérence  de  marche  avant  et  après  l’épreuve  thermique  +  O3, 4 

Variation  du  plat  au  pendu  . . —  O3, 52 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  gauche . —  0S,06 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  droite . +  ls,74 

Variation  du  cadran  en  haut  au  cadran  en  bas  .  .  .  .  —  ls,59 

Différence  de  marche  entre  la  première  et  la  dernière  semai"0  —  0,51 
Différence  entre  les  marches  extrêmes .  43,0 


TABLEAU  VIII.  B.  PRIX  N°5 


Echappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips,  numéro  16665 
de  l’Association  ouvrière  au  Locle. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  1 
pendule  normale  de  l’Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 

Le  signe  -j-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  - 

indique  l’avance. 


Date 

Marche 

diurne 

Variation 

Température 

moyenne 

centigrade 

Remarques 

1883 

S 

0 

Mars  17-18 

—  2,8 

18-19 

—  3,0 

19-20 

—  2,9 

20-21 

!  —  2,8 

21-22 

;  —2,8 

22-23 

—  2,5 

23-24 

—  2,5 

24-25 

—  5,2 

25-26  ; 

—  3,0 

26-27 

—  2,8 

27-28 

+  0,2 

28-29 

—  2,6 

29-30 

—  2,6 

30-31 

-2,7 

CO 

1 

O 

—  2,4 

Avril  1-2 

—  0,8 

2-  3 

—  0,5 

3-  4 

—  0,4 

4-  5 

-1,6 

8-  6 

-  1,7 

6-  7 

—  0,9 

7-  8 

—  0,9 

s 


— 

0,2 

+ 

0,1 

+ 

0,1 

0,0 

+ 

0,3 

0,0 

— 

2,7 

+ 

2,2 

+ 

0,2 

+ 

3,0 

— 

00 

c-\ 

fri 

0,0 

— 

0,1 

+ 

0,3 

+ 

1,6 

+ 

0,3 

+ 

0,1 

— 

1,2 

— 

0,1 

+ 

0,8 

0,0 

— 

0,2 

7.1 

7,5 

7.8 

8.4 
8,0 

7.5 

7.3 

29.6 

7.4 

7.6 

1.2 

8.8 
8,2 
8,0 
8,9 

9.6 

/ 

11,0 

11,2 

11.6 
12,1 
1 1,8 
10,7 


Position  horizontale 

» 


» 

» 


» 

»  à  l’étuve 


»  à  la  glacière 

» 

» 

» 

I  • 

Position  verticale,  pendu 

» 

» 

» 

» 

» 

» 


TABLEAU  VUI. 


B.  PRIX  N°  3  (Suite). 


Date 


Marche 

diurne 


1883 

Avril  8-  9 
9-10 

10-11 

11-12 

12- 13 

13- 14 

14- 15 

15- 16 

16- 17 

17- 18 

18- 19 

19- 20 

20- 21 
21-22 

22- 23 

23- 24 

24- 25 

25- 26 

26- 27 

27- 28 


- 1,1 

—  0,9 
+  0,1 

—  1,2 
-  1,1 

—  2,1 
-  1,8 
—  2,0 

—  1,5 

—  2,6 
—  2,8 

-  4,7 
-4,1 

—  3,3 
-3,3 
-3,2 

o  q 

-  OjO 

_  U  9 

O,- 

_ 9  q 

-3,1 


Variation 

Température 

moyenne 

centigrade 

Remarques 

S 

f 

0 

9,7 

Position  verticale,  pendu 

+  0,2 

9  2 

» 

H-  i,o 

8.6 

» 

-1,3 

8,2 

» 

+  0,1 

8,4 

9,3 

» 

-  1,0 

» 

+  ^ 

9,4 

» 

—  0,2 

9,5 

»  pendant  à  gauche 

+  0,5 

10,8 

» 

-  1,1 

—  0,2 

11,2 

11,9 

»  peudant  à  droite 

» 

—  1,9 

12,8 

Cadran  en  bas 

+  0,6 

13,2 

» 

+  ^5^ 

11,6 

Cadran  en  haut 

0,0 

10,3 

» 

+  0,1 

10,2 

» 

—  0.1 

/ 

10,0 

» 

+  0,1 

9,8 

Position  horizontale 

'  h  Û,3 

9,8 

» 

—  0,2 

11,6 

» 

Marche  moyenne . ZilJVq, 

Variation  moyenne . .  ± 


Variation  moyenne  pour  un  degré  de  température 
Différence  de  marche  avant  et  après  l’épreuve  thermique 

Variation  du  plat  au  pendu  .  . . 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  gauche  .... 

Variation  du  pendu  au  pendant  à  droite . 

Variation  du  cadran  en  haut  au  cadran  en  bas  .  .  • 
Différence  de  marche  entre  la  première  et  la  derniere 

semaine . 

Différence  entre  les  marches  extrêmes . 


—  O9, 19 

—  09,1 
-f  1%63 

—  O9, 69 

—  ls,64 

—  O9, 97 

—  O3, 57 
48,9 


TABLEAU  IX. 


G.  PRIX  N° 


CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 


Echappement  à  tourbillon  à  ressort,  spiral  plat  Phillips, 
numéro  14539  de  MM.  Armand  Schwob  &  frèr 

à  la  Chanx-de-Fonds. 


NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  1 
pendule  normale  de  l’Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 

Le  signe  -j-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  - 

indique  l’avance. 


Date 


lïîarche 

diurne 


Variation 


2 

3 

4 


1883 

Mars  27-28 

28- 29 

29- 30 

30- 31 

31-  0 
Avril  1- 

2- 

3- 

4-  5 

5-  6 

6-  7 

7-  8 

8-  9 

9- 10 
10-11 
11-12 

12- 13 

13- 14 


—  0,6 

—  0,5 

—  0,2 
—  0,1 

—  0,4 

—  0,2 
-0,7 
+  0,8 
+  1,3 
+  0,3 
+  0,1 
—  0,1 
—  0,2 
+  0,2 
+  0,6 
-0,7 
—  0,8 

-M 


+  0,1 
+  0,3 
+  0,1 

—  0,3 

+  0,2 

—  0,5 
+  1,5 
+  0,7 

—  1,2 
—  0,2 
—  0,2 
-0,1 
+  0,4 
+  0,4 

-  1,3 

-0,1 

-  0,3 

-  0,1 


Température 

moyenne 

centigrade 


7.8 

8.8 
8,2 
8,0 
8,9 

9.6 

31.6 

11.6 

0,6 

12,1 

11,8 

10,7 

9.7 

9.2 

8,6 

8.2 
8,4 
9,3 


Remarques 


Position  horizontale 


»  à  l’étuve 


»  à  la  glacière 


Position  verticale,  pendu 


TABLEAU  IX. 


C.  PRIX  N°  1  (Suite). 


Date 

L. 

Marche 

diurne 

Variation 

Température 

moyenne 

centigrade 

Remarques 

-  -  -  -  - 

1883 

Avril  14-15 

15- 16 

16- 17 

17- 18 

18- 19 

19- 20 

20- 21 

21-22 

22- 23 

23- 24 

24- 25 

25- 26 

S 

-  1,2 

-  M 

-  1,1 
—  1,0 
-1,0 
- 1,1 
- 1,1 

-  1,3 
-1,3 

—  1,6 

—  1,3 

—  1,6 

+  0,1 
0,0 

+  0,1 
0,0 

-0,1 

0,0 

—  0,2 
0,0 
—  0,3 
+  0,3 
-0,3 

0 

9.4 

9.5 
10,8 
11,2 
11,9 
12,8 

13.2 
11,6 

10.3 
10,2 
10,0 

9,8 

Position  verticale,  pendu 

» 

» 

» 

• 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

1 

Marche  moyenne . —  O3, 56 

Variation  moyenne . +  O7I8 

Variation  du  plat  au  pendu . —  ls,18 


Variation  pour  un  degré  de  température . —  O3, 07 

Différence  de  marche  avant  et  après  l’épreuve  ther¬ 
mique  .  . . +03,5 

Différence  entre  les  marches  extrêmes .  3%1 


TABLEAU  X. 


G.  PRIX  N°  i 


CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

Echappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips,  numéro  10752 
de  M.  H.-L.  Matile  au  Locle. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  une  heure  à  1; 
pendule  normale  de  l’Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 

Le  signe  -j-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  - 

indique  l’avance. 


Date 


Marche 

diurne 


Variation 


Température 

moyenne 

centigrade 


Remarques 


1883 

Avril  26-27 

s 

c)  K 

27-28 

| 

—  2,3 

28-29 

—  2,0 

29-30  j 

—  20 

30-  0 

—  0.6 

Mai  l-  2 

-  1,5 

2-  3 

-  1,8 

3-  4 

1,4 

4-  5 

-  1,3 

5-  6 

-  1,4 

6-  7 

—  1,3 

7-  8 

-  1,5 

8-  9 

-  1,7 

9-10 

-  1,5 

10-11 

—  1,2 

11-12 

—  0,2 

12-13 

0,0 

13-14 

—  0,5 

+  0.1 
+  0.3 
0,0 

+  M 

—  0,9 

—  0,3 
+  0,4 

0,1 

-0,1 

+  0,1 

—  0,2 
—  0,2 
+  0.2 
+  0,3 
+  1,0 
+  0,2 
—  0,5 
+  0,2 


O 

9,8 

11,6 

12,6 

12,0 

0,8 

11,3 

29.6 

11.6 
11,9 
12,5 


14,2 

14.2 
13,9 

12.3 
11,8 
12,2 
14,0 


Position  horizontale 

» 

» 

» 

»  à  la  glacière 

» 

»  à  l’éture 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

Position  verticale,  pendu 

» 

» 


TABLEAU  X. 


G.  PRIX  N°  2  (Suite). 


Date 

j 

Marche 

diurne 

Variation 

Température 

moyenne 

centigrade 

Remarques 

1883 

Mai  14-15 

15- 16 

16- 17 

17- 18 

18- 19 

19- 20 

20- 21 

21-22 

22- 23 

23- 24 

24- 25 

25- 26 

—  0,3 

—  0,3 

—  0,6 
-0,1 
—  0,2 

—  0,5 
“f"  0,3 
-J-  0,3 
-0,1 

—  0,2 
—  0,2 
—  0,2 

0*0 

—  0,3 
+  0,5 

—  0,1 

—  0,3 

H-  0,8 
0,0 

—  0,4 

—  0,1 
0,0 
0,0 

15.6 

16.6 

17.2 

17.6 
17,4 

15.6 

15.2 
15,0 

16.2 
16,8 

17.6 
18,2 

Position  verticale,  pendu 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

;  Marche  moyenne . 

Variation  moyenne . 

Variation  du  plat  au  pendu . 

[Variation  pour  un  degré  de  température . 

Différence  de  marche  avant  et  après  l’épreuve  ther¬ 
mique  . 

î  Différence  entre  les  marches  extrêmes . 


—  O3, 89 
±  O3, 21 
+ 19,40 

—  O3, 04 

+  O3, 6 
2%7 


1 


TABLEAU  XI. 


C.  PRIX  N°  3. 


CHRONOMETRE  DE  POCHE 

Echappement  cà  ancre,  spiral  plat  Phillips,  à  triple  quantième 
numéro  19197  de  MM.  Guye  &  Barbezat  au  Locle. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tons  les  jours  à  une  heure  cà  la 
pendule  normale  de  l’Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 

Le  signe  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  — 

indique  l’avance. 


Date 


Marche 

diurne 


Variation 


Température 

moyenne 

centigrade 


Remarques 


1883 

c 

Avril  29-30 

—  3,0 

30-  0 

—  3,0 

Mai  1-2 

—  2,9 

2-  3 

-2,7 

3-  4 

—  2,8 

4-  5 

—  2,6 

5-  6 

—  2,7 

6-  7 

—  2  7 

7-  8 

—  3,3 

8-  9 

-  3,3 

9-10 

—  0,3 

10-11 

—  2,9 

11-12 

-2,7 

12-13 

-2,5 

13-14 

—  3,0 

14-15 

—  2,6 

15-16 

—  2,5 

16-17 

—  2,6 

0,0 

+  0,1 
+  0,2 
—  0,1 
+  0,2 
-0,1 
0,0 

—  0,6 
0,0 
+  3,0 
—  2,6 
+  0,2 
+  0,2 

—  0,5 
+  0,4 
+  0,1 
-0,1 

—  0,3 


12°0 

11,6 

11.3 
12,0 
11,6 
11,9 

12.5 

13.3 

29.1 

14.2 

0,8 

12.3 
11,8 
12,2 
14,0 

15.6 

16.6 
17.2 


Position  horizontale 

» 

» 


» 

» 

à  f étuve 

» 

»  à  la  glacière 

» 

» 

» 


Position  verticale,  pendu 


» 


. 

< 


TABLEAU  XL 


G.  PRIX  N°  3  (Suite). 


Date 


Marche 

diurne 


Variation 


Température 

moyenne 

centigrade 


Remarques 


1883 

Mai  17-18 
18-19 


n 


19- 20 

20- 21 
21-22 

22- 23 

23- 24  ! 

24- 25 

25- 26  ! 

26- 27  ! 

27- 28 

28- 29 


2.9 
2,8 
2,6 
2,6 

1.9 
2,1 
2,4 
2,6 
2,8 
2,6 
2,6 
2,3 


+  0,1 
+  0,2 
0,0 
+  0,7 
—  0,2 

—  0,3 

—  0,2 
—  0,2 
+  0,2 

0,0 

+  0,3 


17.6 

17.4 

15.6 

15.2 
15,0 

16.2 
16,8 

17.6 
18,2 
17,9 
17,2 

17.5 


Position  verticale,  pendu 


Marche  moyenne . —  23,61 

Variation  moyenne . +  0a,20 

Variation  du  plat  au  pendu . -j-  O3, 16 

Variation  pour  un  degré  de  température . — O3, 11 

Différence  de  marche  avant  et  après  l’épreuve  ther¬ 
mique  . —  O3, 2 

Différence  entre  les  marches  extrêmes .  3a,0 


TABLEAU  XII. 


G.  PRIX  N°  4. 


CHRONOMÈTRE  DE  POCHE 

Echappement  à  ancre,  spiral  plat  Phillips,  numéro  10813 
de  M.  H.-L.  Matile  au  Locle. 

NB.  Les  chronomètres  sont  comparés  tous  les  jours  à  une  heure  à  la 
pendule  normale  de  l’Observatoire,  réglée  sur  le  temps  moyen. 

Le  signe  -j-  dans  la  colonne  Marche  diurne  indique  le  retard,  le  signe  — 

indique  l’avance. 


Date 


Marche 

diurne 


Variation 


Température 

moyenne 

centigrade 


Remarques 


1883 

Mai  8-9  —  2,5 

9-10  —1,3 

10- 11  —  1,5 

11- 12  —  1,5 

12- 13  —0,1 

13- 14  —  1,6 

14- 15  —  0,4 

15- 16  —0,9 

16- 17  —  1,1 

17- 18  —  0,5 

18- 19  —  1,1 

19- 20  —  1,5 

20- 21  —  1,0 

21-22  —  0,8 

22- 23  —  0,9 

23- 24  —  0,8 

24- 25  —  0,5 

25- 26  —  1.0 


+  1,2 
—  0,2 
0,0 
+  1,4 
I  —  1,5 
+  1,2 

—  0,5 

—  0,2 

-f  0,6 

—  0,6  I 

—  0,4  ! 
+  0,5 
+  0,2 

—  0,1  : 
+  0,1 
+  0,3 
—  0,5 


14.2 
14,0 

12.3 

11,8 

30.7 

12,0 

1,5 

16,6 

17.2 

17.6 

17.4 

15.6 

15.2 
15,0 

16.2 

16.8 

17.6 
1 8.2 


Position  horizontale 

| 

» 

» 

» 

»  à  l’étuve 

>• 

»  à  la  glacière 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

I 

'  « 

Position  verticale,  pendu 

» 

» 


G.  PRIX  N°  4  (Suite). 


TABLEAU  XII. 


Date 

Marche 

diurne 

Variation 

Température 

moyenne 

centigrade 

Remarques 

1 883 

dai  26-27 

—  0*9 

—  0*6 

17°9 

Position  verticale,  pendu 

27-28 

—  1,5 

0,0 

17,2 

» 

28-29 

—  1,5 

17,5 

» 

29-30 

-1,4 

+  0,1 
—  0,3 
0,0 
0,0 

17,6 

» 

30-31 

-  1,7 

18,2 

» 

31-  0 

-  1,7 

00 

» 

fuin  1-2 

—  1,7 

18,2 

» 

2-  3 

—  1,5 

+  0,2 

19,2 

» 

3-  4 

—  1,9 

—  0,4 

19.2 

» 

4-  5 

-  1,8 

+  0,4 
0,0 

19,8 

» 

5-  6 

—  1,5 

19.8 

» 

6-7 

-1,7 

—  0,2 

18,8 

» 

! 


Marche  moyenne . —  13,25 

Variation  moyenne . +  O3, 30 

Variation  du  plat  au  pendu . —  O8, 28 


Variation  pour  un  degré  de  température . — O3, 01 

Différence  de  marche  avant  et  après  l’épreuve  ther¬ 
mique  . +03,6 

Différence  entre  les  marches  extrêmes .  23,1 


p 


•  .  '  .  '  A 


: 


TABLEAU  I. 


ti  omit!!  49  mvmm 

IHL  JS 


1 


OBSERVES  F 

m  AO. 


Numéros 

d’ordre 


Page 

du 

registre 


NOMS  DES  FABRICANTS 
et  lieux  de  provenance 


Numéros 

des 

chrono¬ 

mètres 


Echappe¬ 

ment 


1 

2 

3 


225 


51 


52 


215 


Ulysse  Narclin,  Locle  . 

t/  * 


Ulvsse  Nardin,  Locle 


Ulysse  Nardin,  Locle  . 
B.  Pihl,  St-Pétersbourg 


6/5844 

7/5845 

10/6042 


8 


ressort 


ressort 


ressort 


ressort 


cvl.  PI 


TABLEAU  I. 


MmflUMMl  A.  CHRONOMÈTRES  DE  MARINE 

^  J  >  A  ^ 

r«  |  pB  SERVE  S  PENDANT  DEUX  MOIS,  A  L’ÉTUVE  ET  A  LA  GLACIÈRE 


Numéros 

d’ordre 

Page 

du 

registre 

NOMS  DES  FABRICANTS 
et  lieux  de  provenance 

Numéros 

des 

chrono¬ 

mètres 

Echappe¬ 

ment 

Spiral 

Marche 

diurne 

moyenne 

Variation 

diurne 

moyenne 

Variation 

pour 

un  degré 
de 

tempéra¬ 

ture 

Différence 

de  marche 

avant 
et  après 
l’épreuve 
thermique 

Différence 
entre  la 
première 
et  la 

dernière 

semaine 

Différence 
entre  les 

marches 

extrêmes 

Différence  de  marche 
entre 

la  dernière  semaine 
sans  mouvement 
électrique 

et  la  marche  moyenne 
avec  mouvement 
électrique 

REMARQUES  1 

1 

Ulysse  Nardin,  Locle  . 

6/5844 

ressort 

cyl.  Pli.  en  pallad. 

—  0*96 

+  0*16 

+  0*06 

+  0*48 

—  1*58 

3*61 

—  0*34 

à  fusée  ;  avec  mouvement  électrique  auxiliaire  ;  1 

réglé  au  temps  sidéral.  1 

1  2 

51 

Ulysse  Nardin,  Locle  . 

V  J 

7/5845 

ressort 

cyl.  Ph. 

+  2,00 

0,195 

+  0,00s 

—  0,27 

—  1,20 

2,10 

—  0,28 

à  fusée  ;  avec  mouvement  électrique  auxiliaire  ;  1 

réglé  au  temps  sidéral.  1 

3 

52 

Ulysse  Nardin,  Locle  . 

10/6042 

ressort 

cyl.  Ph. 

—  0,16 

0,20 

-  0,09 

+  1,53 

+  0,70 

3,61 

à  fusée  ;  réglé  au  temps  moyen.  1 

4 

ft 

D 1 

■! 

R  : 

215 

B.  Pihl,  St-Pétersbourg 

8 

ressort 

1 

cyl. 

• 

—  2,11 

0,36 

+  0,15 

+  0,50 

+  0,20 

1 

4,50 

à  fusée  ;  observé  pendant  un  mois  ;  déposé  par  1 
Humbert-Ramuz  &  Cie,  Chaux-de-Fonds.  1 

, 


•  If  • 


■ 

i  ,  (, 

TABLEAU  II. 


B.  CHRONOMÈTRES  DE  POCHE 

observés  pendant  six  semaines,  dans  cinq  positions,  à  l’étuve  et  à  la  glacière. 


Numéros 

d’ordre 

Page 

du 

registre 

NOMS  DES  FABRICANTS 
et  lieux  de  provenance 

Numéros 

des 

chrono¬ 

mètres 

Echappe¬ 

ment 

Spiral 

Marche 

diurne 

moyenne 

i  Variation 
diurne 

moyenne 

Variation 

pour 

un  degré 
de 

tempéra¬ 

ture 

1 

Différence 

de  marche 

avant 
et  après 
l’épreuve 
thermique 

Variation 
du  plat 
au  pendu 

Variatioi 

au 

pendant  à 
gauche 

i  du  pendu 

i 

au 

pendant  à 
droite 

1 

Variation 

du  cadran 

en  haut 

au  cadran 

en  bas 

Différence 
entre  la 
première 
et  la 

dernière 

semaine 

Différence 
entre  les 

marches 

extrêmes 

REMARQUES 

1 

93 

J. -A.  Jaccard,  Sainte-Croix  .... 

24297 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,87 

4+31 

+  0J0 

S 

1,1 

+  1,28 

+  CH 

—  0,1 4 

+  0,91 

—  0,02 

g 

1  S 

3,7 

réglé  par  F.  Borgstedt,  Locle. 

2 

215 

Borel  A-  Courvoisier,  Neuchâtel  .  .  . 

61221 

ancre 

pl.Ph. 

—  0,27 

0,30 

+  0,03 

0,4 

—  1,51 

+  3,41 

+  4,41 

—  0,59 

+  0,16 

0,4 

3 

102 

Ecole  d’horlogerie,  Locle . 

i 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

+ 1.00 

0,30 

+  0,08 

0,4 

-  0,52 

—  0,06 

+  1,74 

—  1,59 

—  0,51 

4,0 

4 

106 

Association  ouvrière,  Locle  .... 

16665 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,27 

'0,31 

—  0,19 

0,1 

+  1,03 

—  0,69 

—  1,64 

—  0,97 

—  0,57 

4,9 

5 

73 

Ch. -F.  Tissot  d  fils,  Locle  .... 

37876 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

-f-  1 ,33 

0,34 

—  0,18 

0,4 

—  0,93 

—  1,27 

+  2,98 

—  4,44 

+  0,42 

6,8 

6 

204 

Ch.  Huguenin,  Son,  Locle  .... 

2348 

ressort 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

—  1,65 

0,34 

—  0,07 

1,4 

4-  0,57 

—  1,51 

+  3,39 

+  1,53 

+  0,64 

5,6 

7 

90 

Girard-Perregaux  d  Cie,  Chaux-de-F onds 

87319 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

+  1,06 

0,35 

—  0,01 

0,6 

+  2,38 

—  2,21 

—  2,01 

—  0,90 

—  0,23 

4,4 

réglé  par  Paul  Perret,  Chaux-de-Fonds. 

8 

254 

Association  ouvrière,  Locle  .... 

17992 

ancre 

pl.Ph. 

—  1,60 

0,33 

—  0,07 

0,4 

-  2,83 

+  4,06 

+  +16 

+  0,12 

+  1,93 

6,8 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

9 

233 

H.  Barbezat-Bôle,  Locle . 

1142 

courte  base. 

pl.  Ph. 

+  0,16 

0,36 

—  0,04 

0,2 

+  1,01 

-0,19 

—  0,06 

—  1,48 

+  0,70 

4,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

10 

236 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

37114 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,14 

0,36 

+  0,29 

2,5 

+  4,33 

+  1,96 

+  6,66 

+  4,21 

—  1,15 

16,5 

réglé  par  J.  Jacot,  Locle. 

11 

255 

Association  ouvrière,  Locle  .... 

17993 

ancre 

pl.Ph. 

—  1,44 

0,37 

+  0,08 

1,2 

+  2,83 

—  0,59 

+  1,36 

—  1,76 

+  1,60 

5,5 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

12 

63 

F.-E.  Thiébaud,  Chaux-de-Fonds  .  . 

7931 

ancre 

pl.Ph. 

—  1,19 

0,42 

-0,31 

0,6 

—  0,28 

—  0,66 

+  3,14 

—  7,27 

—  0,54 

12,0 

réglé  par  F.-E. Thiébaud,  Chaux-de-Fonds. 

13 

104 

Lucien  DuBois,  Locle . 

16181 

bascule 

pl.Ph. 

—  0,90 

0,40 

+  0,06 

0,0 

—  0,52 

+  5,24 

+  3,34 

+  1,32 

+  1,00 

6,7 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

14 

205 

Paul  Matthey-Doret,  Locle  .... 

2613 

ancre 

pl.Ph. 

—  1,15 

0.41 

—  0,33 

0,2 

—  0.19 

—  3,67 

+  3,33 

—  3,34 

+  2,48 

12,0 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

15 

93 

J. -A.  Jaccard,  Sainte-Croix  .... 

24428 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,02 

0,43 

+  0,12 

1,3 

-0,83 

—  4,24 

+  0,86 

—  2,03 

+  0,70 

8,3 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

16 

185 

Borel  d  Courvoisier,  Neuchâtel  . 

54029 

ancre 

pl.Ph. 

—  3,94 

0,44 

—  0,18 

2,5 

—  0,51 

+  3,01 

+  4,46 

—  0,99 

+  0,19 

8,6 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

17 

73 

Ch. -F.  Tissot  d  fils,  Locle  .... 

34393 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

+  2,18 

0,44 

+  0,07 

0,4 

+  2.13 

+  2,61 

+  3,36 

+  1,01 

—  0,73 

7,1 

18 

189 

Borel  d  Courvoisier,  Neuchâtel  . 

60023 

ancre 

pl.Ph. 

—  1,56 

0,44 

—  0,13 

1,4 

+  G03 

+  4,56 

+  1,91 

—  2,10 

+  1.10 

7,1 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

19 

224 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

37945 

ancre 

pl.Ph. 

+  2,63 

0,43 

—  0,02 

2,3 

—  3,71 

+  6,22 

+  3,77 

—  1,62 

+  1,92 

7,9 

réglé  par  J.  Jacot. 

20 

91 

J. -A.  Jaccard,  Sainte-Croix  .... 

24298 

ancre 

pl.Ph. 

—  0,24 

0,43 

—  0,01 

0,2 

+  4,47 

—  2,24 

—  2,34 

—  0,05 

+  2,26 

6,3 

réglé  par  F.  Borgstedt  ;  à  chronographe. 

21 

182 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

37155 

ancre 

cyl. 

—  3,76 

0,45 

—  0,27 

1.6 

+  1,42 

—  2,10 

—  6,80 

—  3,02 

—  1,29 

13,8 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

22 

245 

Guinand-Mayer,  Brenets  .  ... 

38842 

ancre 

pl.  Ph. 

+  4,00 

0,43 

—  0, 1 8 

1,0 

+  3,17 

—  1,15 

+  1,25 

—  2,45 

+  5,7  J 

7,8 

23 

195 

Ch. -F.  Montandon,  Locle . 

21645 

ressort 

cyl. 

+  1,04 

0,47 

+  0,03 

0,4 

—  0,56 

+  3,41 

+  0,71 

+  0,76 

+  0,08 

4,7 

24 

111 

Ch.-F.  Tissot  d  fils,  Locle  .... 

37881 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

-f-  0,08 

0,46 

—  0,04 

0,5 

+  3,04 

—  3,46 

—  3,26 

—  2,36 

+  1,02 

7,0 

réglé  par  Kaurup. 

25 

230 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

38890 

ancre 

pl.Ph. 

+  1 ,65 

0,49 

—  0,22 

1,2 

—  2.11 

+  3,01 

+  7,41 

—  0,60 

+  0,56 

9,6 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

26 

254 

Association  ouvrière,  Locle  .... 

17991 

ancre 

pl.Ph. 

—  4,35 

0,49 

—  0,  Il 

0,3 

—  1,18 

+  2,81 

+  2,66 

-h  1,17 

—  1,37 

4,5 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

27 

207 

Paul  Matthey-Doret,  Locle  .... 

2616 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,17 

0,48 

—  0,38 

1,1 

—  1,72 

—  0,37 

+  12,68 

—  1,34 

+  2,19 

14,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

28 

92 

J. -A.  Jaccard,  Sainte-Croix 

24430 

ancre 

pl.Ph. 

—  3,42 

0,48 

—  0,05 

3,2 

+  1,27 

—  4,42 

+  4,28 

—  4,34 

+  2,48 

9,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

29 

70 

Ch.  Huguenin  Son,  Locle . 

2046 

ressort 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

—  5,19 

0,47 

—  0,26 

1,5 

—  0,27 

—  3,67 

+  5,63 

+  3,00 

—  4,97 

9,8 

30 

160 

Ch.-F.  Tissot  d  fils,  Locle  .... 

37880 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

—  0,35 

0,53 

+  0,09 

0,9 

—  3,32 

—  1,99 

—  1,84 

—  2,99 

0,00 

7,1 

31 

253 

Ch.-F.  Tissot  d  fils,  Locle  .... 

67831 

bascule 

pl.  Ph. 

—  0,41 

0,53 

+  6,01 

0,7 

+  1,19 

+  2,20 

+  1,83 

+  0,42 

+  0,10 

5,4 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

32 

205 

Paul  Matthev-Doret,  Locle  ... 

2614 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,02 

0,52 

—  0.13 

0,0  1 

+  2,89 

—  0,73 

—  0,63 

+  1,68 

+  0,33 

6,4 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

33 

195 

Ch. -A.  Montandon,  Locle . 

21881 

ressort 

cyl. 

+  1,75 

0,50 

—  0,19  1 

0,4 

—  0,15 

+  2,50 

+  3,85 

+  0,30 

+  0,43 

5,1 

34 

251 

Armand  Schwob  d  t'r.,  Chaux-de-Fonds 

15771 

tourb.  àressort 

pl.  Ph. 

+  4,82 

0,52 

—  0,14 

0.2 

+  0,39 

+  0,60 

—  0,15 

-  2,44 

+  2,20  ! 

4,4 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

35 

68 

Guinand-Mayer,  Brenets  ... 

73155 

ancre 

cyl. 

—  1,15 

0,52 

+  0,27 

3,5 

+  4,90 

—  0,44 

—  3,74 

—  1,79 

+  2,58  , 

9,8 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

36 

252 

Ch.-F.  Tissot  d  fils,  Locle  .... 

67830 

bascule 

pl.  Ph. 

—  0,63 

0,56 

—  0,11 

1,9 

-  1,01 

+  1,82 

+  0,62 

—  1.76 

+  0,04 

5,0 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

37 

no 

Ch.-F.  Tissot  d  fils,  Locle  .... 

64642 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

—  2,01 

0,57 

—  0,02  : 

0,5 

+  1,94 

—  1,01 

—  0,01 

—  4,03 

-j-0,94 

7,5 

réglé  par  Kaurup. 

38 

210 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

37947 

ancre 

cyl. 

—  4,42 

0,58 

+  0,11 

0,5 

—  6,48 

+  2,26 

+  4,46 

—  4,06 

—  1,54 

9,3 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

39 

232 

Ad.  Patthev,  Ponts . 

2095 

ancre 

Breguel 

f  7,61 

0,55 

—  0,11 

1,4 

+  0,87 

+  3,66 

—  1,19 

+  3,75 

+  2,19 

8,3 

réglé  par  Kaurup. 

40 

172 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

38844 

ancre 

pl.Ph. 

—  0,60 

0,56 

+  0,26  1 

3,7 

—  4,58 

+  0,21 

—  0,04 

—  3,59 

—  2,29 

7,9 

réglé  par  J.  Jacot. 

41 

249 

Borel  d  Courvoisier,  Neuchâtel  . 

54033 

ancre 

pl.  Ph. 

-  3,07 

0,59 

+  0,22  ! 

0,2 

+  5,28 

—  7,24 

+  2,11 

—  0,73 

+  1  ;04  | 

1 0,7 

42 

203 

F.-E.  Thiébaud,  Chaux-de-Fonds  .  . 

7837 

ancre 

Breguet 

+  1,62 

0,59 

+  0,30  i 

1,3 

+  0.92 

+  0,53 

+  2,33 

+  0,01 

—  2,05 

11,0 

réglé  par  Thiébaud. 

43 

72 

Borel  d  Courvoisier,  Neuchâtel  . 

54060 

ancre 

pl.Ph. 

+  0,12 

0,57 

—  0,23 

0,3 

+  1,39 

—  1,69 

—  2,39 

—  1,04 

—  2,32 

8,0 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

44 

171 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

37136 

ancre 

pl.Ph. 

+  0,38 

0,63 

—  0,16  ! 

0,9 

+  2,80 

+  3,86 

+  3,81 

+  0,72 

+  0,03 

11.1 

réglé  par  J.  Jacot. 

45 

242 

Louis  Pellaton,  Locle . 

1883 

bascule 

pl.  Ph. 

—  4,34 

0,61 

+  0,04 

0,0 

—  0,99 

+  1,50 

-f  2,25 

—  1,20 

-  1,03  1 

4,6 

réglé  par  F.  Borgstedt, 

46 

75 

Perret  d  fils,  Brenets . 

55509 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

—  0,50 

0,62 

—  0,12 

0,1 

+  0,03 

+  0,91 

—  0,34 

■+  0,18 

-  1,19  j 

4.1 

réglé  par  Kaurup. 

47 

230 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

38889 

ancre 

pl.Ph. 

+  0,64 

0,63 

—  0,15  i 

2,8 

+  0,07 

+  1,31 

+  7,16 

—  8,18 

+  1 ,30 

14,5 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

48 

88 

Ch.-F.  Tissot  d  fils,  Locle  .... 

36806 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

—  0,55 

0,62 

+  0,04 

0,1 

—  0,64 

—  2,11 

-  0,39 

—  2,18 

+  1 ,92 

6.1 

réglé  par  Kaurup. 

49 

75 

Perret  d  fils,  Brenets . 

55508 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

+  0,03 

0,60 

+  6, 1 1 

2,8 

+  0,07 

—  1,14 

-  1,14 

—  1,91 

—  3,18 

7,8 

réglé  par  Kaurup. 

50 

144 

T. -A.  Jones,  London . 

1320 

ancre 

Breguet 

—  2,89 

0,65 

—  0,05 

0,3 

—  3,79 

—  6,24 

—  5,89 

-  5,59 

—  1,02 

1 1 ,9 

réglé  par  F.  Borgstelt;  présenté  par  L.  Rozat,  Chaux-de-Fostis. 

51 

105 

J. -A.  Jaccard,  Sainte-Croix 

23527 

ancre 

pl.Ph. 

—  1,86 

0,68 

+  0.17 

1,8 

—  1,21 

+  8,76 

+  4,21 

+  0,77 

-  0,90 

10,8 

réglé  par  F.  Borgstedt, 

52 

70 

T. -A.  Jones,  London . 

879 

ancre 

pl.Ph. 

+  0,86 

0,69 

—  0,28 

1,4 

+  6,59 

—  0,08 

—  2,38 

—  3,35 

+  1,29 

11,5 

réglé  par  F.  Borgstedt;  prés,  par  L.  Rozat. 

53 

162 

Ch.-F.  Tissot  d  fils,  Locle  .  . 

64641 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

+  0,61 

0,66 

+  0,10! 

0,4 

+  3,19 

—  8,91 

—  3,94 

—  4,17 

—  1,63 

10,9 

54 

237 

Guinand-Mayer,  Brenets  .  . 

38891 

ancre 

pl.Ph. 

—  1,65 

0,68 

+  0,08  | 

1,0 

+  8,27 

+  0,08 

—  7,72 

—  1,83 

—  2,38 

13,6 

réglé  par  J.  Jacot. 

55 

210 

T. -A.  Jones,  London  .... 

1319 

ancre 

pl.Ph. 

—  3,02 

0,69 

+  0,03 

1,3 

- 1,«0 

4-  8,80 

+  3,95 

-  5,14 

+  2,68 

11,5 

réglé  par  F.  Borgstedt;  prés,  par  L.  Rozat. 

56 

102 

F.-E.  Thiébaud,  Chaux-de-Fonds 

7930 

ancre 

pl.  Ph.  en  pallad. 

+  2,99 

0,75 

—  0,15 

0,1 

+  3,30 

+  3,66 

3,06 

+  2,90 

+  0,49  j 

9,0 

57 

152 

Guye  d  Barbezat,  Locle . 

19389 

bascule 

pl.Ph. 

—  4,34 

0,76 

+  0,07  ! 

0,9 

—  2,55 

+  3,55 

-1,80 

_ 4j3 

—  L51 

9,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

58 

206 

Paul  Matthey-Doret,  Locle 

2615 

ancre 

pl.  Ph. 

-  2.08 

1,00 

—  0,04 

0,3 

| 

+  2,09 

—  3,67 

—  3,32 

—  3,76 

—  0,05 

7,8 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

‘  •  i 
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TABLEAU  III. 


C.  CHRONOMÈTRES  DE  POCHE 

observés  pendant  un  mois,  dans  deux  positions,  à  l’étuve  et  à  la  glacière. 


Numéros 

d’ordre 

Page 

du 

registre 

NOMS  DES  FABRICANTS 
et  lieux  de  provenance 

Numéros 

des 

chrono¬ 

mètres 

Echappement 

Spiral 

Marche 

diurne 

moyenne 

Variation 

diurne 

moyenne 

Variation 
du  plat 
au  pendu 

Variation 

pour 

un  degré 
de 

tempéra¬ 

ture 

Différence 

de  marche 

avant 
et  après 
l’épreuve 
thermique 

Différence 
entre  les 

marches 

extrêmes 

REMARQUES 

1 

1 

124 

Armand  Schwob  A-  frère,  Chaux-de-Fonds 

14539 

tourb.  à  ress. 

plat  Phillips 

—  0*56 

+  0*18 

—  M8 

—  0*07 

0,5 

S 

3,1 

réglé  par  F.  Borgsledt,  Locle;  prés,  par  Henchoz  frères,  Locle. 

2 

149 

H.-L.  Matile,  Lode  . 

10752 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,89 

0,21 

+  1,40 

—  0,04 

0,6 

2,7 

réglé  par  F.  Borgsledt. 

’j 

151 

Guye  A-  Barbezat,  Lode . 

19197 

ancre 

pl.  Pb. 

—  2,61 

0,20 

+  0>16 

—  0,11 

0,2 

3,0 

réglé  par  F.  Borgstedt  ;  à  triple  quantième. 

4 

157 

H.-L.  Matile,  Lode . 

10813 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,25 

0,30 

—  0,28 

—  0,01 

0,6 

2,1 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

5 

240 

H.-L.  Matile,  Lode .... 

10826 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,66 

0,28 

—  1,61 

—  0,06 

0,6 

3,7 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

b 

151 

Guye  A  Barbezat,  Lode . 

19196 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,58 

0,28 

—  1,07 

—  0,08 

0,9 

4,0 

réglé  par  F.  Borgsledt;  à  triple  quantième. 

7 

158 

1I.-L.  Matile,  Lode  .... 

10747 

ancre 

pl.  Pb. 

—  0,52 

0,29 

+  1,27 

—  0,10 

1,0 

4,1 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

8 

245 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

38893 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,45 

0,34 

+  1,72 

+  0,08 

0,8 

3,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

9 

247 

H.-L.  Matile,  Lode  ....  .  . 

10831 

ancre 

pl.  Pb. 

—  2,02 

0,33 

—  3,82 

—  0,02 

0,5 

5,1 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

10 

158 

H.-L.  Matile,  Lode  ... 

10745 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,95 

0,33 

—  1,28 

—  0,15 

0,4 

5,1 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

11 

259 

H.-L.  Matile,  Lode  ... 

10823 

ancre 

pl.  Pb. 

—  3,03 

0,34 

—  2,96 

+  0,03 

0,4 

5,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

12 

122 

Lucien  DuBois,  Lode . 

16139 

ancre 

pl.  Pb. 

—  1,12 

0,32 

+  5,15 

+  0,17 

0,9 

10,6 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

13 

180 

U.  Breting  (Ginnel  A  Ottone  frères),  Lode 

24903 

bascule 

pl.  Pb. 

-f  0,38 

0,37 

+  0,35 

—  0,02 

0,0 

3,0 

réglé  par  Kaurup. 

14 

156 

H.-L.  Matile,  Lode  ... 

10756 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,26 

0,35 

+  0,72 

+  0,03 

0,4 

3,1 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

15 

245 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

38892 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,35 

0,35 

—  0,24 

—  0,02 

1,5 

3,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

16 

239 

H.-L.  Matile,  Lode  ....  .  . 

10841 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,54 

0,35 

—  1,37 

+  0,02 

1,0 

3,4 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

17 

179 

Droz-Jeannot  fils,  Brenets . 

25913 

ancre 

pl.  Pb. 

—  2,09 

0,35 

—  0,19 

—  0,08 

1,0 

4,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

18 

222 

Favre-Leuba  A  Cie,  Lode . 

46980 

ancre 

pl.  Pb. 

+  1,81 

0,35 

—  1,59 

+  0,03 

0,7 

4,4 

19 

226 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

38734 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,58 

0,36 

+  0,62 

+  0.24 

0,9 

6,9 

réglé  par  J.  Jacot. 

20 

226 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

37110 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,95 

0,37 

+  5,07 

+  0,08 

1,2 

7,0 

réglé  par  J.  Jacot. 

21 

66 

Aug.  Mellet,  à  La  Haye . 

3542 

ressort 

cyl.  à  2  courb.  Ph. 

+  1,89 

0,35 

+  2,61 

—  0,15 

2,4 

7,4 

régl.prKaurup;  pr.  prEd.AChsGuillaume,Fleurier;àfuséeetàclef. 

22 

90 

U.  Breting  (Ginnel  A  Ottone  frères),  Lode 

9728 

bascule 

pl.  Ph. 

—  1,06 

0,35 

+  1,89 

—  0,42 

3,7 

12,6 

23 

65 

H.-L.  Matile,  Lode . 

10740 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,10 

0,40 

+  0,04 

—  0,06 

0,7 

3.0 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

24 

153 

Humbert-Ramuz  A  Cie,  Cbaux-de-Fonds  . 

52570 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb.  en  pall. 

—  2,31 

0,38 

—  0,61 

—  0,09 

0,3 

3,4 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

25 

147 

H.-L.  Matile,  Lode . 

10746 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,32 

0,38 

—  0,38 

—  0,05 

1,3 

3,8 

réglé  par  F.  Borgsledt. 

26 

256 

Wœ  Schœcblin,  Bienne . 

5160 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,07 

0,39 

—  0,20 

—  0,06 

0,1 

3,7 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

27 

250 

F.  Wenger- Jaccard,  Locle . 

2355 

bascule 

cyl.  à  2  courb. 

+  0,68 

0,39 

—  1,91 

+  0,03 

1,6 

3,9 

réglé  par  Kaurup. 

28 

152 

Guye  A  Barbezat,  Locle . 

18504 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,71 

0,38 

—  0,37 

—  0,11 

0,1 

4,2 

réglé  par  F.  Borgsledt. 

29 

125 

A.  Huguenin-Nardin,  Locle  .... 

91828 

ancre 

])].  Ph.  à  2  courb. 

—  3,07 

0,41 

+  1,40 

—  0,11 

1,5 

4,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

30 

258 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10821 

ancre 

pl.  Ph. 

-1,27 

0,41 

—  1,54 

—  0,13 

1,4 

4,7 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

31 

152 

Guye  A  Barbezat,  Locle . 

13699 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,21 

0,39 

+  0,24 

—  0,16 

0,1 

5,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

32 

118 

U.  Breting  (Ginnel  A  Ottone  frères),  Locle 

23950 

bascule 

pl.  Ph. 

—  0,02 

0,39 

+  4,30 

-f-  0,02 

0,3 

6,6 

réglé  par  Kaurup. 

33 

180 

II.  Bretins'  (Ginnel  A-  Ollone  frères)  Lode 

24904 

bascule 

pl  Ph 

2  70 

0  40 

+  1  74 

0  17 

O  6 

6  9 

34 

147 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10891 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2*15 

0*39 

p  1,  i  •* 

—  0,56 

—  0,28 

0,3 

8,0 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

35 

217 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

17563 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,95 

0,41 

—  6,43 

+  0,29 

0,2 

11,6 

réglé  par  F.  Borgstedt;  quantième  perpétuel. 

36 

211 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10753 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,96 

0,45 

+  1,10 

+  0,02 

0,9 

2,6 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

37 

108 

Courvoisier  A  Cie,  Cbaux-de-Fonds  .  . 

2770 

bascule 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

-  1,31 

0,45 

+  1,60 

-j-0,03 

0,6 

3,5 

réglé  par  P.  Perret. 

38 

180 

U.  Breting  (Ginnel  A  Ottone  frères),  Locle 

24902 

bascule 

pl.  Ph. 

—  0,61 

0,45 

-F  1,25 

+  0,14 

0,7 

3,9 

réglé  par  Kaurup. 

39 

108 

Courvoisier  A  Cie,  Cbaux-de-Fonds  .  . 

2768 

bascule 

pl.  Ph. 

+  1,22 

0,43 

—  1,03 

+  0,07 

0,5 

5,0 

réglé  par  P.  Perret. 

40 

174 

Girard-Perregaux,  Cbaux-de-Fonds  .  . 

108324 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,98 

0,42 

—  1,78 

+  0,08 

1,8 

5,4 

41 

227 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

38736 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,33 

0,44 

—  3,95 

+  0,08 

1,7 

5,6 

réglé  par  J.  Jacot. 

1  42 

163 

Ls  Strasburger  A  Cie,  Cbaux-de-Fonds 

16082 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,29 

0,45 

+  2.15 

—  0,18 

0,8 

5,2 

réglé  par  Kaurup  ;  présenté  par  L.-C.  Grandjean,  Ponts. 

43 

215 

1I.-L.  Matile.  Locle . 

10819 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,37 

0,45 

—  2,84 

+  0,08 

0,6 

5.8 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

44 

122 

Lucien  DuBois,  Locle . 

16138 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,75 

0,43 

+  4,63 

+  0,01 

0,7 

6,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

45 

122 

Ed.  Faure  fils,  Locle . 

7 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,27 

0,44 

—  1,41 

—  0,07 

2,8 

6,9 

46 

64 

Ulvsse  Nardin,  Locle . 

5324 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

+  0,02 

0,44 

—  0,35 

+  0,27 

1,1 

7,6 

réglé  par  Hri  Rozat  fils. 

47 

227 

Ulrich  Wehrli,  Ponts . 

1883 

bascule 

pl.  Ph. 

—  0,05 

0,43 

+  1,56 

+  0,22 

3,9 

7,3 

réglé  par  U.  Wehrli. 

48 

91 

U.  Breting  (Ginnel  A  Ottone  frères),  Locle 

32481 

bascule 

pl.  Ph. 

—  0,98 

0,42 

+  0,77 

+  0,36 

5,2 

10,6 

cà  chronographe. 

49 

124 

Armand  Schwob  A  frère,  Chaux-de-Fonds 

1 4356 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,61 

0,42 

—  2,60 

—  0,26 

2,0 

11,5 

réglé  p.  F.  Borgstedt  ;  à  répét.  et  à  chronogr..  quantième  perpét.  et  phases  de  Inné  ;  prés.  p.  Henchoz  frères,  Locle. 

50 

155 

H.-L.  Matile.  Locle . 

1 0754 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,49 

0,42 

—  0,45 

+  0,41 

1,8 

12,0 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

51 

250 

U.  Breting  (Ginnel  A  Ottone  frères),  Locle 

23949 

bascule 

pl.  Ph. 

+  1,49 

0,46 

+  0,83 

—  0,05 

1,4 

2,5 

réglé  par  Kaurup. 

52 

262 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

38840 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,66 

0,47 

+  0,12 

+  0,03 

0,2 

3,0 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

53 

203 

L.-F.  Lebet,  Neuchâtel . 

3235 

ancre 

Breguet 

—  6,14 

0,46 

—  1,78 

+  0,07 

0,9 

4,3 

54 

67 

Association  ouvrière,  Locle . 

16539 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,66 

0,46 

—  0,13 

+  0,02 

0,3 

4,2 

55 

151 

Guye  A  Barbezat,  Locle . 

18690 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,28 

0,46 

+  0,10 

—  0,12 

0,0 

4,5 

réglé  par  F.  Borgstedt;  à  triple  quantième. 

56 

262 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

38894 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,97 

0,47 

—  0,88 

—  0,14 

2,5 

4,5 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

57 

185 

Perret  A  fils,  Brenets . 

55553 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,65 

0,46 

—  1,09 

indét. 

0,1 

5,1 

58 

248 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10842 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,79 

0,48 

+  0,88 

—  0,01 

0,3 

3,8 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

59 

240 

H.-L.  Matile.  Locle . 

10825 

ancre 

pl.  Ph. 

+  9,03 

0,46 

+  2,51 

—  0,20 

2,8 

6,1 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

60 

239 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10840 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,22 

0,50 

+  0,42 

—  0,07 

0,5 

2,5 

réglé  par  F.  Borgsledt. 

i  «1 

213 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10815 

ancre 

pl.  Ph. 

—  6,58 

0,50 

—  2,18 

—  0,04 

1,7 

4,9 

réglé  par  F.  Borgstedt, 

02 

216 

Robert  Gardner,  London . 

2 1 28 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,1 0 

0,49 

—  0,48 

+  0,07 

0,5 

2,8 

réglé  par  F.  Borgstedt  ;  présenté  par  A.Vuille,  Chaux-de-Fonds. 

63 

181 

U.  Breting  (Ginnel  A  Ottone  frères),  Locle 

23947 

bascule 

pl.  Ph. 

—  1,40 

0,49 

—  2,07 

—  0,05 

4,6 

5,9 

réglé  par  Kaurup. 

64 

157 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10814 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,97 

0,50 

—  0,40 

+  0,15 

0,9 

5,9 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

65 

106 

U.  Breting  (Ginnel  A  Ottone  frères),  Locle 

23951 

bascule 

pl.  Ph. 

—  1,40 

0,49 

+  1,95 

4  0,18 

0,4 

6,0 

66 

185 

Guinand-Haldimann,  Brenets  .... 

24123 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,48 

0,48 

—  2,39 

+  0,07 

1,6 

6,5 

à  fusée. 

67 

104 

Lucien  DuBois,  Locle . 

11397 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,69 

0,50 

+  1,30 

indét. 

0,7 

6,6 

réglé  par  F.  Borgstedt;  à  chronographe. 

68 

258 

H.-L.  Matile,  Locle . 

1 0844 

ancre 

pl.  Ph. 

+  4,87 

0,48 

+  0,90 

+  0,26 

0,2 

7,4 

réglé  par  F.  Borgsledt. 

69 

215 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10818 

ancre 

pl.  Ph. 

—  6,57 

0,48 

+  3,88 

—  0,15 

1,5 

7,8 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

70 

174 

Girard-Perregaux,  Cbaux-de-Fonds  .  . 

108323 

ancre 

pl.  Ph. 

—  5,82 

0,45 

—  4,81 

—  0,11 

2,5 

8,6 

71 

82 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

37138 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,56 

0,47 

+  3,01 

—  0,14 

2,4 

7,9 

réglé  par  J.  Jacot. 

72 

258 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10843 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,16 

0,51 

+  3,50 

+  0,12 

0,4 

6,0 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

73 

222 

Favre-Leuba  A  Cle,  Locle . 

34637 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,84 

0,48 

—  1,18 

+  0,26 

0,6 

8,4 

n:  n  .>■-.* b* 
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TABLEAU  III  (Suite). 


C.  CHRONOMÈTRES  DE  POCHE 

observés  pendant  un  mois,  dans  deux  positions,  à  l’étuve  et  à  la  glacière. 


Variation 

Différence 

Numéros 

d’ordre 

Page 

du 

registre 

NOMS  DES  FABRICANTS 
et  lieux  de  provenance 

Numéros 

des 

chrono¬ 

mètres 

Echappement 

Spiral 

Marche 

diurne 

moyenne 

Variation 

diurne 

moyenne 

Variation 
du  plat 
au  pendu 

pour 

un  degré 
de 

tempéra- 

de  marche 

avant 
et  après 
l’épreuve 

Différence 
entre  les 

marches 

extrêmes 

ture 

thermique 

74 

218 

Borel  d  Courvoisier,  Neuchâtel .... 

62317 

ancre 

plat  Phillips 

—  2,04 

+  0,48 

—  1,82 

+  0,30 

S 

1,9 

8,6 

75 

114 

Fritz  Courvoisier,  Buttes . 

1836 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,96 

0,48 

—  7,18 

—  0,23 

2,6 

10,8 

76 

165 

Salzmann  d-  Yuille,  Chaux-de-Fonds  .  . 

5910 

ancre 

pl.  Ph. 

+  7,30 

0,48 

+  7,03 

+  0,10 

2,2 

9,5 

77 

113 

Fritz  Courvoisier,  Buttes . 

1833 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,43 

0,51 

—  0,88 

—  0,28 

0,2 

8,7 

78 

226 

Guinand-Maver,  Brenets . 

38735 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,12 

0,51 

—  1,90 

—  0,37 

1,0 

11,5 

79 

107 

Courvoisier  d  Cie,  Chaux-de-Fonds  .  . 

2767 

bascule 

pl.  Ph. 

+  0,38 

0,54 

+  0,98 

+  0,06 

0,1 

1,5 

80 

260 

Wm  Schœchlin,  Bienne . 

2494 

ancre 

pl.  Ph.  en  palladium 

—  0,81 

0,53 

+  0,84 

—  0,12 

0,5 

5,4 

81 

64 

H.-L.  Malile,  Locle . 

10501 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,25 

0,53 

—  2,76 

+  0,13 

1,0 

5,9 

82 

127 

Ch. -F.  Tissot  d-  fils,  Locle . 

36805 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

+  0,98 

0,52 

+  2,28 

+  0,06 

0,4 

6,1 

83 

121 

Frères  Bergeon,  Locle . 

78349 

bascule 

cvl. 

—  1,46 

0,53 

+  3,24 

—  0,17 

0,5 

6,4 

84 

239 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10829 

ancre 

pl.  Ph. 

—  5,76 

0,52 

+  0,34 

—  0,21 

0,2 

6,5 

85 

221 

Guinand-Maver,  Brenets . 

38151 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,16 

0,53 

—  1,62 

+  0,25 

1,2 

7,0 

83 

114 

Fritz  Courvoisier,  Buttes . 

1835 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,62 

0,52 

+  4,83 

+  0,04 

1,3 

7,7 

87 

101 

J.-C.  Aumonujebuh,  Locle . 

1883 

bascule 

pl.  Ph. 

+  1,70 

0,52 

—  5,18 

+  0,02 

0,3 

8,0 

88 

259 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10822 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,17 

0,52 

+  3,31 

+  0,08 

0,1 

8,5 

89 

156 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10812 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,75 

0,52 

—  2,56 

+  0,05 

0,1 

9,3 

90 

187 

Pasquale  Mario,  Neuchâtel . 

10127 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,00 

0,52 

+  1,00 

+  0,22 

4,1 

9,9 

91 

163 

Ls  Strasburger  d  Cie,  Chaux-de-Fonds 

16083 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,23 

0,56 

+  0,6 1 

—  0,07 

2,0 

3,1 

92 

96 

Sandoz  frères,  Ponts . 

51293 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,37 

0,57 

+  1,18 

—  0,04 

0,2 

3,7 

93 

179 

L8  Strasburger  d-  Cie,  Chaux-de-Fonds 

16081 

ancre 

pl.  Ph. 

—  6,15 

0,58 

+  0,17 

+  0,08 

0,1 

3,8 

94 

251 

J.-Alfred  Jürgensen,  Locle . 

770 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,61 

0,58 

+  1,45 

—  0,05 

0,5 

3,8 

95 

108 

Courvoisier  d  Cie,  Chaux-de-Fonds  .  . 

2769 

bascule 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

—  3,23 

0,56 

—  0,93 

—  0,07 

1,0 

4,1 

96 

181 

U.  Breting  (Ginnel  d  Ottone  frères),  Locle 

23948 

bascule 

pl.  Ph. 

+  1,28 

0.56 

+  2,74 

—  0,04 

0,8 

4,6 

97 

84 

Sandoz  frères,  Ponts . 

48986 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

—  0,11 

0,56 

—  2,89 

—  0,06 

0,3 

5,4 

98 

247 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10830 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,26 

0,59 

+  2,70 

0,00 

1,6 

5,2 

99 

121 

Frères  Bergeon,  Locle . 

78348 

bascule 

cyh 

+  1,06 

0,58 

—  1,30 

—  0,03 

0,2 

6,0 

100 

175 

Girard-Per regaux,  Chaux-de-Fonds  .  . 

108325 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,72 

0,56 

+  0,47 

—  0,23 

1,2 

8,0 

101 

67 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10748 

ancre 

pl.  Ph. 

—  5,26 

0,61 

+  2,30 

0,00 

0,8 

5,2 

102 

247 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10824 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,81 

0,55 

—  0,20 

—  0,28 

3,3 

8,1 

103 

211 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10755 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,34 

0,60 

—  1,10 

—  0,03 

0,3 

6,9 

104 

114 

Fritz  Courvoisier,  Buttes . 

1834 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,02 

0,57 

—  1,22 

—  0,25 

0,4 

7,7 

105 

262 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

38460 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,04 

0,61 

+  4,45 

+  0,19 

JJ 

10,1 

106 

215 

H.-L.  Malile,  Locle . 

10820 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,38 

0,59 

—  3,18 

—  0,32 

0,1 

10,6 

A  7 

6  ah* 

0  58 

—  6  32 

—  0  19 

0  7 

1 4,3 

107 

108 

212 

179 

Droz-Jeannot  fils,  Brenets . 

1  UO  -  / 

25914 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,59 

0,61 

—  3,03 

—  0,39 

0,1 

15,8 

109 

235 

Girard -Perregaux,  Chaux-de-Fonds  .  . 

105303 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,59 

0,62 

—  0,60 

—  0,04 

0,2 

3,5 

110 

190 

Aug.  Breting  d  Cie,  Locle . 

120709 

bascule 

cyl. 

—  1,08 

0,63 

—  0,30 

0,00 

3,0 

5,5 

1 1 1 

212 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10828 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,53 

0,65 

+  2,01 

—  0,12 

0,9 

4,3 

112 

134 

Armand  Sclrwob  d  frère,  Chaux-de-Fonds 

9235 

ancre 

pl.  Ph.  en  palladium 

+  0,98 

0,65 

+  0,30 

+  0,12 

1,3 

5,2 

113 

136 

G. -A.  Huguenin  d  fils,  Ponts  .... 

127979 

ancre 

cyl.  Ph. 

+  3,25 

0,63 

—  2,80 

—  0,19 

1,6 

7,5 

114 

125 

Frères  Bergeon,  Locle . 

77329 

bascule 

cyl. 

+  1,97 

0,62 

—  9,56 

+  0,01 

0,6 

13,9 

1 1 5 

215 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10816 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,38 

0,68 

—  1,13 

0,00 

0,8 

4,1 

116 

142 

G. -A.  Huguenin  d  fils,  Ponts  .... 

127978 

ancre 

cyl.  Ph. 

+  4,03 

0,70 

+  1+3 

—  0,11 

1,0 

5,0 

1 17 

82 

Girard-Perregaux  d  Cie,  Chaux-de-Fonds . 

74680 

ancre 

cyl.  à  2  courb.  Ph.  en  pall. 

-  1,23 

0,68 

+  1 ,03 

+  0,13 

0,9 

5,1 

118 

155 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10839 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,67 

0,70 

—  1,88 

+  0,05 

2,9 

5,5 

119 

246 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

38912 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,52 

0,67 

—  0,77 

—  0,28 

3,0 

8,9 

120 

116 

Fritz  Courvoisier,  Buttes . 

1892 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,24 

0,67 

+  7,45 

+  0,01 

2,2 

10,5 

121 

163 

Ls  Strasburger  d  Cie,  Chaux-de-Fonds  . 

16084 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,54 

0,66 

—  0,98 

—  0,40 

1,8 

13,2 

122 

246 

Guinand-Mayer,  Brenets . 

38910 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,36 

0.67 

—  4,29 

—  0,36 

1,7 

1 8,5 

123 

258 

1I.-L.  Matile,  Locle . 

10845 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,49 

0,72 

+  0,91 

—  0,02 

0,7 

3,0 

124 

215 

H.-L.  Matile,  Locle . . 

10817 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,11 

0,73 

—  0,83 

—  0,06 

1,4 

3,3 

125 

112 

Frères  Bergeon,  Locle . 

76783 

bascule 

cyl. 

—  1,50 

0,74 

+  3,34 

—  0,03 

0,1 

6,4 

126 

124 

Armand  Sclrwob  d  frère,  Chaux-de-Fonds 

14357 

ancre 

pl.  Ph. 

—  7,66 

0,72 

—  4,29 

—  0,10 

1,7 

7,7 

127 

68 

F.  Perret  d  fils,  Brenets . 

55193 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,73 

0,74 

+  3,40 

—  0,08 

1,9 

9,8 

128 

99 

J.  Wenger-Jaccard.  Locle . 

1711 

ancre 

Breguet 

—  1,72 

0,72 

+  7,26 

indét. 

1,4 

11,0 

129 

1 1 5 

Fritz  Courvoisier,  Buttes . 

1837 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,03 

0,74 

—  5,56 

+  0,09 

2,0 

11,6 

130 

147 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10846 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,67 

0,79 

—  0,72 

+  0,Ol 

0,6 

4,8 

131 

134 

Association  ouvrière,  Locle . 

17937 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,51 

0,77 

+  0,24 

—  0,09 

1,2 

4,9 

132 

148 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10751 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,59 

0,79 

—  2,00 

—  0,04 

1,1 

5,3 

133 

243 

Perret  d  fils,  Brenets . 

55550 

ancre 

pl.  Ph. 

+  4,97 

0,77 

+  5,38 

+  0,1 1 

1,2 

9,6 

134 

64 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10804 

ancre 

pl.  Ph. 

+  4,66 

0,77 

+  7,42 

+  0,3 1 

2,6 

14,8 

135 

178 

Ls  Strasburger  d  Cie,  Chaux-de-Fonds  . 

16079 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,38 

0,78 

+  6,93 

—  0,20 

1,7 

1 6,5 

136 

158 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10847 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,21 

0,86 

+  1,45 

+  0,06 

0,6 

4,4 

137 

125 

A.  Huguenin-Nardin,  Locle . 

91827 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  courb. 

—  1,23 

0,84 

+  3,70 

—  0,26 

1,5 

9,5 

138 

126 

Numa  Guinand-Haldimann,  Brenets  . 

24436 

ancre 

pl.  Ph. 

—  5,76 

0,84 

—  5,02 

—  0,14 

0,8 

14,1 

139 

159 

H.-L.  Matile,  Locle . 

10848 

ancre 

pl.  Pli. 

+  1,11 

0,88 

+  3,69 

—  0,04 

0,8 

6,6 

140 

186 

M.  d  E.  Didisheim,  St-lmier . 

163 

ressort 

cyl. 

h  6,82 

0,92 

+  2,86 

indét. 

1,9 

7,1 

141 

103 

Armand  Schwob  d  frère,  Chaux-de-Fonds 

8981 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,97 

0,90 

+  0,60 

indét. 

0,1 

8,0 

142 

95 

Guve  d  Barbezat,  Locle . 

16810 

ancre 

pl.  Ph. 

+  4,17 

0,90 

—  2,44 

+  0,3 1 

0,5 

11,4 

143 

150 

Guve  d  Barbezat,  Locle . 

19055 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,48 

0,92 

—  6,55 

+  0,03 

1,7 

9,6 

144 

178 

L9  Strasburger  d  Cie,  Chaux-de-Fonds 

16080 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,16 

0,99 

—  4,58 

—  0,15 

0,5 

9,2 

145 

115 

Fritz  Courvoisier,  Buttes . 

1890 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,52 

1,12 

—  0,42 

—  0,29 

1,8 

8,8 

146 

220 

Armand  Schwob  d  frère,  Chaux-de-Fonds 

112119 

ancre 

pl.  Ph.  en  palladium 

+  3,28 

1,25 

+  4,67 

1 

—  0,24 

3,0 

13,4 

REMARQUES 


réglé  par  F.  Courvoisier. 

réglé  par  Thiébaud  ;  à  répét.,  quantième  et  phases  de  lune, 
réglé  par  F.  Courvoisier. 
réglé  par  J.  Jacot,  Locle. 
réglé  par  P.  Perret. 

réglé  pr  F.  Borgstedt;  avec  calendrier,  quant,  et  phases  de  lune. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt  ;  à  fusée. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  J.  Jacot. 

réglé  par  F.  Courvoisier. 

présenté  par  l’Ecole  d’horlogerie,  Locle. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  J.  Jacot. 

réglé  par  Kaurup;  présenté  par  L.-C.  Grandjean,  Ponts, 
réglé  par  Kaurup. 

réglé  par  Kaurup  ;  présenté  par  L.-C.  Grandjean,  Ponts. 

montre  à  longitude  avec  double  cadran. 

réglé  par  Paul  Perret. 

réglé  par  Kaurup. 

réglé  par  Kaurup. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt;  à  fusée. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Courvoisier. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt.  j 

réglé  par  J.  Jacot.  I 

réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  pr Thiébaud;  répét.  à  h  min.,  quantième  et  phases  de  lune. 

réglé  par  U.  Wehrli. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  U.  Wehrli. 

réglé  par  J.  Jacot. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Courvoisier. 

réglé  par  Kaurup;  présenté  par  L.-C.  Grandjean,  Ponts. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F,  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt;  à  répétition  et  à  chronographe,  présenté  par  Heochoz  frères,  Locle. 

réglé  par  F.  Borgstedt;  à  chronographe. 

réglé  par  Kaurup. 

réglé  par  F.  Courvoisier. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt  ;  à  chronographe. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  J.  Jacot. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  Kaurup;  présenté  par  L.-C.  Grandjean,  Ponts, 
réglé  par  F.  Borgstedt;  à  chronographe. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
réglé  par  J.  Jacot. 

réglé  par  F.  Borgstedt;  à  chronographe. 

réglé  par  F.  Thiébaud;  à  répétition  et  phases  de  lune, 
à  chronographe. 

réglé  pr  F.  Borgstedt;  triple  quant,  perpét.,  répét. à  min.  et  chron. 
réglé  par  Kaurup  ;  présenté  par  L.-C.  Grandjean,  Ponts, 
réglé  par  F.  Courvoisier. 

réglé  par  Thiébaud  ;  à  répétition,  quantième  et  phases  de  lune. 


J  PLAT. 


ence 
»  les 
:hes 
imes 


réglé  par  F.  Borgstedt,  Locle. 

réglé  par  F.  Borgstedt.  _ 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponts. 

réglé  par  Kaurnp. 


) 


présenté  par  Guye  &  Barbezat,  Locle. 


> 

5 

) 

) 

) 


réglé  par  Paul  Perret,  Chaux -de-Fonds. 
réglé  par  Ad.  Hirsch,  Chaux-de-Fonds. 
réglé  par  Kaurup. 
réglé  par  J.  Jacot. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 


5 

* 

) 

» 


3 

* 


1 


réglé  par  Kaurup  ;  à  répétition  ;  prés,  par  L.-G.  Grandjean,  Ponts, 
réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponts, 
réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponts. 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponts, 
réglé  par  J.  Jacot. 

réglé  par  J.  Jacot. 

à  triple  quantième. 

réglé  par  A.  Hirsch. 

à  chronographe  ;  répétition  à  minutes. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 


TABLEAU  IV. 


D.  CHRONOMETRES  DE  POCHE 

OBSERVÉS  PENDANT  QUINZE  JOURS,  AU  PLAT. 


Numéros 

d’ordre 


1 

2 

3 

4 
3 
6 

7 

8 
9 

10 
1 1 
12 

13 

14 

15 

16 

17 

18 

19 

20 
21 
22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 
3! 

32 

33 

34 

35 

36 

37 

38 

39 

40 

41 

42 

43 

44 

45 

46 

47 

48 

49 

50 

51 

52 

53 

54 

V*  Kf 

oo 

56 

57 

58 

59 

60 
61 
62 

63 

64 

65 

66 

67 

68 

69 

70 

71 

72 

73 

74 

75 

76 

77 

78 

79 

80 
81 
82 

83 

84 

85 

86 

87 

88 


Page 

du 

registre 


207 

132 

264 

141 
261 
261 
139 
209 

142 
84 

153 

132 
98 
12 

227 
146 
232 

76 
141 

87 

120 

207 

228 
220 

223 

139 

133 
138 

87 
201 
1 19 

78 
209 

88 
104 
194 
161 
100 

79 
127 
238 

77 
119 
117 
107 
168 
200 
231 

76 
200 

224 
193 
186 
201 
198 

89 

140 
201 
209 

127 

197 
209 
181 
209 
157 
140 
109 

94 

77 
97 

202 

228 

96 

166 

202 

198 

128 

199 
140 
197 
103 
119 

219 
164 

77 

234 

220 
168 


NOMS  DES  FABRICANTS 
et  lieux  de  provenance 


de 


Fond 


F 


nds 


le 


fonds 


ocle 


Chaux 


-de 


-Fond 


James  Nardin,  Locle  . 

Wm  Schœchlin,  Bienne 

E.  Keltz,  Brenets  . 

James  Nardin,  Locle 
L.  Charvet  aîné,  Lyon 

L.  Charvet  aîné,  Lyon 
James  Nardin,  Locle 
James  Nardin,  Locle 
Wm  Schœchlin,  Bienne 
Brenner  d  Droz,  Genève 
Ecole  d’horlogerie,  Chaux 
Wm  Schœchlin,  Bienne 
James  Nardin,  Locle  . 

James  Nardin,  Locle  . 

James  Nardin,  Locle  . 

DuBois  d  LeRoy,  Locle 
Ad.  Patlhey,  Ponts . 

Perret  d  lils,  Brenets  . 

Lucien  DuBois,  Locle  . 

James  Nardin,  Locle  . 

James  Nardin,  Locle  . 

B.  Laberty,  Locle  .  . 

Guye  d  Barbezat,  Locle 

M. Woog  d  Grumbach,  Chaux-d 
Guye  d  Barbezat,  Locle 
James  Nardin,  Locle  . 

Wm  Scbœchlin,  Bienne 
Guye  d  Barbezat,  Locle 
James  Nardin,  Locle 
Henchoz  frères,  Locle 
James  Nardin,  Locle 
James  Nardin,  Locle 
James  Nardin,  Locle 
Lucien  DuBois,  Locle 
Lucien  DuBois,  Locle 
Girard-Perregaux,  Chaux 
Guye  d  Barbezat,  Locle 
Perret  d  fils,  Brenets  . 

James  Nardin,  Locle  . 

Wm  Schœcblin,  Bienne 
DuBois  d  LeRoy,  Locle 
Henry  Grandjean  d  Ci0, 

James  Nardin,  Locle  . 

Armand  Schwob  d  frère 
Emile  Maison,  Stuttgart 
DuBois  d  LeRoy,  Locle 
A.  Russel  d  Cie,  Genève 
Marius  Codde,  Marseille 
Borel  d  Courvoisier,  Neuchâtel 
A.  Russel  d  Cie,  Genève 

L. -C.  Grandjean,  Ponts 
Robert-Maret,  Neuchâtel 

F.  Borgstedl,  Locle 
Henchoz  frères,  Locle  . 

A.  Russel  d  Cie,  Genève 
Paul-Hri  Matthey,  Locle 
James  Nardin,  Locle  . 

Henchoz  frères,  Locle 
James  Nardin,  Locle  . 

W“  Schœchlin,  Bienne 
A.  Russel  d  Cie,  Genève 
James  Nardin,  Locle  . 

Ginnel  d  Ottone  frères,  Locle 
James  Nardin,  Locle  . 

M.  d  E.  Didisheim,  Saint 
James  Nardin,  Locle  . 

Girard-Perregaux  d  Cie,  Chaux-de-Fonds 
Armand  Schwob  d  frère,  Chaux-de-Fonds 
Henry  Grandjean  d  Cie,  Locle  .  .  . 

Girard-Perregaux  d  Cie,  Chaux-de-Fonds 

Henchoz  frères,  Locle . 

Guye  d  Barbezat,  Locle . 

Armand  Schwob  d  frère,  Chaux-de-Fonds 

L.  Sandoz  d  fils,  Genève . 

Henchoz  frères,  Locle . 

A.  Russel  d  Cie,  Genève . 

Wm  Schœchlin,  Bienne . 

A.  Russel  d  Cie,  Genève . 

James  Nardin,  Locle . 

A.  Russel  d  Cie,  Genève . 

Lucien  DuBois,  Locle . 

James  Nardin,  Locle . 

Favre-Leuba  d  Cie,  Bombay  et  Calcutta 

Guye  d  Barbezat,  Locle . 

Armand  Schwob  d  frère,  Chaux-de-Fond 

M. Woog  d  Grumbach,  Chaux-de-Fonds 

Henchoz  frères,  Locle . 

Association  ouvrière,  Locle  .... 


lmier 


Numéros 

des 

chrono¬ 

mètres 

Echappement 

Spiral 

Marche 

diurne 

moyenne 

i 

Variation 

diurne 

moyenne 

Différence 
entre  les 

marches 

extrêmes 

REMARQUES 

13034 

ancre 

plat  Phillips 

—  2*80 

s 

+  0,16  ; 

S 

1,1 

4704 

bascule 

pl.  Ph. 

-j-  0,73 

0,21 

1,6 

réglé  par  F.  Borgstedt,  Locle. 

25419 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,18 

0,21 

1,8 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

13244 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,07 

0,22 

1,8 

39715 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,77 

0,21 

5,7 

réglé  par  F.  Borgstedt;  présenté  par  Guinand-Mayer,  Brenets. 

397  14 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,17 

0,23 

2,9 

réglé  par  F.  Borgstedl;  présenté  par  Guinand-Mayer,  Brenets. 

13369 

ancre 

pl.  Ph. 

+  o,u 

0,25 

0,9 

13251 

ancre 

pl.  Ph. 

—  D65 

0,26 

0,9 

4964 

bascule 

pl.  Ph. 

—  2,60 

0,26 

1,0 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

165 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,66 

0,26 

1,5 

réglé  par  J.  Jacot,  Locle;  avec  calendrier;  présenté  par  J.  Jacot 

52 

ancre 

pl.  Ph. 

-0,12 

0,25 

4,9 

réglé  par  J.  Galame. 

4966 

bascule 

pl.  Ph. 

—  6,40 

0.26 

1,8 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

12937 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,79 

0,27 

1,2 

13179 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,15 

0,27 

1,6 

13205 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,52 

0,27 

2,6 

à  chronographe. 

21746  j 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,45 

0,28 

0,9 

57597 

ancre 

Breguet 

+  2,16 

0,28 

1,0 

réglé  par  O.  Kaurup,  Locle. 

55507 

ancre 

pl.  Ph.  à  2  court). 

—  H75 

0,27 

3,6 

réglé  par  O.  Kaurup. 

16137 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,56 

0,28 

1, 

7 

réglé  par  J.  Jacot. 

12936 

ancre 

pl.  Ph. 

+  7+2 

0,28 

1,8 

réglé  par  J.  Jacot. 

13177 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,18  I 

0,28 

2,6 

5913 

ancre 

pl.  Ph. 

-  3,83  ! 

0,29 

1,2 

réglé  par  A.  Laberty,  Locle. 

18101 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,01 

0,29 

2, 

i 

1287 

ancre 

pl.  P  h. 

—  4,79 

0,30 

1, 

à  seconde  indépendante. 

18378 

ancre 

pl.  P  h. 

—  6,85 

0,30 

1, 

à  chronographe  et  calendrier  perpétuel. 

13370 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,81 

0,31 

1, 

3 

4705 

bascule 

pl.  Ph. 

+  0,75 

0,31 

2, 

i 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

18831 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,73 

0.32 

1, 

5 

à  chronographe  et  triple  quantième. 

12935 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,74 

0,31 

4, 

1 

réglé  par  J.  Jacot. 

14709 

bascule 

c v  1 .  Ph. 

—  1,73 

0,34 

1,6 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

13174 

ancre 

pl.  Ph. 

c)  99 

0,34 

1,8 

13364 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,15 

0,34 

2,0 

réglé  par  Kaurup. 

13253 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,23 

0,35 

1/ 

l 

16133 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,63 

0,35 

1, 

) 

16135 

ancre 

pl.  Ph. 

+  5,90 

0,35 

1, 

9 

réglé  par  J.  Jacot. 

74679 

ancre 

cvl.  à  2  courb.  Ph.  en  pall. 

—  2,83 

0,35 

1,9 

18832 

ancre 

pl.  Ph. 

-|-  0,37 

0,36 

1,3 

à  chronographe  et  triple  quantième. 

55552 

ancre 

pl.  Ph. 

-j-  5,35 

0,36 

1, 

) 

réglé  par  J.  Jacot. 

13391 

ancre 

pl.  P  h. 

+  5,06 

0,36 

1,7 

réglé  par  Kaurup. 

4980 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,13 

0,36 

2,1 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

30697 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,95 

0,36 

2,3 

réglé  par  J.  Jacot. 

36555 

bascule 

pl.  Ph. 

+  3,39 

0,36 

2, 

] 

réglé  par  Kaurup. 

13176 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,08 

0,36 

2 

6 

2842 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,48 

0,37 

1,6 

réglé  par  Kaurup. 

11481 

ancre 

pl.  Ph. 

+  7,53 

0,36 

3,7 

réglé  par  Jacot;  à  chronogr.;  prés,  par  Henchoz  frères,  Locle. 

21747 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,35 

0,38 

1, 

4 

réglé  par  Jacot. 

1489 

ancre 

Breguet 

—  4,37 

0,39 

1,7 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patlhey,  Ponts. 

31504 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,69 

0,39 

9 

l 

présenté  par  DuBois  d  LeRoy,  Locle. 

64990 

ancre 

pl.  Ph. 

+  5,49 

0,39 

3,2 

1490 

ancre 

Breguet 

—  5,38 

0,40 

1,4 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patlhey,  Ponts. 

3005 

bascule 

cyl.  à  2  courb. 

+  2,08 

0,39 

4,1 

8151 

bascule 

cvl.  à  2  courb. 

+  3,37 

0,39 

4, 

2 

réglé  par  Kaurup;  présenté  par  Ls-Ph.  Robert,  Neuchâtel. 

8099 

ancre 

pl.  Ph. 

,  —  1,08 

0,40 

1,8 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

11226 

bascule 

cyl.  Ph. 

—  3,1 1 

0,40 

2,9 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

1480 

ancre 

Breguet 

—  6,15 

0,41 

1,4 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patlhey,  Ponts. 

11543 

ancre 

pl.  Ph. 

—  3,01 

0,41 

1, 

5 

13242 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,74 

0,41 

2, 

4 

11227 

bascule 

cyl.  Ph. 

+  2,93 

0,41 

2,6 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

13250 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,69 

0,41 

2.6 

{  4979 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1 ,97 

0,41 

2,7 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

1782 

ancre 

Breguet 

+  7,73 

0,4! 

3,(1 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patlhey,  Ponts. 

13254 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,87 

0,42 

1 

i 

32062 

bascule 

pl.  Ph. 

+  9,68 

0.41 

3 

3 

réglé  par  Kaurup. 

13252 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,43 

0,42 

2  c2 

14656 

bascule 

cyl. 

—  1,96 

0,43 

1,9 

présenté  par  Guye  d  Barbezat,  Locle. 

13371 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,63 

0,43 

2,3 

79909 

bascule 

cvl.  Ph. 

+  1,71 

0,44 

1 

5 

réglé  par  Paul  Perret,  Chaux-de-Fonds. 

3069 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,92 

0,44 

1,8 

réglé  par  Ad.  Hirsch,  Chaux-de-Fonds. 

30926 

bascule 

pl.  Ph. 

+  1,60 

0,44 

1,9 

réglé  par  Kaurup. 

83010 

bascule 

cyl.  à  2  courb.  Ph. 

+  2,05 

0,44 

2,0 

réglé  par  J.  Jacot. 

14503 

bascule 

cyl.  P  h. 

—  2,57 

0,44 

2,0 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

18102 

ancre 

pl.  Ph. 

—  2,47 

0,44 

2,4 

3070 

ancre 

pl.  Ph. 

+  4,57 

0,44 

3,1 

89737 

ancre 

pl.  Ph. 

—  5,11 

0,45 

2 

5 

réglé  par  Kaurup;  à  répétition;  prés,  par  L.-C.  Grandjean,  Pont 

14505 

bascule 

cvl.  Ph. 

—  1,77 

0,46 

1,6 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

1481 

ancre 

Breguet 

—  0,86 

0,46 

3,6 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patlhey,  Ponts. 

4981 

ancre 

pl.  Ph. 

—  6,37 

0,47 

3,3 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

1487 

ancre 

Breguet 

—  4,99 

0,48 

1,8 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patlhey,  Ponts. 

13243 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,56 

0,48 

2,3 

1781 

ancre 

Breguet 

+  4,11 

0,49 

3,8 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponts. 

16132 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,20 

0,50 

2 

9 

réglé  par  J.  Jacot. 

13175 

ancre 

pl.  Ph. 

—  1,25 

0,51 

2,7 

27261 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,32 

0,51 

4,1 

réglé  par  J.  Jacot. 

18103 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,36 

0,52 

3,1 

à  triple  quantième. 

3081 

ancre 

Breguet  en  pall. 

-  5,2  1 

0,52 

4,1 

réglé  par  A.  Hirsch. 

7844 

ancre 

pl.  Ph. 

+  6,41 

0,53 

1,9 

à  chronographe;  répétition  à  minutes. 

14504 

bascule 

cvl. 

—  0,09 

0,52 

5,1 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

16671 

ancre 

pl.  Ph. 

—  6,83 

0,54 

2 

9 

r 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

AT. 


! 


REMARQUES 


réglé  par  A.  Hirsch, 
réglé  par  J.  Jacot. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 

r4crl4  nar  A  F  oV»Qr*1v 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponts, 
réglé  par  Charles  Ziegler,  Locle. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 
à  chronographe  et  à  répétition. 

réglé  par  J.  Jacot;  avec  calendrier;  prés,  par  J.  Jacot,  Locle. 
réglé  par  J.  Jacot;  à  seconde  indépendante, 
réglé  par  J.  Jacot  ;  avec  calendrier  ;  prés,  par  J.  Jacot,  Locle. 
réglé  par  F.  Borgstedt. 

à  chronographe;  répétition,  quantième  et  phases  de  lune. 

réglé  par  Paul  Perret;  répétition  à  quarts. 

à  seconde  indépendante. 

réglé  par  J.  Jacot  ;  à  chronographe. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  J.  Jacot. 

réglé  par  A.  Hirsch. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

réglé  par  A.  Laberty. 

réglé  par  A.  Hirsch. 

observé  dans  la  position  verticale. 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

à  chronographe  et  triple  quantième. 

réglé  par  Kaurup. 

la  montre  marche  une  semaine. 
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67 

122 

130 

192 

193 
144 
200 
154 
109 
138 
231 

190 

159 
199 
118 
208 

191 
162 

192 
197 
234 
190 
142 
120 
133 
173 

160 
1 12 

97 
177 
141 
233 
|  94 
99 


178 

97 
82 

71 

94 
233 
133 
177 
177 
79 
168 
1  19 
166 

198 
160 
182 
233 
176 

130 
81 

98 

187 
123 
184 
171 

188 
145 

199 
218 
132 
235 
173 

83 
217 

84 

131 
135 
109 
176 
150 
188 
167 
121 
150 
130 
191 
116 
106 
129 
160 

96 
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D.  CHRONOMÈTRES  DE  POCHE 

OBSERVÉS  PENDANT  QUINZE  JOURS,  AU  PLAT. 


NOMS  DES  FABRICANTS 

Numéros 

des 

Marche 

Variation 

Différence 
entre  les 

et  lieux  de  provenance 

chrono- 

Echappement 

Spiral 

diurne 

diurne 

marches 

REMARQUES 

mètres 

moyenne 

moyenne 

extrêmes 

Armand  Scliwob  d  frère,  Chaux-de-Fonds 

3080 

ancre 

Breguet 

—  1  *33 

+  0,53 

5*5 

réglé  par  A.  Hirsch. 

Lucien  DuBois,  Locle . 

16134 

ancre 

pl.Ph. 

-  4,51 

0,54 

2,8 

réglé  par  J.  Jacot. 

Wm  Schœchlin,  Bienne . 

3875 

ancre 

pl.  Ph. 

+  1,56 

0,54 

5,0 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

B.  Labertv,  Locle . 

5917 

ancre 

pl.Ph. 

—  5,31 

0,55 

2,2 

réglé  par  A.  Laberty. 

Emilio  Fossas,  Barcelona . 

8150 

bascule 

cyl.  à  2  courb. 

—  1,59 

0,53 

8,7 

réglé  par  Kaurup  ;  présenté  par  L.-Ph.  Robert,  Neuchâtel. 

James  Nardin,  Locle . 

13240 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,65 

0,56 

1,9 

A.  Russel  d-  Cie,  Genève . 

1491 

ancre 

Breguet 

—  1,84 

0,56 

2,2 

réglé  par  Ulysse  Robert  ;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponts. 

Paul-Henri  Mathey,  Locle . 

11537 

ancre 

pl.  Pli. 

—  4,48 

0,57 

3,2 

à  répétition. 

Girard-Perregaux  d  Ci0,  Cbaux-de-Fonds  . 

79910 

bascule 

cyl.  Ph. 

—  1,39 

0,57 

4,1 

réglé  par  Paul  Perret. 

Guye  d-  Barbezat,  Locle . 

18100 

ancre 

pl.Ph. 

+  3,39 

0,59 

1,8 

Fritz  Nussbaum,  Chaux-de-Fonds  .  .  . 

13073 

ancre 

pl.Ph. 

—  2,61 

0,59 

2,5 

réglé  par  J.  Jacot. 

B.  Laberty,  Locle . 

5912 

ancre 

pl.Ph. 

—  2,79 

0,60 

2,0 

réglé  par  A.  Laberty. 

DuBois  d  LeRoy,  Locle . 

20671 

ancre 

pl.Ph. 

—  0,61 

0,61 

3,3 

réglé  par  J.  Jacot. 

A.  Russel  d  Cie,  Genève . 

1486 

ancre 

Breguet 

—  4,61 

0,63 

3,2 

réglé  par  Ulysse  Robert  ;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponts. 

Armand  Schwob  d  frère,  Cbaux-de-Fonds 

2886 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,31 

0,63 

3,8 

réglé  par  Kaurup  ;  présenté  par  L.-C.  Grandjean,  Ponts. 

James  Nardin,  Locle . 

13249 

ancre 

pl.  Ph. 

—  0,55 

0,64 

1,9 

B.  Labertv,  Locle . 

5915 

ancre 

pl.  Ph. 

—  4,89 

0,64 

2,0 

réglé  par  A.  Laberty. 

Bersot  et  Beucler,  Brenels . 

31961 

ancre 

pl.Ph. 

—  4,69 

0,64 

2,1 

B.  Laberty,  Locle . 

5916 

ancre 

pl.Ph. 

—  6,88 

0,64 

Ç>  Q 
-œ 

réglé  par  A.  Laberty. 

A.  Russel  d-  Cie,  Genève . 

1780 

ancre 

Breguet 

—  0,25 

0,65 

2,6 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponts. 

M.  Woog  d  Grumbach,  Cbaux-de-Fonds  . 

7726 

ancre 

pl.Ph. 

+  6,57 

0,65 

2,7 

à  chronographe. 

L.-F.  Lebet,  Neuchâtel . 

1922 

ancre 

pl.  Ph. 

+  4,55 

0,65 

3,5 

à  chronographe. 

Guye  d  Barbezat,  Locle . 

18823 

ancre 

pl.Ph. 

—  5,73 

0,65 

5,6 

à  triple  quantième. 

James  Nardin,  Locle . 

13178 

ancre 

pl.Ph. 

—  0,08 

0,67 

2,2 

Wra  Schœchlin,  Bienne . 

5959 

ancre 

pl.Ph. 

—  2,55 

0,66 

4,1 

réglé  par  F.  Borgstedt  :  à  répétition  ;  quantième  perpétuel  et  phases  de  lune. 

Girard-Perregaux  d  Cie,  Chaux-de-Fonds. 

80427 

bascule 

sphérique 

—  0,77 

0,67 

2,6 

Guye  d  Barbezat,  Locle . 

18819 

ancre 

pl.Ph. 

+  1,57 

0,67 

3,0 

à  triple  quantième. 

Armand  Schwob  d  frère,  Cbaux-de-Fonds 

2844 

ancre 

pl.Ph. 

—  0,75 

0,67 

3,0 

réglé  par  Kaurup;  à  répétition  et  quantième  perpétuel. 

Girard-Perregaux  d  Cie,  Cbaux-de-Fonds. 

105304 

ancre 

pl.Ph. 

+  3,87 

0,67 

4,3 

réglé  par  J.  Jacot. 

L.-C.  Grandjean,  Ponts . 

2832 

ancre 

pl.Ph. 

+  1,85 

0,67 

4,4 

à  chronographe. 

Wm  Schœchlin,  Bienne . 

5961 

ancre 

pl.Ph. 

—  1,38 

0,68 

3,1 

réglé  par  F.  Borgstedt;  grande  sonnerie,  répétit.  à  min.,  seconde  indép.,  quantième  perpét.,  phases  de  lune. 

M.  Woog  d  Grumbach,  Cbaux-de-Fonds  . 

7806 

ancre 

pl.Ph. 

+  1,69 

0,69 

3,1 

à  chronographe. 

Armand  Schwob  d  frère,  Chaux-de-Fonds 

3071 

ancre 

pl.Ph. 

—  0,25 

0,70 

2,3 

réglé  par  A.  Hirsch. 

James  Nardin,  Locle . 

13239 

ancre 

pl.Ph. 

+  8,65 

0,71 

2,3 

James  Nardin,  Locle . 

13365 

ancre 

pl.Ph. 

-)-  0,46 

0,71 

2,5 

réglé  par  Kaurup. 

L.-C.  Grandjean,  Ponts . 

2834 

ancre 

pl.Ph. 

—  3,94 

0,71 

3,1 

réglé  par  Kaurup  ;  à  répétition. 

Girard-Perregaux  d  Cie,  Cbaux-de-Fonds. 

83012 

bascule 

cyl.  à  2  courb.  Ph. 

+  Ml 

0,71 

3,9 

réglé  par  J.  Jacot. 

Perret  d  fils,  Brenets . 

55801 

ancre 

pl.  Ph. 

-j-2,27 

0,71 

4,9 

à  chronographe  et  à  répétition. 

Louis  Strasburger  d  Cie,  Chaux-de-Fonds 

3065 

ancre 

pl.Ph. 

—  7,56 

0,72 

3,2 

réglé  par  A.  Hirsch. 

Callmann,  Lewié  d  frères,  Chaux-de-Fonds 

3061 

ancre 

pl.  Ph. 

+  2,23 

0,72 

3,3 

réglé  par  A.  Hirsch. 

M.  Woog  d  Grumbach,  Cbaux-de-Fonds  . 

7845 

ancre 

pl.Ph. 

—  0,85 

0,72 

3,4 

à  chronographe  et  répétition  à  minutes. 

Wra  Schœchlin,  Bienne . 

2682 

ancre 

pl.Ph. 

—  2,93 

0,72 

4,2 

réglé  par  F.  Borgstedt;  à  répétition. 

L.-C.  Grandjean,  Ponts . 

2833 

ancre 

pl.Ph. 

—  6,11 

0,74 

2,9 

à  chronographe. 

L.-C.  Grandjean,  Ponts . 

2831 

ancre 

pl.Ph. 

—  5,57 

0,74 

3,8 

à  seconde  indépendante. 

James  Nardin,  Locle . 

13390 

ancre 

pl.Ph. 

—  4,65 

0,73 

9,8 

réglé  par  Kaurup. 

C.-J.  et  A.Perrenoud  d  Cie,  Locle  .  .  . 

17510 

ressort 

cvl. 

—  0,34 

0,74 

8,7 

J.  Lippetz,  Chaux-de-Fonds . 

3095 

ancre 

pl.Ph. 

+  5,37 

0,78 

2,6 

réglé  par  A.  Hirsch. 

Emile  Maison,  Stuttgart . 

14589 

bascule 

pl.Ph. 

+  0,31 

0,78 

5,5 

réglé  par  F.  Borgstedt;  présenté  par  Henchoz  frères,  Locle. 

A.  Russel  d  Cie,  Genève . 

1482 

ancre 

Breguet 

—  1,13 

0,79 

3,2 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponts. 

Guve  d  Barbezat,  Locle . 

18873 

ancre 

pl.Ph. 

+  1,39 

0,80 

3,3 

à  chronographe  et  répétition  à  minutes. 

Guve  d  Barbezat,  Locle . 

18874 

ancre 

pl.Ph. 

—  2,68 

0,80 

3,4 

à  répétition. 

M.  Woog  d  Grumbach,  Chaux-de-Fonds  . 

7724 

ancre 

pl.Ph. 

—  6,41 

0,80 

3,9 

à  chronographe. 

Zivv  frères  d  Hauser,  Mexico  .... 

2628 

ancre 

pl.Ph. 

+  0,50 

0,81 

4,7 

réglé  p.  Kaurup  ;  grande  sonnerie  ;  prés.  p.  L.-C.  Grandjean,  Ponts. 

Wm  Schœchlin,  Bienne . 

3913 

ancre 

pl.Ph. 

4  3,65 

0,81 

5,7 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

\rmand  Schwob  d  frère,  Chaux-de-Fonds 

3079 

ancre 

pl.Ph. 

+  7,00 

0,82 

5,3 

réglé  par  A.  Hirsch. 

Lucien  DuBois,  Locle . 

16136 

ancre 

pl.Ph. 

4  4,53 

0,83 

2,8 

réglé  par  J.  Jacot. 

H.  Barbezat-Bôle,  Locle . 

1427 

ancre 

pl.Ph. 

—  1,33 

0,82 

6,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

Ed.  Faure  fils,  Imcle . 

9 

ancre 

pl.Ph. 

—  4,23 

0,82 

9,6 

à  répétition. 

Girard-Perregaux  d  Cie,  Chaux-de-Fonds. 

83011 

bascule 

cyl. 

+  5,24 

0,85 

4,0 

réglé  par  J.  Jacot. 

Guinand-Haldimann,  Brenets  .... 

24436 

ancre 

pl.Ph. 
pl.  Ph. 

+  2,10 

0,85 

4,6 

réglé  par  J.  Jacot. 

A.  Jluguenin  Son,  Locle . 

1883 

ancre 

—  5,19 

0,8  o 

4,6 

Jaeot-Burmann,  Bienne . 

93329 

ancre 

pl.Ph. 

+  3,82 

0,86 

2,6 

réglé  par  Ulysse  Robert;  présenté  par  Ad.  Patthey,  Ponts. 

A  Russel  d  Cie,  Genève . 

1488 

ancre 

Breguet 

—  4,07 

0,86 

3,7 

D  Vannier,  Locle . 

91897 

ancre 

Breguet 

—  1,91 

0,88 

7,2 

réglé  par  Charles  Ziegler,  Locle. 

Wm  Schœchlin,  Bienne . 

4703 

bascule 

pl.  Ph. 

+  4,81 

0,89 

4,2 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

M.  Woog  d  Grumbach,  Chaux-de-Fonds  . 

7849 

ancre 

pl.Ph. 

—  3,23 

0,89 

5,9 

à  chronographe  et  à  répétition. 

Girard-Perregaux  d  Cie,  Chaux-de-Fonds. 

80428 

bascule 

sphérique 

—  6,17 

0,90 

5,2 

réglé  par  J.  Jacot  ;  avec  calendrier  ;  prés,  par  J.  Jacot,  Locle. 

Tirpnnpp  Drnz  Gonèvo 

219 

ancre 

pl.  Ph. 

+  0,49 

0,91 

2,9 

DuBois  d  LeRoy,  Locle . 

Brenner  d  Droz,  Genève . 

33258 

ancre 

pl.Ph. 

+  0,50 

0,91 

3,4 

réglé  par  J.  Jacot;  à  seconde  indépendante. 

212 

ancre 

pl.Ph. 

—  3,83 

0,91 

4,3 

réglé  par  J.  Jacot;  avec  calendrier;  prés,  par  J.  Jacot,  Locle. 

Wm  Schœchlin  Bienne . 

3876 

ancre 

pl.Ph. 

+  6,20 

0,92 

4,7 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

Ch  -F  Tissot  d  fils  Locle . 

62422 

ancre 

pl.Ph. 

+  1,15 

0,93 

5,9 

à  chronographe;  répétition,  quantième  et  phases  de  lune. 

Marcellus  Nordmann,  Chaux-de-Fonds 

7432 

ancre 

pl.  Ph. 

—  5,20 

0,94 

3,1 

réglé  par  Paul  Perret;  répétition  à  quarts. 

L.-C.  Grandjean,  Ponts . 

Borel  d  Courvoisier,  Neuchâtel .... 

2830 

ancre 

pl.Ph. 

+  0,93 

0,96 

3,8 

à  seconde  indépendante. 

67696 

ancre 

pl.Ph. 

+  1,73 

0,99 

3,8 

réglé  par  J.  Jacot;  à  chronographe. 

Ginnel  d  Otlone  frères,  Locle  .... 

32061 

ancre 

pl.Ph. 

—  5,02 

0,99 

3_,8 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

Hainard-Bourquin  d  Cie,  Fleurier  . 

14966 

ancre 

pl.Ph. 

—  1,22 

1,01 

7,3 

réglé  par  J.  Jacot. 

Ad.  Hirsch,  Chaux-de-Fonds  .... 
Armand  Schwob  d  frère,  Chaux-de-Fonds 

3096 

2843 

ancre 

ancre 

pl.Ph. 
pl.  Ph. 

+  6,63 
+  8,17 

1,02 

1,03 

5,3 

4,0 

réglé  par  A.  Hirsch. 

Wm  Schœchlin,  Bienne . 

3914 

ancre 

pl.  Ph. 

+  3,66 

1 ,03 

6,0 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

B.  Laberty,  Locle . 

J.  Lippetz,  Chaux-de-Fonds . 

Humbert-Ramuz  d  Ci6,  Chaux-de-Fonds  . 

5914 

ancre 

pl.Ph. 

—  4,08 

1,04 

4,3 

réglé  par  A.  Laberty. 

3094 

ancre 

pl.Ph. 

+  6,09 

1,05 

3,6 

réglé  par  A.  Hirsch. 

52578 

ancre 

pl.Ph. 

+  0,35 

1,04 

6,0 

observé  dans  la  position  verticale. 

Wm  Schœchlin,  Bienne . 

:  Guye  d  Barbezat,  Locle . 

Ad.  Patthey,  Ponts . 

Ed.  Sandoz,  Chaux-de-Fonds  .... 

4302 

ancre 

pl.Ph. 

—  4,47 

1,06 

5,/ 

réglé  par  F.  Borgstedt. 

19163 

ancre 

pl.Ph. 

—  1,77 

1,08 

4,6 

à  chronographe  et  triple  quantième. 

801 

ancre 

cyl.  à  2  courb.  Ph.  eu  pall. 

+  3,03 

1,12 

5,8 

réglé  par  Kaurup. 

3 

ancre 

Breguet 

—  5,09 

1,18 

6,7 

la  montre  marche  une  semaine. 

PROCES-VERBAL 

DE  LA  27e  SÉANCE  DE  LA 

COMISSION  GÉOSÉSIQUE  SUISSE 

TENUE  A 

l’Observatoire  de  Neuchâtel,  le  8  juin  1884. 


Présidence  de  M.  le  professeur  Wolf. 

La  séance  est  ouverte  à  \  heure. 

Sont  présents  :  M.  le  colonel  Gautier ,  directeur  de 
l’Observatoire  de  Genève  ;  M.  le  professeur  Hirsch ,  secré¬ 
taire  de  la  Commission  ;  M.  le  colonel  Lochmann ,  chef  du 
Bureau  topographique  fédéral. 

M.  l’ingénieur  Scheiblauer  assiste  ù  la  séance  comme  in¬ 
vité,  avec  voix  consultative. 

M.  le  Président  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Gautier ,  qui 
prend  part  pour  la  première  fois  à  la  réunion  de  la  Com¬ 
mission. 

M.  le  Secrétaire  donne  connaissance  d’une  dépêche  par 
laquelle  M.  le  conseiller  d’Etat  Rohr  s’excuse  de  ne  pas 
pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  1  e  Président,  communique  d’abord  «à  la  Commission 
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les  comptes  de  l’année  dernière,  tels  qu’ils  ont  été  ap¬ 
prouvés  par  le  comité  central  de  la  Société  helvétique 
des  sciences  naturelles  et  reçus  par  le  département  fédéral 
de  l’Intérieur  : 

Recettes. 

1.  Solde  actif  de  1882  Fr.  15  77 

2.  Allocation  de  la 

Confédération  .  .  »  15  000  — 

3.  Vente  de  p ubl ica- 

cations  ....  »  32  65 

Total  .  .  .  Fr.  1 5  048  42 


1.  Traitements  d’in¬ 
génieurs  . 

2.  Dernierversement 
prévu  par  le  con- 
tratavecM.Scheib- 
iauer  . 

4.  Frais  de  répara¬ 
tion  des  instru¬ 
ments  .... 

5.  Contribution  aux 
frais  de  triangu- 
lation  des  réseaux 
de  jonction  . 

5.  Nivellement  de 
contrôle  . 

6.  Fraisd’impression 

(procès  -  verbal  , 
nivellement  8me  1  i- 
vraison,  triangula¬ 
tion  T.  II)  .  '.  . 

8.  Séances,  frais  de 
voyage  et  divers 


Dépenses. 

Fr.  4  577  90 

»  1  200  — 

)>  90  60 

»  5  000  — 

»  437  60 

»  2  486  — 

»  1  163  30 

Tôtà FT~7  7  Fr. 


Solde  en  caisse  à  la  fin  de  1883 


14  961  40 


Fr. 


87  02 
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Pour  expliquer  les  quelques  différences  qui  existent 
entre  les  dépenses  réellement  faites  en  1883  et  celles  qui 
figurent  dans  la  prévision,  M.  Wolf  ajoute  que  le  poste 
inscrit  pour  l’imprévu  n’a  pas  suffi,  attendu  que  le  nivel¬ 
lement  de  contrôle  entre  Nyon  et  les  Rousses,  n’ayant  été 
reconnu  nécessaire  que  plus  tard  pendant  le  cours  des  cal¬ 
culs,  n’avait  pas  été  prévu,  et  qu’on  ne  s’était  pas  attendu 
non  plus  à  un  séjour  de  M.  Scheiblauer  à  Neuchâtel, 
aussi  prolongé  qu’il  est  devenu  indispensable  pour  termi¬ 
ner  les  calculs  nécessaires  pour  la  8me  livraison  du  nivel¬ 
lement.  11  en  est  résulté  qu’au  lieu  des  fr.  2000  mis  au 
budget,  on  n’a  pu  employer  que  fr.  1500  aux  frais  d’im¬ 
pression  du  2e  volume  de  la  triangulation  suisse. 

M.  le  Président  passe  ensuite  à  la  situation  financière 
de  l’exercice  actuel  : 


De  la  somme  de  . Fr-  15  087  02 

disponible  pour  cette  année,  il  faut  dé¬ 
duire  les  dépenses  suivantes,  soit  déjà 


faites,  soit  engagées  : 

Traitement  de  l’ingé¬ 
nieur  M.  Scheib- 

iauer . Fr. 

Pour  reste  du  coût 
du  2e  volume  de  la 
triangulation  suisse  » 

Note  de  M.  Benziger 
pour  21  clichés  en 

zinc . y> 

Note  de  M.  Kern  pour 
réparation  d’instru¬ 
ments  ....  » 

Diverses  petites  dé¬ 
penses  ....  » 


4  000  — 

1  300  — 

374  — 

22  40 
4  60 

Fr.  5  701  — 


Reste  disponible  en  ce  moment  .  .  .  Fr.  9  386  02 
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Sur  cette  somme  on  doit  payer  non  seulement  les  frais 
de  voyages  et  des  séances  de  la  Commission,  qu’on  peut 
évaluer  à  fr.  1000,  mais  aussi  les  frais  de  déplacement  de 
l’ingénieur  qui  devra  de  nouveau  séjourner  plusieurs  mois 
cà  Neuchâtel,  et  enfin  surtout  la  contribution  aux  dé¬ 
penses  pour  la  triangulation  dans  le  Tessin,  que  l’on  avait 
inscrite  avec  fr.  0000  dans  le  budget  de  cette  année.  Il 
conviendra  d’abord  de  discuter  les  différents  travaux  à 
exécuter  encore  dans  le  courant  de  cette  année,  avant  de 
pouvoir  répartir  entre  eux  les  moyens  disponibles. 

En  vue  de  cette  discussion,  M.  le  Président  propose  l’or¬ 
dre  du  jour  suivant  : 

1.  Triangulation.  Rapport  de  M.  Lochmann  sur  l’avan¬ 
cement  du  réseau  de  jonction  dans  le  Tessin. 

Rapport  de  M.  Sclieiblauer  sur  la  révision  du  réseau 
de  jonction  de  Weinfelden  et  propositions  de  M.  Hirsch  sur 
les  travaux  de  calcul  et  d’observation  encore  à  faire. 

2.  Travaux  astronomiques  :  Rapport  de  MM.  Gautier  et 
Hirsch  sur  les  résultats  de  l’opération  de  longitude  entre 
Genève  et  Vienne  et  sur  l’état  de  la  question  des  longitudes 
Franco-Suisses. 

3.  Nivellement  :  Rapport  et  propositions  de  M.  Hirsch. 

A.  Répartition  des  fonds  disponibles  pour  l’année  cou¬ 
rante  et  budget  pour  1885. 

5.  Communications  de  M.  Hirsch  sur  la  conférence  gé¬ 
nérale  de  Rome,  l’état  actuel  de  la  question  du  1er  méri¬ 
dien,  et  sur  la  vérification  des  instruments  géodésiques  au 
bureau  international. 
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1.  TriangtJlaüon. 

M.  Lochmann  rend  compte  des  mesures  trigonométriques 
exécutées  en  1883  par  les  soins  du  Bureau  topographique, 
en  remettant  les  rapports  des  ingénieurs  employés  cà  ces 
travaux.  Nous  résumons  ainsi  la  substance  de  cette  commu¬ 
nication  : 

La  Commission  géodésique  avait  décidé,  l’année  dernière, 
de  faire  des  observations  de  contrôle  aux  stations  de  Wein- 
felden  et  de  Hersberg,  et  d’exécuter  le  réseau  de  jonction 
de  la  base  de  Bellinzone  au  moyen  d’observations  de  nuit. 

La  première  de  ces  tâches  a  été  confiée  a  M.  Jacky,  qui 
a  pu  s’en  acquitter  dans  une  quinzaine  de  jours  entre  le  6 
et  le  22  août  1883,  en  se  servant,  malgré  les  faibles  dis¬ 
tances,  exclusivement  d’héliotropes  ;  les  observations  ont 
été  faites  dans  les  heures  de  l’après-midi,  de  2  à  6  heu¬ 
res,  avec  le  même  instrument  qui  avait  servi  la  première 
fois,  savoir  le  12  pouces  de  Reichenbach,  et  d  après  les 
instructions  données  en  1881  par  M.  le  colonel  Dumui 
pour  assurer  le  même  poids  à  toutes  les  directions. 

La  statistique  des  observations  dans  le  réseau  de  Wein- 
felden  contenant  8  stations,  avec  5,3  directions  en  moyenne, 
a  donné  424,7  visées  par  station,  faites  en  10  1 , 6 ;  le  nom¬ 
bre  moyen  des  visées  par  direction  était  de  81,2  et  par 
jour  de  46,3  ;  lorsque  les  signaux  héliotropiques  étaient 
tranquilles  et  constants,  on  a  pu  faire  30  visées  (toujours 
avec  lecture  des  4  verniers)  par  heure. 

Après  avoir  terminé  avec  succès  les  observations  règle¬ 
mentaires,  les  piliiTS  érigés  sur  la  route  au-dessus  des 
extrémités  de  la  base  ont  été  enlevés  ;  après  avoii  sou- 
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levé  les  couvercles  inférieurs,  pour  s’assurer  de  l’identité 
des  centres  de  stations  employés  avec  les  véritables  extré¬ 
mités  des  bases,  répérés  par  des  cylindres  en  bronze,  on 
a  recimenté  les  couvercles  souterrains,  on  a  marqué  sur 
eux  les  extrémités  des  bases  par  des  repères  secondaires 
en  fer  et  on  a  rétabli  le  tablier  de  la  route. 

Ces  opérations  supplémentaires  de  Weinfelden  ont  coûté 
fr.  1493  50. 

Quant  au  réseau  de  jonction  de  la  base  de  Bellinzone, 
M.  Lochmann  regrette  de  devoir  constater  que  les  prévisions 
qu’on  avait  faites  pour  cette  opération  ont  été  très  consi¬ 
dérablement  dépassées,  pour  le  temps  aussi  bien  que  pour  le 
coût  ;  au  lieu  de  trois  mois  avec  une  dépense  de  fr.  11400, 
on  a  pris  un  temps  bien  plus  considérable  ;  car  ayant  com¬ 
mencé  les  observations  au  milieu  de  juin  et  continué  jus¬ 
qu’à  la  fin  d’octobre,  avec  une  dépense  de  fr.  14  730,  on 
n’a  pu  achever  la  tâche  dans  une  seule  campagne,  et.  il 
reste  encoreà  terminer  les  stations  de  Giubiasco  et  de  Cade- 
nazzo  et  à  faire  les  observations  dans  celles  de  Tamaro  et 
de  Pizzorotondo,  ce  qui  exigera  environ  trois  mois.  M.  Haller 
est  entré  en  campagne  depuis  le  27  mai,  aidé  cette  fois 
par  M.  Pianca,  puisque  M.  Gianella,  son  second  de  l’année 
dernière,  est  actuellement  membre  du  gouvernement  du 
Tessin. 

Les  compensations  provisoires  faites  dans  les  différentes 
stations  ont  donné  pour  les  erreurs  des  angles  des  valeurs 
très  acceptables,  restant  en  moyenne  au-dessous  de  0",5. 
Par  contre  la  fermeture  provisoire  de  quelques  triangles, 
comme  Gadenazzo-Cardada-Magnone,  ont  montré  des  er¬ 
reurs  trop  fortes  autour  de  3",  de  sorte  qu’on  a  pris  la  dé¬ 
cision  de  tripler  le  nombre  des  observations,  c’est-à-dire 
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de  les  porter  à  24,  au  lieu  de  8  prévues  d’abord  pour 
chaque  combinaison  d’angles,  surtout  dans  les  stations 
particulièrement  difficiles,  comme  par  exemple  a  Giu- 
biasco. 

M.  Lochmann,  tout  en  avouant  ce  résultat  peu  favorable 
du  premier  essai  des  observations  nocturnes,  ne  pense  ce¬ 
pendant  pas  qu’il  faut  les  condamner  ;  car  de  jour  les  os¬ 
cillations  des  images  ont  été  tellement  fortes  que  les  sta¬ 
tions  terminales  de  la  base  ont  été  à  peine  visibles  dans 
la  lunette,  au  point  de  rendre  les  observations  impossibles. 
En  outre,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  temps  a  été  très 
souvent  défavorable  et  que  toute  méthode  nouvelle  néces¬ 
site  un  apprentissage.  On  peut  donc  espérer  que  la  nou¬ 
velle  campagne  donnera  de  meilleurs  résultats. 

M.  Hirsch  s’explique  les  résultats  peu  favorables  de  cette 
campagne  en  partie  par  la  fatigue  nerveuse  à  laquelle  1  ob¬ 
servateur  est  exposé  par  ces  observations  noctui  nés,  surtout 
dans  les  stations  élevées  et  difficiles  d’accès.  Il  paraît  que 
M.  Haller,  qui  a  fait  pour  la  première  fois  une  pareille 
campagne,  en  a  été  éprouvé  au  point  d  avoii  besoin  de  six 
semaines  de  repos  pour  se  remettre.  Dans  ces  conditions 
M.  Hirsch  se  demande  s’il  ne  serait  pas  indiqué,  pour  di¬ 
minuer  l’excès  de  fatigue  qui  doit  accabler  un  observateur 
obligé  de  veiller  presque  toutes  les  nuits,  de  lui  adjoindre 
(abstraction  faite  de  son  aide  ordinaire)  un  second  obsei- 
vateur  qui  alternerait  avec  lui  pour  les  observations  de 
nuit,  de  telle  façon  que  tantôt  ce  serait  l’un  qui  se  char¬ 
gerait  des  observations  nocturnes  et  1  autre  de  celles  de 
jour,  et  après  ils  changeraient  de  rôles.  Ce  système  aurait 
en  outre  l’avantage  de  fournir  une  comparaison  directe  de 
la  valeur  relative  des  deux  genres  d  observations,  faites 
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ainsi  avec  le  même  instrument,  dans  les  mêmes  conditions 
topographiques  et  climatologiques. 

La  Commission  ayant  approuvé  cette  combinaison,  M. 
Lochmann  promet  de  chercher  à  la  réaliser,  en  adjoignant 
à  M.  Haller  un  second  ingénieur. 

M.  Scheiblauer  est  d’avis  que  si  l’on  est  sûr  du  centrage 
des  lampes,  il  ne  conviendrait  pas  de  chercher,  par  des 
observations  répétées,  à  faire  disparaître  les  contradictions 
apparentes  qu’une  compensation  provisoire  aurait  révélées  ; 
car  avec  la  disposition  et  les  conditions  particulières  au 
Tessin,  on  doit  s’attendre  à  certaines  anomalies,  soit  à 
cause  de  la  grande  différence  d’altitude  des  stations,  soit 
par  suite  de  la  déviation  de  la  verticale,  etc. 

M.  Hirsch  partage  cette  opinion  et  ne  croit  pas,  à  moins 
qu’il  n’existe  des  raisons  spéciales  qui  rendent  suspectes, 
a  priori,  certaines  séries  d’observations,  qu’il  faille  multi¬ 
plier  outre  mesure  les  observations,  pour  faire  disparaître 
les  désaccords  apparents  qui  paraissent  exister  d’après  un 
contrôle  provisoire  et  partiel  des  stations  et  du  réseau.  Il 
est  bien  entendu,  en  tout  cas,  que  toutes  les  observations, 
sans  aucune  exception,  sont  livrées  dans  leur  forme  origi¬ 
nale  à  la  Commission  pour  être  soumises  aux  calculs  de 
réduction  et  de  compensation. 

M.  Lochmann  fera  part  de  ces  recommandations  à  M. 
Haller. 

M.  le  Président  remercie  M.  le  colonel  Lochmann  de 
son  rapport  et  de  la  bonne  volonté  avec  laquelle  il  veut 
bien  entrer  dans  les  vues  de  la  Commission  et  consacrer 
les  ressources  dont  il  dispose,  au  service  des  travaux  com¬ 
muns. 

M.  Hirsch  rend  compte  des  résultats  des  calculs  du  ré- 
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seau  de  jonction  de  la  base  de  Weinfelden,  exécutés  par  M. 
Scheiblauer  avec  les  nouveaux  matériaux  fournis  par  les 
mesures  supplémentaires  de  M.  Jacky.  On  trouve  mainte¬ 
nant  pour  la  longueur  du  côté  de  jonction  Hôrnli-Hersberg 
=  45139m,65  ±  0m,24  (au  lieu  de45139m,46  ±  0m,31) 
tandis  que  la  base  d’Aarberg  donne  pour  le  meme  côté 
45140m,77  Hz  0m,42;  la  différence  est  donc  de  lm,12  (au 
lieu  de  lm,31),  c’est-à-dire  elle  n’a  pas  été  diminuée  con¬ 
sidérablement  par  les  nouvelles  observations,  et  elle  dépasse 
2, 5  fois  l’incertitude  des  deux  déterminations.  Si  1  on  vou¬ 
lait  mettre  toute  la  différence  sur  une  variation  de  la  lon¬ 
gueur  de  l’unité,  on  trouverait  que  1  unité  de  la  base  d  Ar- 
berg  serait  de  0mm,025  par  mètre  plus  faible  que  celle 
de  Weinfelden,  en  d’autres  mots  que  la  règle  de  base  au¬ 
rait  été  de  Omnyl  plus  longue  à  Weinfelden  qu’à  Aarberg. 
C’est  inadmissible.  Mais  même  si  l’on  tient  compte  de  toutes 
les  autres  sources  d’incertitude  telles  qu’elles  résultent 
des  calculs  d’erreurs,  on  ne  parvient  pas  à  se  rendre 
compte  de  la  différence  ;  car  en  effet  on  a 

Log.  Hornli-Hersberg,  déduit  d’Aarberg  —  4,6545  690.7 
«  «  «  de  Weinfelden  4,6545  581 .6 

Différence  —  109.1  unités  de  la 

7e  décimale. 

Or  on  peut  s’attendre  : 

1 .  Par  l’erreur  de  mesure  de  la  base  d’Aarberg  à  ±  1  unités. 

2.  Par  les  angles  du  résean  de  jonction  d’Aarberg  à  15 

3  Par  les  angles  du  réseau  principal  à  38  » 

4.  Par  «  «  de  jonction  de  Weinfelden  à  23  » 

5.  Par  l’erreur  de  mesure  de  la  base  de  Weinfelden  à  % _ 

Donc  l’erreur  moyenne  à  prévoir  serait  de  it  47  unités. 

et  la  différence  probable  à  laquelle  on  devait  ainsi  s’atten¬ 
dre  par  les  erreurs  de  mesures  connues,  monte  a  32  uni- 
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tés  de  la  7mc  décimale  du  logarithme,  au  lieu  des  109, 
c’est-à-dire  les  erreurs  de  mesure  connues  n’expliquent 
que  la  3,4me  partie  de  la  différence  trouvée  ;  ou  en  d’au¬ 
tres  mots,  une  différence  de  0m, 79  sur  45140m  exigerait 
la  supposition  d’une  variation  d’unité  de  0inm,0t75  par 
mètre,  ou  de  la  règle  de  base  de  0mm,07  ;  c’est  encore  peu 
probable.  Car  si  la  variation  du  coefficient  de  dilatation 
que  nous  avons  démontrée,  prouve  sans  contredit  l’existence 
de  légères  modifications  moléculaires  et  avec  cela  la  possi¬ 
bilité  d’une  variation  de  longueur  avec  le  temps,  il  ne  s’a¬ 
gissait  cependant  là  que  d’un  changement  de  3^,38  en  20 
ans,  et  non  de  70{*  dans  une  année. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  semble  résulter  de  ces  faits  l’ensei¬ 
gnement.  qu’il  convient  non  seulement  de  contrôler  périodi¬ 
quement,  comme  nous  l’avons  montré  déjà,  le  coefficient 
de  dilatation,  mais  aussi  la  longueur  absolue  des  règles  de 
base,  ce  qui  sera  désormais  possible  au  Bureau  interna¬ 
tional  des  poids  et  mesures.  Mais  comme,  dans  notre  cas, 
il  ne  sera  pas  facile  de  déterminer,  après  coup,  le  véritable 
rapport  entre  l’unité  d’Aarberg  et  celle  de  Weinfelden,  il 
faudra,  lorsque  la  jonction  de  la  3me  base  sera  terminée, 
chercher  un  système  rationnel  de  compensation,  pour 
faire  disparaître  les  contradictions  entre  les  trois  bases. 
Si  l’on  voulait  compenser  dès  à  présent  les  deux  bases  rat¬ 
tachées  actuellement  au  réseau,  en  fixant  les  poids  d’après 
les  erreurs  moyennes  des  côtés  de  jonction,  il  faudrait  : 

Raccourcir  la 

base  d'Aarberg  de  —  18mm  ct  ie  côté  Chasseral-Rothi  de  29cm 

Rallonger  celle  de 

Weinfelden  de  42lîlm  et  le  côté  Hornli-Hersberg de80cm 

et  dans  ce  cas  la  différence  entre  les  valeurs  allemandes  et 
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suisses  des  côtés  limitrophes  se  réduirait  à  S-D  =  +  lcm3 
-4-  6cm,  c’est-à-dire  à  un  accord  parfait, et  de  même  on 


obtiendrait  pour  le  côté  Chasseral-Rôthi,  déduite  de  l’an¬ 
cienne  base  d’Eschmann  et  de  la  nouvelle  base  d’Aarberg 
des  valeurs  qui  ne  diffèrent  plus  que  de  34cm,  tandis  que 

l’erreur  probable  monte  à  38cm. 

Malgré  ces  accords  parfaits,  M.  Hirsch  estime  et  la  Com¬ 
mission  approuve  qu’il  faut  attendre  le  résultat  de  la  jonc¬ 
tion  de  la  3me  base  et  celui  de  la  comparaison  de  la  règle 
espagnole  avec  le  nouveau  mètre,  pour  entreprendre  la 
compensation  définitive  des  longueurs  de  notre  réseau. 

M.  le  Président  ayant  chargé  M.  Scheiblauer  d’examiner 
la  marche  qu’il  conviendrait  de  suivre,  une  lois  les  bases 
rattachées  et  compensées,  pour  compléter  nos  travaux, 
surtout  quant  à  la  comparaison  des  déterminations  astro¬ 
nomiques  et  géodésiques,  M.  Scheiblauer  a  entrepris  quel¬ 
ques  recherches  à  cet  égard  et  a  été  conduit  à  plusieuis 
propositions,  dont  il  est  rendu  compte  sommairement  par 
M.  Hirsch. 

D’abord  il  s’agit  de  compléter  pour  plusieurs  points  les 
données  astronomiques.  Ainsi  il  manque  pour  le  Simplon 
et  le  Gàbris  les  latitudes  et  les  azimuts.  Plantamour  qui  a 
observé  sur  ces  stations  en  tout  cas  les  latitudes,  n  a  pas 
eu  le  temps  de  publier  les  résultats  avant  sa  mort.  M. 
Hirsch  ignore  jusqu’à  quel  point  il  avait  déjà  poussé  les 
réductions;  il  recherchera  avec  la  famille  de  M.  Planta¬ 
mour  parmi  ses  papiers  et  espère  trouver  en  tout  cas  les 
carnets  d’observation  de  ces  deux  stations. 


M.  Scheiblauer  ayant  relevé  avec  raison  le  fait  que  de 
nos  10  stations  astronomiques  9  se  trouvent  situées  au 
nord-ouest  des  Alpes,  et  le  Simplon  seul  au  sud-est,  mais 
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tout  près  de  Taxe  de  la  chaîne,  M.  Hirsch  convient  de  l’im¬ 
portance  qu’il  y  aurait  d’y  ajouter  au  moins  deux  stations 
du  côté  sud  des  Alpes,  par  exemple  de  déterminer  les  lati¬ 
tudes  et  si  possible  des  azimuts  sur  les  deux  sommets  du 
Monte-Ghiridone  et.  du  Pizzo  Menone  di  Gino.  Mais  comme  le 


premier  de  ces  points  est  situé  sur  la  frontière  même  et 
l’autre  déjà  sur  le  territoire  italien,  il  faudrait  s’entendre 
avec  nos  collègues  d’Italie,  pour  se  répartir  convenable¬ 
ment  la  besogne;  peut-être  que  pour  l’année  prochaine 
nous  nous  chargerions  du  Ghiridone,  et  les  Italiens  du 


Pizzo  Menone.  M.  Hirsch  s’engage  à  entrer  en  pourparlers 
à  ce  sujet  avec  son  collègue  M.  le  colonel  Ferrero,  prési¬ 
dent  de  la  Commission  italienne. 

Reste  la  question  de  l’instrument  et  de  l’observateur  ; 
comme  on  ne  peut  pas  songer  à  transporter  l’altazimut 
de  Genève  à  des  stations  aussi  élevées  et  que  l’instrument 
universel  d’Ertel  est  décidément  trop  imparfait,  on  prie 
M.  Hirsch  de  demander  à  M.  le  général  Ibanez  s’il  lui 
serait  possible  de  nous  laisser  son  beau  théodolithe  jus¬ 
qu’en  1885  1 . 


Quanta  l’observateur,  l’opinion  est  émise  que  M.  Scheib- 
lauer  pourrait  profiler  de  sa  présence  à  l’observatoire  de 
Neuchâtel  où  il  devra  terminer  les  calculs  de  nivellement, 
et  plus  tard  aussi  à  l’observatoire  de  Zurich,  pour  s’exer¬ 
cer  dans  les  observations  astronomiques. 

M.  Hirsch  relève  un  point  particulier  étudié  par  M. 
Scheiblauer  et  qui  n’est  pas  sans  importance,  savoir  la 
jonction  des  mires  de  l’observatoire  de  Genève  au  réseau 


1  M.  le  général  Ibanez  y  a  consenti  avec  cette  gracieuseté  à  laquelle 
il  nous  a  habitués,  en  m’écrivant  :  «  Je  considère  comme  un  honneur 
que  cet  instrument  soit  employé  à  vos  travaux  géodésiques  suisses.  » 

A.  H. 
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géodésique.  Les  observations  astronomiques  donnent  pour 
la  différence  d’azimut  de  ces  deux  mires  : 

Mire  du  sud.  —  Mire  du  nord  =  180o  0'  28", 60 
tandis  que  les  mesures  trigonométriques  donnent  180  0  24,  56 

Différence  astronomo-géodésique  4", 04 

Si  l’on  oriente  le  réseau  géodésique  sur  Pellipsoide 
de  Bessel  d’après  les  données  astronomiques  de  Berne, 
l’équation  de  contrôle  de  Laplace  montre  les  contradictions 

suivantes  : 

Pour  la  mire  du  sud  (a  —  A)  —  Çk —  L)  sin  9  =  —  3", 66 
»  )>  du  nord  =  ~|~  0,  38 

Si  Bon  répartit,  par  une  première  approximation,  les 
déviations  de  la  verticale  dans  les  quatre  stations  de  Berne, 
Neuchâtel,  Weissenstein  et  Genève,  il  vient  : 

Pour  la  mire  du  sud  (a  —  A)  -f-  (k —  L)  sin 9  =  —  9", 34 
»  »  du  nord  =  +  U  70 

et  si  l’on  rend  la  somme  des  carrés  des  écarts  pour  ces  qua¬ 
tre  stations  un  minimum,  on  obtient: 

Pour  la  mire  du  sud  (a  —  A)  -f-  (k  —  G)  sin  9  =  4", 94 

»  »  du  nord  — —  ^  >  89 

De  toute  manière  on  voit  que  l’erreur  d’azimut  est  bien 
plus  considérable  pour  la  mire  du  sud  ;  or  c’est  précisé¬ 
ment  celle-là  dont  l’azimut  astronomique  a  été  déter¬ 
miné  bien  plus  souvent  et  d’une  manière  on  peut  dire  défini¬ 
tive;  on  doit  en  conclure  que  le  défaut  doit  être  du  côté 
des  mesures  trigonométriques,  et  comme  les  données  qu  on 
possède  ne  permettent  pas  de  découvrir  une  erreur  cons- 
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tante,  il  ne  reste  qu’à  remesurer  les  angles  entre  les  mires 
de  Genève,  du  moins  celle  du  sud,  et  les  stations  voisines 
de  Dole,  Voirons  et  Piton. 

La  Commission  approuve  cette  proposition. 

Lorsque  par  tous  ces  moyens  les  données  astronomiques 
seront  complétées  et  d’un  autre  côté  les  trois  bases  com¬ 
pensées,  il  faudra  calculer  les  coordonnées  géodésiques 
pour  les  stations  astronomiques,  en  partant  de  l’ellipsoide 
de  Bessel,  orienter  le  réseau  géodésique  de  façon  à  rendre 
un  minimum  la  somme  des  carrés  des  déviations  du  zé¬ 
nith  et  des  contradictions  fournies  par  les  équations  de 
contrôle  de  Laplace,  et  enfin  étudier  les  déviations  de  la 
verticale  par  l’attraction  des  masses  de  montagnes. 

Tout  en  approuvant  cette  marche  générale,  M.  Hirsch  ne 
peut  pas  admettre,  avecM.  Scheiblauer,  dans  le  programme 
des  travaux  à  accomplir,  les  mesures  des  hauteurs  trigo- 
nométriques.  M.  Hirsch  rappelle  à  cet  égard  que,  dès  l’ori¬ 
gine,  on  a  été  d’accord  dans  l’Association  géodésique  d’a¬ 
bandonner  les  mesures  des  angles  de  hauteur,  comme 
n’offrant  pas  le  même  degré  d’exactitude  que  les  autres 
données  géodésiques  modernes,  et  que  si,  dans  quelques 
pays,  on  a  pensé  à  les  reprendre,  c’est  plutôt  dans  un 
but  d’étude  de  la  réfraction,  que  pour  obtenir  des  coor¬ 
données  géodésiques. 

MM.  Wolf  et  Lochmann  partagent  cette  manière  de  voir, 
et  le  dernier  ajoute  que  vouloir  maintenant  compléter  le 
réseau  géodésique  par  les  angles  de  hauteur,  exigerait  de 
nombreuses  campagnes  et  des  dépenses  pour  lesquelles  il 
serait  difficile  de  trouver  les  moyens. 

La  Commission  décide  de  ne  pas  comprendre  cet  élément 
dans  le  programme  de  ses  travaux. 


15 


Par  contre  M.  Hirsch  propose  et  ia  Commission  approuve 
de  faire  relier  au  réseau  du  nivellement  de  précision  les 
stations  astronomiques  pour  lesquelles  cette  opération  reste 
à  faire,  savoir  de  rattacher  le  Weissenstein  au  repère  en 
bronze  de  Moutier ,  le  Righi  à  celui  de  Arlh,  et  le  Gàbris 
à  celui  de  A Ustàdten  ;  bien  entendu  par  des  cheminements 
doubles  en  sens  inverse.  M.  Hirsch  estime  que  ces  opéra- 
rations  pourront  être  exécutées  en  7  ou  8  semaines  et  avec 
un  coût  de  fr.  1500  environ.  Il  propose  d’en  charger  con¬ 
curremment  nos  anciens  ingénieurs  MM.  Kuhn  et  Redard. 

M.  Lochmann  ne  sait  s’il  pourra  détacher  sans  trop 
d’inconvénients  M.  Kuhn  du  travail  dont  il  l’a  chargé  pour 
cette  campagne  ;  il  s’en  informera  et  en  avisera  son  collè¬ 
gue  prochainement.  M.  Hirsch  est  chargé  de  faire  exécu¬ 
ter  ces  opérations  dans  le  courant  de  l’été. 

Il  est  prié  également  de  s’informer  auprès  des  collègues 
allemands  si  les  stations  de  Feldberg  et  Pfânder  qui  nous 
intéressent,  sont  rattachées  au  réseau  hypsométrique  et  au 
besoin  de  demander  qu’on  les  rattache. 

Quant  aux  mesures  de  pesanteur  au  moyen  du  pendule 
à  réversion,  M.  Hirsch  ayant  communiqué  que  les  constan¬ 
tes  de  l’appareil  seront  complètement  déterminées  à  Bre- 
teuil  dans  le  courant  de  cette  année,  on  décide  de  les  re¬ 
prendre  l’année  prochaine,  d’abord  dans  les  observatoires 
de  Neuchâtel  et  de  Zurich  et  peut-être  au  Gàbris,  où  elles 
n’ont  pas  été  faites  dans  le  temps  par  M.  Plantamour.  M. 
Hirsch  recherchera  parmi  les  papiers  de  notre  collègue 
défunt  le  carnet  et  les  bandes  chronographiques  des  ob¬ 
servations  de  pendule  que  M.  Plantamour  a  exécutées  au 
Simplon. 
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2.  Travaux  astronomiques. 

M.  le  Président  prie  MM.  Gautier  et  Hirsch  de  rendre 
compte  et  de  faire  des  propositions  au  sujet  de  la  ques¬ 
tion  des  longitudes  Franco-Suisses  et  de  Genève-Vienne. 
Quant  à  cette  dernière,  M.  Gautier  expose  qu’il  a  repris 
les  travaux  de  réduction  laissés  par  M.  Plantamour,  au 
moment  de  sa  maladie,  dans  un  état  peu  avancé  et  qu’il 
les  a,  avec  l’aide  de  M.  v.  Oppolzer,  sinon  terminés 
définitivement,  du  moins  avancés,  pour  une  douzaine  de 
jours,  suffisants  pour  obtenir,  avec  les  données  correspon¬ 
dantes  de  Vienne,  une  valeur  de  Vienne-Genève  assez  ap¬ 
prochée  pour  être  prise  en  considération  dans  l’examen 
des  polygones  qui  concourent  à  l’étude  des  longitudes 
Franco-Suisses. 

Les  opérations,  qui  ont  duré  du  1er  juin  au  3  juillet  de 
1881,  se  partagent  en  deux  séries,  dont  la  première,  du 
1er  au  13  juin,  a  été  faite  avec  M.  v.  Oppolzer  observant 
à  Genève  et  M.  Plantamour  à  Vienne,  et  la  seconde  du 
22  juin  au  3  juillet,  où  les  deux  astronomes  ont  observé 
chacun  dans  son  observatoire.  Il  y  a  en  tout  16  nuits 
d’observation,  dont  M.  Gautier  a  utilisé  12;  parmi  les  4 
autres,  2  n’ont  qu’une  série  d’étoiles  (dans  une  des  posi¬ 
tions  de  l’instrument),  la  troisième  n’a  qu’une  série  d’uti¬ 
lisable,  et  pour  la  quatrième,  le  carnet  de  M.  Plantamour 
contient  l’observation  cc  à  refaire».  11  faut  encore  remar¬ 
quer  que,  pour  l’un  des  12  jours  (le  3  juin),  la  série  ob¬ 
servée  à  Genève,  avec  le  cercle  à  l’est,  ne  contient  que  3 
étoiles. 
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M.  Hirsch  ajoute  que,  d’après  les  résultats  des  12  jours 
que  lui  a  fournis  M.  Gautier,  il  trouve  : 

6  jours  (Oppolzer  à  Genève,  Planta- 
mour  à  Vienne)  Genève-Vienne  —  —  40111  44s,889 

6  jours  (Oppolzer  à  Vienne,  Planta- 
mour  à  Genève)  —  —  40  45,013 

Moyenne  —  —  40m  44*, 951  Hz  0*,021 
et  pour  l’équation  Plantamour-Oppolzer  =  +  Os, 062. 

Or,  d’après  les  communications  reçues  par  M.  Oppolzer, 
cette  équation  a  été,  en  outre,  déterminée  deux  fois  direc¬ 
tement,  d’abord  à  Genève,  elle  était  Pl.-O.  =  -j-  0S,(J19 
ensuite  à  Vienne,  Pl.-O.  —  +  0,091 

Moyenne  —  +  0S,055 

On  voit  que  ces  deux  dernières  déterminations  s’accor¬ 
dent  très  mal  entre  elles,  mais  que  leur  moyenne  est  suf¬ 
fisamment  d’accord  avec  la  valeur  qui  résulte  de  l’échange 
des  observateurs. 

11  faut  ajouter  que,  pour  pouvoir  combiner  ces  résul¬ 
tats  avec  les  autres  longitudes,  on  doit,  d’après  M.  v.  Op¬ 
polzer,  y  apporter  une  réduction  topographique  de  la 
station  d’observation  à  Vienne  au  point  central  des  lon¬ 
gitudes  viennoises  (Türkenschanze)  =  —  0S,298,  ce 
qui  donne  ainsi  pour  la  longitude 

Genève-Vienne  =  —  40m  44s,65. 

Malgré  cette  réduction,  M.  Hirsch  a  constaté  que  cette 
valeur  ne  s’accorde  pas  très  bien  avec  les  autres  diffé¬ 
rences  qui  rattachent  Genève  à  d’autres  stations  du  réseau 
européen,  même  sans  qu’on  passe  par  les  stations  fran¬ 
çaises. 

i» 

Ainsi  on  trouve  les  erreurs  de  clôture  suivantes  : 
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Genève-Vienne-Munich-Genève  =  —  O5 ,  1 

Genève-Yienne-Strasbounr-Genève  =  —  0.19 
Genève-Yienne-Milan-Xeuchàtel-Genève  =  —  O5, 43 

qui  toutes  font  présumer  pour  Genève-Vienne  une  valeur 
trop  forte  de  O5,-  environ. 

Si  l’on  combine  Genève  avec  les  longitudes  Franco- 
Suisses,  on  est  frappé  d'abord  par  le  fait  que  les  poly¬ 
gones  qui  contiennent  Paris-Xeuchàtel  ferment  très  bien, 
tandis  que,  si  l’on  passe  par  Paris-Lyon-Genève,  il  y  a  de 
grandes  erreurs  de  clôture.  En  effet,  on  a  : 

Genève-Vienne-Paris-Lvon-Genève  =  —  O5, 43 

% 

Genève-Strasbourg-Paris-Lyon-Genève  =  -F  0,48 

Genève-Vienne- Paris-Neuchàtel-Genève  =  —  0,01 

Genève-Strasbourg-Paris-Neuchàtel-Genève  —  +  0,07 

D’où  il  semble  résulter  que  l’erreur  principale  du  polv- 

gone  Franco-Suisse  se  trouverait  plutôt  sur  la  ligne  Paris- 

Lvon-Genève. 

« 

Mais  M.  Hirsch  reconnaît  volontiers  que  la  considéra¬ 
tion  de  quelques  polygones  isolés  ne  peut  fournir  généra¬ 
lement  que  des  indications  plus  ou  moins  probables  et 
surtout  souvent  assez  contradictoires.  En  effet,  M.  le  co¬ 
lonel  Perrier,  qui  a  envoyé  à  M.  Hirsch  une  notice  sur  le 
même  sujet,  lorsque  la  différence  de  longitude  Paris- 
Milan  étant  connue,  permettait  de  fermer  un  certain  nom¬ 
bre  de  polygones,  et  qui  est  arrivé,  par  le  même  procédé, 
à  des  conclusions  sensiblement  différentes,  d’après  les¬ 
quelles  la  ligne  Paris-Xeuchàtel  serait  affectée  de  la  même 
erreur  que  Lyon-Genève. 


Pour  arriver  à  une  appréciation  d’ensemble  des  erreurs 
les  plus  probables  que  les  matériaux  actuellement  dispo¬ 
nibles  indiquent  pour  chacune  des  opérations  de  longitu¬ 
des  qui  peuvent  être  combinées  avec  les  nôtres,  M.  Hirsch 
a  cru  devoir  entreprendre  la  compensation  rigoureuse  du 
réseau  restreint  dont  il  s’aeit,  avec  l’aide  de  son  assistant. 
M.  le  Dr.  Hilfiker,  qui  a  également  fait,  il  y  a  quatre  ans. 
avec  M.  Bruhns,  les  calculs  de  compensation  du  réseau  gé¬ 
néral  de  l'Europe,  dont  les  résultats  se  trouvent  publiés 
dans  les  Comptes-rendus  de  la  Conférence  géodésique  de 
Munich.  Lorsque  l’achèvement  définitif  des  calculs  Genève- 
Vienne  aura  modifié  un  peu  la  valeur  indiquée  ci-dessus 
pour  cette  longitude,  on  pourra  tenir  compte  de  cette  pe¬ 
tite  correction  par  des  termes  différentiels.  Mais,  en  at¬ 
tendant,  les  résultats  de  la  compensation  de  ce  réseau 
restreint  sont  dès  à  présent  sûrs  en  généra:  à  quelques  cen¬ 
tièmes  de  seconde  près  et  peuvent,  par  conséquent,  nous 
éclairer  plus  sûrement  que  l’examen  isolé  et  plus  ou 
moins  arbitraire  d’un  certain  nombre  de  polygones. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  ce  calcul,  il  suffit  de  dire 
qu’il  embrasse  *27  différences  de  longitude,  mesurées  entre 
les  12  stations  de  Simplon,  Milan.  Munich,  Vienne.  Bre- 
genz,  Gæbris.  Bighi.  Zurich,  Neuchâtel.  Strasbourg.  Lyon 
et  Paris,  toutes  combinées  avec  la  station  de  départ  de 
Genève.  11  y  a  donc  eu  27  équations  de  condition  et  12 
équations  normales  à  traiter.  Pour  simplifier.  M.  Hirsch 
n'a  admis  que  trois  poids,  en  se  dirigeant  essentiellement 
d’après  les  corrections  obtenues  en  1880  par  la  compensa¬ 
tion  du  réseau  général  et  en  donnant,  par  principe,  à 
toutes  les  différences  de  longitudes  Franco-Suisses  le  meme 
poids  et  le  poids  le  plus  faible. 
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Le  tableau  suivant  contient  les  résultats  de  cette  com¬ 
pensation  : 


Différences  de  longitude. 

Poids 

Calculée. 

Observée 

Ecart.  (C.-O.) 

i 

Genève-Lyon  .  . 

1 

5m 

,28  s,  57 

28*, 32 

0,8*5 

))  Strasbourg 

3 

+ 

6 

27, 

94 

27,  93 

+ 

o, 

01 

»  Neuchâtel . 

1 

-h 

3 

1 3, 

18 

12,  97 

0, 

21 

»  Munich 

3 

+ 

21 

49, 

38 

49,  36 

+ 

02 

»  Vienne. 

1 

+ 

40 

44, 

50 

44,  65 

— 

0, 

15 

Paris-Lyon  .  .  . 

1 

+ 

9 

47, 

08 

46,  83 

+ 

0, 

25  1 

»  Strasbourg  . 

\ 

-h 

21 

43, 

60 

43,  56 

-h 

0, 

04 

»  Vienne  . 

3 

+  56 

o, 

15 

0,  22 

— • 

0, 

07 

»  Milan .  .  . 

3 

+ 

27 

24, 

89 

24,  96 

— 

0, 

07 

»  Neuchâtel  . 

1 

+ 

18 

28, 

83 

28,  53 

+ 

0, 

30 

»  Bregcnz  .  . 

2 

-f  29 

45, 

20 

45,  29 

— 

0, 

09 

Milan-Munich  .  . 

3 

+ 

9 

40, 

14 

40,  15 

— 

0, 

01 

»  Vienne  .  . 

3 

+ 

28 

35, 

26 

35,  25 

+ 

0, 

01 

»  Neuchâtel  . 

2 

— - 

8 

56, 

06 

55,  99 

— 

0, 

07 

»  Sim  pion 

2 

— 

4 

39, 

23 

39,  16 

— 

0, 

07 

Neuchâtel-Simplon 

2 

+ 

4 

16, 

83 

16,  82 

0, 

01 

»  Zurich . 

2 

6 

22, 

47 

22,  37 

+ 

0, 

10 

»  Righi  . 

2 

-h 

6 

58 

6,  53 

+  0, 

05 

Zurich-Righi  .  . 

2 

— 

0 

15, 

89 

15,  84 

— 

0, 

05 

»  Gæbris 

1 

+ 

3 

40, 

18 

40,  07 

+ 

0, 

11 

»  Bregenz 

1 

+ 

4 

53, 

90 

53,  69 

+ 

0, 

21 

Bregenz- Gæbris  . 

1 

— 

1 

13, 

72 

13,  62 

— 

0, 

10 

»  Munich  . 

2 

+ 

7 

19, 

83 

19,  83 

0, 

00 

»  Vienne  . 

1 

+ 

26 

14, 

95 

14  ,78 

+ 

0, 

17 

Munich-Strasbourg 

3 

— 

15 

21, 

43 

21,  42 

— 

0, 

01 

»  Vienne 

3 

+ 

18 

12 

55,  08 

+ 

0, 

04 

Strasbourg- Vienne 

O 

9 

+ 

34 

16, 

55 

16,  53 

+ 

02 

Si  l’on  relève  dans  ce  tableau  les  données  qui  concernent 
le  polygone  Franco-Suisse,  on  trouve  : 
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Différence  observée. 

Correction. 

Différence 

calculée. 

Pari  s- Neuchâtel  — 

18m 

28s,  53 

—  0S,  30 

28,83 

Neuchâtel-Genève  -f- 

3 

12,  97 

+  0,  21 

13,18 

Genève-Lyon  .  .  -f 

5 

28,  32 

+  0,  25 

28,57 

Lyon-Paris  .  .  + 

9 

40,  83 

+  0,  25 

47,08 

0,00 

Evidemment,  les  quatre  longitudes  dépassent  toutes 
énormément  les  erreurs  admissibles;  quant  à  Neuchâtel- 
Genève,  qui  a  été  une  des  premières  opérations  de  ce 
genre  exécutées  pour  la  mesure  des  degrés,  il  se  pourrait, 
d’après  l’opinion  de  notre  défunt  collègue  lui-même,  que 
rinstrument  méridien  de  Genève  qui  y  a  servi  et  qui,  avant, 
sa  transformation  plus  récente,  ne  permettait  pas  le  ni¬ 
vellement  direct  de  l’axe  par  le  niveau  placé  sur  les  tou¬ 
rillons  memes,  v  ait  introduit  une  erreur  constante  par 

l’inexactitude  de  l’inclinaison. 

Mais  le  fait  capital  qui  résulte  de  cette  recherche  pour 
notre  polygone,  c’est  que  toutes  tes  trois  longitudes  dans 
lesquelles  sont  intervenus  les  instruments  et  les  observateurs 
français,  sont  trop  faibles  de  la  meme  quantité ,  savoir  : 


Paris-Neuchâtel,  trop  faihle  de  0S,  30 
Paris-Lvon,  »  »  »  0,  25 

Lyon-Genève,  »  »  »  0,  25 


Pour  expliquer  cette  étrange  erreur  systématique,  on 
ne  saurait  invoquer,  comme  le  croyait  M.  le  colonel  Perrier, 
la  différence  trop  grande  entre  les  instruments  employés 
en  France  et  en  Suisse;  car  Paris-Lyon,  qui  a  été  détei - 
minée  avec  deux  instruments  identiques,  montre  la  même 
erreur.  Du  reste,  a  priori,  la  dissimilitude  des  instruments, 


pourvu  que  chacun  d’eux  soit  traité  d’après  sa  construc¬ 
tion  et  ses  corrections  dûment  déterminées,  ne  saurait 
nullement  rendre  compte  d’une  erreur  systématique  de  0S, 3. 
La  détermination  de  l’heure  repose  sur  des  observations 
absolues  ;  la  précision  des  observations  peut  bien  être  un 
peu  plus  forte  pour  le  grand  que  pour  le  petit  instrument; 
mais  les  seuls  éléments  qui  doivent  être  identiques  dans 
les  deux  stations,  sont  d’abord  les  étoiles  employées  et, 
autant  que  possible,  les  appareils  électriques  enregistreurs, 
pour  assurer  l’égalité  des  temps  d’attraction  et  de  re¬ 
lâchement  des  armatures.  Ces  précautions  ont  été  prises 
dans  notre  cas,  et  si  même  on  les  avait  négligées,  il  pour¬ 
rait  en  résulter  une  incertitude  de  quelques  centièmes  de 
seconde,  et  dans  des  cas  particuliers,  par  une  combinaison 
exceptionnellement  défavorable  de  toutes  les  erreurs,  peut- 
être  de  O,  1. 

Mais  d’oû  peut  venir  cette  étrange  erreur  systématique 
de  0S,  27,  dont  Paris  se  trouve  placé  trop  à  l’est,  par  rap¬ 
port  à  Neuchâtel  et  à  Lyon,  et  Lyon  trop  à  l’est,  par  rap¬ 
port  à  Genève? 

En  aucun  cas,  M.  Hirsch  ne  saurait  admettre  qu’on 
puisse  chercher  la  source  d’une  pareille  erreur  systéma¬ 
tique  dans  les  observations  mêmes;  car  il  ne  connaît  aucun 
élément  d’observation  qui  puisse  expliquer  une  telle  er¬ 
reur  constante.  Du  reste,  il  faut  remarquer  que  V équation 
personnelle  est  hors  de  cause ,  attendu  que  le  polygone  des 
quatre  équations  personnelles ,  contrôlées,  en  outre ,  par  les 
mesures  des  temps  physiologiques  absolus  des  quatre  obser¬ 
vateurs ,  exécutées  à  Neuchâtel  au  moyen  du  chronoscope  et 
des  étoiles  artificielles ,  se  ferme  parfaitement. 

D’après  tout  cela,  il  semblerait  donc  que  l’explication  de 
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l’erreur  systématique  ne  pût  être  cherchée  que  dans 
les  calculs  de  réduction.  Sous  ce  rapport,  il  est  ex¬ 
trêmement  curieux  que  l’erreur  constante  dont  il  s’agit 
est  précisément  égale  à  la  réduction  de  l’ observatoire  de 
Montsouris  à  la  méridienne  de  Cassini,  réduction  qui  est, 
diaprés  les  données  françaises,  égale  à  0 ,s  288.  Mais, 
puisque  Montsouris  est  situé  à  l’ouest,  do  Paris,  la  réduc¬ 
tion  à  la  méridienne  de  France  doit  donc  diminuer  les 
longitudes  observées  à  Montsouris;  or,  nos  résultats  sont 
trop  faibles;  il  faudrait  donc  supposer  non  pas  qu’on  au¬ 
rait  oublié  de  l’apporter,  mais,  au  contraire,  qu’on  l’aurait 
appliquée  deux  fois.  C’est  peu  probable;  et  encore  com¬ 
ment  expliquer  ainsi  que  Lyon-Genève,  qui  n  a  rien  à  voir 
avec  cette  réduction,  est  affectée  de  la  même  erreur? 

S’agirait-il,  par  hasard,  d’une  erreur  systématique  de 
signe  qu’on  aurait  commise  dans  le  calcul  de  réduction, 
soit  pour  la  collimation,  soit  pour  les  parallaxes  des  plumes 

des  chronographes  français? 

Bien  qu’une  telle  hypothèse  puisse,  en  effet,  rendre  pai- 
faitement  compte  de  toutes  les  contradictions,  M.  Hirsch 
est  le  premier  à  reconnaître  que  cela  ne  suffit  pas  pour 
en  prouver  la  réalité.  Seulement,  l’étrange  identité  des 
erreurs  positives  dans  les  trois  longitudes  françaises  lui 
semble  devoir  nous  engager  à  examiner  de  nouveau  scru¬ 
puleusement  les  éléments  principaux  de  réduction  avant 
de  prendre  la  grave  décision  de  refaire  une  seconde  fois 
ces  quatre  opérations.  Car  il  va  sans  dire  que  nous  ne  pou¬ 
vons  pas  en  rester  là  et  apporter  à  la  mesure  des  degrés 
en  Europe  des  longitudes  Franco-Suisses  évidemment 

fausses  de  0S,2  à  0,s  3. 
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M  Hirsch  termine  son  rapport,  d’accord  avec  M.  Gautier, 
par  les  propositions  suivantes  : 

Ie  MM,  Gautier  et  Hirsch  sont  priés  de  terminer,  en 
coopération  avec  M.  v.  Oppolzer,  définitivement  les  calculs 
de  la  longitude  Vienne-Genève,  qui  paraît  être  trop  forte 
de  0,s2  environ. 

M.  Hirsch  est  prié  de  communiquer  à  M.  le  colonel 
renier  le  résultat  des  calculs  de  compensation  et  des  re¬ 
cherches  auxquelles  ils  ont  conduit,  pour  l’engager  à  sou¬ 
mettre  les  calculs  de  réduction  des  longitudes  Franco- 
Suisses  à  une  révision,  afin  de  découvrir,  si  possible,  l’ori¬ 
gine  des  tiois  erreurs  identiques  qui  s’y  trouvent. 

3°  Si  cette  tentative  restait  sans  résultat,  MM.  Hirsch  et 
Gautier  sont  priés  de  s’entendre  avec  leurs  collègues  fran¬ 
çais  pour  répéter,  l’année  prochaine,  les  déterminations 
de  longitude  entre  les  deux  pays. 

Ces  propositions  sont  adoptées  par  la  Commission  G 


3.  Nivellement. 

M.  le  Président  passe  au  nivellement  de  précision,  et 
invite  M.  Hirsch  à  faire  des  propositions  au  sujet  des  tra¬ 
vaux  à  accomplir  pour  la  dernière  livraison. 

M.  Hirsch  ne  croit  pas  nécessaire  de  revenir  sur  la  par- 


1  M’étant  immédiatement  mis  en  rapport  avec  M.  le  colonel  Perrier 
ce  dernier  m’a  fait  savoir,  par  lettre  du  22  juin,  qu’il  a  fait  revoir  de 
nouveau  les  calculs  de  réduction,  sans  pouvoir  découvrir  d’erreur 
systématique.  Dans  cette  situation.  M.  Perrier  est  d’accord  qu’il  faut 
répéter  les  opérations  de  longitudes  en  1885,  et  nous  sommes  con¬ 
venus  de  nous  entendre  verbalement  sur  les  arrangements  à  prendre 
dans  des  conférences  que  nous  aurons  cet  automne  à  Paris. 


A.  H. 
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tie  du  travail  qui  a  pu  être  terminée  l’année  dernière  et 
se  trouve  incorporée  dans  la  8me  livraison  qui  a  paru  au 
mois  de  septembre  dernier;  il  rappelle  seulement  qu’il  a 
cru  nécessaire  d’envoyer,  pendant  la  publication  même  de 
la  livraison,  M.  Redard  sur  le  terrain  pour  répéter  une  troi¬ 
sième  fois  une  partie  de  la  ligne  de  Nyon-Saint-Cergues, 
sur  laquelle  il  y  avait  une  contradiction  trop  forte  entre 
les  deux  premières  opérations,  et  qu’on  a  constaté  ainsi 
que  le  premier  résultat  obtenu  par  M.  Schônholzer  en 
1865  devait  être  rejeté  comme  entaché  d’erreurs  exception¬ 
nelles. 

Dans  le  courant  de  cet  hiver,  M.  Scheiblauer  a  continué 
les  recherches  préparatoires  destinées  à  nous  éclairer  sur 
le  système  à  suivre  dans  la  compensation  de  notre  réseau 
hypsométrique,  lequel,  à  cause  des  fortes  pentes  qu’il  con¬ 
tient  et  des  différences  de  niveau  exceptionnelles  qu’il 
présente,  non  seulement  ne  permet  pas  d’atteindre  le 
même  degré  de  précision  qu’on  a  obtenu  dans  certains 
nivellements  de  pays  plats,  comme  par  exemple  dans  les 
Pays-Bas,  mais  qui  offre  en  outre  des  difficultés  particu¬ 
lières  pour  les  calculs  de  compensation,  parce  que  l’impor¬ 
tance  relative  de  la  longueur  des  cheminements  et  des 
différences  de  niveau  surmontées,  pour  les  erreurs  des 
opérations,  se  trouve  modifiée  complètement  dans  les  pays 
de  montagne,  de  sorte  que  la  variabilité  des  mires  qui, 
dans  les  pays  de  plaine,  est  un  élément  presque  insigni¬ 
fiant,  acquiert  chez  nous  une  importance  considérable  sur 
l’exactitude  des  résultats.  En  ajoutant  à  ces  deux  éléments 
encore  celui  du  tassement,  extrêmement  variable  aussi 
d’après  la  nature  e£  l’état  momentané  des  routes  sur  les¬ 
quelles  on  a  opéré,  on  comprend  que  l’erreur  des  nivel- 


-  f£\J  - 

lements  doit  être  une  fonction  de  trois  termes,  dont  les 
coefficients  sont  très  difficiles  à  déterminer  pour  le  réseau 
entier,  à  cause  de  la  grande  variabilité  des  circonstances 
dont  ils  dépendent.  Il  faudra  de  grands  efforts  pour  ré- 
duire  autant  que  possible  l’élément  de  l’arbitraire  dans  la 
détermination  des  poids. 

M.  Hirsch  propose  de  mettre  M.  Scheiblauer,  pendant 
cet  été  et  jusqu’à  l’achèvement  de  la  triangulation  au 
Tessin,  à  sa  disposition  pour  continuer  à  Neuchâtel  ces 
travaux  pour  le  nivellement;  une  fois  qu’on  se  sera  arrêté 
à  un  système  rationnel  pour  la  détermination  des  poids, 
la  compensation  du  réseau  et  la  répartition  des  corrections 
sur  les  différences  de  niveau  individuelles  ne  sera  plus 
qu’une  affaire  de  calculs  arithmétiques  queM.  Scheiblauer 
pourra  achever  à  Zurich,  dans  le  courant  de  l’hiver. 

Jusqu’alors  on  peut  espérer  aussi  de  voir  exécuter  la 
vérification  de  l’étalon  en  fer  de  3m  au  bureau  internatio¬ 
nal  des  poids  et  mesures,  qui  malheureusement  attend 
encore  la  livraison  du  comparateur  géodésique  promis 
pour  l’année  dernière. 

La  Commission  décide  que,  jusqu’à  l’achèvement  du  ré¬ 
seau  de  la  hase  de  Bellinzone,  M.  Scheiblauer  s’occupera 
à  Neuchâtel,  sous  la  direction  de  M.  Hirsch,  des  calculs 
de  nivellement,  et  elle  laisse  à  M.  Hirsch  le  soin  de  pro¬ 
céder,  le  plus  tôt  que  faire  se  pourra,  à  la  publication  de 
la  dernière  livraison  qui  doit  comprendre  les  calculs  de  com¬ 
pensation  et,  comme  résultat,  le  registre  des  cotes  hypso- 
métriques  de  la  Suisse  rapportées  à  la  Pierre  du  Niton. 
Si  possible,  on  y  joindra  comme  annexe  les  lignes  de  rac¬ 
cordement  des  stations  astronomiques%qu’on  a  décidé  de 
faire  exécuter  dans  le  courant  de  cet  été. 
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M.  Hirsch  ne  croit  pas  devoir  quitter  le  sujet  du  nivelle¬ 
ment  sans  faire  part  à  la  Commission  d’un  renseignement 
intéressant  sur  le  coût  total  de  cette  partie  importante  de 
notre  œuvre,  que  M.  Hirsch  a  été  dans  le  cas  d’établir  avec 
M.  le  Président,  pour  répondre  à  la  demande  qu’il  en 
avait  reçue  ce  printemps  de  la  part  de  notre  collègue  fran¬ 
çais,  M.  le  colonel  Terrier,  qui  désirait  procurer  ces  don¬ 
nées  à  la  Commission  s’occupant  de  l’organisation  du 
grand  nivellement  général  de  la  France. 

M.  le  Président  ayant  bien  voulu  relever  dans  les  comp¬ 
tes  de  la  Commission  géodésique  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  travaux  de  nivellement,  M.  Hirsch  a  pu  répondre  à 
M.  Perrier  que  la  Commission  géodésique  a  dépensé  dans 
les  19  ans  (de  1865-1883)  que  l’opération  a  duré  : 


I.  Pour  le  matériel  (instruments,  répa- 


rations,  repères,  carnets,  etc.)  .... 

Fr. 

4  779 

II.  Traitements  et  indemnités  d’ingé¬ 
nieurs,  d’aides,  de  calculateurs,  etc.  .  . 

» 

37  269 

III.  Frais  de  campagne  (indemnités  de 
route,  supplément  de  paye,  porteurs,  etc.) 

» 

71  681 

IV.  Impression  (livraison  I-VIII  du  «Ni¬ 
vellement  de  précision  ») . 

» 

5  729 

Dépenses  jusqu’à  la  fin  de  1883 

Fr. 

119  458 

Comme  il  nous  reste  encore  à  terminer 

les  calculs  de  compensation  et  à  publier  la 
IXe  livraison,  il  faudra  ajouter  par  évalua- 

tion . 

» 

3  000 

Total  probable 

Fr. 

122  458 

Pour  comprendre  et  apprécier  cette  dépense,  il  ne  faut 


pas  oublier  que  les  deux  directeurs  de  cette  opération  lui 
ont  consacré,  sans  aucune  rétribution,  leur  temps  et  leur 
travail;  non  seulement  la  direction  de  tous  les  travaux, 
dans  les  premières  années  l’apprentissage  qu’ils  ont  fait 
faire  aux  ingénieurs,  en  nivelant  eux-mêmes  sur  le  ter¬ 
rain,  la  vérification  périodique  des  instruments  et  des 
mires,  la  confrontation  régulière  des  calculs  de  réduction 
toujours  faits  à  double,  l’établissement  des  résultats,  les 
recherches  théoriques,  la  rédaction  et  la  publication  :  tout 
cela  n’a  rien  coûté  à  la  Suisse.  En  comptant  modérément, 
MM.  Planlamour  et  Hirsch  ont  pu  évaluer  à  deux  mois  com¬ 
plets  de  travail  par  an  que  chacun  d’eux  a  voué  à  cette 
œuvre. 

Quant  au  coût  kilométrique,  que  M.  Terrier  désirait 
connaître  également,  il  faut  distinguer,  puisqu’une  par¬ 
tie  (la  plus  faible)  de  notre  réseau  est  nivelée  une  fois  et 
le  reste  à  double,  entre  la  longueur  du  réseau  en  kilo¬ 
mètres  nivelés,  qui  est  de  2546  km .,  et  le  nombre  de  kilo¬ 
mètres  parcourus  par  les  opérateurs,  qui  est  de  4476  km. 

11  s’ensuit  que  le  coût  est  en  moyenne  : 

par  kilomètre  de  cheminement  de  27  fr.  85 
par  kilomètre  du  réseau  de  .  .  48  fr.  10 

Pour  apprécier  ces  chiffres  et  la  durée  de  notre  entre¬ 
prise,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  nivellement  a  été  exé¬ 
cuté  dans  un  pays  de  montagnes,  en  partie  avec  de  fortes 
pentes  et  comprenant  une  dizaine  de  passages  des  hautes 
Alpes,  et  que  les  conditions  climatologiques  n’ont  permis 
que  5  à  6  mois  de  campagne  par  an. 

M.  Hirsch  croit  utile  de  consigner  ici  l’appréciation  que 
ces  renseignements  ont  provoquée  de  la  part  de  M.  le  co¬ 
lonel  Terrier,  qui  a  qualifié  notre  nivellement  «  d’un  bon 
marché  vraiment  effrayant  et  impossible  partout  ailleurs  ». 
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4.  Budgets  pour  les  exercices  de  1884  et  1885. 

Pour  la  répartition  des  fonds  disponibles  encore  pour 
cette  année,  il  faut  avant  tout  évaluer  les  frais  des  nivelle¬ 
ments  de  jonction  des  stations  astronomiques  qu’on  a  dé¬ 
cidés.  Or,  M.  Hirsch  expose  que,  du  Weissenstein  à  Mou- 
tier,  il  y  a  15  km.  et  environ  750  m.  de  différence  de 
niveau  ;  on  peut  donc  compter  environ  20  jours  de  tra¬ 
vail  ; 

De  Righi  à  Arth,  il  y  a  8  km.  et  une  différence  de  ni¬ 
veau  de  1000  m.  environ,  exigeant  15  jours  probable¬ 
ment. 

Enfin  de  Gæbris  à  Altstadten,  12  km.  et  850  m.  de  dif¬ 
férence  de  niveau,  demandant  environ  15  jours. 

L’ensemble  du  travail  peut  donc  être  fait,  si  le  temps 
n’est  pas  trop  défavorable,  en  50  jours  environ,  ce  qui 
exigera,  d’après  l’expérience  du  passé,  une  dépense  de 
fr.  1500  à  peu  près. 

Pour  les  frais  accessoires,  le  rhabillage  des  instru¬ 
ments,  et  surtout  pour  les  calculs  de  réduction,  il  faudra 
compter  à  peu  près  500  fr.  De  sorte  que  ces  travaux  de 
nivellement  absorberont  à  peu  près  2000  fr. 

Quant  au  poste  de  ((Séances,  voyages,  etc.»,  M.  Hirsch 
ne  peut  pas  encore  renseigner  la  Commission  d’une  ma¬ 
nière  certaine,  si  la  Conférence  géodésique  annuelle,  pro¬ 
jetée  pour  Nice  en  octobre,  aura  lieu  ou  sera  renvoyée  à 
l’année  prochaine,  renvoi  pour  lequel  il  existe  plusieurs 
motifs.  Il  est  sur  ce  point  actuellement  en  correspondance 
avec  ses  collègues  de  la  Commission  permanente. 

M.  le  Président  estime  que,  dans  cette  incertitude,  on 
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peut  se  contenter  de  prévoir  une  dépense  de  ce  chef  de 
800  fr.  ;  il  espère  cpie  si,  soit  pour  ce  poste  ou  pour  un 
autre,  nos  prévisions  étaient  dépassées,  M.  le  colonel 
Lochmann,  suivant  la  tradition  établie  à  cet  égard  par  le 
bureau  topographique,  voudra  consentir  à  une  diminution 
pour  cette  année  d’un  millier  de  francs  environ  de  la 
somme  de  6000  fr.  prévue  comme  contribution  aux  frais 
de  triangulation. 

M.  Lochmann  se  déclare  d’accord,  à  condition  qu’il  soit 
entendu  que  cette  diminution  ne  serait  pas  définitive,  et 
que  le  reste  de  la  contribution  convenue  de  6000  fr.  serait 
rapportée  à  un  exercice  suivant.  Avec  cette  réserve,  on 
distribue  les  fonds  encore  disponibles  de  la  manière  sui¬ 
vante  : 


Frais  de  nivellement  et  de  calculs  .  .  Fr.  2  000 

Contribution  aux  frais  de  triangulation  »  6  000 

Séances,  voyages,  etc . »  800 

Divers  et  imprévu . »  586 

Fr.  9  386 


M.  le  Président  passe  ensuite  à  l’établissement  du  bud¬ 
get  pour  l’année  1885. 


M.  Lochmann  explique  tout  d’abord  que,  vu  les  avances 
très  considérables  qu’il  a  été  appelé  à  faire  sur  le  budget 


du  bureau  topographique  pour  les  travaux  de  triangula¬ 
tion,  il  ne  saurait  renoncer  à  l’inscription  dans  le  budget 
de  la  Commission  d’une  nouvelle  contribution  de  6000  fr. 
pour  1885. 

M.  Wolf  prévoit  une  assez  forte  dépense  pour  les  dif¬ 
férentes  impressions  qui  comprendront  cette  fois  de  nou¬ 
veau  une  livraison  de  nivellement,  probablement  d’une 


étendue  assez  considérable;  en  y  ajoutant  les  frais  pour 
les  procès-verbaux,  etc.,  il  estime  qu’il  faut  évaluer  ce 
poste  à  2000  fr.  environ. 

M.  Hirsch  rappelle  qu’on  a  décidé  en  principe  de  faire 
en  1885  une  station  aslronomique  au  Sud  des  Alpes,  à  la 
frontière  italienne;  les  frais  peuvent  en  être  évalués  à 
1500  fr. 

Avec  ces  données,  on  établit  la  prévision  suivante,  que 
M.  le  Président  est  prié  de  soumettre  à  l’approbation  de 
l’autorité  compétente  : 


Traitement  de  l’ingénieur . 

Contribution  aux  frais  de  triangulation 
Station  astronomique  dans  le  Tessin  . 

Frais  d’impression . 

Séances  et  voyages . 

Divers  et  imprévu . 

Total 


Fr.  A  000 

»  6  000 

»  1  500 

»  2  000 

»  1  000 

j  500 

Fr.  15  000 


5.  Communications  diverses. 


A  la  demande  de  M.  le  Président,  M.  Hirsch  donne 
quelques  explications  sur  le  développement  et  l’état  actuel 
de  la  question  du  méridien  unique.  Comme  les  membres 
de  la  Commission  ont  reçu  au  commencement  de  l’année 
les  comptes-rendus  détaillés  des  délibérations  de  la  Con¬ 
férence  de  Rome  sur  ce  sujet,  ils  savent  que  la  Conférence 
a  adopté  à  l’unanimité  les  propositions  du  rapport  pré¬ 
senté  par  M.  Hirsch  et  concluant  à  l’ unification  des  longi¬ 
tudes  par  le  choix  du  méridien  de  Greenwich  pour  méri¬ 
dien  initial  unique,  et  à  l’unification  des  heures  par  l’a¬ 
doption,  à  côté  des  heures  locales  ou  nationales,  d’une 


heure  universelle  comptée  à  partir  du  midi  moyen  de 
Greenwich,  pour  l’usage  surtout  des  chemins  de  fer,  des 
steamers,  des  télégraphes  et  des  postes.  La  discussion 
très  nourrie,  d’ahord  au  sein  d’une  Commission  spéciale, 
dont  M.  Hirsch  a  été  également  le  rapporteur,  et  ensuite 
dans  le  plénum  de  la  Conférence,  n’a  modifié  les  premières 
propositions  que  sur  deux  points  :  d’abord  en  recomman- 
dant  (par  la  résolution  II),  d’une  manière  très  restreinte 
et  prudente,  la  division  décimale  du  quart  de  cercle  pro¬ 
posée  par  les  Français,  tandis  que  la  division  décimale  du 
temps,  qu’ils  avaient  proposée  également,  a  été  repoussée 
par  la  Conférence  ;  et  en  second  lieu,  on  a  rattaché  (par  la 
résolution  VIH)  à  l’unification  des  longitudes  un  nouveau 
progrès  dans  l’unification  des  poids  et  mesures,  en  deman¬ 
dant  à  l’Angleterre  de  favoriser  chez  elle  l’adoption  plus 
générale  et  effective  du  système  métrique  par  de  nouvelles 
mesures,  surtout  par  l’adhésion  à  la  Convention  du  mètre. 

Le  gouvernement  italien  a  bien  voulu  porter  les  réso¬ 
lutions  de  la  Conférence  de  Rome,  par  voie  diplomatique, 
à  la  connaissance  des  autres  gouvernements,  en  les  re- 
commandant  à  leur  considération  ;  et  comme  les  comptes- 
rendus  généraux  de  la  Conférence  géodésique  ne  pouvaient 
paraître  que  vers  le  milieu  de  cette  année,  l’Association  a 
fait  paraître  et  a  soumis  aux  gouvernements  intéressés, 
au  commencement  de  l’année,  un  extrait  de  ce  comptes- 
rendus  qui  contient  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  question 
du  méridien. 

En  attendant,  le  gouvernement  des  Etats-Unis,  pour¬ 
suivant  sa  première  démarche  de  1882,  accueillie  favora¬ 
blement  par  la  plupart  des  autres  Etals,  a  invité,  par 
note  circulaire  du  mois  de  décembre  1883,  les  autres 
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gouvernements  à  se  faire  représenter  dans  une  Conférence 
diplomatique  à  ouvrir  le  1er  octobre  1884  à  Washington, 
dans  le  but  de  discuter  et,  si  possible,  de  s’entendre  sur 
le  choix  d’un  méridien  unique  servant  de  point  de  départ 
pour  les  longitudes  et  pour  une  heure  universelle  dans  le 
monde  entier. 

M.  Hirsch,  auquel  le  Conseil  fédéral  a  fait  l’honneur  de 
demander  un  rapport,  n’a  pas  hésité  à  exprimer  l’opinion 
que  la  Suisse,  pour  des  raisons  aussi  bien  spéciales  et 
techniques  que  politiques,  aurait  tout  intérêt  à  se  faire 
représenter  à  la  Conférence  internationale  de  Washington, 
et  à  s’y  prononcer  en  faveur  de  l’unification  des  longi¬ 
tudes  et  des  heures,  sur  la  base  des  résolutions  de  Rome. 

En  effet,  le  Conseil  fédéral  a  décidé,  le  8  janvier,  d’ac¬ 
cepter  l’invitation  des  Etats-Unis,  et,  le  10  mars,  il  a  dé¬ 
signé  M.  le  colonel  Emile  Frey,  ministre  suisse  cà  Was¬ 
hington,  et  M.  Hirsch  comme  délégués  représentant  la 
Suisse  au  Congrès  international  pour  l’adoption  d’un  mé¬ 
ridien  initial  unique. 

Tout  en  étant  très  reconnaissant  au  Haut  Conseil  fédé¬ 
ral  pour  l’honneur  qu’il  lui  a  fait  en  le  chargeant  de  re¬ 
présenter  la  Suisse,  avec  M.  le  colonel  Frey,  à  la  Confé¬ 
rence  de  Washington,  et  malgré  son  plus  vif  désir  de 
contribuer  ainsi  à  réaliser  définitivement  un  progrès  in¬ 
ternational  dont  il  s’est  aidé  à  poser  les  bases  scientifi¬ 
ques,  M.  Hirsch  craint  qu’il  sera  empêché,  par  différentes 
circonstances  et  par  des  raisons  personnelles,  de  remplir 
cette  mission. 

M.  Hirsch  met  également  sous  les  yeux  de  la  Commission 

les  bonnes  feuilles  des  comptes-rendus  de  la  7e  Conférence 

géodésique  et  du  Rapport  général  sur  les  travaux  de  l’Asso- 
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dation  en  1883.  Ce  fort  volume,  qui  paraîtra  dans  quelques 
jours,  représente  d’une  manière  très  complète  l’ensemble 
des  progrès  et  l’état  actuel  de  la  grande  entreprise  de 
la  mesure  des  degrés.  M.  Hirsch  y  a  non  seulement, 
comme  d’habitude,  rendu  compte  des  travaux  suisses, 
mais  il  y  a  présenté  pour  la  seconde  fois  le  rapport  trian- 
nuel  sur  les  travaux  de  nivellements  de  précision  exécutés 
en  Europe,  rapport  qui,  tout  en  constatant  la  grande  ex¬ 
tension  et  en  général  le  haut  degré  de  précision  et  d’uni¬ 
formité  de  ces  travaux,  fait  voir  que,  tandis  que  le  fait 
de  la  réalité  de  notables  différences  de  niveau  qui  exis¬ 
tent  entre  les  différentes  mers  est  mis  hors  de  doute,  les 
grandes  lignes  de  nivellement  de  mer  en  mer,  et  surtout 
l’établissement  du  niveau  moyen  de  ces  différentes  mers 
au  moyen  de  maréographes,  montrent  encore  trop  de  la¬ 
cunes  pour  espérer  de  pouvoir  arrêter,  avant  quelques 
années,  le  choix  du  niveau  fondamental  de  l’hypsométrie 
en  Europe. 

M.  Hirsch  attire  l’attention  de  ses  collègues  sur  quel¬ 
ques  autres  importants  travaux  géodésiques  qui  figurent, 
comme  annexes,  dans  les  comptes-rendus  de  Home.  — 
Enfin,  il  expose  les  raisons  qui  ont  malheureusement  re¬ 
tardé  d’une  année  la  livraison,  par  la  Société  genevoise 
de  construction,  du  comparateur  géodésique  au  Bureau 
international  des  poids  et  mesures,  où  il  sera  installé  au 
mois  d’août  prochain.  On  peut  espérer,  cependant,  que 
l’étalon  de  3  mètres  de  Berne  et  la  règle  de  hase  espagnole 
pourront  y  être  déterminés  avant  la  fin  de  l’année. 

La  séance  est  levée  à  G  heures. 


Le  Secrétaire , 

Dr  Ad.  HIRSCH. 
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